BIBLiIOTECA  DELiLiA  R.  CASA 

IN  N A POLI 


>■ 


SyC.a  </ inoenla-iia  ÿirv  Jy 

<ÿa.&i  W utt  14) 

^canàia  t)  L^titc/lcM-a  v 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 

D’HISTOIRE  NATURELLE. 


RAM— RYZ. 


Liste  alphabétique  des  noms  des  Auteurs,  avec  l'indication 
des  matières  qu’ils  ont  traitées. 

MM. 


BIOT.  "Membre  de  l’Institut . — La  Physique. 

BOSC Membre  de  r Institut.  — L’Histoire  dr»  Reptiles  , de*  Poissoa*  , des  Ver», 

de*  Coquilles  , et  la  partie  Botanique  proprement  dite. 

CHAPTAL. Membre  de  V Institut . — La  Chimie  et  son  application  aux  Arts. 

DE  BLAINVILLE,  Professeur  adjoint  à la  Faculté  des  Science » de  Paris  . Membre  de  la 
Société  philomathique , etc.  (»v.)  — Articles  d’Aoatomie  comparée. 

DE  BONNARD Ing.  enchef  des  Mines,  Secr.  du  Conseil  gén.  etc.  (bd.)— Art.  de  Géologie. 

DESMAREST  . . • Professeur  de  Zoologie  à l’Ecole  vétérinaire  d’ dlfort.  Membre  de  la  Société 
Philomathique , e/r.— Les  Quadrupèdes,  les  Cétacés  et  les  Animaux  fossiles. 
DD  TOUR -—L'Application  de  U Botanique  à l’Agriculture  et  aux  Arts. 


1IDZARD Membre  de  l’Institut.  —La  partie  Vétérinaire.  Les  Animaux  domestiques. 

LeChev.  di  LAMARC.K,  Membre  de  P Institut.  —Conchyliologie  , Coquilles  , Météorologie, 
et  plusieurs  autres  articles  généraux. 

LATREILLE Membre  de  l’Institut.  — L’Hist.  des  Crustacés,  des  Arachnides,  des  Insectes. 

LEMAN Membre  de  la  Société  Philomathique,  etc.  — Des  articles  de  Minéralogie 

et  de  botanique,  (lis.)  , 

LUCAS  vils.  «...  Professeur  de  Minéralogie  , dateur  dW  Tableau  Méthodique  des  Espèces 
minérales . —La  Minéralogie;  son  application  aux  Arts,  aux  Maoufnct. 
OLIVIER.  Membre  de  l’Institut.  — Particuliérement  les  Insectes  coléoptères. 


PALISOT  DE  BEAUVOIS,  Membre  de  l’Institut.  —Divers  articles  de  Botanique  et  de  Pby- 
* siologie  végétale.  , 

PARMENTIER. . . Membre  det Institut.  — L’ Application  de  l'Économie  rurale  et  domestique 
à l'Histoire  naturelle  de»  Animaux  et  des  Végétaux. 

VATRIN. Membre  associé  de  l’Institut.  —La  Géologie  et  la  Minéralogie  eo  général. 

SONNINI — Partie  de  l'histoire  des  Mammifères,  des  Oiseaux;  les  diverses  chasses. 

TESSIER  ......  Membre  de  V Institut.  — L’aiticle  Mouton  ( Économie  rurale.  ) 

THOÜIN Membre  t 

jardinage  < 


ire  de  l’Institiit.  —L’Application  de  la  Botanique  à la  culture,  nu 
diuage  et  à l’Economie  rurale  ; l'Hist.  des  différ.  espèces  de  Greffes. 


TOLLARD  aine...  Professeur  de  Botanique  et  de  Physiologie  végétale.  — De*  articles  de 
Physiologie  végétale  et  de  grande  culture. 

VIEILLOT Auteur  de  divers  ouvrages  d’ Ornithologie.  — L’Histoire  générale  et  par- 

ticulière des  Oiseaux  , leurs  mœurs,  habitudes,  etc.  . # 

VIREY Docteur  en  Médecine  , Prof.  d’Hist.  Nat. , Auteur  de  plusieurs  ouvrages. 

— Les  articles  généraux  de  l’Hist.  oat. , particuliérement  de  l'Homme  , 
des  Animaux  , de  leur  structure,  de  leur  physiologie  et  de  leurs  facultés. 


Y VART.  .......  Membre  de  l’Institut.  — L’Économie  rurale  et  domestique. 


CET  OUVRAGE  SE  TROUVE  AUSSI: 

A Paris,  chex  C.-F.^  Pancxoockx,  lmp.  et  Édit.duDicl.  desSc.Méd.,  rue  des  Poitevins. 
A Angers,  ches  Fo™  en-Man s,  Libraire. 

A Bruges,  che*  BogAxat-Dumortie»  , Imprimeur-libraire. 

A Bruxelles,  che*  Lsciablib»  , D*  Mat  et  Rbbtbot,  Imprimeurs-libraire». 

A Dole  , die*  Jolt,  Impriiueur-Libraire. 

A G and , chex  H.  Dujardin  et  os  Busseaaa,  Imprimeurs-libraires. 

A Genève,  ches  Pascbouo,  Imprimeur-libraire. 

A Lié ga  , ches  Dssobr  , Imprimeur-libraire. 

A Lille,  che*  Vahacsibr  et  Lilbux  , Imprimeurs-libraires. 

A Lyon, che*  Boa  ai  r*  et  Mai  aa,  Libraires. 

A Manbeim,  che*  Fontainb,  Libraire. 

A Marseille,  chez  M asvsrt  et  Mossr  , Libraires. 

A Mon»  , che*  La  Roux,  Libraire. 

A Rouen  , chez  Fb'brk  aîuc,  et  Rbnault,  Libraires. 

A Toulouse , chez  Ski»  Ac  aine , Libraire. 

A Turin,  chex  Pic  et  Rocca,  Libraires. 

A Verdun  ches  Bénit  jeune  , Libraire. 
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Appliquée  aux  arts. 


A l’Agriculture , à l’Économie  rurale  et  domestique, 
à la  Médecine  , etc. 


PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  NATURALISTES 
et  d’agriculteurs: 

*•  l 

Nouvelle  Édition  presqu’entièrement  refondue  et  considé- 
rablement augmentée  ; 


AVEC  DES  FIGURES  TIRÉES  DES  TROIS  RÉGNES  DE  LA  NATURE. 


TOME  XXIX. 


PE  L’IMPRIMERIE  D’ABEL  LANOE  , RUE  DE  LA  HARPE. 

A PARIS, 

Chez  DETERVILLE,  libraire,  rue  hautefeuili.e,  n°  8. 


M DCCC  XIX.  . 
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Indication  pour  placer  les  Planches  du  Tome  XXIX. 

P 5.  Quadrupèdes  mammifères  , pag.  8a. 

Rat-taupe  zemni.  — Raton  laveur.  — Renne  ( cerf.  ) 

M 14.  Poissons , pag.  117. 

Polyodon  feuille.  — Pomacanthe  arqué.  — Pomacenlre  paon.  — Pomalome 
skib.  — Prionote  volant.  — Raie  aigle.  — Raie  torpille.  — Raie  églantier. 
Raie  frangée.  — Régalée  lancéolé. 

P 8.  Plantes , pag.  292. 

Raisinier  uvifïre.  — Ravensara  do  Madagascar.  — Rhubarbe  palmée.  — Ricin 
commun. 

P 6.  Oiseaux,  pag.  431. 

Râle  de  genêt.  — Mésange  remiz.  — SamaKe  rouge.  — Rollier  cuit. 

P 9.  Plantes,  pag.  487. 

Riz  cultivé.  — Rondier  de  I ’lndei  — Rotang  vrai.  — Roucouycr  à teinture. 

P 3.  Oiseaux,  pag.  Soi. 

Quisquale  versicolor.  — Phibalure  à bec  jaune.  — Rouloul  de  Malaca. 

_ P 7.  Quadrupèdes  mammifères*  pag.  514. 

Rhésus  ( macaque.  ) — Roussette  à oreilles  bordées.  — Rhinocéros  unicorne. 

1 


% 


Digitized  by  Google 


NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 

D’HISTOIRE  NATURELLE. 


R A M 


RAM.  C’est  le  nom  du  Relier,  en  anglais  et  en  hollan- 
dais. (DESM.) 

RAMAGE.  C’est  le  chant  naturel  ou  le  cri  des  oiseaur. 
La  variété  de  leur  langage n’estpas  moins  admirable  quecelle 
des  couleurs  dont  leur  robe  est  parée,  (s.) 

R AM  AG  E ( vénerie).  Ce  sont  les  branches  des  arbres,  (s.) 

RAMAGE  (fauconnerie).  On  donne  cette  épithète  à l'éper- 
vier  qui  a volé  dans  les  bois,  (s.) 

RÀMAR1E,  Ramaria.  Genre  formé  aux  dépensdes  Cla- 
vaires, et  non  adopté  des  botanistes,  (b.) 

RAMALINE , Ramalina.  Genre  de  Lichen  établi  par 
Acbard,  et  qui  rentre  dans  ceux  appelés  Cétraire,  Borreze, 
Dufourée  et  Phxscie.  (b.) 

RAMART.  On  donne  ce  nom  à la  Chimère  arctique. 

(B.) 

RAMBERGE.  Nom  vulgaire  de  la  Mercuriale  aît- 
nuelle, aux  environs  d’Angers,  (b.) 

RAMBOUR.  Variété  de  pomme.  V.  Pommier,  (desm.) 

RAMBOUT.  Nom  hollandais  des  Libellules,  (desm.) 

RAMBOUTAN-AKE.  Nom  que  l’on  donne,  à Java  et 
dans  les  fies  Moluques , à une  espèce  de  Litchi  , selon  La- 
billardière  : Bontius  écrit,  Rampostan.  Loureiro  avoit  reconnu 
également  que  cette  plante  , qu’il  dit  avoir  observée  en  Co- 
chinchine,  étoitune  espèce  du  même  genre  que  les  Litchis; 
il  lui  avoit  donné  le  nom  de  Bimocarpus  crinita , à cause  de 
ses  baies  qui  sont  entourées  de  longs  poils  colorés.  V.  LrrcHt 
et  Néphélion.  (ln.) 

RAME.  Nom  italien  du  Cuivre,  (desm.) 

xXix.  I 
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RAMEAU  D’OR.  C’est  la  GiRbFLÉE  jaune,  Oieiranihus 

cheiri.  (DESM.) 

RAMEAUX,  Rarnuli.  Divisions  et  subdivisions  des  bran- 
ches. (n.) 

RAMEREAU.  Jeune  Ramier,  (s.) 

RAMEUM  MAJUS.  C’est  I’Ortie  de  la  Chine  ( Ur- 
tica  nioea.  Linn.  ) , dans  Rumphius.  (b.) 

RAMEUR.  Nom  vulgaire  du  Zée,  Zeus  gu! lus.  (desm.) 
RAMEURS  ( fauconnerie  ).  Ce  sont  les  oiseaux  de  haute 
volerie,  dont  les  ailes  présentent  une  forme  découpée,  pro- 

{•re  à frapper  l’air  avec  force  et  fréquence,  pour  en  vaincre 
a résistance.  V.  au  mot  Oiseaux.  (s.) 

RAMEURS,  Ploteres.  Je  nomme  ainsi  une  tribu  d’in- 
sectes , de  la  famille  des  géocorises,  ordre  des  hémiptères  , 
qui  ont  les  quatre  pieds  postérieurs  très-grêles,  fort  longs  , 
insérés  sur  les  côtés  de  la  poitrine,  très-écartés  entre  eux  , 
à leur  naissance,  et  propres  à ramer  ou  à marcher  sur  l’eau; 
les  crochets  de  leurs  tarses  sont  très-petits,  peu  distincts  et 
situés  dans  une  fissure  latérale. 

Celte  tribu  est  composée  des  genres:  Hydromètre,  Vélie 
et  Gerris.  (l.)  -.cri; 

RAMF1ER  ou  RANGIER.  Vieux  noms  français  du 
Renne  , espèce  du  genre  Cerf.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RAM  IA.  Nom  du  Ramier  dans  les  environs  de  Niort. 

(v.) 

RAMIER.  V.  Pigeon  ramier,  (v.) 

RAMIER  BLEU  DE  MADAGASCAR.  V.  Pigeon 

F0U1NINGO. 

RAMIER  DES  MOLUQUES.  V.  Pigeon  ramier  des 
Moluques. 

RAM1ER-PEINTADE.  E.Ramiret  et  Pigeon,  (desm.) 
RAMIER  VERT  DE  MADAGASCAR.  V.  Pigeon 
Maitsou. 

RAMILLES.  Les  dernières  divisions  des  branches  où  la 
plupart  des  feuilles  sont  attachées,  (desm.) 

RAMIPARES.  Bonnet  comprend  sous  cette  dénomina- 
tion les  Zoophytes.  V.  ce  mol.  (s-5"  * 

RAMIRET.  ( Columba  speciosa  , Latb.;  pl.  enl.  n“.  ai3. 
Ordre  et  genre  du  Pigeon.  (F.  ce  mot.)  Les  créoles  de 
Cayenne  ont  nommé  ce  pigeon  Ramier peintade , sans  doute 
d’après  les  mouchetures  blanches  qui  tranchent  sur  le.  violet 
pourpré  changeant  et  à reflets  rougeâtres  de  la  gorge  , du  cou 
et  de  la  poitrine.  Ces  mouchetures  sont  fauves  sur  des  indi- 
vidus , d’un  gris-blanc  sur  d’autres  ; la  tête  , le  haut  du  cou  , 
tout  le  dessus  du  corps,  les  couvertures  du  dessus  de  l’aile  et  de 
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la  queue, sont  d’un  brun-marron  foncé;  les  plumes  du  ventre, 
des  jambes  et  du  dessous  de  la  queue  ont  sur  leurs  bords  des 
ondes  d’une  nuance  brune,  moins  foncée  que  dans  le  milieu  ; 
les  pennes  alaires  et  caudales  sont  noirâtres;  le  bec  est 
rouge  , la  membrane  des  narines  est  blanche  ; les  pieds  sont 
pareils  au  bec  ; grosseur  à peu  près  du  biset.  On  voit  de  ces 
pigeons  plus  grands  et  mieux  colorés  les  uns  que  les  autres. 

C’est  une  jolie  espèce , qui  se  plie  facilement  à la  domes- 
ticité. (v.) 

RAMISOL.  C’est  la  même  chose  que  le  Basal,  (b.) 

RAM1SOLI  des  Portugais.  V.  Ramisol.  (ln.) 

RAMMLER  ou  HASE.  Noms  allemands  du  Lièvke 
MÂLE.  (DESM.) 

RAMO-COUNIL.  Nom  del’AsPERGE  sauvage  en  Lan- 
guedoc- (desm.) 

RAMOLACCIO.  Nom  italien  du  Cochléaria.  (desm.) 

RAMONDE , Ramonda.  On  a donné  ce  nom  à un  genre 
fait  avec  la  Molène  a tiges  nues,  qui  a la  capsule  unilocu- 
laire. V.  au  mot  Chaixie.  (b.) 

RAMOND1E ,Ramondia.  Genre  de  plantes  établi  par  Mir- 
bel,  danslafamille  des  fougères.  11  offre  pour  caractères  : épis 
aplatis,  courts , nombreux,  sessiles  sur  les  bords  des  feuilles  ; 
des  capsules  distiques  , recouvertes  d’écailles  imbriquées. 

Ce  genre  renferme  quinze  espèces  qui  faisoient  partie  du 
genre  Ophioglosse  de  Linnæus.  Ce  sont  des  plantes  à jeunes 

fiousses  roulées  sur  elles-mêmes  ; à tiges  anciennes  presque 
igneuses,  minces , grimpantes  ; à feuilles  pinnées,  nervées, 
fructifères  ou  stériles. 

La  première,  la  Ramondie  flexueuse  , a les  tiges  angu- 
leuses , les  feuilles  conjuguées  et  lobées.  Elle  vient  dans  les 
Grandes-Indes.  C’est  Vophioglossum fiexuosum  de  Linnæus. 

La  seconde  est  la  Ramondie  palmée,  quia  les  tiges  cylin- 
driques, et  les  feuilles  conjuguées  et  lobées.  Elle  vient  du 
même  pays. 

La  troisième  est  la  Ramondie  grimpante,  qui  a la  tige  cy- 
lindrique , les  feuilles  conjuguées  et  palmées.  Elle  se  trouve 
dans  l’Amérique  septentrionale,  d’où  elle  a été  rapportée  par 
Michaux  et  par  moi.  C’est  une  très-jolie  plante  , qui  s’élève 
de  deux  ou  trois  pieds,  et  s’entortille  autour  des  branches  des 
buissons  ; ses  épis  ne  paroissent  qu'aux  extrémités  des  feuil- 
les. Il  se  peut  qu  elle  soit  monoïque  ou  dioïque.  Michaux  l’a 
mentionnée  dans  sa  Flore,  sousle  nom  de  Ctesion.  V.  Opuio- 
glosse  , Hydroglosse  et  Odontoptère. 
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*»  Depuis,  Cavanilles  a établi  ce  même  genre  sous  le  nom  dé 

Ugene,  et  a figuré  quatre  espèces  nouvelles, pi.  5g{.  et  5g5  de 
ses  Icônes , toutes  venant  des  îles  Marianes  et  des  Philip- 
pines. (B.) 

RAMONTCHI,  Flacurlid.  Arbrisseau  à feuilles  alternes, 
dentées,  péliolées,  accompagnées  d’épines  axillaires,  à fleuri 
presque  sessiles  à l’extrémité  des  petits  rameaux  , lequel 
forme  un  genre  dans  la  dioécie  icosandrie,  et  dans  la  famille 
des  tiliacées. 

Ce  genre,  qui  a été  établi  par  Lhéritier,  a pour  caractè- 
res : un  calice  de  cinq  à sept  divisions  arrondies  ; point  de 
corolle;  dans  les  pieds  mâles , cinquante-uhe  étamines  ra- 
massées sur  un  réceptacle  hémisphérique  ; dans  les  pieds  fé- 
melles,  un  ovaire  arrondi,  à style  presque  nul,  à stigmate  di- 
laté et  sillonné;  une  baie  globuleuse,  multiloculaire  , chaque 
loge  contenant  deux  semences  osseuses. 

De  ramontchi  se  trouve  à Madagascar.  Il  est  appelé  pru- 
nier par  les  Français  qui  fréquentent  cette  île.  On  le  cultive 
au  Jardin  duMuséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris.Son  fruit, 
qui  ressemble  à une  petite  prune  , se  mange  , quoiqu’il  ait 
, une  saveur  un  peu  âcre. 

Quatre  à cinq  nouvelles  espèces  lui  ont  été  depuis  peu 
réunies. 

Le  genre  StigmaROTe  de  Loureiro  ne  diffère  de  celui-ci 
que  par  son  fruit  uniloculaire,  (b.) 

RAM-GOLAN.  Espèce  de  Litchi  des  Moluques.  Labil- 
lardière  l’a  figuré  dans  les  Mémoires  de  l’Institut , année 
1806.  Linnæus,  par  erreur , l’avoit  appelé  Néphelion  bar- 
dane.  (b.) 

RAMPAN  ou  RAMPAOU.  Nom  languedocien  du  Lau- 
rier. (DESM.) 

RAMPECOU.  L’un  des  noms  vulgaires  du  Grimpereau'. 

(desm.) 

RAMPER.  Seul  mouvement  de  progression  accordé  aux 
serpens  et  aux  mollusques  gastéropodes  , à des  zoophytes, 
tels  que  des  actinies , etc.  Le  mode  de  reptation  de  ces  ani- 
maux est  décrit  à l’article  des  Mouvemens  des  animaux. 

(virey.) 

RAMPHASTOS.  Jonston  est  le  premier  qui  ait  donné 
cette  dénomination  au  toucan  , et  il  a été  imité  par  les  orni- 
thologues nomenclateurs  qui  sont  venus  après  lui.  V.  Tou- 
ÇAN.  (S.) 

RAMPHE,  Ramphus , Clairv. , Latr. , Oliv.  Genre  d’in- 
secies  de  l’ordre  des  coléoptères,  section  des  tétramères,  fa- 
mille des  rhinchophores , tribu  des  charansoniles  , ayant 
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pour  caractères  : pattes  postérieures  pour  sauler;  antennes 
droites,  insérées  entre  les  yeux  , dp  onxe  articles,  dont  les 
quatre  derniers  forment  une  massue. 

Ce  genre , établi  par  M.  Clairville  , et  adopté  par  moi , 
ainsi  que  par  Olivier,  est  très- voisin  de  celui  A'orchr.ste  , ou 
des  charansoru  sauteurs  de  Fabricius.  On  n’en  connoît  encore 
que  deux  espèces.  Ces  insectes  sont  trcs-petits,  rongent  les 
feuilles  de  quelques  arbres,  et  sautent  avec  la  plus  grande 
facilité. 

Le  Ramphe  FLAVlCORNE  , Ramphus  flauir.orn.is  , Qliv.  , 
Enlom. , tqm.  5,  n.°  81  ; Attelait , pl.  3,  fig.  58,  a,  b,  c,  est  de 
la  grandeur  d’une  puce,  d’un  noir  luisant,  glabre,  pointillé, 
avec  les  antennes  jaunes  ; leur  massue  est  noirâtre  ; les 
élytres  ont  des  stries  pointillées.  On  le  trouve  sur  les  feuilles 
du  tremble  et  du  prunier  épineux. 

Le  Ramphe  tomenteux  , Ramphus  lomentosus,  Oliv.,  ré., 
pl.  3,  fig.  55,  est  noir , couvert  d’un  duvet  gris  , avec  les  an- 
tennes obscures,  (l.) 

RAMPHOCELUS.  Nom  tiré  du  grec  , et  imposé  par 
M.  Desmarest  , comme  générique  , à deux  oiseaux  que  l’on 
avoit  jusqu’alors  rangés  parmi  les  tangaras.  V.  Jacapa.  (v.) 

R\BIPHOC  ÈNÈ,  Ramphacœnus. Genre  de  l’ordre  des  oi- 
seaux Sylvains  , et  de  la  famille  des  M^iuothÈRES-  V.  ces 
mots.  Caractères:  bec  très-long,  droit,  déprimé  sur  ses  bords, 
depuis  son  origine  jusqu’au  milieu , ensuite  étroit  et  très- 
grêle;  mandibule  supérieure  à dos  distinct  et  arrondi, crochue 
et  légèrement  échancrée  à sa  pointe  ; l’inférieure  un  peu  plus 
courte  et  très-aiguë);  capistmm  aplati  et  au  niveau  du  bec; 
narines  un  peu  avancées  sur  re  bec,  larges,  oblongues, cou- 
1 vertes  d’une  membrane  en  dessus,  et  à ouverture  longitudi- 
nale et  linéaire  ; langue  ....  ; quatre  doigts  , trois  devant  , 
un  derrière  ; les  extérieurs  réunis  jusqu’à  leur  première 
phalange;  l’intérieur  libre  ; ailes  courtes,  arrondies,  à penne 
bâtarde  arrondie;  les  cinq  premières  rémiges  étagées;  la 
première  la  plus  courte  de  toutes  , les  cinquième  et  sixième 
égales  et  les  plus  longues. 

En  proposant  ce  genre  pour  une  seule  espèce,  je  n’ai  pas 
cru  le  créer  arbitrairement  et  sans  nécessité  : cependant,  je 
puis  m’être  tronqpé  ; c’est  pourquoi  j’invite  certain  discou- 
reur sur  les  méthodes  , à se  transporter  an  Muséum  d’His- 
toirc  naturelle  , où  cette  espèce  est  étiquetée  sous  le  nom  de 
ramphocène  , afin  de  signaler  le  genre  où  elle  doit  être  placée  ; 
démarche  qu’il  auroit  dù  faire  pour  un  grand  nombre  d’oi- 
seaux nouvellement  découverts , et  qui  font  partie  de  celte 
Collection  ; alors  il  ne  metiroil  pas  leur  existence  en  doute  , 
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parce  que  je  n'indique  pas  les  cabinets  où  je  les  ai  vus. 

Le  RamphOCÈNE  a queue  noire,  Ramphocœnus  melanurus  , 
Vieill.  Ce  petit  oiseau  a la  tâte  , toutes  les  parties  supérieu- 
res et  le  bord  externe  des  pennes  alaires  , d’une  couleur 
rousse;  la  gorge  , le  devant  du  cou,  la  poitrine,  le  ventre  et 
les  parties  postérieures  , d’un  blanc  ombré  de  roussâtre  sur 
leur  milieu,  et  d’un  roux  prononcé  sur  leurs  côtés;  toutes  les 
, pennes  de  la  queue  totalement  noires  , à l'exception  de  la 
première  de  chaque  côté  , dont  le  bord  extérieur  est  blanc  ; 
toutes  paroissent  rayées  en  travers  , lorsqu’on  les  voit  sous 
un  certain  aspect  ; les  quatre  intermédiaires  sont  d’égale 
longueur,  et  toutes  les  autres  régulièrement  étagées  ; le  bec 
est  blanchâtre  en  dessous,  brun  en  dessus;  les  pieds,  de  cette 
dernière  couleur. 

Cet  oiseau  a été  apporté  du  Brésil  par  M.  Dclalande  fils; 
il  se  lient  continuellement  dans  les  buissons  et  les  broussail- 
les , pour  chercher  les  insectes,  sa  principale  nourriture,  (v.) 

RAMPHUS.  V.  Ramphe.  (desm.) 

RAMP1CHET  , R A. MPI  ET  , RAMPIGHIN.  Noms 
piémontais  du  Grimpereau.  (v.) 

RAMPIONS.  Les  Anglais  donnent  ce  nom  à diverses 
plantes,  et  notamment  à la  campanule  raiponce  , au phyteurne 
à épis,  à la  lobèlie  et  au  jasionc.  (DESM.) 

RAMPOSTAN.  Bontius  figure  sous  ce  nom  ( Jav.  6 , fig. 
iog)  un  arbre  que  Loureiro  rapporte  au  genre  Dimocar- 
pus  ( Dimocarpus crinità).  F. Litchi  et  Ramboutan-Ake.  (ln.) 

RAMSAIÀ.  Anderson  avoit  donné  ce  nom  au  genre  Ba- 
vera d’Andrexvs , avant  que  celui-ci  l’eût  fait  connoître  aux 
botanistes,  (un.) 

RAMSPECKIA.  Scopoli  a donné  ce  nom  au  genre  Po- 
soqueria  d’Aublet , appelé  Cyrlanthus  par  Schreber  , et  Solena 
par  Willdenow.  (EN.) 

RAMURES  ( vénerie ).  Ce  sont  les  têtes  ou  les  bois  des 
Cerfs.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RAN  ou  RANC.  En  languedocien  , ces  mots  signifient 
une  roche  ou  un  rocher.  Rancarcdo  est  uu  rocher  qui  se  dé- 
compose en  feuillets  ou  en  écailles , lorsqu'il  est  exposé  à 
l’action  de  l’air,  (desm.) 

, RANA.  Nom  latin  des  Grenouilles,  (desm.) 

RANA  PISCATRIX.  V.  Lophie  Baudroye.  (desm.) 

RANABILO.  Nom  brame  du  Catou-Tsjeroe  des  habi- 
tans  de  la  côte  Malabare.  (LN.) 

RANAKERI.  Nom  brame  du  Catu-Bala  des  liabitans  > 
du  Malabar,  c’est-à-dire  du  Balisier  ( Canna  indicu,  L.  ). 

, (ln.) 

RAN  AN.  Le  Rossignol,  en  arabe,  selon  Aldrovande.  (s.) 
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RANATRE,  Ranalra.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  hé- 
miptères, section  des  hétéroplères,  famille  des  hydrocori- 
ses,  tribu  des  ravisseurs,  ayant  pour  caractères  : bec  par- 
tant du  front,  court,  conique,  avancé,  de  trois  articles;  an- 
tennes très-courtes,  cachées  sous  les  yeux,  de  trois  articles  , 
dont  le  second  dilaté  au  côté  postérieur,  en  forme  d’angle  ou 
de  dent;  pattes  antérieures  ravisseuses;  les  quatre  postérieu- 
res peu  ou  point  natatoires,  n’ayant  qu’un  article  aux  tarses  ; 
hanches  antérieures  longues. 

Les  ranatres  ont  le  corps  très-allongé,  linéaire;  les  pattes 
antérieures  ont  le  premier  article  de  leurs  hanches  et  les 
cuisses  très-longs,  de  la  môme  grosseur,  cylindriques  ; ces 
cuisses  sont  unidentées  en  dessous,  et  ont,  à partir  de  là , en 
allant  à l’extrémité,  un  sillon  pour  recevoir  la  jambe  et  le 
tarse, qui  forment  une  pièce  en  crochet,  conique,  Inarticulée; 
les  quatre  postérieures  sont  fort  longues  et  très-menues  , 
rapprochées,  et  éloignées  des  antérieures;  leurs  hanches 
sont  très-courtes  ; leurs  cuisses  et  leurs  jambes  sont  fort 
longues,  très-grêles  ; les  tarses  n'ont  qu’un  seul  article,  ter- 
miné par  deux  crochets  menus  , allongés  et  presque  droits  ; 
la  tête  est  petite  , avec  le  bec  avancé,  pointu  ; les  yeux  sont 
sailians  et  globuleux;  le  corselet  a sa  moitié  antérieure  plus 
étroite,  cylindrique  ; l’autre  s’élargit  insensiblement;  son 
bord  postérieur  est  échancré  au  milieu , pour  recevoir  une 
partie  de  l’écusson,  qui  est  petit,  et  se  termine  en  pointe 
aiguë;  l’abdomen  est  allongé,  et  porte  à son  extrémité  deux 
filets  que  je  crois  communs  aux  deux  sexes,  ces  filets  servant 
à la  respiration  de  l’insecte. 

Les  ranatres  diffèrent  des  nèpes  parla  forme  de  leur  corps  , 
l’avancement  de  leur  bec , et  la  grandeur  des  hanches  des 
pattes  antérieures.  C’est  donc  avec  raison  que  ï’abricius  les 
a séparées  des  nèpes,  ou  des  scorpions  aquatiques  , avec  les- 
quels elles  avoientété  confondues. 

Les  ranatres  sont  lourdes  et  nagent  lentement  ; elles  se 
tiennent  ordinairement  au  fond  des  eaux  dans  la  vase  ; elles 
volent  très-bien,  surtout  le  soir.  Elles  sont  carnassières  ainsi 
que  leurs  larves  ; elles  se  nourrissent  de  petits  insectes  qu’el- 
les percent  et  sucent  avec  leur  bec,  pendant  qu  elles  les  tien- 
nent entre  les  pinces  de  leurs  pattes. 

Les  œufs  de  ces  insectes  sont  blancs , allongés  , et  ont  à 
une  de  leurs  extrémités  deux  fils  ou  deux  poils  ; ils  restent 
quinze  jours  au  fond  de  l’eau.  Il  sort  ensuite  de  ces  œufs  des 
larves  qui  ne  diffèrent  de  l’insecte  parfait  que  parce  qu’elles 
n’ont  ni  élytres  ni  ailes;  elles  nagent  fort  lentement , et 
marchent  au  fond  des  eaux  sur  les  plantes  aquatiques  ; les 
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nymphes  ont , de  chaque  côté  du  corps,  des  fourreau*  dans 
lesquels  elles  portent  leurs  élylres  et  leurs  ailes. 

Ce  genre  n’est  composé  que  de  trois  espèces  ; l’une  se 
trouve  aux  environs  de  Paris,  les  deux  autres  à Tranquebar. 
Nous  décrirons  seulement  celle  d’Europe  , dont  les  deux 
autres  ne  diffèrent  que  peu. 

Le  Ranatre  linéaire,  Ranatra  lincaris , Fab.  ; Nepa  linea- 
ris,  Linn.  ; le  Scorpion  aquatique,  à corps  allongé,  Gcoff.  ; 

{il.  P.  i4 , i,  de  cet  ouvrage.  Elle  a près  de  deux  pouces  de 
ong,  en  comprenant  les  filets , qui  ont  environ  neuf  lignes  f 
tout  le  corps  d’un  brun  un  peu  verdâtre  ; le  corselet  très- 
long  , cylindrique.  L’abdomen  rouge  en  dessus  ; les  élylres 
longues,  étroites,  croisées,  recouvrant  les  ailes;  les  deu* 
dernières  paires  de  pattes  longues,  minces. 

On  la  trouve  en  Europe,  dans  les  eaux  stagnantes  (l.) 
RANA-VALLU.  Nom  brame  du  Catu-baramareca  des 
Malabares  , espèce  de  dolichos  qui  diffère  peu  du  canavaly  ou 
dolichos  rotundifolius  de  Wahl.  Sa  gousse  est  seulement  plus 
large,  (ln.) 

RANCANCA,  ïbyder , Vieill.;  Falco , Lalh.  Genre  de 
l’ordre  des  Accipitres  et  de  la  famille  des  "Vautouhins. 
V.  ccs  mots.  Caractères  : bec  droit  et  garni  d’une  cire  glabre 
à sa  bâse , convexe  en  dessus  et  comprimé  latéralement  ; 
mandibule  supérieure  à bords  droits  , crochue  vers  le  bout  ; 
l’inférieure  , plus  courte  , échancrée  vers  son  extrémité,  peu 
pointue; narines  ovales,  presque  obliques;  langue  . . .;  joues, 
gorge  et  jabot,  dénués  de  plumes  ; tarses  courts,  forts;  quatre 
doigts , trois  devant , un  derrière  ; les  extérieurs  unis  par 
une  membrane  à leur  origine  ; ongles  peu  crochus  , presque 
égaux,  pointus;  l’intermédiaire  et  le  postérieur  plus  forts 
ét  plus  longs  que  les  autres  ; ailes  longues  ; la  première  ré- 
mige la  plus  courte  ; les  quatrième,  cinquième  et  sixième,  les 
plus  longues  de  toutes. 

Quoique,  à l’exemple  de  tous  les  méthodistes  , j’aie  rangé 
cet  oiseau  dans  l’ordre  des  Accipitres , et  que  j’en  aie  fait  un 
vaulourin  , parce  que  je  lui  ai  trouvé  quelque  analogie  avec 
les  vautours , dans  les  parties  de  la  tête  et  de  la  gorge  dé- 
nuées de  plumes,  dans  son  jabot  nu  et  proéminent,  dans  la 
conformation  de  son  bec  et  de  ses  ongles  ; j’avoue  qu’il  est 
très-mal  placé  , et  que  ce  n’est  ni  un  aigle,  ni  un  vautour,  ni 
on  faucon , ni  un  vautourin  , ni  même  un  caracara  , nou- 
velle dénomination  qu’on  vient  de  lui  imposer  ; puisqu’il  n’a, 
selon  les  voyageurs  et  les  naturalistes  instruits  qui  l’ont  ob- 
servé dans  son  pays  natal , ni  le  vol  élevé , ni  la  vue  perçante, 
ni  les  habitudes  , ni  les  mœurs,  ni  les  goûts  de  ces  oiseaux  de 
ÿroie  ; mais  je  ne  pense  pas  qu'on*  doive  en  faire  un  gallinacé , 
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d’après  nne  foible  ressemblance  qu’on  a cru  remarquer  dans 
la  forme  de  son  bec  et  de  ses  ongfes  ; car  il  en  diffère  essen- 
tiellement par  la  position  de  son  doigt  postérieur  , et  par  ses 
habitudes,  puisqu’il  se  tient  constamment  sur  les  arbres , 
y prend  sa  nourriture  , et  ne  marche  pas  à terre.  Si , 
comine  je  l’ai  déjà  dit,  de  nouvelles  observations  confirment 
le  genre  de  vie  du  rancanca,  il  faudra,  malgré  ses  rapports 
' avec  les  accipitres  , le  classer  ailleurs.  La  place  qui  me 
semble  lui  convenir,  seroit  à la  fin  de  l’ordre  de  mes  oiseaux 
sylvains.  ''  : ' * 

Le  Rancanca  proprement  dit , Ibycler  lew.ogasier , Vieill.  ; 
Falco  formosus , Lath.  ; Falco  arjuilinus , Linn. , édit.  i3  ; pl. 
enl.  de  VHist.  nat.  de  Buffon. , n.”  427*  Les  naturels  de  la 
Guyane  appellent  cet  oiseau  rancanca,  d’après  son  cri.  Buffon 
l’^dècrit  sous  le  nom  de  petit  aigle  éf Amérique.  Il  a de  seize  à 
dit-huit  pouces  de  longueur,  et  il  est  remarquable,  au  premier 
coup  d’œil , par  la  peau  nue  de  la  gorge  et  du  devant  du 
cou  , parsemée  de  quelques  poils  et  d’un  rouge  pourpré  *,  le 
bec  est  droit  à son  insertion , et  ne  prend  de  la  courbure  qu’à  • 
son  extrémité  , ce  qui  a déterminé  l’illustre  nalucaliste  fran- 
çais à le  rapporter  aux  aigles  ; cependant  il  ressemble  beau- 
couptplusà  celui  de  certains  gallinacés;  il  est  totalement  jaune 
chez  des  individus,  noir  en  dessus  chez  d’autres;  sa  base  es» 
recouverte  d’une  peau  grise , où  sont  placées  les  ouvertures 
des  narines  ; les  côtés  de  la  tête,  ainsi  que  le  lourdes  yeux  , 
sont  dénués  de  plumes,  et  la  peau  qui  les  recouvre  est  de  la 
couleur  de  celle  du  devant  du  cou  ; l’iris  est  rouge  ; les  pau- 
pières sont  garines  de  cils  noirs  et  roides;  les  tarses  sont 
rouges  les  ongles  noirs  ; tout  le  plumage  est  de  cette  dernière 
couleur  et  à reflets  foibtes,  excepté  le  ventre  et  les  parties 
postérieures  qui  sont  blancs. 

Sonnini,  qui  a observé  le  rancanca  dans  son  pays  natal , 
nous  assure  que  cet  oiseau  n’a  nulle  inclination  à la  voracité 
ni  à la  rapine,  qu’il  est  doux  et  paisible;  que  les  fruits  compo- 
sent le  fond  de  sa  subsistance.  « J’en  ai  ouvert, ajoute-t-il,  un 
grand  nombre  , et  j’y  ai  trouvé  constamment  des  fruits,  des 
semences,  et  quelquefois  des  insectes,  comme  fourmis, 
araignées,  sauterelles,  etc.  Ces  oiseaux  sont  aussi  peu  farou- 
ches que  les  hoccos  ; on  les  approche  aisément. 

» Lorsque  les  rancancas  aperçoivent  quelqu’un  , ils  re- 
doublent leurs  cris,  qu’ils  prononcent  d’une  voix  forte  et 
rauque;  ils  font  entre  eux  un  bruit  effroyable , fuient  les 
lieux  habités  , et  se  tiennent  dans  les  forêts  solitaires  de  la 
Guyane  ; ils  volent  en  troupes  , ne  voyagent  pas  seuls  ; ils 
accompagnent  pour  l’ordinaire  les  toucans  , parce  qu’ appa- 
remment ils  se  nourrissent  des  mêmes  substances , d’où  vient 
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que  les  créoles  et  les  nègres  les  ont  appelés  capitaines  des 
gros-becs  , noms  qu’ils  donnent  aux  toucans.  » 

De  tous  les  ornithologistes  de  cabinet , Mauduyt  paroît 
être  le  seul  qui  ait  bien  jugé  le  rancanca  d’après  sa  dépouille: 

« Cet  oiseau , dit-il , d’après  la  forme  de  son  bec  et  celle  de 
ses  ongles  , ne  paroît  pas  devoir  être  compris  parmi  les 
aigles  ; il  faudroit  encore  plus  sûrement  l’exclure  de  ce 
genre,  si,  comme  quelques  personnes,  qui  prétendent  l’avoir 
observé  à Cayennç , ine  l’ont  assuré  , il  ne  vit  pas  de  proie , 
mais  de  baies , de  fruits  et  même  de  grain  ; il  paroît  former 
une  espèce  isolée,  et  qui  ne  tient  de  près  à aucune  de  celles  que 
nous  connoissons.  » ( Encyclop . méth.,  article  du  Petit  Aigle 
d’Amérique.  ) 

Gmelin  et  Latham  ont  indiqué  un  oiseau  auquel  ils  ont 
rapporté  le  rancanca  dans  la  synonymie, qui  laisse  des  doutes 
si  c’est  du  même  qu’ils  ont  voulu  parler  ; car  le  plumage  , le 
bec  et  les  pieds  de  leur  faucon  présentent,  dans  les  couleurs , 
des  dissemblances  très-remarquables. 

Ce  faucon  a le  bec  bleu  ; la  membrane  qui  en  recouvre  la 
base  en  dessus , le  tour  de  l’œil  et  les  pieds  jaunes  ; l’iris 
orangé  ; la  gorge  , le  cou  , nus  et  d'un  beau  rouge  pourpré. 
C’est  le  seul  rapport  qu’il  ait  avec  le  rancanca  ou  petit  aigle 
d Amérique.  Le  dessus  du  corps  est  bleu  , avec  des  reflets  rou- 
geâtres ; le  ventre  et  le  bas-ventre  sont  couleur  de  chair , et 
les  ongles  noirs. 

La  femelle  , ou  plutôt  l’oiseau  indiqué  pour  telle  par 
Latham  dans  le  i.*r  supplément  de  son  General  Synopsis  , a 
plus  d’analogie  dans  ses  couleurs  que  le  mâle  décrit  précé- 
demment; elle  est  plus  grande  , ayant  vingt-deux  pouces  de 
longueur  ; le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes  ; la  cire  est  noi- 
râtre ; les  paupières  sont  garnies  de  cils  noirs  et  forts  ; la  peau 
nue  de  la  gorge  et  du  cou  est  d’un  pourpre  sale  ; le  plumage 
généralement  bleu,  avec  des  reflets  d’un  noir  verdâtre  ; le 
bas-ventre  et  les  jambes  sont  h|fancs  ; la  queue  est  longue  de 
neuf  pouces  , et  carrée  à son  extrémité. 

Celle  du  rancanca  n’a , suivant  Sonnini,  d’autre  différence 
avec  le  mâle  que  la  teinte  noire  moins  foncée , au  lieu  que 
dans  le  mâle , le  cercle  qui  couronne  les  yeux  est  rouge  ; c’est 
la  peau  grise  de  la  base  du  bec  qui  vient  le  former  dans  la 
femelle.  Elle  niche  sur  les  arbres,  et  pond  de  trois  à cinq 
œufs  ronds  et  blancs. 

Enfin  on  doit  observer  que  , pour  rapprocher  ce  prétendu 
aigle  des  oiseaux  de  rapine , on  lui  a donné  une  attitude 
forcée  dans  la  planche  enluminée  de  Buffon  , en  le  représen- 
tant comme  prêt  à s’élancerjsur  une  proie  , et  avec  une  trop 
forte  courbure  du  bec  ; de  plus , la  teinte  jaune  des  pieds  doit 


Digitized  by  Google 


II 


R A N 

être  remplacée  par  une  couleur  rouge , qui  est  la  naturelle. 

Ce  même  naturaliste  pense  que  le  chacamel  est  de  la  même 
espèce  que  le  précédent,  (v.) 

RANCH  A.  Nom  du  Renne,  dans  quelques  endroits  de  la 
Laponie,  (s.) 

RANDALIA.  Petiver  a figuré  deux  Joncinelles  ( eriocau - 
Ion,  Linn.  ) , sous  ce  nom.  (b.) 

RANRIE  , Randia.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  , et  de  la  famille  des  rubiacces  , qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  à cinq  divisions  ; une  corolle  infundibu- 
liforme  à tube  cylindrique  , à limbe  plane  divisé  en  cinq 
parties;  cinq  étamines  à anthères  presque  sessiles;  un  ovaire 
inférieur  arrondi , surmonté  d’un  style  à stigmate  capité  ; line 
baie  biloculaire  et  polysperme  de  la  forme  d’une  cerise. 

Ce  genre  a été  réuni  par  Swarlz  et  Wifldenow  , avec  les 
GardèNES.  Il  renferme  cinq  à six  arbrisseaux  épineux , à 
épines  et  à feuilles  opposées  ou  verticillées , et  à fleurs  pres- 
que solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles,  ou  rapprochées  et 
terminales,  qui,  au  dire  de  quelques  botanistes,  ne  forment 
que  des  variétés  de  la  même  espèce. 

La  randie  est  oYiginaire  de  la  Jamaïque,  et  s’élève  à sept  à 
huit  pieds  de  hauteur.  Brown , qui  l’a  décrite  et  figurée , fait 
observer  que  la  pulpe  de  ses  fruits  donne  une  couleur  bleue 
assez  solide. 

L’ÜXYcfcRE  de  Loureiro  se  rapporte  à ce  genre,  (b.) 
RANDONNÉE  ( vénerie  ).  C’est  la  course  que  les  chas- 
seurs font  à la  poursuite  de  la  bête,  lorsque  après  avoir  été 
lancée  par  les  chiens , et  avoir  tourné  deux  ou  trois  fois  dans 
son  enceinte  , elle  s’en  éloigne,  (s.) 

RANDOULETON.  Nom  que  les  hirondelles  de  mer 
portent- en  Provence,  (v.) 

RANEN.  Nom  allemand  de  la  Bette  vulgaire,  (desm.) 
RANEUTE.  Aublet  donne  ce  nom  à la  Marsile  a qua- 
tre FEUILLES.  (B.) 

R ANG.  Nom  que  l'on  donne,  en  Picardie  , au  mâle  de  la 
Brebis. 

RANGAZAA.  Fleur  à ognon  de  Madagascar.  J’ignore 
dans  queTgenre  elle  se  place.  (B.) 

RAN(*jER  ou  RANGL1ER.  Le  Renne,  espèce  de 
Cerf.  V.  ffe  mot  en  vieux  français,  (desm.) 

RANGIFER.  C’est,  en  latin  moderne,  le  nom  du  Renne. 
V.  Cerf,  (oesm.) 

RANGION,  Rhnngium.  Nom  que  Jussieu  substitue  à la 
Forsythie  de  Walh.(B.) 

RANGLIER.  V.  Rangier.  (desm.) 

RANICEPS  , Raniceps.  Sous-genre  établi  par  Cuvier, 
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pour  placer  le  Batrachoïde  blenoïpe  de  Lacépède,  le 
Gade  trifurqué  de  Pennant  , et  autres  espèces  de  ces 
genres  qui  oril  la  tête  très-déprimée , et  la  dorsale  antérieure 
à peine  visible.  (B.) 

RANINE  , Ranina  , Lam.  , Latr.  ; Albunea , Fab.  ; 
Cancer.  Genre  de  crustacés , de  l’ordre  des  décapodes , fa- 
mille des  brachyures , tribu  des  notopodes , ayant  pour 
caractères  : pinces  des  serres  comprimées  en  forme  de  trian- 
gle renversé  , avec  les  doigts  courbés  brusquement  ou  pres- 
que perpendiculaires  à la  main  ; les  autres  pieds  propres  à 
la  natation  , terminés  par  une  lame  ovoïde , pointue  cl  un 
peu  arquée  à son  extrémité  ; les  deux  postérieurs  insérés 
sur  le  dos  ; queue  étendue  , en  triangle  allongé  , de  sept 
articles , sans  nageoires  autour  ; test  presque  ovale , tron- 
qué en  devant  ou  en  forme  de  triangle  renversé  et  allongé  ; 
yeux  rapprochés  , inclinés  et  portés  sur  un  pédicule  assez 
long  ; antennes  latérales  insérées  au-dessus  des  yeux  , lon- 
gues ; les  intermédiaires  courtes  , repliées;  cavité  buccale 
rétrécie  et  arrondie  â son  extrémité  ; articles  inférieurs  des 
pieds  mâchoires  extérieurs  , étroits , allongés  ; le  second 
terminé  eo  pointe  ; les  habitudes  de  ces  singuliers  crustacés , 
qui , dans  un  ordre  naturel , paroissent  avoisiner  les  corystes , 
les  platyoniques , ne  sont  point  connues.  Dikson  , qui  a figuré 
dans  son  voyage  la  plus  grande  espèce  connue  , la  ninine 
dentée , se  borne  à dire  , après  l'avoir  décrite , qu’il  l’a  trou- 
vée aux  îles  Sandwich.  Au  rapport , probablement  fabu- 
leux , de  Rumphius,  elle  moule  jusqqe  sur  les  toits  des  habi- 
tations. 

La  Raisiné  DENTÉE,  Ranina  serrata  ; pl.  M.  10  bis  , fig.  i , 
de  cet  ouvrage  ( Herbst.  , Cane.  , tab.  22  , fig.  1 ; Cancer 
raninus  , Linn.  ; Albunea  scabra , Fab.  ) , est  assez  grande  ; 
son  test  est  chagriné , avec  des  lobes  dentelés  au  bord 
antérieur;  le  milieu  de  ce  bord  a une  sqillie  ou  bec  trian- 
gulaire ; les  tranches  des  pinces  , ainsi  que  celles  de  leurs 
doigts , sont  dentées.  On  rapportera  aa  même  genre  V albu- 
nea dorsipes  de  Fabricius  (Rumph. , Mus.,  tab.  10,  fig.  3).  (l.) 

RANKEN.  Nom  allemand  du  Hanneton,  (desm.) 

RANONCTJLES.  Nom  languedocien  de  la  Renoncule 

BULBEUSE.  (DESM.)  m 

; KANT  - VAN  - KONDEA.  Nom  du  Couaoucou- 
Kondea  de  Ceylan.  V.  ce  mot.  (v.) 

■*  ‘ftANUNCULOÏDES.  V.  Ranunculus.  (ln.) 

RANUNCULO-PLATYCARPOS.  Burmann  (Afr.  i^,  > 
tâbf.  4f>3  ) , donne  ce  nom  au  grielum  tenuifolium , Willd.  , 
qu’il  avoit  d’abord  considéré  , ainsi  que  Linnæus  , comme 
une  espèce  de  géranium.  V.  Griel.  (ln.) 
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RANUNCULUS  dés  Latins , Batrachion  des  Grecs. 
Plusieurs  plantes  ont  porté  autrefois  ces  noms, qui  signifient 
grenouilletle  ou  petite  grenouille  et  grenouille  en  français.  On  le 
leur  avoit  donne  parce  qu’elles  se  trouvoient  dans  les  lieux 
humides  comme  les  grenouilles,  et  que  ces  animaux  se  ca- 
choient  dans  leurs  branches. 

« Il  y a plusieurs  sortes  de  batrachion  , dit  Dioscoride,  et 
cependant  toutes  ont  la  môme  vertu,  d’Ôtre  âcres,  fortement 
ulcératives;  l'une  a les  feuilles  semblables  à celles  de  la  co- 
riandre , mais  plus  larges,  un  peu  grasses,  épaisses  et  blan- 
châtres; sa  Heur  est  jaune,  quelquefois  rouge;  sa  tige  est  grêle 
et  haute  d'une  coudée;  sa  racine  est  blanche  , petite  , amère 
et  garnie  de  plusieurs  filamens,  comme  celle  de  l’hellébore  ; 
elle  croît  dans  les  lieux  humides.  L’autre  est  plus  velue 
(plus  feuillée,  Pline;  plus  noueuse,  Oribase );  a sa  tige  plus 
haute  et  ses  feuilles  plus  découpées.  Elle  croît  abondam- 
ment en  Sardaigne,  et  est  fort  âcre;  on  l’appelle  dans  ce 
pays,  Selinon  agrinn  ( Apium  sylvestre ).  La  troisième  est  la 
plus  petite;  elle  a les  fleurs  jaunes  et  une  odeur  forte  et 
puante.  La  quatrième  lui  ressemble,  mais  en  diffère  par  ses 
fleurs  blanches.  Leurs  feuilles,  leurs  fleurs  et  leurs  tiges 
fraîches,  broyées  et  puis  appliquées  sur  la  peau,  la  font 
ulcérer  et  enlèvent  les  croûtes  avec  une  douleur  extrême; 
elles  font  tomber  les  ongles  gâtés  , et  font  disparoîlre  toutes 
cicatrices,  et  la  rogne;  elles  font  tomber  les  porreaux, 
les  verrues  ; font  renaître  en  peu  de  temps  les  poils  dans  les 
parties  qui  en  ont  été  dégarnies , etc. , etc.  ». 

Dioscoride  rapporte  aussi  que  la  racine  séchée  et  pul- 
vérisée , faisoit  éternuer , et  que , mise  entre  les  dents 
malades , elle  en  ôtoit  la  douleur , mais  qu’elle  les  faisoit 
rompre. 

Pline  et  Galien  admettent  les  quatre  sortes  de  balra- 
chion  ci-dessus,  et  leur  attribuent  les  mêmes  propriétés. 

L’acrimonie  de  ces  plantes  étoit  surtout  à un  haut  degré 
dans  la  seconde  espèce,  celle  qui  croissoit  en  Sardaigne, 
et  qui  avoit  reçu  les  noms  de  sardonia , sardoa  et  sardoon.  Pau- 
sanias , Salluste  , Dioscoride  , disent  que  lorsqu’on  en  man- 
geoires nerfs  de  la  bouche  se  contractoient  tellement,  qu’on 
périssoit  en  ayant  l’air  de  rire;  c’est  de  là  qu’est  venue  l’ex- 
pression de  rire  sardonique,  lorsque  le  rire  involontaire  ou 
trompeur  se  manifeste  dans  certaines  maladies.  Cette  plante 
étoit  aussi  appelée  apium  risûs  ( ache  qui  fait  rire  ) , pour  la 
même  cause,  et  parce  que  ses  feuilles  ressembloient  à celles 
de  l’ache  ( apium  ). 

Les  diverses  espèces  de  ranunculus  ci-dessus , recevoient 
encore  les  noms  suivans:  selinon  , hydalion,  batracJus , stac— 
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tice , catastactice , caustice , dation , bouselinon , hepheslion , /y- 
copus , scelcrala , dorophys , phaeolium  , rhosdina , apiostèllum , 
mileum , etc.  etc. 

C’est  dans  nos  renoncules  que  viennent  se  ranger  les  ba- 
trachion  des  anciens  ; du  moins  le6  vertus  sont  les  mêmes 
dans  toutes  ces  plantes. 

Sibthorpe  rapporte  la  première  espèce  au  ranunculus 
asiaticus  ; et  la  troisième  et  la  quatrième , aux  ranunculus  muri- 
catus  et  aquatilis;  mais  ce  n’est  pas  là  le  sentiment  de  tous 
les  auteurs.  Quant  à la  deuxième  espèce , il  est  assez  pro- 
bable que  c’est  le  ranunculus  scderatus,  plutôt  que  le  ranuncu- 
lus philonolis  ou  bulbosus. 

Jusqu’à  Linnæus,  la  dénomination  de  ranunculus  n’a  pas 
été  strictement  donnée  aux  renoncules  seulement, car  on  l’a- 
voit  étendue  à des  plantes  de  genres  différens,  savoir  : Thalle  - 
trum  (Moris.);  anemune  ( C.  B.  et  alii  ) ; adonis  ( Tourn.  ) ; 
anamenia{ Lob.  , Commel.);  myosurus  (Rai)  ; caltha  (Walth.); 
sanguinaria  (Parkins.);  podophyllum  (Walt.);  adoça  (C. 
B.,  Lob.  );  trollius , (C.  B. , Matth. , Lob. , etc.). 

Le  genre  ranunculus  de  ïouraefort  comprenoit  les  quatre 
genres  ranunculus  et  adonis^h.  ; alisma ,Juss'.;  myosurus,  J.  B., 
Vaill.,  Linn. 

Le  genre  ranunculus  est  divisé  en  trois,  savoir  -.ficaria,  ou 
scotanum  ( Ficaire  ) ; cerotocephalus  et  ranunculus.  ( V . Re- 
noncule.) Ce  dernier  comprend,  selon  M.  Decandolle,  i4t 
espèces,  sous  les  deux  divisions  suivantes  : 

i°.  BAïRACHHJM,!(fla«unru/oiW«,  Vaill.).  Péricarpes  striés 
et  rugueux  transversalement  ; pétales  blancs  à onglet  jaune  , 
muni  d’une  foaette  nectarifère.  v 

•va°.  R au  u ncülus;-  ®4^tt*épeal»sses  ou  échûréjî;  pétales 
mnnis  d’une  écaille  à leur  base,  (en.) 

RANUNCULUS.  Gesner  donne  le  nom  de  Ranunculus 
piridis,  à la  Rainette  commune,  (desm.) 

RANZEULE.  Nom  allemand  de  I’Effraie,  Stnxflam- 

meR  A O N /No  m cochinchinois  d’une  plante 

aquatique  ( physkium  nalans , Lour.  ) , qui  paroît  avoir  des 
rapports  avec  notre  valisneria , mais  qui  ne  doit  pas  lui  être 
réunie,  si  l’on  regarde  comme  exacts  les  caractères  observés 

par  Loureiro.  (en.)  , . , D • 

RAOUCHE.  Poisson  de  mer,  qui  se  inangeoit  a Paris 
âu  XII*  siècle  ; j’ignore  à quel  genre  il  se  rapporte.  (# >•) 
i RAPA  et  RAPUM,  des  Latins;  Gongyle  et  Gongylos  des 
Grecs.  La  plante  désignée  ainsi  par  les  anciens  , est  notre 
Rave  {brassicarapa , Linn. ).  On  en  dislinguoit  deux  sortes  . 
l’une  cultivée  , qui  est  proprement  notre  rave  ; et  la  seconde 
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sauvage, sur  laquelle  les  commentateurs  ne  sont  pas  d’accord, 
les  uns  la  regardant  comme  la  rave  à l’état  sauvage  , d’au- 
tres comme  une  plante  différente.  Quant  à la  rave  cultivée, 
elle  étoit  ou  mâle  ou  femelle  , selon  que  sa  racine  avoil  une 
forme  sphérique  ou  la  forme  aplatie  et  l’intérieur  creux. 
Les  anciens  font  observer  qu’on  obtenoit  des  mêmes  graines, 
la  rave  mâle  et  la  rave  femelle.  Pline  dit  avoir  vu  des  ra- 
ves qui  pesoient  plus  de  quarante  livres.  Mallhiolc  prétend 
qu’en  Savoie,  on  en  recueille  qui  pèsent  cent  livres  et  plus. 

La  rave  doit  son  nom  grec  à sa  forme  ronde,  et  son  nom 
latin,  selon  Varron,  à ce  que  sa  racine  sort  de  terre, 

( quasi  rapa  , quod  è terra  eruatur  ).  Cette  étymologie  n’est 
pas  adoptée  par  tous  les  auteurs  : Athénée  fait  venir  rapum , 
d trapus,  nom  grec  qu’on  donnoit  aussi  à la  rave,  ainsi  que  les 
noms  de  raphos , rapys  , rapis  et  rapun , qui  tous  paroissent 
dériver  dc,rha  ou  ra  , qui  signifioit  simplement  racine  daus 
l’ancien  grec  ; ce  qui  explique  aussi  pourquoi  ces  noms  étoient 
encore  appliqués  à d’autres  plantes,  avec  des  épithètes  qui 
les  faisoient  distinguer,  et  pourquoi  l’on  voit  dans  les  écrits 
des  anciens , les  raves , les  radis  et  raiforts,  les  navels,  réunis 
dans  la  même  classe  , celle  des  rapa  : ainsi  on  nommoit  gon— 
gyle  , la  race  ; mais  on  sous-entendoit  rapis  ou  rapon ; c’est 
comme  si  l’on  eût  dit , la  racine  ronde ; de  même  rapis  bounias , 
le  navet;  rapon  tice,  la  jusquiame  , etc. 

Chez  les  botanistes  qui  ont  précédé  Linnæus,  quoique 
les  noms  de  rapa  et  rapum  soient  affectés  à la  rave  , néan- 
moins ils  sont  généralisés  et  étendus  à toute  racine  charnue, 
par  exemple:  au  manioc,  à l’igname,  à la  batate , à la 
racine  du  cyclame , à celle  charnue  de  l’orobanr.he , etc 
Maintenant,  les  botanistes  nelesdonuenl  qu’aux  racines  char- 
nues, grosses,  fusiformes  et  rondes,  qui  ne  jettent  leurs 
feuilles  et  leurs  tiges  que  par  leur  partie  supérieure  ; comme 
cela  est  dans  la  rave,  le  navet,  le  radis  , etc. 

Tournefort  et  Adanson  ont  fait  un  genre  particulier  de  la 
rave  (ra/ju  ) , caractérisé  par  la  forme  ronde  de  sa  racine, 
et  par  la  couleur  blanche  ou  rouge  de  ses  (leurs;  caractères 
insuffisans  pour  la  distinguer  du  genre  brassica  (Chou),  avec 
lequel  Linnæus  l’a  réuni,  ainsique  le  napus  de  Tournefort. 
Lamarck  va  plus  loin;  il  veut  que  la  Rave  et  le  Navet 
( napus,  T.)  ne  soient  qu’une  même  espèce. 

Quant  à la  rave  sauvage  des  anciens,  Pline  lui  attribue 
une  racine  longue,  et  il  ne  paroit  pas  la  distinguer  autrement 
de  la  rave  cultivée  ; c’est  ce  qui  fait  que  certains  auteurs  ont 
cru  qu’il  s’agissoit  de  la  rave  à l’état  sauvage  , et  même  du 
navet  qui , d’ailleurs,  est  également  décrit  dans  Pline  (napus). 
Mais  la  plupart,  en  se  guidant  sur  la  description  qu’on  trouve 
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dans  Dioscoride , ne  savent  à quelles  plantes  on  peut  la 
rapporter.  La  rave  sauvage,  selon  Dioscoride,  croissoit  dans 
les  champs.  Celte  plante  éloit  haute  d'une  coudée,  et  jctoit 

fdusieurs  branches  , glabres  et  lisses  au  sommet;  ses  feuil- 
es,  également  lisses  et  glabres,  avoient  la  largeur  d’un  doigt 
et  plus  ; sa  graine  étoit  contenue  dans  des  gousses  faites  en 
forme  de  tête  double.  Quand  on  ouvroit  cette  tête,  on  en 
trouvoit  une  autre  dedans,  qui  renfermoit  une  graine  noire 
en  dehors,  blanche  en  dedans;  on  employoit  cette  graine 
dans  la  composition  des  médicamens  en  usage  pour  nettoyer 
et  mondifier  la  peau  du  visage  et  des  autres  parties  du  corps. 
Cette  description  ne  convient  guère  à une  crucifère  , sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  structure  du  fruit  qui  paraît 
avoir  été  une  capsule  monosperme  , enveloppée  par  le  ca- 
lice persistant , ce  qui  pourrait  convenir  à la  Raiponce,  si  la 
capsule  de  cette  campanule  n'étoit  polysperme.  Gesner  et 
Dodonée  ont  nommé  cette  dernière  plante,  rapum  sylvestre  , 
sans  doute  dans  l’idée  que  c’étoitla  rave  sauvage  des  anciens; 
et  Malthiole  qui  l’avoit  cru  un  moment,  renonça  à cette  opi- 
nion , d’après  la  considération  du  fruit. 

La  raponcule  ( phyteuma  spieata  ) a été  rapprochée  du 
rapum  sylvestre,  par  Dodonée,  Gesner,  etc. , qui  la  désignè- 
rent par  rapum  sylvestre  majus.  Plusieurs  espèces  de  Campa- 
nules ont  été  décrites  aussi  sous  le  nom  collectif  de  rapum 
sylvestre.  V.  C.  Bauhin  , PiN.  (i.N.) 

RAPA.  Nom  italien  de  la  grosse  Rave,  (desm.) 
RAPA-BRASSICA.  C’est  le  Chou-rave,  variété  du 
chou  ordinaire  {Jjrassicu  oleracea') , dont  la  souche  s’est  trans- 
formée en  une  masse  succulente  et  bonne  à manger,  (ln.) 

RAPAC.  Palmier  de  Madagascar,  très-employé  par  les 
insulaires,  (b.) 

RAPACE.  Nom  qu’on  donne,  au  Pérou, à une  espèce  de 
Morelle  ( solarium  nitidum),  selon  Ruiz  et  Pavon.  (ln.) 

RAPACES.  Nom  donné  aux  oiscanxde  proie  en  général, 
par  quelques  naturalistes,  (desm.) 

RAPAKIVI.  En  Finlande,  on  donne  ce  nom  à une  ro- 
che granitique , qui  paroît  être  une  variété  de  SyÈnite.  (ln.) 

RAPANE,  Rapanea.  Arbrisseau  à feuilles  alternes  , ova- 
les , obtuses,  glabres,  épaisses,  légèrement  pétiolées , à 
fleurs  petites,  presque  sessiles,  et  disposées  par  paquets  sur 
les  rameaux,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie,  et  dans  la  famille  des  vinetlicrs. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  par- 
ties ; une  corolle  monopétale  à tube  très-court,  et  partagé 
en  cinq  lobes  arrondis;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur 
surmonté  d’un  style  à stigmate  obtus;  une  baie  sphérique. 
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violette,  contenant  une  noix  uniloculaire  à cinq  semences. 

Le  rapane  croit  dans  les  forêts  de  la  Guyane.  Il  a été 
réuni  aux  Sam aras  par  Willdenow;  et  Jussieu  pense  qu’il 
doit  l'être  aux  Ardisies.  (b.) 

RAPAPA.  Les  naturels  de  la  Guyane  française  nomment 
ainsi  le  Savacou.  V.  ce  mot.  (s.) 

RAPAT.  Arbrisseau  d’Amboine,  dont  les  tiges  sontram- 
pantes,  les  feuilles  alternes  ailées,  avec  impaire;  les  fleurs 
blanches,  odorantes,  disposées  en  corymbe  terminal,  et  com- 
posées chacune  d’une  corolle  monopétale  à cinq  divisions. 

On  n’en  connolt  pas  le  fruit.  (B.) 

RAPATËE,  Mnastum.  Genre  de  plantes  établi  par  Au- 
blet,  dans  l’hexandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
joncs.  Il  a pour  caractères  : un  calice  monophylle,  divisé  en 
trois  parties  ; une  corolle  monopétale,  à tube  très-court  et 
à limbe  trifide  ; six  étamines  à anthères  tétragopes , et  ter- 
minées par  une  foliole  ovale  ; un  ovaire  à trois  lobes , sur- 
monté d’un  style  à trois  stigmates  en  spirale  ; il  y a lieu  de 
penser  que  le  fruit  est  une  capsule  à trois  loges  et  à trois 
valves.  » 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  se  trouve  dans  les 
mardis  de  l’Amérique  méridionale,  (b.) 

RAPE.  Nom  marchand  du  Peigne  ratissoire.  (b.) 

RAPE.  Axe  qui  soutient  l’épi  du  Froment  et  du  Seigle; 
il  est  hérissé  de  petites  dents  comme  une  râpe,  (d.) 

RAPE.  L’un  des  noms  vulgaires  du  Cépole  trachyptère. 

(desm.)  , , , . 

RAPE  (petite).  Espèce  d'AGARic,  voisin  de  1’ Oronge  , ,\\V 

qu’on  trouve , en  automne , dans  les  bois  des  environs  de 
Paris,  et  qui  en  se  corrompant  acquiert  une  odeur  viru- 
lente,  qui  annonce  sa  qualité  délétère.  Paulet  l’a  figuré  le 
premier,  pl.  i63  de  son  Traité  des  champignons.  Son  cha- 
peau est  en-dessus  couleur  de  noisette , et  tout  hérissé  de 
pointes  inégales  , d’une  couleur  plus  foncée.  Le  dessous  est 
blanc  et  couvert  d’un  voile  dans  la  jeunesse.  (B.) 

RAPERINO,  RAPARINO,  RAVARINO  , RAPE- 
RAG1NOLO.  Différensnoms  italiens  du  Bruant  verdier. 

(desm.) 

RAPETTE,  Asptruga.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  mqnogynie,  et  de  la  famille  des  borraginées  , dont  les 
caractères  sont  d’avoir:  un  calice  à cinq  découpures  inégales 
et  dentées  ; une  corolle  infundibuliforme,  à tube  court,  divisé 
en  cinq  lobes  arrondis  , et  fermé  de  cinq  écailles  convexes  et 
conuiventes;  cinq  étamines;  quatre  ovaires  supérieurs  , du 
centre  desquels  s’élève  un  style  à stigmate  obtus;  quatre 
noix  recouvertes  par  le  calice. 

xxix.  2 
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C«  genre  renferme  deux  espèces  qui  onl  les  racines  annuel- 
les, lesfeuilles  alternes,  rudes  au  toucher,  les  (leurs  axillaires. 

L’une , la  Rapette  rampante  , a les  fruits  comprimés. 
Elle  est  très-commune  dans  les  champs,  autour  des  habi- 
tations, et  passe  pour  vulnéraire  et  détcrsive.  On  l’appelle 
vulgairement  porte-feuille , à cause  de  la  forme  aplatie  de 
son  calice , qui  ressemble  au  petit  meuble  de  ce  nom. 

L’autre  , la  Rapette  d'Egypte  , a Tes  fruits  glauques.  Elle 
se  trouve  en  Egypte,  (b.) 

RAPHANIS,  Genre  établi  par  Moench,  aux  dépens  des 
genres  eochlearia  et  lepidium  de  Linnæus.  Ses  caractères 
sont  : calice  à quatre  folioles  ovales  ; corolle  à quatre  pé- 
tales unguiculés  ; six  étamines  , dont  deux  plus  courtes  , sans 
dentelure  à la  base  , mais  garnies  d’une  glande  ; un  style;  si- 
licule  oblongue,  à deux  loges  trispermes  ; graines  ovales , 
échancrées.  Moench  rapporte  à ce  genre  : i.°  les  Passer  AGES 
CULTIVÉ  et  IBERIDE,  Lepidium  saliva m et  iheris;  a.0  le  CraNSON 
rustique,  Carhlearia armorucia , L.  Ce  dernier  est  regardé 
comme  le  raphanis  sauvage  des  Grecs  , et  Y armoracia  des  La- 
tins. V.  Raphanus.  (ln.) 

RAPHANISTE  , Raplumisles.  Genre  de  CoQUiiLts 
établi  par  Denys-de-Montfort.  Ses  caractères  sont  : coquille 
libre  , univalve  , cloisonnée,  droite  , à sommet  obtus  ; ou- 
verture ronde  , évasée  , horizontale  ; cloisons  évasées  en  clo- 
che ; siphon  central.  „ ■ ît; 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  se  trouve  fossile 
dans  la  mine  de  fer  de  Montbard.  Elle  n'offre  point  de  test  , 
ce  que  Denys-de-Montfort  regarde  comme  un  caractère  ; 
mais  qu'cst-ce  qui  constate  qu’elle  n’en  avoit  pas  dans  l’ori- 
gine ? Sa  longueur  est  quelquefois  de  six  lignes,  (b.) 

RAPH  AN  ISTRE  , Raphanisimrn , Vent.;  Raphanus  ra- 
phanistrum  , Linn.  ( lètradynamie  siliqueuse  ).  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  crucifères,  quia  presque  tous  les  caractères 
du  Raifort.  V.  ce  mot.  Il  en  diffère  par  ses  pétales  veinés  , 
et  par  ses  siliques  très-articulées  , et  dont  les  loges  sont  dis- 
posées sur  un  seul  rang. 

On  ne  connoît  qu’une  espèce  de  ce  genre;  c’est  le  faux 
Raifort  , plante  annuelle  qui  croit  dans  les  champs  cultivés 
de  plusieurs  parties  de  l’Europe  , s’élève  environ  à un  pied, 
et  se  garnit  de  feuilles  imparfaitement  ailées  , terminées  par 
un  grand  lobe  ovale  et  denté.  Elle. a une  saveur  âpre  et  pi- 
quante. 

C’est  une  des  mauvaises  herbes  qui  nuisent  aux  moissons. 
On  la  détruit  par  les-moyens  indiqués  à l'article  de  la  Mou- 
tarde des  champs,  avec  laquelle  les  cultivateurs  la  confon- 
dent le  plus  souvent,  (d.) 
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Ce  genre,  établi- par  Tournefort,  adopté  par  Adanson  , 
Gærtner,  iYIoench  , Ventenat,  et  confondu  par  Linnæus 
avec  le  raphanus,  est  appelé  dondisia  par  Scopoli , et  duranda 
par  Delarbre.  Il  a pour  type  le  raphanus  raphanis/rum  , Linn. 
On  lui  rapporte  Yenarthocarpus  de  Labiilardière.  (LN.) 

RAPHANI 1 1S.  Nom  de  l’une  des  deux  espèces  d’Ims 
mentionnées  par  Pline  , et  ainsi  appelée  à cause  de  sa  racine 
assez  semblable  à celle  du  Raifort.  ^.Raphanus  et  Iris  (ln  1 
RAPHANON  et  RAPHANOS.  C’étoientles  noms  des 
Choux  en  Altique.  Les  Grecs  modernes  les  donnent  au  Radis. 
V.  Raphanus.  Notre  mot  Raifort  est  peut-être  une  cor- 
ruption de  ces  noms,  (ln.) 

RAPHANUS  des  Latins,  Raphanise  t Raplianida  des  an- 
ciens Grecs  , Raphanus  des  Grecs  modernes.  Ces  noms  sont 
ceux  dé  plantes  à racines  analogues  à celles  des  raves  : ils 
signifient  racine  translucide  ou  qui  paraît  facilement , et  sont 
donnés  aux  raphanus , soit  à cause  que  leurs  racines  jouissent 
d’une  certaine  translucidité,  soit  parce  que  les  graines  de 
ces  plantes  lèvent  promptement.  Théophraste  distingue  trois 
sortes  de  raphanis  qu'il  désigne  par  des  noms  de  pays  , et  il 
nomme  raphanus  le  chou  lui-même  , c’est  ce  qui  a causé 
l’erreur  de  Pline;  car  il  met  dans  ses  raphanus  le  raphanus 
et  rapporte  à ses  napus  les  raphanis.  Il  ajouteyque,  de  l’aveu 
des  Romains  , leurs  raphanus  ou  radix  sont  d autres  espèces 
que  celles  des  Grecs  ; l’une  s’appeloit  raphanus  a/gidensis  , 
nom  du  lieu  où  elle  étoit  spécialement  cultivée  ; elle  avoit  la 
racine  longue  et  translucide  ; une  autre  avoit  la  racine  de  la 
rave  (Brassica  rapa).  On  la  nommoit  raphanus  de  Syrie  \ elle 
étoit  tendre  et  très-suave.  On  y joint , ajoute-t-il , une  espèce 
sauvage , qui  est  notre  arniuracia  et  Yagrion  des  Grecs. 

Dioscoride  n’a  que  deux  raphanis  , l’un  cultivé  et  l’autre 
sauvage. 

C’est  h notre  radis  cultivé  ou  raifort  ( Raphanus  safivus  ) 
qu’on  rapporte  le  raphanus  cultivé  des  anciens  , quoique  l’on 
pense  que  cette  plante  soit  originaire  de  Chine.  Le  raphanis 
agrion  de  Dioscoride  ( Raphanus  rnacrj  , Hipp.  ; cheria  hemera  , 
Théoph.  ),  et  par  conséquent  Yarmuraria  de  Pline  , sont  le 
Cranson  rustique  ( Cochlearia  arniuracia')  , selon  la  plupart 
des  anciens  botanistes.  Mais,  en  général , ou  doit  être  pré- 
venu qu’il  y a beaucoup  de  confusion  dans  cette  partie  de  la 
botanique  ancienne. 

C.  Bauhin  place  , sous  le  titre  de  raphanus  , nos  radis,  le 
cranson  rustique  et  les  sisymbrium  amphibium  et  palustre.  H 
soupçonne  que  ce  dernier  peut  être  le  raphanis  à feuilles 
d 'eruca  dont  parle  Théophraste.  Outre  ces  plantes  , il  y a 
encore  le  raphanus  raphanisirurn  , L. , le  sinapis  aivensis, 
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L.  , le  lepidium  latifolium  , qui  ont  été  rapportés  au  raphanus 
sauvage  , ou  décrits  sous  ce  nom. 

Tournefort  a fixé  , chez  les  modernes,  le  nom  de  raphanus 
au  radis  seulement.  Linnæus  y réunit  depuis  le  raphanislrum 
du  même  auteur;  mais  actuellement  quelques  naturalistes 
séparent  de  nouveau  ces  deux  genres.  Le  eakiie  marilima , 
le  brassica  cheiranthus  et  le  slsymbrium  pyrenaicum  furent  con- 
sidérés d’abord  comme  des  espèces  de  ce  genre  raphanus , 
Linn. , aux  dépens  duquel  est  encore  formé  le  genre  enar- 
thocarpus , Labill.  V.  Raifort,  (ln.) 

RAPHE.  Poisson  du  genre  Cyprin  , Cyprinus  aspius  , 
Linn.  (b  ) 

RAPHE.  Partie  dupROSTYPE  ou  Cordon  ombilical,  qui 
sort  du  Hile  ou  Ombilic,  et  forme,  en  s’attachant  au 
TegMEN,  la  Chalaze,  que  Gaertner  regarde  comme  un  om- 
bilic interne.  V.  Fruit,  (b.) 

RAP  HÉ.  Expression  grecque,  reçue  en  français  pour 
signifier  une  couture  ou  cette  ligne  de  réunion  qui  semble 
rattacher  les  deux  moitiés  du  corps  , surtout  au  périnée  , au 
scrotum  , au  filet  de  la  verge  et  à celui  de  la  langue,  (yirey  ) 

RAPHIUIE,  Raphidia.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
névroptères,  famille  des  planipcnncs,  tribu  des  raphidines. 
Ses  caractères»sont  : tarses  à quatre  articles  , dont  le  péuul- 
tième  bilobé  ; segment  antérieur  du  tronc  fort  long  ; ailes  en 
toit  ; antennes  presque  sétacées  , de  trente  à trente  huit  ar- 
ticles, insérées  entre  les  yeux  ; mandibulos  dentées  ; quatre 
, palpes  courts  et  filiformes. 

Les  raphidies  sont  remarquables  par  leur  tête  grande , 
allongée  , rétrécie  postérieurement,  ayant  deux  à trois  petils 
yeux  lisses;  leur  corselet  cylindrique,  fort  long;  leurs  ailes 
en  toit;  l’abdomen  est  terminé  dans  la  femelle  par  une  espèce 
( de  queue  longue,  recourbée,  formée  de  deux  soies  réunies. 

Rapiiidie  serpentine,  Raphidia  ophiopsis , Linn.,  Fab. 
la  Raphidie , Geoff.  ; pl.  P.  i4 , a , de  cet  Ouvrage.  Cet  in- 
secte , d’une  forme  singulière , a la  tête  et  le  corps  d’un  noir 
luisant  ; les  ailes  grandes , transparentes  , avec  les  nervures 
noires  et  une  petite  tache  brune  vers  le  milieu  du  bord  exté- 
rieur. Sa  tête  est  un  peu  aplatie.  Son  corselet  est  un  peu 
arqué.  La  femélle*a  urf  appendice  sétacé , de  la  longueur 
des  antennes  , à l’extrémité  de  l’abdomen , qui  lui  sert  à dé- 
poser ses  œufs. 

La  larve,  que  j’ai  décrite  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
philomathique,  est  très-étroite,  fort  longue,  mélangée  de 
gris  et  de  noirâtre,  avec  la  tête  écailleuse  et  six  pattes.  Elle 
ressemble  à un  petit  ver  ; sa  vivacité  est  très-grande  ; elle 
marche  très-vite , se  contourne  en  tout  sens  pour  s’insinuer 
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plus  aisément  dans  les  crevasses  des  arbjes.  Elle  doit  être 
carnassière  ; la  nymphe,  selon  Linnæus  , marche  et  agit  jus- 
qu’au moment  de  sa  métamorphose  ; elle  porte  ses  ailes  dai  s 
une  enveloppe  placée  de  chaque  côté  du  corps. 

On  trouve  cet  insecte  en  Europe.  Dans  de  certaines  an- 
nées , il  est  très-commun  aux  environs  de  Paris , sur  les 
arhres.  On  a confondu  avec  lui , suivant  llligcr , une  autre 
espèce  , celle  que  Fabricius  avoit  d’abord  distinguée  sous  le 
nom  de  nolata.  Cette  dernière  est  une  fois  plus  grande.  Sa 
tête  est  noire , étroite  postérieurement  ; son  corselet  est  plus 
court  ; la  tache  marginale  des  ailes  est  plus  prononcée,  (l.) 

RAPHIS  , Raphis.  Genre  de  palmier  établi  par  Jacquin , 
pour  placer  le  ChamÉrops  élevé  de  Thunberg.  Ses  carac- 
tères sont  : fleurs  polygames;  calice  à six  divisions,  dont' 
trois  internes  ; six  étamines  ; un  ovaire  surmonté  d’un  style. 
11  diffère  à peine  du  Coryfhe  et  du  Sabal. 

Cet  arbre  , qui  est  originaire  du  Japon , a les  feuilles  pal- 
mées , les  folioles  plissées , garnies  d’épines  en  leurs  bords 
et  sur  leurs  plis.  On  le  cultive  dans  nos  serres.  Sa  figure  se 
voit  dans  Jacquin , Jardin  de  Schoenhrune,  et  dans  Curtis,  Bo- 
taninal  Magasin.  (B.) 

RAPHIS,  Raphis.  Plante  graminée  , annuelle,  & racine 
rampante,  à chaume  hadl  d’un  pied,  à feuilles  presque  toutes 
radicales,  lancéolées,  courtes,  sessiles , amplexicauies , à 
fleurs  disposées  en  épi  terminal,  que  R.  Brown  croit  être  le 
Barbon  acicula ire  , et  qui  forme,  selon  Loureiro , un 
genre  dans  la  monoécie  triandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  involucrc  renfermant 
trois  Heurs,  deux  mâles  et  une  femelle;  une  balle  calitinale  , 
bivalve,  à valves  colorées,  subulées , nautiques,  presque 
égales  ; une  balle  florale , bivalve , à valves  lancéolées  , mem- 
braneuses , ciliées , nautiques , et  à trois  étamines  dans  tes 
fleurs  mâles  ; à valves  bivalves,  dont  une  est  aristée,  à germe 
surmonté  de  deux  styles  plumeux  dans  les  fleurs  femelles  ; 
une  semence  oblongue  , comprimée.  . 

Le  raphis  se  trouve  dans  la  Chine  et  la  Cochinchine  , où  il 
incommode  beaucoup  les  voyageurs  en  laissant  ses  balles  à 
leurs  habits,  (b.) 

RAPHIS.  P.  Rapa.  (lu.) 

RAPHIUSooRUFIUS.  Le  LYWxportoit  anciennement 
ce  nom  dans  les  Gaules , au  rapport  de  Pline.  V.  l’histoire  du 
lynx  , à l’article  Chat,  (desm.)  ' • ; , 

RAPHOS.  Nom  grec  , appliqué  aussi  mal  h propos  à 
I’Outarde  qu’au  Droste.  (s.) 

RAPIDOL1THE.  Abildgaard  a donné  ce  nom  , qui 
signifie  pierre  en  baguette , à un  minéral  trouvé  dans  les  mines 
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de  fer  d’Arendal , en  Nonvége  , et  qui  a été  décrit  sous  le 
nom  de  scapolilhe , qui  signifie  à peu  près  la  même  chose  , par 
d’Andrade.  V.  Scapolithe.  (pat.) 

RAPILLO.  On  donne  , à Naples,  ce  nom  au*  petites 
scories  lancées  par  le  Vésuve  en  même  temps  que  les  cendres 
et  les  sables  ; ces  substances  ne  diffèrent  que  par  le  volume. 
On  leur  donne  le  nom  de  rapillo  quand  les  morceaux  sont 
de  la  grosseur  d’une  fève  jusqu’à  celle  d’une  noix.  C’est  ce 
que  Dolomieu  désigne  sous  le  nom  de  scories  des  cratères , 
attendu  que  ceux-ci  en  sont  presque  entièrement  formés. 
Tout  l'Etna  lui-même  , suivant  ce  célèbre  observateur,  est 
composé  de  ces  menues  scories  qui  font  au  moins  les  neuf 
dixièmes  de  sa  masse  totale. 

Le  rapillo  , de  même  que  les  cendres  et  les  sables , varie  en 
couleur  suivant  le  période  de  1 éruption.  Dans  le  commence- 
ment , il  est  noirâtre  comme  la  lave  ; mais  vers  la  fin,  il  est 
blanchâtre  et  composé  de  menues  pierres  ponces  mêlées  de 
cristaux  plus  ou  moins  réguliers  de  feldspath. 

Quelques  naturalistes  français  ont  cru  devoir  substituer  au 
nom  de  rapillo  celui  de  lapillu  ; mais  comme  il  n’est  point 
connu  en  Italie , et  qu’il  signifieroit  tout  au  plus  une  petite 
pierre , sans  désigner  sa  nature,  il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait 
aucune  raison  de  changer  sa  véritable  dénomination,  (pat.) 

RAPINIE,  Rapinla  Plante  annuelle  de  la  Cochinchine  , 
à lige  herbacée  , haute  de  deux  pieds , simple  , rugueuse , 
charnue;  à feuilles  alternes,  ovales,  lancéolées,  trés-en- 
ticrcs;  à fleurs  blanches,  scssiles,  sur  des  pédoncules  presque 
terminaux. 

Cette  plante  forme , selon  Loureiro , dans  la  pentandrie 
inonogynie  , un  genre  qui  offre  pour  caractères  : nu  calice 
divisé  en  huit  parties  presque  rondes  , disposées  sur  deux 
rangs  ; une  corolle  monopétale  cyathiforme , à tube  court  et 
à limbe  divisé  en  cinq  parties  ovales;  cinq  étamines;  un 
ovaire  presque  rond  , à stigmate  sessile  et  simple  ; une  baie 
comprimée,  arrondie,  biloculaire  et  polysperme.  (b.) 
RAPIS.  V.  Rapa.  (ln.) 

RAP1STRE,  Kapistrum.  Genre  de  plantes  établi  par 
Tournefort,  et  que  quelques  auteurs  modernes  croient  qu’on 
doit  conserver,  quoique  Linnæus  l’ait  fondu  avec  ceux  des 
Mï  agrès  et  des  Cr  ambeS.  Il  diffère  du  premier  de  ces  genres, 
parce  que  sa  silicule  est  oblongue  et  biarticulée  , ou  presque 
globuleuse  et  biloculaire  , avec  une  loge  et  une  articulation 
souvent  stérile  , tandis  que  l’autre  est  monosperme. 

Ce  genre,  qui  ne  diffère  pas  du  Schrankie  de  Moench, 
renfermeroit  les  Myagres  vivace,  oriental,  rcguetjx, 
PANICULÉ  , HISPANIQUE  , et  le  CtlAMBE  FRUTIQEEt’X.  Ce  sont 
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des  plantes  à feuilles  alternes,  rudes  au  toucher  , à bords  ir- 
rrguliers  , et  à fleurs  disposées  en  épis  terminaux,  qui  ne 
présentent  rien  d’intéressant,  (b.) 

R APISTRUM.  Ce  nom , qui  dérire  de  rapa  ( Rave  ) , est 
donné  , par  les  anciens,  à plusieurs  plantes,  à cause  de  leurs 
racines , ou  pour  mieux  dire  à cause  de  leurs  feuilles  sembla- 
bles à celles  de  la  rave.  On  rapporte  à la  Rave  le  n'pistrum 
de  Columelle  , et  le  rapistrum  de  Pline  au  raphanus  mphanis- 
trum  et  au  sénevé  des  champs  ( Sinapis  arvensis')  ; plusieurs 
auteurs  y rapportent  aussi  le  lampsana  de  Dioscoride  : car  chez 
les  anciens  on  mangeoit  le  lampsana  et  le  rapistrum  à la 
manière  des  Choux  ; et  c’est  en  traitant  de  ceux-ci  , que 
Pline  mentionne  ces  deux  plantes.  ( V.  Raphanus.  ) 

Les  botanistes  ont  décrit,  sous  le  nom  de  rapistrum  , le  ra- 

fihanus  raphanistrum  , le  sinapis  arvensis  , le  myagrvm  perenne , 
'hesperis  verna , le  sysimbrium  amphibium  , le  crambe  hispanica , 
et  plusieurs  autres  plantes  crucifères  ; mais  Tournefort  le  fixa 
à un  genre  qui  comprenoit  les  espèces  des  genres  myagrum  et 
crambe  de  Linnæus,  qui  ont  une  silicule  articulée  ou  sphé- 
rique et  biloculaire , mais  toujours  monosperme  : c'est  ce 
genre,  adopté  parRoerhaave  et  annulé  par  Linnæus  et  Adan- 
son  , que  Moench , Ventenat , Pej-soon  et  plusieurs  autres 
botanistes  ont  rétabli.  V.  Rapistre.  (ln.) 

RAPIUM.  L’un  des  noms  anciens  de  1’ Armoise  , Artemi- 
sia.  (ln.) 

RAPONCE,  Rapiudium.  Nom  donné  par  Tournefort  aux  ,* 
plantes  appelées  Lobélies  par  Linnæus.  Gærtner  l’a  rappelé 
en  formant , aux  dépens  de  ces  dernières , un  nouveau  genre  , 
qui  a pour  caractères  : un  calice  à cinq  divisions,  intimement 
uni,  jusqu’au-delà  de  la  moitié,  au  péricarpe  ; une  corolle 
monopétale,  irrégulière;  cinq  étamines  souvent  conglutinécs  ; 
un  ovaire  inférieur,  allongé  , surmonté  d’un  style  à stigmate 
obtus;  une  capsule  à deux  ou  trois  loges , dont  les  cloisons 
sont  opposées  aux  valves. 

Gærtner  donne  pour  type  à ce  genre  la  Lobélie  syphi  - 

L1TIQUE.  (B.) 

RAPONCULE,  Phyteuma.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie , et  de  la  famille  des  campanulacées , 
dont  les  caractères  consistent  : en  un  calice  à cinq  divisions  ; 
une  corolle  en  roue , à tube  très-court , à limbe  à cinq  di- 
visions linéaires , aiguës  , recourbées  ; cinq  étamines  à fila- 
mens  un  peu  élargis  à leur  base  , et  à anthères  oblongues  et 
droites  ; un  ovaire  inférieur  ovale , surmonté  d’un  style  à 
stigmate  trifide  ; une  capsule  trilocnlaire  , s’ouvrant  par  un 
trou  latéral. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  lactescentes , à feuilles 
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alternes  , à fleurs  le  plus  souvent  terminales  et  munies  de 
bractées.  On  en  compte  une  vingtaine  d'espèces,  qui  toutes 
ont  de  très-grands  rapports  de  caractères  et  de  propriétés 
avec  les  campanules  , et  dont  les  plus  communes  ou  les  plus 
remarquables  sont  : 

La  Raponcule  orbiculaire  , qui  a les  fleurs  disposées  en 
tête  ronde  ; les  feuilles  dentelées  , lancéolées  ; les  radicales 
cordiformes.  Elle  est  vivace  , et  se  trouve  en  Europe  dans 
les  pays  de  montagnes.  Elle  varie  beaucoup.  C’est  une  plante 
d’un  aspect  fort  agréable , dont  la  racine  est  épaisse  , en 
forme  de  navet , et  se  mange  en  salade  comme  la  campanule 
raiponce  , avec  laquelle  plusieurs  personnes  la  confondent 
nominalement.  On  l’a  préconisée  , ainsi  que  plusieurs  de 
ses  congénères,  pour  la  guérison  des  maladies  vénériennes. 
Elle  est  apérilive,  et  passe  pour  faciliter  la  digestion , aug- 
menter la  semence  et  le  lait  des  nourrices. 

La  Raponculf.  a épi  , qui  a les  fleurs  disposées  en  épi 
oblong  , allongé  ; les  styles  souvent  bifides  , un  peu  velus  ; 
les  capsules  biloculaircs , et  les  feuilles  radicales  , en  cœur, 
doublement  dentées.  Elle  est  vivace  , et  se  trouve  par  toute 
l’Europe,  dans  les  bois  montagneux,  sur  les  pelouses  sèches. 
Elle  est  plus  commune  dans  les  plaines  que  la  précédente  y 
dont  elle  partage  les  vertus. 

t La  Raponcule  virgate  , qui  a les  feuilles  lancéolées  , 
A inégalement  dentées  , rudes  au  loucher  ; la  tige  rameuse  , et 
les  fleurs  axillaires  , géminées  et  scssiles.  On  la  trouve  sur  les 
montagnes  du  Liban.  E.le  est  bisannuellé. 

La  Raponcule  pinnée  , qui  a les  feuilles  pinnées  , et  les 
fleurs  en  grappe  allongée.  Elle  se  trouve  en  Crète  , et  se  dis- 
tingue par  la  grandeur  de  ses  fleurs.  Elle  étoit  connue  des 
anciens  sous  le  nom  de  pe/ro-marula  , parce  qu’elle  croît  sur 
les  rochers  et  les  vieux  murs.  Cette  plante  s’emploie  aux 
mêmes  usages  que  la  laitue  cultivée.  Ventenatcn  a donné  une 
excellente  figure,  pl.  5a  des  Plantes  du  Jardin  de  Ccls  , où 
on  la  cultive,  (b.) 

RAPONTICOÏDES.  Genre  établi  par  Vaillant,  dans 
la  famille  desCtNAROCÉPtiALES  , et  qui  n’a  pas  été  adopté  par 
les  naturalistes.  Il  comprenoit  à la  fois  des  espèces  de  car- 
duus , d’ unopordon,  de  centaurea  et  de  slœhclina.  (ln  ) 

RAPONTICUM.  V.  Ruaponticum.  (ln.) 

RAPONTIN.  C’est  la  racine  de  I’Oseille  des  Alpes, 
qu’on  recueille  au  Mont-Dor  pour  l’usage  de  la  médecine,  (b.) 

RAPONTIQÏJE.  Plante  du  genre  des  Rhubarbes,  (b.) 
RAPONTIQUK  DE  MONTAGNE.  C’  est  l’O  seule 

PATIENCE.  (B.) 
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RAPONTIQUE  VRAIE. Espèce  du  genre  Rhubarbe(b.) 

RAPONTIQUE  VULGAIRE.  C’est  la  Jacée.  Voy. 
Rhapohtique  et  Certaorék.  (b.) 

RAPOSA-  V.  Rapoza.  (desm.) 

RAPOSERO  ou  PERRO  BAXO.  En  espagnol,  c’est 
le  basset  à jambes  torses,  (desm.) 

RAPOSO.  ftoin  espagnol  du  ReNaRd.  V.  à l’article 
CflIEN.  (DLSM.) 

RAPOZA.  Nom  portugais  du  Renard,  (desm.) 

RAPP-HQENA.  Nom  suédois  de  la  Perdrix  grise. 

(?■) 

/ RAPPIIQENSrHUND  ou  FOGEL  HUND.  En  sué- 
dois , c’est  le  chien  couchant  ou  le  chien  braque.  (Desm.) 

RAPPHONA.  En  suédois  , c’est  le  nom  de  la  Perdrix 

(desm.) 

RAPPORTS  NATURELS  ( DES  êtres  ) , Creatorum 
corporum  connexiones  naturales.  Rien  ne  démontre  mieux  que 
l’univers  n’est  point  formé  par  le  hasard, mais  par  une  intelli- 
gence prévoyante  et  sage,  que  ces  liaisons  qui  rattachent  tou- 
tes les  espèces  les  unes  aux  autres , en  une  immense  société, 
pour  les  communs  intérêts  de  l’ensemble. 

Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  dç  combattre  l’erreur  grave 
de  se  représenter  le  monde  comme  une  production  fortuite, 
sans  règle*certaine,  mais  résultant  du  choc  des  élémens  et  > 
des  mélanges  hasardeux  ou  téméraires  du  chaos.  L'histoire 
naturelle  vient,  au  contraire,  dérouler  chaque  jour  les  im- 
menses replis  d’un  plan  magnifique  où  toutes  les  créatures 
s’enchaînent;  elles  composent  cette  république  universelle, 
dans  laquelle  chaque  être  remplit  son  rang  et  ses  fonctions 
avec  une  admirable  harmonie. 

C’est  ainsi  que  les  plus  grands  génies  anciens  et  modernes, 
contemplant  avec  ravissement  l’ordre  sublime  de  tontes 
choses  , ont  donné  le  nom  de  beau  suprême  au  monde 
même  ( sw/tér  ) ; et  par  le  terme  univers  , ils  ont  montré  que 
tout  conspiroit  vers  un  centre  ; ils  ont  vu  que  la  nature  ne 
faisoit  point  de  saut,  quelle  rattachoit  le  minéral  au  végétal , 
celui-ci  à l’animal,  qui  remonte  vers  l’homme;  tandis  que 
ce  roi  du  globe  , élevant  son  front  vers  les  cieux, porte  à son 
tour  un  pur  hommage  à l’auteur  éternel  de  tant  de  pro- 
diges. 

Quelle  plus  agréable  étude  pourroit-on  trouver,  dans  la 
philosophie  naturelle , que  la  recherche  de  ces  rapports  fra- 
ternels qui  lient  les  êtres  par  une  commune  amitié,  pour  le 
bonheur  général?  Quel  charme  de  découvrir  ces  familles  in- 
nocentes de  fleurs , ou  ces  sociétés  naturelles  d’animaux  qui 
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semblent  être  nés  parens , dans  les  mêmes  entrailles , aux 
époques  originelles  du  mondé  P La  plupart  des  oiseaux  chan- 
teurs de  nos  bocages , ces  papillons  brillans  qu’on  prendrait 
pour  des  fleurs  voltigeantes , ces  coquilles  nacrées  et  écla- 
tantes qui  peuplent  les  abîmes  des  mers,  comme  ces  quadru- 
pèdes vigoureux  qui  bondissent  dans  les  campagnes,  ne  nous 
offrent-ils  pas  mille  Exemples  de  ces  ressemblances  les  uns 
aux  autres  P Elles  attestent  la  consanguinité  et  les  antiques 
amours  de  tous  ces  êtres,  comme  s’ils  étoient  écoulés  de  la 
même  urne  des  générations.  Ainsi , par  toute  la  terre  , cha- 
que créature  peut  rencontrer  un  parent  ou  ses  frères  ; l’a- 
mandier de  Thasos  et  le  pêcher , l’abricotier  de  l’Arménie 
et  de  la  Perse,  venus  dans  nos  contrées,  y ont  retrouvé  des" 
arbres  rosacés  de  leur  famille  , et  pour  ainsi  dire  amis  : le 

«risier  et  lé  prunier  tourangeau,  qui  fleurissent  presque  de 
ême.  Le  faisan  a reconnu  ses  congénères  dans  nos  basse- 
cours  , et  d’autres  gallinacés  dans  les  perdrix  des  champs  ; le 
cyprin  doré  de  la  Chine  , malgré  sa  riche  parure , n’a  pas 
dédaigné  les  humbles  tanches  de  nos  étangs;  comme  lorsque 
deux  antiques  compatriotes , après  une  longue  absence , se 
rencontrent  aux  extrémités  de  l’univers,  ils  renouvellent  les 
nœuds  d’amitié  qui  les  uqissoient. 

11  y a donc  des  rapports  fraternels  entre  les  créatures  ; elles 
ont  été  jetées  en  moule,  pour  ainsi  dire,  d’après  im  plan  uni- 
forme, quoique  varié  dans  ses  accessoires.  Millegexemples 
l’attestèrent  d’abord  aux  premiers  naturalistes  qui  recueilli- 
rent des  espèces  de  plantes  et  d’animaux  ; car  ils  en  formè- 
rent des  groupes  sous  les  noms  de  genres  , d’ordres  et  de 
classes , non-seulement  afin  de  pouvoir  les  rappeler  à leur 
mémoire  par  cette  distribution , mais  encore  , parce  qu’ils 
ne  pouvoient  pas  écarter  des  races  trop  voisines  par  tou- 
tes leurs  ressemblances,  et  opérer  des  divorces  dans  l’écono- 
mie de  la  nature.  > -fV  . ..• 

Cependant , ces  rapports  de  formes  extérieures  qu’ils 
apercevoient , ces  analogies,  pins  ou  moins  intimes,  condui- 
soient,  par  des  sortes  de  tâtonnemens , à composer  des  en- 
chaînement ou  des  séries  d’espèces  ; puis  on  se  trouvoit  tout 
à coup  interrompu  par  quelque  grande  lacune , faute  de  con- 
noître  et  déposséder  encore  les  liaisons  intermédiaires,  par 
l’imperfection  de  la  science  et  le  petit  nombre  d’espèces  re- 
cueillies. On  obtenoit  ainsi  des  fragmens  d’un  édifice  magni- 
fique , et  comme  des  ruines,  des  colonnes  arrachées  du  tem- 
ple de  la  nature,  sans  pouvoir  en  reconstruire  l’ensemble. 
On  comprenoit  bien,  toutefois,  que  ces  parties  annonçoicnt 
un  jplan  vaste  et  universel. 

Aujourd'hui,  sans  doute  r nous  ne  possédons  point  encore 
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tousles  matériaux  de  celimmense  édifice, mais  déjà  de  grandes 
constructions  en  sont  observées  ; leurs  connexions  se  mani- 
festent chaque  jour  avec  d’autres  portions,  et  les  bases  prin- 
cipales nous  paroissent  être  replacées  sur  leurs  véritables 
fondemens.  Voy.  Méthode  naturelle. 

En  effet,  cst-il  indifférent,  comme  le  prétendent  encore 
quelques  auteurs,  d’après  Buffon,  de  sauter  de  l’histoire  na- 
turelle du  cheval  à celle  du  chien,  puis  du  bœuf,  puis  de  l'âne, 
de  la  brebis,  etc.,  sous  prétexte  que  le  hasard  nous  offre  ainsi 
tous  les  êtres  confondus  indifféremment  à la  surface  duglobe  P 
Ou  bien  passerai-je  de  l’histoire  du  froment  à celle  de  la 
vigne,  pour  retourner  ensuite  à d’autres  graminées,  comme 
le  riz,  la  canne  à sucre  P N’est-ce  pas  tout  rompre,  tout  in- 
tervertir dans  la  nature? car,  ce  que  l’on  exposoit  de  l’his- 
toire du  cheval,  convenoit  en  grande  partie  à l’âne,  au  czi- 
gitai,  au  zèbre  ; ce  que  l’on  aflirmoit  du  chien  se  peut  attri- 
buer à beaucoup  d’égards  au  loup,  au  renard  , au  chacal  ; la 
nature  du  blé  n’est  pas  essentiellement  distincte  de  celle  d’au- 
tres graminées,  etc.  : donc,  il  y a des  rapports  naturels  entre 
les  êtres  ; les  mépriser,  est  mépriser  les  lois  les  plus  admi- 
rables de  la  création  , qui  voulut  établir  ces  correspondan- 
ce* harmoniques. 

Plus,  au  contraire , on  découvrira  de  rapports  entre  les 
êtres,  plus  on  pourra  les  rattacher  à quelque  grande  loi  com- 
mune d’où  leurs  fonctions  diverses  émanent.  Qu’un  dauphin 
allaite  ses  petits  qui  naissent  vivans , ou  hors  d’enveloppes 
particulières,  le  voilà  enrôlé  dans  la  grande  classe  des  mam- 
mifères, dont  il  possédera  tous  les  attributs  essentiels , quoi- 
que par  l’apparence  extérieure  je  croie  voir  une  sorte  de 
poisson.il  faut  donc  ici  descendre  dans  l’étude  des  rapports 
naturels  en  eux-inêmcs. 

■ Dans  le  règne  animal , la  conformation  externe , toute 
seule,  ne  suffit  jamais  pour  fonder  des  rapports  naturels  , 
parce  que  la  structure  interne,  très-compliquée,  est  de  bien 
plus  haute  importance  , pour  établir  les  fonctions  essentiel- 
les de  l’économie.  Ainsi , à juger  par  l’extérieur  seul , on 
pourroit  loger  dans  une  seule  classe  les  crocodiles,  les  lé- 
zards, les  grenouilles,  etc.,  avec  les  quadrupèdes  ordinaires, 
ou  les  chieDs,  les  chats,  etc.,  comme  le  faisoient  les  premiers 
naturalistes.  Ils  étoient  embarrassés  de  classer  les  chauve- 
souris,  puisqu’ils  en  firent  des  espèces  d’oiseaux.  De  même, 
ils  confondoient , sous  le  nom  commun  de  vers  , avec  le  vul- 
gaire, les  lombrics  terrestres  et  les  ascarides,  les  stroDgles  du 
corps  des  animaux,  avec  les  larves  d’insectes  qui  se  trouvent 
dans  les  fruits,  avec  les  chenilles,  etc.  : ne  faisant  pas  attention 
que  ces  dernières  se  transforment , et  non  pas  les  précédons  ; 
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ce  qui  manifeste  un  tout  autre  mode  d’organisation  inté- 
rieure. 

C’est  donc  la  structure  interne  qui  doit  régler  essentielle- 
ment les  rapports  fondamentaux  entre  les  animaux  ; et  nous 
verrons  surtout  quels  organes  sont  prédominans  et  méritent 
le  plus  d'être  consultés. 

A l’égard  des  végétaux,  l’organisation  étant  plus  simple  et 
plus  manifeste  à l’extérieur,  on  a moins  besoin  de  recourir 
aux  profondeurs  de  l’anatomie;  néanmoins,  il  y a toujours 
des  organes  essentiels  qui  obtiennent  l’empire  sur  tous  les  au- 
tres, comme  chez  les  animaux. 

Des  herboristes  ignorans  viennent  vous  montrer  des  plan- 
tes très-disparates,  qui,  cependant,  portent  un  feuillage 
semblable,  des  feuilles  en  cœur  , par  exemple  ; et  combien 
de  végétaux  très-divers  en  ont  de  cette  sorte?  Mais,  que 
des  plantes , en  tout  le  reste  analogues , diffèrent  seule- 
ment par  la  forme  du  feuillage,  comme  chez  les  syngénè- 
ses,  à feuilles  simples  ou  pinnées  , les  séparerez-vous  ? 

Le  premier  qui  aperçut  le  nœud  de  cette  difficulté  , fut 
Conrad  Gesner  ; il  remarqua  que  les  organes  les  plus  fixes, 
étant  les  plus  essentiels  ou  dominateurs  dans  les  végétaux  , 
dévoient  servir  de  base  aux  classifications.  11  vit  que  les  par- 
ties de  la  fructification  étoient  pour  les  plantes  ces  organes 
fondamentaux,  puisqu’ils  renferment , dans  l’embryon  ou  la 
graine,  l’abrégé  de  toute  la  plante  , et  que  la  reproduction 
est  le  but , le  terme  extrême  de  toute  la  végétation.  De  plus, 
les  organes  de  la  fructification  se  trouvent  che&loutcs  les 
plantes,  même  dans  la  truffe,  tandis  que  les  feuilles  , les  ti- 
ges, les  corolles  et  une  multitude  d’autres  parties  n’exis- 
tent point  en  beaucoup  d’espèces.  Aussi , Linnreus  ne  regarde 
comme  orthodoxes  que  les  botanistes  qui  ont  fondé  leurs  mé- 
thodes sur  les  parties  de  la  fructification  , et  qu’il  distingue* 
en  fruclishe,  ca/idslœ , eoroUistœ  , sexua/istœ  ; il  appelle  hété- 
rodoxes ceux  qui  , prenant  d’autres  bases , ne  présentent 
les  plantes  sous  aucun  rapport  naturel , comme  les  alphahe- 
tarii , selon  l’ordre  alphabétique;  les  rhizo/omi,  d’après  la 
structure  des  racines;  phyllophil/i , d’après  la  forme  des  feuil- 
les ; physiognomonie  d’après  la  physionomie  des  plantes  ; 
chronir.i , d’après  le  temps  de  floraison;  iopophili , d’après  les 
localités  ; empirici  , d'après  l’usage  médical  ; seplanarii  , 
comme  dans  les  pharmacies,  etc.  ( Philos,  boian. , a5-3».  ) 
Césalpin , Morison , suivirent  les  premiers  les  rapports 
naturels  , et  Magdol  assigna  plusieurs  degrés  d’affinité  entre 
les  plantes.  Ces  rapports  ne  furent  bien  reconuus,  néanmoins, 
que  par  Tournefort , qui  , le  premier , créa  des  genres  na- 
turels; ceux-ci,  surtout,  furent  exactement  définis  par  Lin- 
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næus.  Dès-lors , les  pierres  angulaires  de  la  méthode  natu- 
relle forent  posées.  Le  système  de  Tournefort,  établi  sur  les 
corolles  , avoit  déjà  présenté  plusieurs  classes  ou  ordres  na- 
turels des  plantes  , les  labiées,  les  crucifères  , les  ombeilifè- 
res,  les  papilionacées  , les  liliacées,  les  amentacées,  les  ra- 
diées, flosculeuses , semi-flosculeuses,  etc.;  mais  sa  sépara- 
tion des  arbres  d’avec  les  herbes,  et  ses  distinctions  des  in- 
fundibuliformes , des  campaniformes  , ou  d’autres  figures  de 
corolles,  avoient  troublé  les  classes  les  plus  analogues  et 
écarté  des  familles  voisines.  Le  système  sexuel  de  Linuæus, 
quoique  extrêmement  ingénieux  et  séduisant , vint  augmen- 
ter encore  la  confusion  , et  fit  désespérer  de  retrouver  le  fil 
de  la  nature. 

Ce  n'est  pas  que  la  méthode  sexuelle  n’ait  toutefois  quel- 
ques classes  fort  naturelles,  comme  la  syngénésie , la  tétra- 
dynamie,  la  monadelphie,  la  diadeiphie  , etc.  ; mais  on  ne 
doit  point  évidemment  se  borner  à l’emploi  d’un  seul  organe 
ou  caractère  , comme  les  étamines  et  le  pistil,  non  plus  qu’à 
la  seule  corolle,  si  l’on  veut  trouver  la  bonne  roule.  En  ef- 
fet,  par  ce  procédé  , Linuæus  s’est  vu  forcé  de  déchirer  en 
deux  la  famille  des  graminées  , en  plaçant  les  unes  dans  la 
triandrie,  les  autres  dans  l’hexandrie  ; ainsi  les  palmiers  ont 
été  partagés  entre  cinq  ou  six  classes  ; les  labiées  diandri- 
ques  ont  été  écartées  des  didynames  ; sa  pentandrie  entasse 
confusément  la  ciguë,  "forme,  le  caféyer , l’oreille  d’ours; 
son  octandrie  rassemble  la  capucine  avec  la  bruyère  ; sa 
diandrie,  le  poivrier  et  le  jasmin;  sa  polyandrie , le  tilleul 
avec  la  chélidoine,  etc.  Vous  verrez  les  espèces  congénères 
les  plus  voisines  disgrégées  parmi  les  verveines,  les  valérianes, 
les  gentianes,  les  garances  , les  géranium , les  polygonum,  etc.; 
ou  les  genres  les  plus  naÂelIement  qssociés  , se  trouver 
dispersés,  comme  les  joubarbes  loin  des  sedum , les  andromè- 
des  des  bruyères,  la  blette  des  chenopodium  , les  myosurus  des 
renoncules  , etc.:  combien  ne  voit-on  pas  de  phylolacca,  de 
ruta,  tf  adoxa,  de  chrysosplenium,  de  bignonia , de  gratuda  , etc. , 
dont  le  nombre ,des  étamines  varie , soit  naturellement,  soit 
par  avortement  habituel , et  qui  se  disperseraient  dans  une 
multitude  de  classes  différentes  ? 

Ces  remarques  contre  un  système  célèbre,  et  dont  les  bril- 
lans  avantages  ont  rendu  de  très  grands  services  à l'histoire 
naturelle,  n’ôtent  rien  au  génie  de  Linnæus  ; car  personne , 
plus  que  lui,  ne  proclama  la  prééminence  des  rapports  natu- 
rels sur  toutes  les  autres  bases  de  classification;  etlui-môme 
a laissé  d'excellens  fraginens  d’une  méthode  naturelle.  Il 
s’exprime  à cet  égard  en  ces  termes  : Classes  quù  magis  nalu- 
rales  , eà  cateris  paribus pnsslanlùres  sunt....  Summorum  botani- 
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earum  hodiernus  labor  in  his  sudat  et  desudare  dècet.  Methodus  na - 
turalis  hinc  ultimus finis  botanices  est  et  erit  ( Philos . bot.,  n.°  206). 
La  première  et  la  dernière  chose  qu’on  doit  rechercher  en 
botanique,  dit-il  encore  ailleurs  ( Class.  plan.')  , es!  la  mé- 
thode naturelle.  Lite  a été  dédaignée  par  des  botanistes  igno- 
rans,  mais  toujours  la  plus  estimée  des  habiles,  quoiqu’elle  ne 
soit  pas  encore  découverte....  J’ai  long-temps  fait  mes  efïorls' 
pour  la  découvrir,  et  j’ai  rassemblé  beaucoup  de  fragmens 
pour  y parvenir  ; mais  je  n’ai  pu  l’achever,  quoique  je  m’en 
doive  occuper  tant  que  je  vivrai.  Cependant , je  proposerai 
ce  que  j’ai  observé  ; celui  qui  pourra  coordonner  parfaite- 
ment le  peu  de  plantes  qui,  jusqu’à  présent,  restent  à clas- 
ser , erit  mihi  magnus  Apollo.  Que  les  capables  corrigent,  aug- 
mentent, perfectionnent  cette  méthode,  que  les  foibles  ne  s’en 
mêlent  pas  ; cela  n’appartient  qu’à  des  botanistes  supé- 
rieurs. 

Les  ordres  artificiels  ne  sont  utiles  que  pour  distinguer  des 
espèces  entre  elles,  ajoute  Linnæus;  mais  les  ordres  natu- 
rels sont  importans  pour  approfondit  la  nature  des  plantes; 
il  est  manifeste  que  les  méthodes  artificielles  ne  sont  que  des 
échafaudages  pour  nous  conduire  à la  méthode  naturelle , 
à laquelle  tout  devra  céder.  ( Classes  plantar.  proef.  ) 

Enfin  , personne  plus  que  ce  grand  homme  ne  se  montra 
plus  ardent  admirateur  des  rapports  naturels  ; car  il  soutient 
que  tous  les  genres  des  plantes  sonPdans  la  nature  mémc> 
( omnia  généra  naturalia  sunl  ) ; il  assure  que  la  nature  ne  fait 
point  de  saut  ( Philos . botan.,  n.°  £o)  ; que  toutes  les  plantes 
se  tiennent  par  des  affinités  , comme  les  territoires  dans  une 
mappemonde  géographique  ( Philos .,  n.°  3i  ). 

Déjà  Linnæus  avoit  proposé  ses  fragmens  naturels,  dès 
1738,  dans  ses  Classes  plant  arum  ^quoiqu’il  les  ait  retravaillés 
plusieurs  fois  depuis.  Bernard  de  Jussieu,  en  1759  , avoit 
tracé  dans  le  jardin  de  Trianon  un  plan  de  cet  arrangement 
naturel,  mais  qu’il  ne  trouvoit  point  assez  perfectionné  pour 
le  publier.  En  1763,  Adanson  fit  paroître  ses  Familles  des 
plantes  (2  vol.  in-8.°  Paris  ) , fondées  sur  la  comparaison  de 
toutes  les  parties  des  végétaux.  Pour  atteindre  ce  but,  Adan- 
son composa  soixante  cinq  systèmes  ou  manières  de  distri- 
buer les  plantes  , afin  de  prouver  que  l’unique  bonne  étoit 
celle  des  rapports  naturels.  Enfin  parut,  en  1789,  le  célèbre 
Généra  planlarum  d’Antoine-Laurent  de  Jussieu,  qui  décida 
pour  toujours  la  supériorité  des  ordres  naturels  sur  tous  les 
systèmes  artificiels,  bien  qu’il  y ait  encore  beaucoup  à faire 
pour  atteindre  la  perfection. 

Linnæus  et  Jussieu  sont  essentiellement  d’accord  des 
Lases  des  rapports  naturels  : qui  clavem  fabricare  student,  seiont 
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nullam  partem  universale m magis  valere  quàrn  illam  h situ,  prœ- 
sertira  serai nis  , et  in  semine  punctum  vegelans  ( Linn. , Class. 
plant.,  p.  487  ).  C’est  dans  ces  rapports  naturels  que  se  dé- 
couvrent ces  belles  analogies  des  propriétés  des  plantes  , 
déjà  indiquées  par  Linnæus  : Plantœ  quœ  genere  conveniunt, 
etiam  virtutc  conveniunt  ; quœ  ordine  nalurali  continentur,  etiam 
virtute  propiiis  accedunt  ; quctque  classe  naturali  congruunt,  etiam • 
viribus  quodam  modo  congruunt  ( Philos,  bot.  p.  282  ).  MM.  de 
Jussieu  et  Decandolle  les  ont  confirmées. 

Voyons  sur  quels  principes  doivent  se  fonder  ces  rapports 
si  importans  , puisque  la  méthode  qui  doit  en  résulter  est  le 
faîte  suprême  de  la  perfection  dans  l’histoire  des  créatures 
organisées,  soit  végétales  , soit  animales  , et  le  but  auquel 
tout  doit  tendre. 

11  faut  premièrement  déterminer  la  nature  des  Espèces 
( V . cet  article)  ; ainsi , tous  les  végétaux  ou  les  animaux  qui , se 
ressemblant  parfaitement  en  toutes  leurs  parties  , se  reproduisent 
constamment  sous  les  mêmes  formes  , sont  des  individus  appartenant 
à la  même  et  unique  espèce. 

De  l’espèce  au  genre  , le  passage  n'est  pas  éloigné  , puis- 
que le  genre  se  compose  d’un  assemblage  d’espèces  analo- 
gues entre  elles:  pour  le  former,  (ÿ  n’exige  plus  une  ressem- 
blance complète  ou  absolue  des  individus,  comme  pour 
l’espèce  , mais  que  la  forme  des  ressemblances  l'emporte  sur  celle 
des  différences  ; ainsi,  toutes  les  espèces  qui  se  rapprochent 
par  le  plus  grand  nombre  de  leurs  caractères , mériteront 
d’être  enrôlées  sous  le  même  étendard.  Cependant , les  li- 
mites du  Genre  ( V.  ce  mot  ) sont  nécessairement  un  peu 
plus  indécises  que  celles  de  l’espèce  qui  se  reconnoît  toujours  • 
à l’unité  de  forme  , dans  sa  génération.  Tel  botaniste  ou 
zoologiste  formera  plusieurs  divisions  d’un  groupe  d’animaux 
ou  de  plantes,  réuni  en  un  seul  genre  par  d’autres  auteurs  ; 
«le  là  vient  aujourd'hui  cette  dispute  entre  les  naturalistes , 
pour  découper  plus  ou  moins , et  morceler  diverses  séries  de 
végétaux  ou  d’animaux.  Peu  d’auteurs  se  tiennent  au  principe 
de  Ltinnœus,  que  les  genres  sont  naturels. 

Malgré  l’inconvénient  redoutable  de  la  multiplication  in- 
finie des  genres  , et  des  nouveaux  noms  qui  en  résultent , 
écueil  que  nous  avons  déjà  signalé,  et  contre  lequel  nous 
nous  élèverons  toujours  avec  force  , on  n’en  est  pas  moins 
d’accord  qu’il  y a des  séries  naturelles  de  plantes  et  d’ani- 
maux. Par  exemple  : le  genre  des  chats,  parmi  les  mammi- 
fères ; celui  des  hiboux  ( strix  ) ou  des  pigeons,  des  canards  , 
parmi  les  oiseaux  ; des  tortues  , parmi  les  reptiles  ; des 
3quales  et  des  pleuronectes  , che*  les  poissons  ; des  carabes 
ou  des  punaises,  parmi  les  iusectes  , etc.  , forment  des  grou- 
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pcs  bien  déterminés , tout  comme  les  géranium , les  delphi- 
nium et  ar.onitum,  les  ranunculus  , lés  rasa  , scabiosa , viola, 
melastoma , etc. , parmi  les  plantes. 

Un  des  principes  les  plus  importans  pour  la  fixation  des 

Ïenres , consiste  dans  l’évaluation  des  caractères  propres  à 
éterminer  leurs  limites.  Plus  un  organe  affecte  de  constance 
dans  ses  formes,  et  plus  cet  organe  se  retrouve  dans  un  grand 
nombre  d’espèces  , plus  il  indique  que  la  nature  en  a besoin  , 
et  y lient  essentiellement.  Il  offre  donc  ainsi  des  caractères 
plus  éminens  , ou  dominateurs  des  autres  organes  moins 
constans,  moins  généraux.  Néanmoins  , telle  partie  qui  étoit 
d’une  valeur  assez  grande  en  certains  genres , comme  les 
nectaires  parmi  les  ancolies,  les  pieds-d’alouette  et  aconits, 
devient  peu  ou  point  importante  en  des  genres  où  les  nec- 
taires n’existent  qu’en  foibles  rudimens. 

Mais,  au  total , il  faut  se  tenir  au  principe  fécond  de  toute 
•méthode  naturelle  , de  rapprocher  <T  autant  plus  les  êtres  les  uns 
des  autres  , qu'ils  se  ressemblent  davantage  par  un  plus  grand 
nombre  de  parties.  Ainsi , les  espèces  se  grouperont  nécessaire- 
ment vers  leurs  plus  voisines , et  toutes  celles  qu’on  pourra 
réunir  sous  un  caractère  uniforme  constitueront  un  genre. 
Celui-ci  étant  une  fois  bien  établi , rien  ne  sera  plus  facile 
que  de  rapprocher  , selon  les  mêmes  règles  , les  genres  voi- 
sins par  leurs  dégrés  d’analogies  , entre  eux  , pour  en  coor- 
donner des  Familles  ( V.  cet  article  ).  Personne  ne  peut 
aujourd’hui  nier  l’avantage  de  ces  sortes  de  régimens  natu-» 
rcls,  distingués  par  leur  uniforme.  Ainsi,  parmi  les  animaux, 
on  distingue  les  brillantes  phalanges  des  papillons , la  co- 
horte lourde  et  cuirassée  des  scarabées  , et  autres  coléop- 
tères; les  diptères  et  les  mouches,  sortes  de  vélites  et  éclai- 
reurs. De  même , les  tribus  des  serpens  ou  des  lézards  ne 
composent  pas  des  légions  moins  distinctes  que  celles  des 
oiseaux  palmipèdes , ou  des  mammifères  ruminans.  Parmi 
les  yégétaux  , tout  le  monde  distinguera  , au  premier  coup 
d’œil , les  familles  des  graminées  , des  ombellifères  , des 
labiées  , des  crucifères  , des  composées  , des  papilionacées, 
des  liliacées,  etc.  Ce  seroit  donc  outrager  les  loisoaturelles, 
et  même  le  bon  sens , que  de  séparer , dans  un  système  de 
classification  , des  aggrégations  de  créatures  associées  par 
tant  de  liens  communs  ; ce  seroit  établir  le  divorce  et  la 
haine  pour  principes  , et  renverser  tous  les  fondemens  de 
société  et  de  vie  dans  le  monde. 

La  même  marche  d’association  , par  des  ressemblances  , 
doit  être  suivie  pour  réunir  ces  familles  en  ordres,  en  classes 
conformes  au  plan  de  la  nature;  et  ici  nous  verrons  des 
nuances  , des  anneaux  intermédiaires  qui  enchaîneront  ces 
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familles.  Mais  on  remarquera  que  phisnne  réunion  d’espèces 
composera  un  grand  nombre  de  genres  et  de  familles  , pour 
être  compris  sous  la  même  classe  , plus  elles  devront  être 
liées  par  un  caractère  général  ; ainsi , à mesure  qu’on  mon- 
tera celte  échelle , il  faudra  se  servir  de  quelque  organe  de 
plus  en  plus  fondamental  dans  l’économie  , tandis  que  le  lien 
commun  des  genres  n’exigera  qu’un  caractère  inférieur  , ou 
subordonné  et  moins  important. 

De  la  subordination  des  rapports  naturels  chei  les  animaux  et  les 

plantes. 

11  reste  donc  à chercher  les  degrés  d’importance  des  or- 
ganes , ou  quels  sont  ceux  qui  doivent  donner  la  loi  pour  la 
formation  des  classes  , puis  celle  des  ordres  ou  familles , 
enfin  des  genres,  en  chaque  règne  des  êtres  vivans. 

Ces  organes  sans  doute  seront  les  plus  essentiels  à l'exis- 
tence , ou  la  source  même  d’où  ces  êtres  puisent  leur  vie.  * 

Chez  les  végétaux,  il  est  manifeste  que  la  fructification 
étant  le  but  nécessaire  de  toute  l’organisation  , il  faut  donc 
considérer  la  graine  , ou  plus  précisément  encore , l’em- 
bryon , comme  le  germe  et  le  principe  de  la  végétation. 
Ainsi,  l’examen  {les  cotylédons  a fourni  la  grande  division  des 
plantes  en  dicotylédones,  monocotylédones  et  ar.otylèdones,  distin- 
guées par  des  caractères  si  marqués  dans  tout  leur  dévelop- 

ftement.  ( V.  Végétal.  ) Après  la  graine , les  organes  tenant 
e second  rang  en  importance  , sont  les  parties  sexuelles  , ou 
servant  à la  fécondation  ; savoir  : l’étamine  et  le  pistil.  Le 
troisième  rang  appartient  aux  enveloppes  de  l’embryon  , aux 
tégumens  de  la  graine  et  aux  péricarpes.  La  quatrième 
place  doit  être  dévolue  aux  enveloppes  Horales  qui  entou- 
rerft  les  organes  générateurs  , savoir  : la  corolle  ; enfin  , le 
dernier  rang  est  destiné  aux  parties  les  plus  extérieures  , 
comme  le  calice  , les  involucres  ou  d’autres  accessoires  , 
comme  les  nectaires  , les  aigrettes  , etc.  Donc , plus  un  or- 
gane sera  nécessaire  et  essentiel , plus  on  devra  s’y  attacher 
comme  caractère  de  classe  ou  de  famille , suivant  sa  situa- 
tion , son  nombre  , ses  rapports , ses  divisions  , etc. 

Chez  les  animaux  , la  vie  active  étant  le  principe  de  leurs 
fonctions , il  £aut  en  chercher  la  source  dans  l’élément  exci- 
tateur de  toute  leur  économie  , c’est-à-dire  , dans  leur  sys- 
tème nerveux  qui  imprime  l’action  à l’organisme.  Nous  en 
tirerons  les  grandes  divisions  exposées  à l’article  Animal; 
savoir  : des  vertébrés , des  invertébrés  (les  mollusques  et  les  arti- 
culés) , des  zoophytes  ou  rayonnés.  Le  mode  des  sensations 
se  rapporte  à ces  grandes  divisions.  V.  Nerfs. 

xxtx.  ,3 
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Les  rapports  secondaires  de  coordination  seront  cens  qui 
tiennent  ît  tout  l’appareil  de  la  nutrition  animale  , laquelle 
est  très-compliquée. 

Ainsi , les  organes  de  manducation  et  de  1»  digestion  sto- 
macale présentent  d’abord  des  caractères  fort  généraux , 
et  qui  se  combinent  avec  les  appareils  circulatoire  et  respi- 
ratoire. Ce  dernier  appareil  se  distingue  surtout  en  respira- 
tion pulmonaire  à sang  chaud  ou  froid,  en  respiration  bran- 
chiale , en  respiration  trachéale  , soit  aérifère , soit  aquifère. 
Il  est  évident  que  le  mode  de  circulation  du  sang , et  la  struc- 
ture du  cœur,  organe  moteur  de  ce  fluide  , soit  rouge  , soit 
blanc,  se  coordonne  avec  ces  modes  de  la  respiration.  Tous 
ces  appareils  sont  donc  d’une  haute  importance  , surtoat  par 
leur  connexion  entre  eux , et  décident  do  degré  de  l’élabo- 
ratian  animale. 

L’appareil  de  la  reproduction  vient  ensuite  offrir  ses  ca- 
ractères : soit  dans  la  réunion  ou  la  séparation  des  sexes , soit 
dans  la  génération  ovipare  on  vivipare  vraie  t soit  dans  les 
métamorphoses  subséquentes  des  embryon^  et  fœtus , soit 
dans  les  développemens  par  boutures  , ou  gemmes  et  bour- 
geons , etc. 

Enfin,  les  organes  locomoteurs  ou  les  membres  externes  , 
présentent  les  combinaisons  les  pins  variées  % mais  de  moin- 
dre importance  , ponr  la  division  des  genres  et  de  quelques 
familles.  Il  en  sera  de  même  des  armes  on  défenses  , et  de 
quelques  autres  parties  accessoires  tenant  au  genre  d’habita- 
tion , et  à des  besoins  particuliers  des  races  d’animaux. 
Ainsi , leur  conformation  indiquera  leurs  mœurs , comme 
l’observation  de  leurs  mœurs  fera  deviner  le  mode  de  leur 
organisation  interne. 

En  effet , certaines  conformations  en  entraînent  nécessai- 
rement d’autres , et  constituent  des  rapports  déterminés,  rar 
exemple , tel  mode  de  dentition,  comme  l’absence  d’incisives 
supérieures,  est  Fié,  chez  les  ruminans  , à des  ongles  en  sa- 
bot , et  souvent  au  développement  de  cornes  frontales. 
Ainsi , la  disposition  , soit  carnivore , soit  herbivore  , des 
organes  de  mastication , établit  une  foule  de  rapports  ou  de 
correspondances  avec  d’autres  parties  du  corps  ; par  consé- 
quent, les  organes  de  nutrition  dominent  donc  ceux  de  loco- 
motion , et  sont  prépondérans  dans  l’animalité* 

Pareillement , les  poumons  vésiculenx  d’un  reptile  rece- 
vant peu  d’air  par  une  lente  respiration  , et  peu  de  sang  y 
abordant  pour  s’y  oxygéner , toute  l’économie  de  l’animal 
reste  froide , inerte  ou  languide  ; elle  a besoin  de  se  réchauf- 
fer au  soleil  ; l’individu  sera  peu  sensible , digérera  lente- 
ment ; mais  par  cette  raison  il  faut  qu’il  perde  peu  ; il  sera 
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donc  revêtu  d’une  peau  coriace  et  écailleuse  , ou  défendu 
par  une  carapace.  N’ayant  presque  pas  de  chaleur  propre  , 
supérieure  à celle  de  l’atmosphère  , il  né  pourra  pas  couver 
ses  petits , il  (es  abandonnera  donc  ; il  fàudra  donc  que 
l’instinct  natif  des  jeunes  supplée  à cet  abandon  ; et  l’on 
voit  s’enchaîne^  ainsi  une  foule  de  conséquences  de  fa  seule 
imperfection  d'un  appareil  Organique. 

Ces  rapports  dé  structure  interné  sont  les  plus  eSftWiels 
de  tous  ; mais  il  en  est  d’autres  dépendans  des  habitations 
des  êtres , et  seulement  extérieurs. 

Ainsi , tous  les  végétaux  et  les  animaux  des  lieux  froids  et 
venteux,  des  montagnes  neigeuses,  sont  couverts  de*poilsÇ  de 
villosités  quelconques , pttfs  épaisses  que  n’en  ont  lés  ani- 
maux et  les  végétaux  des  terrains  bas , humides  et  chauds  , 
qui  sont  la  plupart  lisses  OU  presque  nus.  V.  Habitation. 

La  nature  a formé  les  kanguroos , les  gerboises  , avec  de 
longues  cuisses  très  - fortes  , pour  sauter  et  bondir  dans  les 
herbes  de  la  Nouvelle-Hollande  , ou  des  karrous  de  l’Afri- 
que ; de  même  , elle  abonné  pareillement  ces  fortes  cuisses 
aux  sauterelles , aux  ahises  , aux  puces  , pour  s'échapper  , 
soit  dans  les  poils  et  vétenrens  du  corps  , soit  dans  les  herbes 
des  prairies. 

En  plaçant  tes  amphibies  et  les  cétacés  dans  le  domaine 
des  poissons,  la  nature  a dû  fabriquer  également  leurs  mem- 
bres en  Cames , en  nageoires  ; Voilà  donc  aussi  des  rapports 
dépendans  de  l’habitation  ou  du  mode  d’existence. 

En  rendant  les  chauve-souris , les  galéopithèques  et  ta- 
guans  , les  émules  des  oiseaux  , il  a fallu  que  la  nature  leur 
attribuât  quelque  analogie  de  formes,  on  disposât  leurs  bras 
en  sortes  d'ailes  ; il  en  a été  de  même  pour  les  poissons  vo- 
lans  , et  pour  une  multitude  d’insectes  destinés  à s’élever 
dans  les  airs  ; mais  tous  ces  rapports  ne  sont  qu’extérieurs  et 
dans  les  organes  de  locomotion  ; il  ne  seroit  donc  nullement 
naturel  de  rapprocher  des  oiseaux  tant  d’êtres  différens, 
par  cela  seul  qu’ils  peuvent  voler , puisque  l’intérieur  dë  ces 
différens  animaux  a si  peu  d’analogié. 

On  comprend  ainsi  que  les  seuls  rapports  essentiels  ou 
internes  doivent  ordonner  les  classes  naturelles  , et  que  des 
traits  extérieurs  ne  suffisent  point , mais  qn’il  faut  un  ensem- 
ble de  rapports  pour  lier  les  êtres  les  uns  aux  autres  par 
une  confraternité  intime'. 

Alors , plus  il  y aura  de  ces  ressemblances  multipliées  et 
de  rapports  essentiels  de  similitude  , plus  les  êtres  s’aggrége- 
rûnt  en  groupes  serrés , en  un  faisceau  inséparable.  Aussi , 
rien  ne  devient  plus  embarrassant  pour  les  botanistes  et  les 
zoologistes,  que  de  diviser  en  genres  ces  familles  très-natu- 
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relies  d’animaux  et  de  plantes  ; les  ombellifères  , les  cruci- 
fères, les  composées,  les  labiées  , les  graminées,  etc.  , 
forment  presque  autant  de  genres  immenses  dont  on  a peine 
à distinguer  les  nombreuses  especes  les  unes  des  autres  , 
tant  elles  ont  de  fraternité  entre  elles. 

De  même,  on  te  reconnoît  à peine  au  milieu  des  troupes 
de  papillons  , de  phalènes , de  teignes , des  innombrables 
coléoptères  ; ou  des  poissons  des  genres  sciœna  , perça  , 
labrus , scarus , etc.  ; ou  des  oisillons  de  l’ordre  des  passe- 
reaux ; tant  la  nature  associa  leurs  lignées , ou  les  enfans  de 
ia  même  famille. 

Quoique  la  coordination  des  familles  entre  elles  s’opère 
comme  celle  des  genres,  suivant  les  mêmes  lois  d’analogie  , 
il  en  est  cependant  d’ambiguës.  On  doit  considérer  en  effet  que 
chaque  famille,  comme  tout  chaînon,  adhère  au  moins  à deux 
antres , un  devant , l’autre  derrière;  mais  de  plus  , il  est  des 
familles  de  plantes  et  d’animaux  qui  se  rattachent  encore  à 
d’autres  concaténations  latérales , lesquelles  semblent  se 

{irolonger  jusqu’à  des  classes  fort  éloignées.  Voilà  pourquoi 
e placement  des  familles , les  unes  par  rapport  aux  autres  , 
suivant  l'ordre  le  plus  naturel , n’est  pas  encore  déterminé 
généralement.  Il  reste  une  foule  A'hiatus,  de  lacunes,  soit  à 
cause  que  nous  ne  connoissons  pas  encore  tous  les  êtres  créés 
qui  pourroient  les  remplir , soit  que  ces  races  soient  détrui- 
tes, que  des  chaînons  intermédiaires  soient  brisés  et  abolis  , 
soit  enfin  que  nous  n’ayons  pas  aperçu  toutes  les  relations 
des  créatures  entre  elles.  Cette  charmante  étude  des  rapports 
naturels , néanmoins  , remplit  l’esprit  du  naturaliste  de  con- 
templations neuves  et  sublimes , sur  l’ordre  de  la  création  ; 
elle  dévoile  les  motifs  de  sagesse  et  les  hauts  desseins  de 
l’auteur  suprême  ; par  elle  , nous  entrons  dans  ces  sanctuai- 
res de  la  Divinité  et  du  génie , qui  nous  ravissent  d’admira- 
tion ; heureuse  occupation  des  philosophes  et  des  grands 
hommes  de  tous  les  siècles  , et  qui  leur  donne  un  avant-goût 
de  l’immortalité.  V.  Espèce  , Genre  , Famille  , Méthode 
NATURELLE  et  NaTURE.  (VIREY.) 

RAPTATORES,  Ravisseurs.  C’est , dans  le  Prudromus 
d’Iliiger,  la  dénomination  de  son  troisième  ordre  des  oi- 
seaux, lequel  correspond  à celui  des  accipitres  de  Linnæus. 

yyg-j-  * . 0-) 

RAPUNCULUS.  Nom  qui  appartient  spécialementen  la- 
tin à la  raiponce,  espèce  de  campanule, et  que  les  botanistes  ont 
appliqué  à nombre  de  plantes  de  genres  différens,  mais  pres- 
quetous  des  familles  des  campanulacées  et  des  lobéliacées.  Les 
plantes  désignées  sousce  nom  et  celui  de  rapunculum , jusqu’à 
C.  Bauhiu,  sont  des  espèces  de  campanula , de  phyteuma , 
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«le  jasione.  Après  lui  et  jusqu’à  Linnæus , on  a continué  à 
l’appliquer  non-seulement  à des  plantes  des  mêmes  genres, 
mais  encore  de  ceux  que  les  botanistes  nomment  actuelle- 
ment lobelia  , gnidia  , lisiunthus  , hehenstreitia  et  columnea. 

Tournefort  réunit  en  un  seul  genre  le  rapunculus , le  phy- 
teuma  et  le  jasione  , de  Linnæus.  Cette  réunion  , approuvée 
par  Haller,  ne  l’a  pas  été  par  les  autres  botanistes,  et  même 
par  Adanson,  qui  conserva  presque  tous  les  genres  de  Tour- 
nefort. Adanson  en  ôta  le  jasione  ( O cilla , Adans.  ) , et  con- 
serva le  nom  de  rapunculus  au  genre  ainsi  modifié.  Linnæus 
remplaça  ce  nom , avec  raison , par  celui  de  phyleuma , 
donné  par  Cæsalpin  , à l’espèce  la  plus  commune  ( phy- 
icuma  spirata  , L.  ) , appelée  vulgairement  raponcu/e  (Voyez 
ce  mot  ).  Linnæus  avoit  rapporté  le  vrai  rapunculus  à son 
genre  campanule.  Ce  rapunculus  ou  la  raiponce  a été  con- 
sidéré tantôt  comme  la  rave  sauvage  ( V.  Rapa  ) décrite 
par  Dioscoride , tantôt  comme  ïerinus  ou  erineon  du  même 
auteur  et  de  Pline.  La  première  opinion  est  la  plus  accré- 
ditée. V.  Raponcule.  (ln.) 

RAPUNTIUM.  Nom  synonyme  de  rapunculus  , dans  les 
anciens  ouvrages  de  botanique  , et  désignant  des  plantes  des 
mêmes  genres  campanula  , phyleuma  et  jasione.  Columna,  qui 
s’est  principalement  servi  de  cette  dénomination,  l'emploie 
aussi  pour  indiquer  le  trachelium  cœrulcum  ( rapuntium  umhel- 
latum , Colum.  ).  C.  Baubin , dans  son  Pinax , range 
cette  même  plante,  cetvicaria  palerianoides  cœrulca , C.  B.  , 
avec  scs  trachelium , où  il  place  les  campanules  velues  ; ainsi , 
il  avoit  saisi  les  rapports  de  famille  qui  existent  entre  ces 
plantes  ; et  s’il  a rapporté  à son  telephium  purpureum  majus 
( Sedum  telephium , var.  b.  Linn.),  le  synonyme  de  Columna, 
c’est  qu’il  aura  été  induit  en  erreur  par  une  certaine  res- 
semblance qui  existe  dans  les  figures  données  de  ces  deux 
plantes.  L’erreur  dans  laquelle  il  est  tombé,  a été  relevée 
par  M.  Yallot,  de  Dijon.  Rai  paroît  être  le  premier  qui 
ait  affecté  le  nom  de  rapuntium  à des  espèces  de  lobelia  , et  il 
en  a été  ainsi  jusqu’à  Linnæus , qui  a préféré  faire  usage  du 
nom  de  lobelia , quoique  celui-ci  eût  été  déjà  donné , par 
Plumier  , à un  autre  genre  de  la  même  famille  , le  scœoola. 
Le  lobelia , de  Linnæus  , comprenoit  les  genres  cyphia  de 
Bergius,  les  trachelium  et  rapuntium  de  Tournefort.  Ce  der- 
nier , rétabli  par  Adansori  , sous  le  nom  de  dortmanna , est 
le  rapunlium  de  Gærtner.  V.  Dortmanna  , Lobélie  et 
Traciieliubi.  (ln.) 

RAPUGO.  Nom  languedocien  d’une  Rafle  de  raisin. 

(DESM.) 

RAPUM.  V.  Rapa  et  les  articles  Rave,  (ln.) 
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RAP  U T 1ER,  Sciuris.  Petit  arbrisseau  à feuilles  oppo- 
sées , longuement  pétiolées , ternées,  à folioles  lancéolées  , 
acuminées,  criblées  de  glandes  demi-transparentes,  à (leurs 
verdâtres,  disposées  en  épis  axillaires  et  distiques,  qui  forme 
un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie  , selon  Aublet,  et 
dans  la  diandrie  monogynie  , suivant  LamarcE 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  quinquéfidc,  court  ; 
une  corolle  monopétale , tubuleuse  , courbée  , à limbe  à 
cinq  divisions  irrégulières  ; cinq  filamens,  dont  trois  infé- 
rieurs , [stériles , et  deux  fertiles  , ayant  une  écaille  à leur 
base  ; un  ovaire  supérieur  , arrondi , pentagone  , situé  sur 
un  réceptacle  charnu,  à style  filiforme  et  à stigmate  à trois 
lobes  ; cinq  capsules  réunies  , arrondies , anguleuses  , uni- 
loculaires, s ouvrant  par  leur  côté  intérieur  en  deux  valves  , 
et  contenant  chacune  une  seule  semence. 

Cet  arbrisseau  croit  dans  les  forêts  de  la  Guyane  ; ses 
semences  répandent  une  odeur  suave.  Il  se  rapproche  du 
genre  Galipée.  (b.) 

RAQUET.  Nom  du  grand  Plongeon  en  Picardie. 
Voyez  ce  mot.  ( v.) 

RAQUETTE.  Espèce  du  genre  Cactier  , dont  les' 
feuilles , ou  mieux  les  tiges  , sont  aplaties  et  articulées  les 
unes  sur  les  autres.  (B.) 

RAQUETTE.  V.  Répenelle.  (v.) 

RAQUETTE  BLANCHE.  Agaric  de  couleur  blanche,  - 
à pédicule  latéral  , qui  prend  , lorsqu’il  est  développé , la 
forme  d’un  éventail.  H croît  en  Italie  , où  il  est  très-recher- 
ché , pour  être  mangé  Paulet  l’a  figuré  pl.  26  de  son  Traité 
des  champignons.  (B.) 

RAQUETTE  DE  MER.  Nom  spécifique  d’une  Co- 
rai, line.  (b.) 

RARA.  V.  Prytotome  rara.  (v.) 

RARAK.  L’un  des  noms  indiens  du  Savonier  ( Sapimlus 
soponaria  , L.  ).  (ln.) 

RARAM.  Ce  genre  , établi  par  Adanson  sur  le  ren - 
chrus  erhiruitus , Linn.,  n'a  pas  été  adopté  par  les  botanis- 
tes ; et  cependant,  ils  ont  retiré  du  genre  cenclirus  plu- 
sieurs espèces,  pour  en  faire  de  nouveaux  genres,  (ln.) 

RAREMOUSE.  V.  Rearmo^se.  (desm.) 

RARYCI1EUS.  C’est , dans  Albcrt-le-Grand  , la  dési- 
gnation du  grimpereau,  (s  ) 

RASCADE.  V.  Oursins,  (desm.) 

R ASCALADE.  Nom  donné  au  Froment  d’iiiver  , dans 
quelques  déparlcinens  méridionaux  de  la  France,  (desm) 
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RASCALAOU.  Une  noix  sèche  ou  une  prune  île  damas  noir, 
en  languedocien.  (df.SM.) 

RASCASSE.  Poisson  du  genre  Scorpène,  scorpena  por- 
cus , Linn.  (b.) 

RASCASSO  ( languedocien  ).  V.  Rascasse,  (desm.) 

RASCLA.  Les  habitans  de  l’Auvergne  donnent  ce  nom 
au  LichEn  parelle.  (b.) 

RASCLADO.  En  Languedoc,  c’est  le  Froment  a épis 
ras  ou  sans  barbes,  celui  que  l’on  cultive  aux  environs  de 
Paris,  (desm.) 

RASCLE.  Lièvre  mâle  ou  Bouquin  , en  Languedoc. 

A (DESM.) 

RASCLE.  Nom  que  porïeie  Râle  de  genets  aux  environs 
de  Montpellier,  (v.) 

RASCO.  Dans  le  midi  de  la  France , on  nomme  ainsi  la 
Cuscute,  (desm.) 

RASCON.  L’un  des  noms  espagnols  du  R'âle  de  genêts. 

(desm.) 

RASE.  Nom  que  l’on  donne  à Yhuile  essentielle  retirée 
par  la  distillation  de  la  résine  du  pin.  V.  au  mot  Pin.  (b.) 

RASENE1SEN  ou  RASENEISENSTEIN  (Mine  de  fer 
de  gazon).  Les  minéralogistes  allemands  donnent  ces  noms 
aux  diverses  mines  de  fer  limoneux  (variété  du  fer  hydraté  ), 
et  notamment  à celles  qui  sont  aussi  appelées  mines  des  lues , 
des  marais,  deslprairies.  C’est  encore  sous  la  dénomination  de 
raseneisenUin , que  les  Allemands  désignent  les  minerais  de 
fer  d’où  on  relire  un  fer  aigre  et  cassant  à froid.  V.  Fer  hy- 
draté. (ln.) 

RASENERZ  ou  WEISSERZ  des  Allemands.  C’est  le 
Fer  sulfuré  arsenifère.  (ln.) 

RASENTORF  des  Allemands.  C’cstla  Tourbe  qui  a en- 
core la  texture  du  gazon  dont  elle  est  formée,  (ln.) 

RASINET.  V.  Joubarbe  (petite),  (desm.) 

RASLE.  V.  Râle,  (v.) 

RASLE  ROUGE.  C’est,  dansBelon,  le  nom  du  Râle 

DE  GENÊTS.  (V.) 

RASOIR , Nooucula.  Genre  de  poissons  établi  par  Cuvier. 
Il  a pour  type  le  coryphène  rasoir , et  renferme  cinq  à six  aulrfcs 
espèces.  Ses  caractères  sont:  front  presque  vertical;  corps 
couvert  de  grandes  écailles;  ligne  latérale  interrompue;  mâ- 
choires armées  d’une  rangée  de  dents  coniques  dont  les  mi- 
toyennes sont  plus  longues;  palais  pavé  de  dents  hémisphé- 
riques. 11  se  rapproche  des  Labres  plus  que  des  Coryphènes. 

(B.) 

RASON.  Synonyme  de  Rasoir,  (b.) 

RASORES  ( ratisse urs  ).  Dénomination  du  Prodromus 
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d’Hliger,  appliquée  à son  quatrième  ordre  des  oiseaux,  lequel 
correspond  à celui  de»  gaUinœ  de  Linnæus.  (v.) 

RASPA , RESPO,  RESPIO.  Noms  du  Lichen  or- 
seille  dans  le  Levant,  (desm.) 

RASPAILLON.  On  donne  ce  nom  au  Spare  sparalon. 

. (»•) 

RASPECON.  Nom  vulgaire  de  I’Uranoscope  rat.  (b.) 

RASPERELLA.  L’un  des  noms  italiens  de  la  Presle. 

(besm.) 

RASPINEGROS.  V.  Sai.mf.rones.  (lu.) 

RASQUE.  V Cuscute,  (desm.) 

RASSADO  ou  LÉTROU.  Xftpms  languedociens  du  grand 
Lézard  vert,  (desm.) 

RASSANGGE.  Des  voyageurs  à Plie  de  Madagascar 
parlent  d’une  oie  à crête  rouge , que  les  naturels  nomment 
rassangue.  Cette  espèce  est  vraisemblablement  la  même  que 
Voie  bronzée.  Voyez  l’article  des  Oies,  (s.) 

RASSE-CORONDE.  On  donne  ce  nom  à la  véritable 
Canneî.i.E  , à Ceyian.  (B.) 

RASSELMAÜS.  C’est  le  Loir,  en  Allemagne,  (desm.) 

RASTELLUM,  RASTELLITE.  Quelques  orycto- 
graphes  ont  donné  ces  noms  aux  Huîtres  plissées.  (desm.) 

RASTOUBLE.  V.  Restouble.  (desm.) 

RASTOULE.  C’est  le  Chaume  dans  quelques  lieux,  (b.) 

RASTRELLO.  Nom  italien  de  PUranoscope.  (desm.) 

RASULE,  Rasula.  Genre  de  mousse  appelé  aussi  Gym- 
KOSTOME.  (B.) 

RASU'l’IÜS.  C’est , dans  Klein  , le  toucan  à ventre  rouge. 

(s.) 

RAT,  Mas,  Linn.,  Pallas,  Erxleb. , Cuv. , Gcoff. , lllig. 
Genre  de  mammifères  rongeurs  clavicules , très-nombreux 
en  espèces,  et  qui  offre  pour  caractères  : deux  incisives  à 
chaque  mâchoire,  les  inférieures  étant  comprimées  et  ai- 
guës ; trois  molaires  à tubercules  mousses  de  chaque  côté , 
dont  l’antérieure  est  la  plus  grande  , taDt  en  haut  qu’en 
bas  ; oreilles  oblongues  ou  arrondies , presque  nues  ; mu- 
seau assez  prolongé  ; point  d’abajoues  ; pattes  antérieures  h 
quatre  doigts  onguiculés  et  armés  d’ongles'  crochus , avec 
une  verrue  supportant  un  ongle  obtus  en  place  de  pouce  ; 
pattes  postérieures  médiocrement  allongées , à cinq  doigts 
onguiculés;  queue  longue  ou*très-longue , térétile  , nue  et 
écailleuse;pelage  traversé  par  despoilsplus  longs  et  plus  roides 
que  les  autres,  quelquefois  changés  en  véritables  piquans  apla- 
tis , pareils  à ceux  qui  couvrent  le  corps  des  échimys  , etc. 

Les  rats  , généralement  de  petite  taille,  se  trouvent  dans 
toutes  les  parties  de  l’ancien  et  du  nouveau  continent.  Cer- 
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taînes  espèces  se  sont  attachées  à l’homme , et  sont  pour 
ainsi  dire  devenues  domestiques.  Elles  l’ont  suivi  partout  où 
il  s’est  transporté  avec  ses  vaisseaux , et  sont  devenues  , 
comme  lui,  cosmopolites.  Dans  ce  nombre  surtout,  nous 
devons  remarquer  la  souris  , le  rat  noir  et  le  surmulot.  D’au- 
tres habitent  les  champs,  les  bois  , et  ne  sont  guère  moins 
incommodes  que  celles  qui  vivent  en  parasites  dans  les  mai- 
sons. Elles  détruisent  les  produits  des  récoltes  , ou  les  se- 
mences confiées  à la  terre. 

Ces  animaux,  d’un  tempérament  très -lascif,  sont  de 
bonne  heure  propres  à se  livrer  à la  propagation  de  leur 
espèce.  Ils  font  plusieurs  portées  dans  l’année , et  chaque 
portée  se  compose  d’un  nombre  assez  considérable  de  pe- 
tits. S’ils  pullulent  beaucoup , leur  destruction  est  aussi  fort 
considérable,  parce  qu’ils  ont  de  nombreux  ennemis;  après 
l’homme  , les  chats , les  mammifères  du  genre  des  martres , 
les  oiseaux  de  proie  nocturnes  et  les  petites  espèces  de 
diurnes  sont  les  principaux , et  en  font  un  grand  carnage. 
Cependant  leurs  espèces  persistent  toujours  aussi  nombreu- 
ses , et  il  y a lieu  de  croire  que  si  les  animaux  que  nous  ve- 
nons de  nommer  ne  mettoient  un  obstacle  à leur  multiplica- 
tion , elles  ne  tarderoient  pas  à couvrir  la  terre. 

Il  est  vrai  que,  lorsque  les  rats  deviennent  très-nom- 
breux, et  que  la  nourriture  commence  à leur  manquer,  ils 
se  jettent  les  uns  sur  les  autres , et  s’entre-dévorent,  jusqu’à 
ce  qu’ils  se  soient  pour  ainsi  dire  tous  détruits. 

Les  rats  sont  généralement  des  quadrupèdes  nocturnes. 
Ils  recherchent  l’obscurité  , et  plusieurs  d’entre  eux  se  creu- 
sent des  terriers  peu  profonds,  et  bien  moins  compliqués 
que  ceux  de  certains  rongeurs,  et  notamment  que  ceux  des 
hamsters.  Leur  nourriture  consiste  principalement  en  ma- 
tières végétales  ; mais  ils  ne  font  aucune  difficulté  d’y  join- 
dre des  substances  animales  , même  putréfiées  ; quelques  es- 
pèces , comme  le  surmulot  et  le  rat  noir,  établissent  leur  ré- 
sidence de  préférence  dans  les  boucheries,  les  abattoirs,  les 
voiries,  les  latrines , où  ces 'substances  abondent;  quelques- 
uns  attaquent  les  volailles  et  les  petits  agneaux.  Lorsque  la 
nourriture  estcommue,  ils  deviennent  très-robustes, et  d’une 
taille  fort  considérable , tellement  qu’il  n’est  pas  rare  de 
voir  certains  surmulots  se  battre  sans  trop  de  désavantage 
contre  les  chats  qui  les  poursuivent. 

Comme  dans  les  autres  rongeurs , les  parties  sexuelles  des 
mâles  prennent  beaucoup  de  développement  à l’époque  de 
la  chaleur  : alors  leurs  testicules  sont  gonflés,  et  forment  en 
arrière  de  leur  corps  et  sous  l’origine  de  leur  queue  une 
saillie  fort  remarquable  qui  les  fait  facilement  distinguer. 
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Après  celte  époque,  ces  parties  diminuent  peu  à peu  de  vo- 
lume et  finissent  par  n'étre  presque  plus  apparentes.  Les  mâles 
se  disputent  entre  eus  la  possession  des  femelles , et  se  inon- 
dent cruellement.  Ils  sont  polygames,  et  ne  s’occupent  en 
aucune  façon  de  l’éducation  des  petits.  Les  femelles  les 
allaitent  pendant  un  temps  assez  court , et  ne  les  quittent 
guère  qu’ils  ne  soient  assez  forts  pour  se  procurer  seuls  leur 
nourriture. 

Le  nombre  des  espèces  que  nous  conservons  dans  le 
genre  des  Rats,  tel  que  nous  l’avons  défini  au  commence- 
ment de  cet  article  , est  encore  assez  considérable  ; mais  il 
l’est  fort  peu  si  on  le  compare  à celui  des  espèces  placées 
par  Linnæus  dans  son  genre  mus.  Ce  genre,  en  effet , cora- 
prenoit  la  plus  grande  partie  des  quadrupèdes  rongeurs,  si 
l’on  en  excepte  les  lièvres,  les  castors,  les  écureuils,  les 
loirs  , les  porc-épics  , les  cabiais  et  les  agoutis. 

Parmi  les  rats  de  Linnæus  se  trouvoient  : les  Marmottes 
( V.  ce  mot)  à cinq  molaires  tuberculeuses  à chaque  côté 
des  deux  tnâchoires  , à corps  court , ramassé  et  bas  sur 
jambes,  à queue  courte  et  velue;  les  Hamsters  ( V.  ce 
mot  ),  dont  les  dents  sont  en  même  nombre  et  de  môme 
forme  que  celles  de  nos  rats , mais  dont  les  joues  sont  mu- 
nies de  poches  ou  d’abajoues  , et  dont  la  queue  est  courte 
et  velue  ; les  Gerboises  ( V.  ce  mot)  à queue  longue  et 
touffue  au  bout,  à jambes  postérieures  démesurément  lon- 
gues et  pourvues  d’un  seul  métatarsien  correspondant  à trois 
doigts  , et  dont  les  pommettes  sont  fort  renflées;  les  Ger- 
billes  ( V.  ce  mot  ),  fort  semblables  aux  gerboises,  mais 
à tôle  plus  effilée  , à queue  non  touffue  au  bout,  et  à plu- 
sieurs métatarsiens  auxdoigts  des  pieds  de  derrière;  les  Pedè- 
tes  ( V.  ce  mot)  à quatre  molaires  composées , à cinq  doigts 
aux  pieds  de  devant  et  à quatre  seulement  à ceux  de  der- 
rière; les  Rats-taup^  ( V.  ce  mot)  dont  les  dents  molai- 
res sont  semblables  à celles  des  rats  proprement  dits,  des 

Î;erboises  et  des  hamsters,  mais  dont  les  incisives  ont  une 
argeur  beaucoup  plus  considérable  quelles  de  ces  animaux, 
dont  tous  les  pieds  ont  çinq  doigts  armés  d’ongles  propres  à 
fouir  la  terre , et  dpnt  les  oreilles  externes , les  yeux  cl  la 
queue  manquent,  ou  ne  sont  que  rudimentaires;  les  Ba- 
thyergüs  ( V.  ce  mot),  à quatre  molaires  partout,  dont 
les  postérieures  sont  fortement  échancrées  au  côté  externe, 
et  dont  ta  queue  existe,  mais  est  très-courte;  les  Hïdro- 
mys  ( V.  ce  mot),  à pieds  de  derrière  aux  deux  tiers  pal- 
més ; les  Eçhimys  et  les  Loirs  ( V . ces  mots) , à quatre  mo- 
laires partout;  les  premiers  à poils  changés  enpiquans  apla- 
tis; les  seconds  à poils  extrômemenf  doux,  cl  à queue  veine 
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et  même  touffue;  les  Campagnols  (F.  ce  mot)  à corps 
raccourci,  bas  sur  pattes,  à queue  moyenne,  velue,  et  à 
molaires  , à couronnes  plates  formées  de  plusieurs  lames 
transverses  de  substance  cmailleuse  ; enfin  les  Ondatras 
( V.  ce  mot  ) , à queue  comprimée  latéralement , nue  et 
écailleuse  , à doigts  dqnt  les  bords  sont  fortement  ci- 
liés , etc. , etc.  Tous  lés  genres  ainsi  caractérisés  , com- 
prennent maintenant  plus  des  deux  tiers  des  espèces  du 
genre  mus  des  anciens  auteurs.  Us  ont  été  distingués  pour 
la  plupart  par  Gmelin  , Cuvier  et  Uliger. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  la  nomencla- 
ture des  animaux  classés  autrefois  dans  le  genre  des  rats  ; 
nous  renvoyons,  pour  cet  objet,  aux  petits  articles  de  ren- 
vois qui  sont  placés  après  celui-ci,  destiné  seulement  à 
renfermer  les  espèces  que  nous  admettons  parmi  nos  Rats 
proprement  dits. 

PREMIÈRE  DIVISION , Rats  non  épineux. 

A.  Espèces  de  ( ancien  continent. 

Première  espèce.— Le  Rat  GÉANT , Mus  giganteus , T.  Hard- 
■wicke;  Linn. , transact.  tom.  VIJ.  1804,  pl.  8; — Mus  mala- 
baricus  , Penn  , Hisl.of  quad , ( 3.10'  édit.  ) , tom.  1 1,  ; 

— Shaw,  G en.  Zool , vol.it,  part.  1,  pag.  54- 

Dans  cette  espèce,  qui  est  la  plus  grande  que  l'on  ait 
décrite  , la  longueur  totale  est  de  vingt-six  pouces  un  quart 
( mesure  anglaise  ) , sur  laquelle  la  queue  en  a treize  ; et  le 
poids  des  individus' m41es , oui  sont  plus  grands  que  les  fe- 
melles, s’élève  jusqu’à  trois  livres. 

Le  corps  est  épais  et  voûté , tout  couvprt  de  poils  serrés 
d’unbrunobscursur  le  dos,  et  d’une  teinte  grise  sous  le  ventre. 
Le  nez  est  arrondi  ; la  mâchoire  inférieure  beaucoup  plus 
courte  que  la  supérieure;  les  dents  incisives  sont  très-larges; 
les  oreilles  nues,  assez  amples,  très-arrondies,  droites,  avec 
le  bord  inférieur  replié  ; le  rudiment  du  pouce  des  pieds  de 
devant  est  muni  d'un  ongle  émoussé  ; tous  les  doigts  sont 
armés  d’ongles  assez  forts  ; le  cinquième  des  pieds  de  der- 
rière est  plus  large  que  les  autres  et  en  est  éloigné;  les  quatre 
extrémités  sont  noires;  la  queue  , peu  couverte  de  poils  , a 
sa  pointe , sur  la  longueur  d’un  pouce  , tout-à-fail  nue  et 
d’une  autre  couleur;  sa  circonférence  , à sa  base,  est  de  deux 
pouces  et  flemi  ; sa  peau  , dans  toute  son  étendue  , est  un  peu 
écailleuse  et  marquée  d’anneaux  nombreux, mais  peu  distincts. 

Cette  espèce  habite  la  côte  duMalabar,etplusieurs endroits 
de  celle  de  Coromandel  ; on  l’a  trouvée  dans  le  Mysore , et 
dans  plusieurs  parties  du  Bengale,  entne  Calcutta  et  Hurd- 
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war.  Elle  se  tient  dans  les  endroits  secs  et  peu  éloignés  des 
habitations',  sc  creuse  des  terriers  si  profonds  qu’ils  passent 
par-dessous  les  fondations  des  murs  des  granges  et  des  ma- 
gasins. Elle  est  très-nuisible  dans  les  jardins,  où  elle  détruit 
toutes  les  racines  des  plantes  légumineuses , les  cucurbitacées 
et  les  fruits.  Elle  perce  avec  la  plus  grande  facilité  les  murs 
construits  en  terre  et  en  briques  non  cuites,  pour  pénétrer 
dans  les  lieux  où  l’on  renferme  les  provisions. 

Quand  les  grains  et  les  végétaux  ne  sont  pas  à sa  portée , 
elle  attaque  les  volailles  ; mais  ces  premiers  alimens  composent 
sa  nourriture  habituelle. 

La  morsure  de  cet  animal  est  considérée  comme  dan- 
gereuse , et  M.  Hardwicke , auquel  on  doit  ce  que  l’on  sait 
sur  son  espèce , rapporte  qu’à  la  station  militaire  de  Fut- 
tehgurli  dans  le  Dooab , il  vit  un  artilleur  de  la  compagnie 
des  Indes,  mourir  d’une  rage  confirmée  dans  l’espace  de 
douze  jours  après  avoir  été  mordu  par  un  de  ces  rats. 

La  basse  classe  des  Indiens  mange  la  chairdc  cet  animal, 
de  préférence  à celle  de  toute  autre  espèce. 

Pennant  remarque  dans  la  description  de  son  Bandir.ote 
rai  (mus  malabaricus ) , qui  paroit  à M.  Hardwicke,  ne  pas 
différer  de  son  mus  giganleus  , que  les  deux  doigts  extérieurs 
des  pieds  de  derrière  sont  considérablement  plus  courts  que 
les  autres.  Il  ajoute  que  ce  rat  est  très-commun  à Pon- 
dichéry, où  il  infecte  les  maisons.  La  voix  de  ce  rat  res- 
semble au  grognement  du  cochon. 

Seconde  Espèce.— Le  Rat  de  Java,  Mus  javanus,  Hermann, 
Obsetvaüones  toologicœ  , page  63. 

Hermann  reçut  de  Batavia  , en  1^93  , deux  individus  de 
cette  espèce  qui  lui  parut  nouvelle  ; il  les  décrivit  dans  l’ou- 
vrage qui  a été  publié  peu  de  temps  après  sa  mort,  en  1804. 
M.  Hammer  a bien  voulu  m’envoyer  un  dessin  de  cette  es- 
pèce qui  m’a  paru  confirmer  l’opinion  d’Hermann.  Le  rat 
de  Java  a beaucoup  de  ressemblance  avec  le  surmulot 
( V.  ci-après);  néanmoins,  sa  queue  est  un  peu  plus  courte 
( dans  le  rapport  de  cinq  et  demi  à sept  ),  et  d’un  tiers 
plus  grosse  à la  base  ; la  distance  de  l’angle  interne  de  l’œil 
au  bout  du  nez  est  un  peu  plus  considérable  ( comme  i3  lignes 
à 11);  ses  oreilles  sont  plus  longues  (comme  10  lignes  à 
g ) , et  plus  larges  ( comme  7 à 6 ). 

Du  reste,  le  rat  de  Java  a les  membres  plus  robustes  que 
ceux  du  surmulot  ; sa  queue  est  plus  couverte  de  poils  , sur- 
tout à la  racine, où  ils  s’étendent  comme  sur  celle  de  la  queue 
des  didelphes;  sur  la  partie  nue , les  écailles  sont  plus  grandes 
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comparativement,  que  clans  le  surmulot  ; et  les  poils  qui 
passent  dans  les  interstices  de  ces  écailles  sont  plus  gros.  La 
couleur  de  ce  rat  est  brune  en  dessus , les  pieds  sont  blancs. 

Troisième  Espèce.  — Rat  Caraco,  Mus  caraco,  Pallas  , 
Glires,  p.  335  , tab.  a3  , A. — Gmel.,  Syst.  nat.  — Shaw  , Gen. 
Zool.,  tom.  a,  part,  i,  pag.  5o. — Vicq-d’Azyr , Svsl.  anal,  des 
animaux  , page  453.  — Schreb.  , Saeugt.,  tab.  177.- 

Ce  rat , que  Pallas  nous  a fait  connoître  , paroît  avoir 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  précédent , et  aussi  avec 
le  surmulot.  Il  est  delà  taille  de  celui-ci  ,mais  sa  tête  est 
plus  allongée  à proportion  que  celle  de  cet  animal  , et  sa 
queue  est  plus  courte.  Cette  queue  n’a  que  quatre  pouces  et 
demi , et  le  corps  en  a près  de  sept. 

En  dessus,  la  couleur  du  pelage  du  caraco  diffère  peu  de 
celle  du  surmulot;  c’est  un  mélange  de  brun  roussâtre  et  de  gris, 
plus  foncé  sur  le  dos  que  sur  les  côtés;  le  ventre  est  d’un  cendré 
blanchâtre  ; les  pieds  sont  d’un  blanc  saie  ; la  queue  est 
brune  en  dessus  et  cendrée  en  dessous  ; les  écailles  dont  elle 
est  couverte  forment  à peu  près  cent  cinquante  anneaux, 
tandis  qu’on  en  trouve  près  de  deux  cents  dans  le  surmulot. 

Les  quatre  doigts  des  pieds  de  devant  et  les  trois  doigts 
du  milieu  des  pieds  de  derrière  sont  réunis  presque  jusqu’à 
la  moitié  de  leur  longueur  par  une  expansion  de  la  peau.  Ce 
caractère  rapprocheroit  ce  rat  des  hydromys,  s’il  avoit,  comme 
ces  rongeurs,  la  queue  velue  et  les  pattes  antérieures  à cinq 
doigts;  d’ailleurs,  ces  animaux  n’ont  que  les  pieds  de  der- 
rière seulement  palmés , et  la  membrane  qui  réunit  leurs 
doigts  est  presque  entière  et  les  enveloppe  tous  les  cinq. 

Ce  rat , originaire  des  régions  orientales  de  l’Asie  et  des 
provinces  occidentales  de  la  Chine  , est  actuellement  très- 
répandu  dans  la  Sibérie , et  surtout  dans  la  Mongolie.  Il  se. 
tient  dans  les  maisons  comme  le  rat  domestique  et  le  sur- 
mulot ; mais  il  habite  de  préférence  le  voisinage  des  eaux  ; 
il  nage  très-bien,  et  creuse  la  terre.  Le  nom  de  caraco , ou  de 
characo,  est  celui  que  les  Mongols  lui  donnent;  ils  l’appellent 
aussi  jike-cholgonach , c’est-à-dire  grand  rat. 

Quatrième  Espèce.  — Le  Surmulot,  Mus  decumanus , Linn., 
Gmel. — Surmulot,  Buffon,  Hist.  nat. , tom.  VIII,  pl.  27. — 
le  Pouc,  ejusd. — Rat  des  BOis,Bri$son. — Mus  Norwegicus , 
Erxleb.,  Syst.  mam.,  page  38i.  — Schreber,  Saeuglh.,  tab. 
178.  — Norway  rat , Shaw,  Gen.  Zool. , tom.  1 1 , part.  1,  p. 
5i.  — Mus  caspiens  Ælien. 

Le  surmulot , un  peu  plus  gros  que  le  rat  commun,  a neuf 
à dix  pouces  de  longueur  environ  , et  sa  queue  a la  même 
étendue.Sa  tête  est  allongée;  son  museau  aminci;ses  yeux  sont 
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grands , ronds , saillans  et  noirs  ; ses  oreilles  assez  grandes,' 
presque  nues  , arrondies  à leur  extrémité  ; sa  queoe  est  pres- 
que nue  et  recouverte  de  petites  écaillés  qui  forment  en- 
viron deux  cents  anneaux  ; les  pieds  sont  couverts  de  poils 
très-cOurts. 

Tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  gris*  roux  brun,  plus  clair 
sur  les  (lapes  et  passant  au  Blanc  en  dessous  ; les  poils  de 
cette  partie  sont  de  deux  sortes  ; les  plus  courts  sont  ardoisés 
à la  base  et  roox  à la  pointe  ; ifs  sont  parsemés  de  poils 
tout  brans  qui  les  dépassent  principalement  sur  ta  ligne  du 
dos  ; sur  les  Hancs  les  longs  poils  sont  notablement  apla- 
tis. Le  ventre  est  blanc  ainsi  que  les  parties  internes  des 
quatre  membres.  La  mâchoire  inférieure , la'  gorge  et  la 
poitrine,  sont  d’un  cendré  clair. 

Le  surmulot , originaire  de  l’Inde  et  de  la  Perse , n’est 
arrivé  en  France  qu’en  iy5o , et  n’étoit  pas  coWnu  eù  An- 
gleterre avant  ij3o , où  il  a été  apporté  par  le  commerce 
maritime  ; aujourd’hui , il  est  très-répandu  dans  toUté 
l’Europe,  et  en  a presque  chassé  le  rat  noir,  ou  rat  commun. 
Nos  vaisseaux  l’ont  transporté  en  Amérique.  Pallas  aisure 
qu’en  1766,  on  n’en  âvoit  pas  eUcore  connoissance  en  Russie 
et  en  Sibérie.  Cet  auteur  décrit  l’apparition  des  surmulots 
dans  les  environs  de  l’embouchure  du  Vf  Olga, de  la  ville  d’Âs- 
tracan  et  de  la  ville  de  Jaifzlfoï-Gorodok.  Tous  arrivèrent  à 
peu  près  à la  même  époque,  èt  touS  paroissoient  venir  du 
désert  occidental.  » > » w y 

Les  surmulots  passent  l’été  dâns  la  campagne , et  l'hiver 
dans  les  habitations.  Ifs  sé  font  dés  terriers  comme  les  mu- 
lots , et , comme  ces  animaux , ils  les  remplissent  de  glands  , 
de  faînes  et  d’autres  graines.  C’est  principalement  sur  le  bord 
des  eau*  qu’ils  établissent  leur  domicile , et  ce  sont  Ordinai- 
rement les  vieux  mâles  seulement  qui  y passent  Phivei  ; lè^ 
femelles  et  les  jeunes  se  retirent  dans  les  maisons, et  princi- 
palement dans  les  greniers  et  dans  lés  granges.  Ils  s’y  nour- 
rissent de  framettt , de  Seigle  et  autres  céréales  , maïs  ils  en 
gâtent  encore  plus  qu’ils  n’en  consomment  ; ils  hachent  la 
paille  très-menu , et  infectent  le  grain  de  leur  urine. 

Ces  animaux  sontcourageux;  ils  se  défendenttrès-biencontre 
les  chats , les  furets  et  autres  carnassiers  de  moyenne  force. 
Les  mâles  sont  plus  hardis  et  plus  méchans  que  les  femelles. 

Les  surmulots  courent  assez  vite,  nagent  bien  dans  l’occa- 
sion, et  surtout  quand  ils  sont  poursuivis  ; ils  ne  s’endorment 
jamais  pendant  l’hiver.  ; ,:;.i  , ^ 

Ces  rats  ne  se  contentent  pas  de  substances  végétales,  mais 
ils  font  encore  la  guerre  aux  jeunes  animaux , tels  que  les 
lapereaux,  les  levrauts,  les  perdreaux  , les  poulets  , etc.;  ils 
donnent  aussi  la  chasse  aux  rats  communs  et  aux  souris. 
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Quoique  les  surmulots  craignent  extrêmement  l’odeur  d,-s 

i?'r  S ’ alfa  * UiCnt  !.é,S  8arenries  et  l6s  habitations 

où  1 on  élève  de  ces  animaux , il  leur  arrive  quelquefois  de 

s emparer  des  terriers  de  lapins,  pour  y faire  leur  domicile  > 
ils  s établissent  aussi  dans  le  gîte  des  hérissons  6 ’ 

Ces  animaux  multiplient  prodigUnsement  les  femelles 
font  trois  portées  par  an,  et  chaq#p0rtée  est  de  douze  à 
dix-neuf  petits  ; elles  préparent  un  lit  à leur  nouvelle  famille 
On  assure  que  le  vrai  moyen  de  faire  fuir  les  surmulots 
est  d introduire  des  lapins  dans  les  endroits  qu’ils  fréquen-I 
tent;  1 odeur  de  ces  animaux  les  écarte  pour  toujours  Les 
chiens  les  poursuivent  avec  fureur,  et  les  furets  vont  les 
prendre  dans  leurs  terriers  avec  plus  d’ardeûr  encore  au’ils 
ne  recherchent  les  lapins.  H 

Cette  espèce  présente  plusieurs  variétés,  et  notamment 
des  individus  tout  blancs  ou  marqués  de  taches  de  cette  cou 
leur,  qui  tranchent  vivement  sur  telle  de  leur  pelage  La  col- 
lection du  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris  renferme 
un  rart  d un  assez  beau  fauve,  qui  paroît  être  un  surmulot. 

Cinquième  Espèce.  — Rat  DE  l’Inde,  Mus  indicus , Geoffr  - 
Catalogue  de  la  Collecl.  du  Muséum  d' Histoire  naturelle  ’ 

Il  ressemble  au  surmulot  par  sa  taille  , scs  formes  géné- 
râtes , la  longueur  de  sa  queue,  et  un  peu  par  ses  couleurs 
Son  pelage  est  «T un  gris  fauve , assez  semblable  à celui  dû 
surmulot  ; mais  il  n est  pas , comme  dans  celui-ci,  parsemé 
de  longs  poils  bruns.  Les  pattes  et  les  flancs  sont  de  la  cou- 
leur du  dos , mais  d une  teinte  plus  claire;  le  ventre,  la  gorge 
et  le  dessous  du  cou  sont  grisâtres;  les  poils,  tant  en  dessûs 
qu  en  dessous,  sont  gris  à leur  base  ; les  oreilles  sont  grandes 
brunes,  de  forme  arrondie,  et  totalement  dépourvues  de  poil- 

la  queue  est  cylindrique  , écailleuse  , noirâtre  et  à peu  nrès 
de  a longueur  du  corps,  si  elle  n’est  pas  un  peu  plus  courte 
11  est  des  Indes , ainsi  que  son  nom  le  fait  connaître 
On  voit  qu’il  diffère  principalement  du  caraco,  par  la  lon- 
gueur comparative  de  sa  queue  , et  du  surmulot,  parla  cou- 
leur de  son  ventre  et  de  ses  pattes.  v 

C SïfmM?pèT  7,  R-T  D’ApxANOR,E,  Mus  alexandrins , 
Geoffr.,  Mém.  de  1 Institut  d’Egypte  ; Hüt.  nat. , Pl.  5 , fig  i 

Ce  rat  est  un  peu  moins  gros  que  celui  de  l’Inde  ; mais  sa 
taille  approche  toujours  de  celle  du  surmulot.  Sa  lon»ueur 
totale,  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  la  partie  écailleuse  de 
la  queue , est  de  cinq  pouces  et  demi  ; la  queue  a huit  pon- 
ces ; sa  tête  est  plus  courte  que  celle  du  surmulot,  et  ses 
oreilles  sont  bien  plus  grandes  que  celles  de  ce  rat:  sa  queue 
est  aussi  plus  longue  que  la  sienne.  Tout  son  corps  est  en 
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dessus  , d’un  gris  brun  très-légèrement  teint  de  jaunâtre  , et 
non  d’un  gris  roussâtre,  comme  dans  le  surmulot  ; le  rentré, 
au  lieu  d’êtr<»blanc,  est  d’un  gris  cendré  un  peu  jaunâtre  ; les 
pattes  sont  de  la  couleur  du  dos  ; les  oreilles  sont  brunes  et 
nues;  la  queue  est  écailleuse,  presque  nue , de  couleur  noi- 
râtre , et  paroît  offrir,  d’après  la  figure , cent  trente  à cent 
quarante  anneaux  ; les  Moustaches  ne  sont  pas  très-longues, 
et  sont  noires. 

Les  poils  du  dessus  du  corps  sont  tous  d'un  gris  ardoisé  à 
leur  base  ; la  plupart  sont  terminés  de  roux , et  les  plus  longs 
de  brun.  Ces  derniers  sont  aplatis, en  fuseau, avec  une  rainure 
dans  leur  milieu,  comme  cela  se  remarque  dans  les  piquans 
des  échimys. 

Ce  rat  a été  rapporté  d’Egypte  par  M.  Geoffroy,  (desm.) 

Septième  Espèce.  — Le  Rat  commun  ou  Rat  noir,  Mus 
ratfus,Linn.,Gmel.\  Erxl.;  le  RAT,  Buff.,t.  8,  pl.  36;  — Rattus 
niger , Pennant; — Shaw,  Gin.  zool.,  vol.  Il,  part.  I,  pag.  5a, 
pl.  i3o. 

C’est  un  parasite  incommode  qui  se  loge  dans  nos  habita- 
tions et  y fait  de  grands  dégâts.  Il  se  retire  pendant  le  jour  dans 
les  greniers  et  Tes  galetas,  dans  l’épaisseur  des  planchers, 
derrière  les  boiseries,  sous  les  piles  de  bois;  il  en  sort  le  soir 
pour  visiter  et  ravager  les  autres  parties  de  la  maison.  Les 
grains,  les  fruits,  les  farines,  le  pain,  les  légumes,  les  laines, 
les  étoffes,  le  linge,  particulièrement  le  linge  sale,  lesmeubles, 
tont  devient  la  proie  de  sa  voracité  et  de  son  habitude  de  ron- 
ger. Il  est  aussi  carnassier , et  il  dévore  les  pigeons  dans  les 
colombiers  , les  poulets  dans  les  basse-cours,  les  jeunes  la- 
pins dans  leurs  clapiers. 

La  fécondité  de  cette  espèce  dévastatrice  finiroit  par  nous 
faire  redouter  le  sfcrt  de  l’ancienne  Egypte,  si  elle  n avoit  en 
elle-même  une  cause  puissante  de  diminution.  Dès  que  l’abon- 
dance ne  règne  pas  autour  d’eux,  les  rats  se  tuent  et  se  man- 
gent, pour  peu  que  la  faim  les  presse.  Les  mâles  se  battent 
aussi  quelquefois  jusqu’à  la  mort,  au  temps  des  amours,  pour 
satisfaire  leur  pétulance  et  leur  extrême  lasciveté.  On  entend 
alors  les  cris  des  combattans,  et  les  glapissemens  qui  expri- 
ment les  désirs  et  les  jouissances  du  mâle  et  de  la  femelle.  Ils 
s’accouplent  à reculons , et  la  femelle  met  bas  jusqu’à  six  ou 
sept  petits  plusieurs  fois  dans  l’année , sur  une  espèce  de 
couche  préparée  dans  le  lieu  le  plus  chaud,  avec  de  la  laine, 
des  étoffes  et  de  la  paille.  Ils  fournissent  abondamment  à la 
nourriture  de  leur  progéniture,  en  faisant  des  magasins  de 
chair  et  de  grains. 

Aussi  rusé  que  courageux,  le  rat  échappe  souventaux  pièges 
qu’on  lui  tend,  aux  poisons  qu’on  lui  présente  avec  un  appât  ; 
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il  se  défend  avec  vigueur  contre  les  chats , et  ces  animaux 
craignent  quelquefois  de  l’attaquer.  Son  ennemi  déclaré  est 
la  belette  , qui  va  le  chercher  dans  sou  trou , le  mord  avec 
acharnement  et  lui  suce  le  sang  jusqu’à  ce  qu’il  succombe. 
Les  chats-huans,  les  hiboux  lui  font  aussi  la  guerre. 

• Cet  animal  est  plus  petit  que  l’écureuil  ; sa  longueur 
commune  est  de  sept  pouces  et  demi  jusqu’à  la  naissance 
de  la  queue , qui  est  à elle  seule  aussi  longue  que  le  corps. 
Dans  son  attitude  ordinaire , le  rat  paroît  plus  court,  parce 
qu’alors  il  est  ramassé  , et  que  son  dos  est  voûté.  Il  a la  tâte 
allongée , le  museau  pointu  , la  mâchoire  inférieure  très- 
courte  et  beaucoup  moins  saillante  que  la  supérieure  ; les 
yeux  gros  et  saillans  ; les  oreilles  grandes  , larges  et  presque 
ovales  ; la  queue  presque  entièrement  nue  et  couverte  de 
petites  écailles  disposées  en  anneaux  ; les  moustaches  sont 
de  la  longueur  de  la  tête  , et  l’on  voit  de  chaque  côté , au- 
dessus  du  sourcil,  une  espèce  de  verrue  d’où  naissent  deux 
longs  poils.  11  a cinq  doigts  aplatis  aux  pieds  de  derrière  et 
quatre  à ceux  de  devant,  avec  un  ongle  qui  représente  le  pouce. 
Les  ongles  latéraux  , tant  en  devant  que  derrière  , sont  très- 
courts.  Cependant  le  rat  monte  et  descend  aisément  contre 
les  murs  qui  ne  sont  enduits  que  d’un  simple  crépi. 

La  couleur  ordinaire  des  rats  est  un  cendré  noirâtre  , qui 
s’éclaircit  sous  le  corps.  Les  moustaches  sont  noires,  et  de 
petits  poils  blanchâtres  couvrent  le  dessus  des  pieds,  il  y a 
des  variétés  dans  cette  espèce  ; l’on  trouve  des  individus 
bruns , d’autres  presque  noirs , d’autres  d’un  gris  blan- 
châtre ou  roux  ; enfin , d’autres  entièrement  blancs.  Ces 
derniers  ont  les  yeux  rouges,  comme  tous  les  animaux  tout- 
à-fait  blancs.  La  Collection  du  Muséum  renferme  un  individu 
qui  est  d’un  gris  sale  en  dessous , passant  légèrement  au  fauve 
en  dessus. 

Les  poils  du  rat,  surtout  ceux  de  la  croupe,  sont  aplatis.  Le 
palais  est  traversé  par  huit  sillons.  L’estomac  est  très-ample 
et  ressemblant  à celui  du  cochon;  le  cæcum  a peu  de  lon- 
gueur, mais  il  est  très-gros,  contourné  à peu  près  en  demi- 
cercle,  et  sans  aucun  étranglement  ; le  foie  est  situé  presque 
à droite  , sa  couleur  est  un  brun  rougeâtre , et  il  se  divise  en 
six  lobes  ; il  n’y  a point  de  vésicule  de  fiel.  Le  nombre  et  la 
position  des  mamelles  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les 
individus  ; la  plupart  en  ont  douze.  Dans  le  mâle  , la  verge 
est  terminée  par  un  cartilage  à trois  pointes  ; le  clitoris  de  la 
femelle  ne  se  trouve  pas  dans  la  vulve;  il  est  placé  en  avant 
dans  un  tuyau  qui  s’avance  au  dehors , et  qui  sert  en  même 
temps  de  prépuce  au  clitoris  et  de  prolongement  au  canal  de 
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l’urètre  , pour  donner  issue  à l’urine  ; de  sorte  que  , suivant 
la  remarque  de  Daubenton  , la  femelle  du  rat  a un  troisième 
orifice,  situé  sur  la  même  ligne  que  l'anus  et  la  vulve. 

M.  Morand,  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  a observé 
que  l’espèce  du  rat  avoit  beaucoup  de  disposition  à la  pierre. 
Sur  vingt  rats , il  y en  a dix  qui  sont  attaqués  de  cette  ma-, 
ladie  , plus  fréquente  dans  les  mâles  que  dans  les  femelles  ; 
et  presque  tous,  lorsqu’ils  deviennent  vieux,  ont  des  pierres 
dans  les  voies  urinaires,  ou  des  gonflemens  et  des  ulcères  aux 
reins. 

Soit  que  le  rat  ait  été  transporté  de  l’ancien  continent  dans 
le  nouveau , opinion  qui  me  paroît  la  plus  probable,  soit  qu’il 
nous  ait  été  , au  contraire  , amené  de  l’Amérique  , comme  le 
pensent  Linnæus  et  Pallas , il  paroît  exister  à présent  dans 
toutes  les  contrées  habitées  ou  fréquentées  par  tes  hommes, 
à l’exception  des  pays  très-froids , que  cet  animal  redoute. 
Il  est  peu  nombreux  au-delà  delà  Suède  ; on  le  voit  rarement 
dans  la  Norwége  , et  jamais  on  ne  le  trouve  en  Laponie.  A 
peine  a-t-il  passé  le  Volga  du  côté  de  l’orient,  et  il  n’a  point 
pénétré  en  Sibérie;  Partout  où  les  vaisseaux  ont  abordé , ils 
ont  disséminé  les  rats,  et  ce  n’est  pas  le  seul  présent  funeste 
que  des  nations  entières  ont  dû  à la  navigation  et  au  com- 
merce. 

On  prend  les  rats  avec  différens  pièges  , tels  que  les  quatre 
de  chiffre,  les  petits  traquenards,  etc.  ; et  pour  que  ces  ins- 
tnimens  ne  soient  point  imprégnés  de  l’odeur  de  Phomine 

3 ni  les  tend , il  doit  se  frotter  les  mains  avec  l’huile  de  rho- 
ium , que  les  rats  aiment  beaucoup.  J’ai  éprouvé  avec  succès 
le  moyen  suivant  : l’on  a un  grand  vase  à demi  plein  d’eau  , 
et  dont  les  parois  sont  inclinées  vers  le  fond , et  très  - lisses  , 
afin  que  les  rats  ne  puissent  s’y  accrocher;  une  planchette 
posée  sur  le  sol  et  sur  le  bord  du  vase  , offre  à ces  animaux  le 
moyen  de  monter  jusqu’à  l’appât , fixé  à la  circonférence 
d’une  autre  planchette  très-légère  et  coupée  en  rond  ; la  par- 
tie opposée  à l'appât),  qui  doit  être  à peu  près  au-dessus  du 
milieu  du  vase  , est  appuyée  sur  le  haift  de  la  planche  des- 
tinée à servir  de  montant  ; deux  petits  liteaux  s’avancent  sur 
le  vase,  soutiennent  la  planchette  ronde  par  deux  pointes  qui 
en  forment  l’axe,  de  sorte  qu’elle  fasse  aisément  la  bascule. 
Le  rat,  attiré  par  l’odeur  de  l’amorce,  à laquelle  j’emploie 
ordinairement  du  lard  grillé,  monte  pour  la  prendre  , fait 
tourner  la  bascule  par  son  poids,  et  tombe  dans  l’eau.  Les 
cris  qu’il  jette  avant  de  se  noyer,  attirent  les  autres  rats,  qui 
viennent  se  prendre  de  la  même  manière. 

Quand  on  connoît  leurs  retraites  ou  les  trous  par  lesquels 
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ils  ont  habitude  de  passer,  on  les  bouche  avec  un  ciment 
composé  de  chaux,  de  bourre  et  de  verre  pilé. 

Plusieurs  personnes  se  servent,  pour  la  destruction  des  rats, 
d’un  mélange  de  farine  et  d’arsenic,  ou  d’une  pâte  faite  avec 
de  la  mie  de  pain,  du  beurré  et  de  l’arsenic  ; mais  ces  prépa- 
rations doivent  être  proscrites,  à cause  du  danger  qu’elles 
font  courir  aux  animaux  utiles,  et  même  aux  hommes.  L’on 
peut  empoisonner  les  rats , sans  inconvénient,  avec  du  tartre 
émétique  dont  on  saupoudre  l’intérieur  de  gros  grains  de  rai- 
sins secs  ou  de  pansi , et  que  l'on  répand  dans  Tes  lieux  fré- 
quentés par  ces  animaux  nuisibles.  (S.) 

Huitième  espèce. — Le  Mulot,  Mus  sylvaticus,  Linn.,  Palias, 
Gmel.,  Erxl.  — Mus  agrestis  major , Gesn.  — Mus  dumesticus 
médius,  Linn. , Syst.  nat. , édit.  a.  — Schréb. , Saeuglh. , tab. 
180. — Le  Mulot,  Buff.,tom.  7.  pl.  41. — Fieldrat,  Pennant, 
Quad. , p.  184.  — oodmouse,  Shaw,  G.  Zool. , v.  a,  pl.  i3a. 

Le  mulot  est  plus  petit  que  le  rat,  et  plusjjros  que  la  souris  ; 
son  corps  est  ordinairement  long  de  quatre  pouces  et  demi  ; il 
a les  yeux  gros  et  proéininens  ; sa  tête  est  à proportion  beau- 
coup plus  grosse  et  plus  longue  que  celle  du  rat;  ses  oreilles 
sont  plus  allongées  , plus  larges,  et  ses  jambes  plus  hautes;  le 
dessus  et  les  côtés  de  sa  tête  et  de  son  cou,  la  partie  supérieure 
de  son  corps  et  la  face  externe  des  quatre  pattes  sont  couverts 
df^poils  fins  et  courts  de  couleur  fauve,  mêlée  d’une  teinte  noi- 
râtre ; chaque  poil  est  de  couleur  cendrée  sur  la  plus  grande 
partie  de  sa  longueur,  depuis  la  racine;  il  y a du  fauve  au-des- 
sus du  cendré,  et  l’extrémité  des  plus  longs  poils  est  noire.  Les 
côtés  du  museau  et  la  face  inférieure  de  la  tête  et  du  corps , 
ainsi  que  la  partie  interne  des  pattes,  sont  blanchâtres,  avec 
uneteinte  de  cendré  noirâtre  sur  tous  les  endroits  où  le  poil  est 
plus  long , parce  qu’il  est  de  couleur  cendrée  sur  la  plus  grande 
partie  de  sa  longueur,  et  blanc  à l’extrémité.  Il  y a une  petite 
tache  fauve  sur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ; la  queue 
est  de  couleur  brune  sur  sa  face  supérieure,  et  blanchâtre  sur 
l’inférieure.  * 

Palias  dit  que  le  mulot  varie  en  couleur,  suivant  les  diffé- 
rons climats  où  il  habite.  Dans  les  pays  secs  et  tempérés,  il 
est  d’un  beau  gris  en  dessus  , blauc  en  dessous  , et  ces  deux 
couleurs  sont  séparées  de  chaque  côté  par  une  ligne  d’un  gris 
très-foncé.  Dans  les  pays  froids,  le  gris  et  le  brun  sont  plus 
apparens.  On  trouve  quelquefois  auprès  du  Volga  des  indi- 
vidus qui  sont  entièrement  blancs. 

Le  mulot  est  très-généralement  répandu  dans  toute  l’Eu 
rope.  Il  est  très-commun  en  France  , en  Italie  , en  Suisse  ; 
• on  le  trouve  en  Allemagne,  eq  Angleterre,  en  Suède; 
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mais  il  est  trcs-rare  en  Sibérie , au-delà  de  l’Irtis  et  de 
l’Obe. 

« Le  muiol  habite , ditBuflbn,  les  terres  sèches  et  élevées; 
on  en  trouve  en  grande  quantité  dans  les  bois  et  dans  les 
champs  qui  en  sont  voisins.  Il  se  relire  dans  des  trous  tout 
faits , ou  qu’il  se  pratique  sous  des  buissons  ou  des  troncs 
d’arbres  ; il  y amasse  une  quantité  prodigieuse  de  glands,  de 
noisettes  ou  faînes  ; on  en  trouve  quelquefois  jusqu’à  un 
boisseau  dans  un  seul  trou , et  cette  provision,  au  lieu  d’élre 
proportionnée  à ses  besoins , ne  l’est  qu’à  la  capacité  du 
lieu  ; ces  trous  sont  ordinairement  de  plus  d’un  pied  sous 
terre , et  souvent  partagés  en  deux  loges , l'une  où  il  habite 
avec  ses  petits , et  l’autre  où  il  fait  son  magasin.  J’ai  souvent 
éprouvé  le  dommage  très-considérable  que  ces  animaux 
causent  aux  plantations  ; ils  emportent  les  glands  nouvelle- 
ment semés;  ils  suivent  le  sillon  tracé  par  la  charrue  , dé- 
terrent chaque  gland  l’un  après  l’autre,  et  n’en  laissent  pas 
un  ; cela  arrive  surtout  dans  les  années  où  le  gland  n’est  pas 
fort  abondant;  comme  ils  n’en  trouvent  pas  assez  dans  les 
bois,  ils  viennent  le  chercher  dans  les  terres  semées  , ne  le 
mangent  pas  sur  le  lieu,  mais  l’emportent  dans  leurs  trous, 
où  ils  l’entassent  et  le  laissent  souvent  sécher  et  pourrir. 
Eux  seuls  font  plus  de  tort  à un  semis  de  bois , que  tous  les 
oiseaux  et  tous  les  autres  animaux  ensemble.  » 

Le  mulot  pullule  encore  davantage  que  le  rat;  il  produit 
plus  d'une  fois  par  an  , et  les  portées  sont  souvent  de  neuf 
et  dix  petits , au  lieu  que  celles  du  rat  ne  sont  que  de  cinq 
ou  six. 

Dans  certaines  années , les  mulots  se  multiplient  prodi- 
gieusement. Mussembrock  dit  qu’en  174a,  un  paysan  hol- 
landais tua , pour  sa  part , 5ooo  ou  6000  mulots.  Quelques 
contrées  de  l’est  de  la  France  ont  éprouvé  ce  fléau  dans  le 
courant  de  l’année  dernière  ( 1818). 

Pour  éviter  le  grand  dommage  que  causent  les  mulots  , 
Buffon  propose  de  tendre  des  pièges,  de  dix  pas  en  dix  pas, 
dans  toute  l’étendue  de  la  terre  semée;  il  ne  faut  qn’une  noix 
pour  appât,  sous  une  pierre  plate,  soutenue  par  une  bû- 
chette ; ils  viennent  pour  manger  la  noix  qu’ils  préfèrent  aux 
glands  ; comme  elle  est  attachée  à la  bûchette , dès  qu’ils  y 
touchent , la  pierre  leur  tombe  sur  le  corps,  et  les  étouffe 
ou  les  écrase.  Ce  moyen  lui  a bien  réussi,  (desm.) 

Neuvième  Espèce. — La  Souris,  Musmusculus,  Linn.,  Pall. , 
Erxl. , Gmel.  — M »?  , Aristotel.  , Hist.  anim.  1 , C.  2. 
— . Mus  domesticus  pulgaris , Linn.  , Syst.  nat.  ( a.e  édit.)  — 
La  Souris,  Buff. , hist.  des  quadr. , tom.  7,  pl.  39.  — Cum* 
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mon  mouse,  Pcnnant,  Quadr.  3 , p.  184.  — Shaw,  Gen.Zool., 
vol.  11,  part.  1 , pag  36,  pl.  i3i. 

La  souris  est  un  rat  en  miniature  ; elle  ne  diffère  du  rat 
que  par  des  dimensions  beaucoup  plus  petites,  la  queue 
plus  velue  , le  poil  plus  court,  plus  doux,  et  en  général  d’une 
teinte  plus  pâle.  Sa  queue  a précisément  la  longueur  du 
corps , c’est-à-dire , environ  trois  pouces.  Sa  couleur  ordi- 
naire est  une  nuance  de  cendré  , connue  sous  la  dénomina- 
tion de  gris  de  souris.  Celte  nuance  sans  éclat , mais  douce  et 
agréable  , n’est  pas  la  même  sur  la  robe  de  toutes  les  souris; 
le  brun,  le  noir,  s’y  mêlent , et  la  rendent  plus  ou  moins 
sombre.  Toutes  sont  blanchâtres  sous  le  ventre , et  il  y en  a 
de  blanches  sur  tout  le  corps  ; celles-ci  se  rencontrent  rare- 
ment, et  ne  sont  que  des  variétés  individuelles  : leurs  yeux 
sont  rouges,  comme  ceux  de  presque  tous  les  animaux  entiè- 
rement blancs. 

Il  y a aussi  des  souris  noires,  de  jaunâires,  de  tachetées  de 
blanc , et  de  blanches  à taches  cendrées. 

Beaucoup  plus  féconde  que  celle  du  rat , l’espèce  de  la 
souris  est  plus  commune  et  plus  généralement  répandue;  on 
la  trouve  dans  les  forêts,  comme  dans  les  lieux  habités,  et 

Eartout  elle  cause  des  dégâts  qui , bien  que  moins  considérâ- 
tes que  ceux  du  rat , parce  qu’ils  viennent  d’un  animal  plus 
foible  et  moins  vorace  , ne  laissent  pas  d’être  nuisibles  par 
leur  multiplicité.  Les  glands  et  les  autres  fruits  sauvages  dans 
les  bois,  toutes  les  sortes  de  grains  dans  les  granges  et  les 
greniers,  tous  les  genres  de  provision  de  ménage  , les  meu- 
bles , les  étoffes  , les  papiers , etc. , sont  endommagés  par  la 
dent  rongeante  de  la  souris.  Elle  perce  le  bois  pour  se  prati- 
quer un  passage  ; elle  travaille  constamment  et  avec  beaucoup 
de  peine  à élargir  cette  ouverture , jusqu’à  ce  qu’elle  l’ait 
amenée  au  point  désiré.  Le  bruit  qu’elle  fait  avec  ses  dents  , 
lorsqu’elle  est  à l’ouvrage  , indique  et  ses  efforts  et  sa  téna- 
cité. Plus  foible  que  le  rat , elle  est  aussi  plus  timide  ; elle  ne 
s’écarte  guère  de  son  trou  , et  le  bruit  le  plus  léger  l’y  fait 
rentrer  avec  précipitation.  Elle  se  loge  dans  des  trous  prati- 
qués en  terre , entre  les  planchers , dans  les  tas  de  gerbes 
et  de  fourrages  , dans  les  vieilles  murailles , etc.  Eveillé  comme 
une  souris , est  une  expression  vulgaire  , preuve  de  la  vivacité 
remarquable  de  ce  quadrupède.  Si  l’on  diminuoit  la  grandeur 
de  ses  oreilles  , et  que  l’on  amincit  un  peu  son  museau  , ce 
seroit  un  fort  joli  animal  Tel  qu’il  est,  il  n’a  rien  de  laid, 
de  dégoûtant , ni  de  dangereux , et  l’espèce  d’horreur  qu’il 
inspire  ne  peut  être  fondée  , selon  la  remarque  de  Buffon  , 
que  sur  les  petites  surprises  et  sur  l’incommodité  qu’il  cause. 
IVIais  celte  horreur  pour  les  souris  n’est  pas  générale  , même 
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parmi  les  dames  : j’en  ai  connu  qui  prenoicnt  plaisir  à élever 
de  res  petils  animaux;  et  l’on  peut  se  rappeler  que  madame 
de  Montespan  , cette  femme  célèbre  par  sa  beauté,  son 
crédit,  ses  égaremens  et  ses  malheurs,  se  consoloit  de  ses 
chagrins,  à l’âge  de  trente-trois  ans,  par  un  petit  carrosse 
en  filigrane,  attelé  de  six  souris  blanches  , 'qui  prenoient 
quelquefois  la  liberté  de  mordre  ses  belles  mains. 

On  parvient  aisément  à apprivoiser  les  souris , particu- 
lièrement celles  qui  habitant  nos  maisons,  y vivent  déjà  danse» 
une  sorte  de  familiarité.  Leurs  mœurs  sont  douces,'  et  l’on 
prétend  qu’elles  sont  sensibles  aux  accords  des  instrumens 
de  musique.  Des  prisonniers , relégués  et  oubliés  dans  le 
coin  d’une  tour  , ont  trouvé  un  soulagement  à leur  rude  et 
solitaire  captivité  , en  se  faisant  une  petite  société  d’une 
souris  privée  , qui , par  ses  caresses  , ses  mouvemens  prestes 
et  gais , son  attachement  désintéressé  , leur  faisoit  supporter 
plus  patiemment  la  rigueur  de  leur  sort , effet  de  la  dureté 
et  souvent  de  l’injustice  de  la  puissance. 

Pour  donner  une  idée  de  la  fécondité  ^e  cette  espèce  , 
Aristote  dit  qu’ayant  mis  une  souris  pleine  dans  un  vase  à 
serrer  du  grain  , il  s’y  trouva , peu  de  temps  après  , cent 
vingt  souris , toutes  issues  de  la  même  mère.  Les  femelles 
produisent  en  effet  plusieurs  fois  par  an  , et  dans  toutes  les 
saisons.  Leur  portée  est  de  cinq  ou  six  petits,  qu’elles  dépo- 
sent dans  un  trou,  au  fond  duquel  est  un  lit  de  matières 
molles  et  douces  , quelquefois  de  petits  morceaux  de  papier 
déchiquetés  par  les  dents  de  la  mère.  Au  bout  de  quinze 
jours , ces  petits  sont  assez  forts  pour  se  séparer  et  chercher 
à vivre.  Pallas  a trouvé,  dans  un  seul  et  même  endroit,  sur 
la  fin  de  décembre , des  souriceaux  qui  avoient  déjà  pris 
leur  accroissement , tandis  que  leurs  mères  étoient  déjà 
pleines. 

Partout  où  règne  la  fertilité  dans  les  campagnes , et 
l’abondance  dans  les  habitations,  les  souris  sont  très-nom- 
breuses. Mais  l’on  n’en  voit  nulle  part  une  plus  grande 
quantité  que  sur  le  sol  heureux  de  l'Egypte  ; leur  multipli- 
cation y est  vraiment  prodigieuse  : aussi  y croit-on  qu’elles 
se  forment  du  limon  détrempé  que  le  Nil  laisse  à découvert 
après  son  inondation.  Tous  les  animaux  qui  faisoientla  guerre 
aux  rats  et  aux  souris  étoient  sacrés  chez  lês  Egyptiens  , et 
sous  la  sauve-gardc  des  lois  civiles  et  religieuses  ; c’étoit  un 
moyen  assuré  de  s’opposer  à la  propagation  d’espèces  nuisi- 
bles , qui  pouvoient  devenir  un  fléau  terrible  pour  la  contrée 
la  plus  fertile  de  la  terre. 

Si  les  Egyptiens  faisoient  des  divinités  de  tous  les  animaux 
qni  dévorent  les  rats  et  les  souris , les  Persahs  regardent  . 
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ceux-ci  comme  l’œuvre  du  malin  esprit , qui  s’en  sert  comme 
des  instrumens  de  sa  rage  de  nuire  et  de  tourmenter  les 
hommes  , et  ils  pensent  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  méri- 
toire au  yeux  de  Dieu  que  de  les  tuer.  De  pareilles  opi- 
nions, quoique  superstitieuses,  n’ont  rien  de  dangertux  ; et 
puisqu'au  contraire  elles  tournent  au  profit  général  , elles 
sont  préférables  à de  sombres  et  arides  vérités. 

Toute  l’Europe  est  en  proie  aux  dévastations  des  souris , 
ainsi  que  l’Afrique  et  une  grande  partie  de  l’Asie.  La 
rigueur  du  froid  n’empêche  pas  ces  animaux  de  vivre  dans 
des  latitudes  fort  élevées.  En  Islande,  au  rapport  d’Horre- 
bow , qui , sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d’autres , con- 
tredit Anderson  , l’on  est  fort  tourmenté  par  les  souris , et 
les  provisions  de  farine  et  de  poisson  salé  sont  fort  endom- 
magées par  leur  grand  nombre.  Elles  sont  également  com- 
munes dans  la  froide  Jjonvége  et  en  Sibérie  , où  les  Russes 
les  nomment  monisch , et  les  Yakouts  houtouyak.  Les  seuls 
quadrupèdes  que  le  commodore  Billings  ait  vus  dans  l’île 
d’Ounalaschka  , sont  des  renards  et  des  souris  ( Voyage  dans 
le  nord  de  la  Russie  asiatique,  dans  la  mer  Glaciale,  etc. , traduc- 
v tion  française  , tom.  2,  pag.  i3o).  Vancouver  ( tom.  1, 
pag.  292  de  la  traduction  française  ) ,*a  retrouvé  les  souris  à 
la  Nouvelle-Albion  , sur  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique  ; 
et  depuis  que  les  vaisseaux  d’Europe  fréquentent  le  nouveau 
continent , elles  y ont  passé  , et  ont  pullulé  dans  tous  les 
endroits  habités  , mais  en  général  moins  abondamment  que 
dans  l’ancien  monde  (1). 

Quelle  que  soit  l’intensité  du  froid,  la  souris  ne  s’engourdît 
pas  pendant  l’hiver;  cependant,  lorsqu’il  gèle  très-rude- 
ment , elle  se  tient  cachée  dans  son  trou.  La  chaleur  natu- 
relle de  son  corps  est  grande  ; elle  s’élève  , suivant  les 
observations  de  Pallas  , depuis  107  degrés  jusqu’à  109 
du  thermomètre  de  Farenheit,  même  dans  le  plus  fort  de 
l’hiver. 

La  nature  , qui  a doué  l’espèce  de  la  souris  d’une  grande 
fécondité , a posé  des  barrières  qui  s’opposent  à l’excès 
d’une  multiplication  trop  rapide.  Une  foule  d’animaux  s’en 
nourrissent,  et  ont,  par  conséquent,  intérêt  à lui  faire  la 
guerre.  Ses  ennemis  naturels  sont,  parmi  les  quadrupèdes  : 
les  belettes,  les  fouines,  les  rats,  les  hérissons,  et  principa- 


(1)  La  collection  du  Muséum  renferme,  sous  le  nom  «le  souris  do- 
mestique  de  New-York  , un  petit  rat  de  la  taille  de  fa  souris  , mai, 
d’une  couleur*plus  obscure;  ce  qui  n’est  peut-être  qu’une  apparence 
produite  par  l’immersion  de  l’animal  dans  l’esprit-de-vin- 
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lemenl  les  chats;  dans  la  classe  des  oiseaux,  presque  tous 
ceux  de  rapine  et  de  nuit.  L’homme  cherche  à s’en  débar- 
rasser de  mille  manières  ; il  emploie  les  embûches  , les 
appâts  , les  poisons.  Il  y a plusieurs  sortes  de  souri- 
cières f et  différens  procédés  sont  employés  pour  détruire 
les  souris.  Nous  en  avons  indiqué  quelques-uns,  en  traitant 
de  l’espèce  du  rat  commun.  Nous  nous  contenterons  d’ajou- 
ter que  l’extrait  d’aconit  tue  ces  animaux,  et  que  l’odeur  du 
sureau  et  de  l’yèble  les  éloigne. 

Plusieurs  souris , ouvertes  par  Daubenton , avoient  des 
vers,  dans  les  dilTérens  lobes  du  foie  et  dans  le  canal  hépatique. 

On  vantoit,  dans  l’ancienne  pharmacie  , plusieurs  parties 
et  préparations  de  la  souris , comme  médicamenteuses.  Il 
n’y  a pas  long-temps  que  la  fiente  de  cet  animal  étoit  encore 
d’usage  en  médecine  , sous  le  nom  de  musurda , ou  sous  celui 
plus  mystérieux  d'album  nigrum.  On  la  meltoit  au  rang  des 
purgatifs,  et  on  lui  attribuoit  encore  d’autres  propriétés. 
Tous  ces  prétendus  remèdes  sont  abandonnés;  et  loin  de 
fournir  quelque  chose  d’utile , la  souris  est  pour  nous  une 
petite  bête  fort  incommode  et  pernicieuse,  (s.) 

Dixième  Espèce.  — Le  Rat  des  MOISSONS  , Mus  messorius , 
Shaw  , Gen.  Zool.  , vol.  1 1 , part,  i , pag.  63  , fig.  du  fron- 
tispice. — Harvest,  mouse  , Pennant , Quadr.  a , pag.  384. 
— Mus  pendulinus , Hermann,  Observ.  Zoolog. , pag.  61? 

Cette  espèce  paroissoit  avoir  échappé  aux  recherches  des 
naturalistes,  lorsqu’en  1767,  M.  White  de  Selburne  la  fil 
remarquer  à Pennant,  qui  l’introduisit  dans  sa  Zoologie 
britannique. 

Le  rat  moissonneur  n’a  guère  que  deux  pouces  et  un  quart 
( mesure  anglaise  ) de  longueur  , et  sa  queue  n’a  que  deux 
pouces.  En  dessus  , il  est  d’un  gris  de  souris  mêlé  de 
jaunâtre  ; son  ventre  et  ses  pieds  sont  blancs;  une  ligne 
droite  sépare,  sur  les  côtés,  la  couleur  du  ventre  , de  celle 
du  dos. 

Les  poils  qui  couvrent  le  dos  sont  d’un  gris  foncé  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  longueur  ; leur  pointe  seule- 
ment est  d'un  jaune  fauve  ; la  queue  est  de  la  couleur  du  dos; 
les  oreilles  sont  assez  courtes , arrondies  et  velues.  Les 
poils  situés  à la  place  où  s’insèrent  les  moustaches , sont 
d’un  gris  plus  foncé  que  celui  du  reste  du  corps. 

On  trouve  ce  rat  très-abondamment  aux  environs  de  Sel- 
burne,  dans  le  Hampshire  en  Angleterre.  11  habite  dans  les 
carrières  et  dans  les  endroits  rocailleux;  il  se  répand  dans 
les  champs  cultivés,  et  y cause  beaucoup  de  dégâts  , relati- 
vement à la  petitesse  de  sa  taille  ; en  hiver,  il  creuse  la  terre 
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et  se  fait  un  petit  réduit  presque  sphérique  , à quelque  pro- 
fondeur; c’est  là  où  il  se  lient,  lorsqu’il  reut  sc  reposer  ; ce 
nid  est  tapissé  de  matière  molle  ; mais  en  été  il  en  cons- 
truit un  parmi  les  pailles  de  blé,  au-dessus  du  gazon  et 
quelquefois  dans  les  touffes  d’herbe.  Ce  nid  est  de  forme 
ronde  , et  composé  très-ingénieusement  de  paille  de  blé  ; sa 
grandeur  est  celle  d’un  nid  de  sauterelle,  et  il  renferme  le 
plus  souvent  sept  à huit  petits. 

Onzièrqf  Espèce.  — Le  Rat  sitnic  ou  Rat  agraire  , Mus 
agrarius,  Gmel.,  Pallas,  voyage  append. , p.  4-54*  Ejusd. 
glires,  pag.  34i,  tab.  a4»  A. — Schreb. , Saeugth , tab.  1 
Rustic  mouse  , Pennant , Quadr.  a , p.  189.  — Shaw,  Gen. 
Zoo/. , vol.  11,  part.  1,  p.  61.  — Rat  sitnic , Yicq.-d’Azyr, 
Syst.  anut.  des  animaux. 

Le  sitnic  varie  pour  la  grandeur  suivant  les  différens  cli- 
mats qu’il  habite  : en  Sibérie,  il  est  du  volume  desplus  grands 
mulots,  mais  dans  les  autres  régions  il  est  un  peu  moins 
grand  que  le  mulot  de  taille  ordinaire,  et  plus  allongé  que 
la  souris  : son  corps  a environ  deux  pouces  et  tfix  lignes  de 
longueur  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la 
queue.  Celle-ci  est  longue  d’un  pouce  neuf  lignes,  arrondie, 
plus  velue  que  celle  de  la  souris.  Les  oreilles  sont  ovales  et 
un  peu  plus  petites  que  dans  la  souris. 

La  fourrure  de  ce  petit  rat  est  composée  de  poils  d’un 
gris  jaunâtre  et  mêlés  de  quelques  autres  de  couleur  brune, 
mais  en  très-petit  nombre , excepté  à la  tête  ; ceux  des  par- 
ties latérales  sont  d’une  couleur  plus  claire;  la  partie  infé- 
rieure est  blanche,  de  même  que  les  pieds  et  les  mains.  Une 
bande  noire  s’étend  sur  l’épine  du  dos  depuis  l’occiput  jus- 
qu’à la  queue;  en  général,  tous  les  poils  du  corps  sont  bruns 
auprès  de  la  racine.  Les  soies  des  moustaches  sont  noirâtres. 
Les  joues  ont  à leur  face  interne  un  petit  espace  recouvert 
d’un  léger  duvet. 

L’espèce  du  rat  sitnic  est  très-répandue  dans  les  contrées 
septentrionales  de  l’Europe  ; on  la  trouve  principalement  en 
Allemagne , en  Russie , et  dans  les  climats  tempérés  de  la  Si- 
bérie. Ce  rat  habite  toujours  les  pays  cultivés,  où  il  fait  un 
grand  dégât  aux  moissons;  il  se  tient  presque  toujours  dans 
les  champs,  mais  quelquefois  il  arrive  en  si  grand  nombre 
dans  certains  cantons , que  les  maisons  mêmes  en  sont  in- 
festées. Il  répand  une  odeur  très-forte. 

Douzième  Espèce.  — Le  Rat  subtil,  Mus  subtilis,  Gmel., 
Pallas,  Itin.  II,  append. , p.  70,  n.°  1 1 , A et  B.  ; — Rat 
vagabond  ou  Sikistan , Musvagus,  Ejusd.,  glires,  tab.  22  , 
fig.  2, — Schreb.,  Saeuglh,  tab.  184,  fig-  2. — Wandering  mouse, 
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Shaw,  Gen.  Zoo!.,  vol.  a , part,  i , pl.  x34-  — .Rvr  des  Bou- 
leaux ou  Bétulin,  Mus  betulinus  , Fait.,  gUres  , pl.  a a , 6g.  i. 
— -Schreb.  , Saeugth. , pl.  i8| , fig.  i.  — Birch  mouse , Shaw  , 
Gen.  Zool.,  vol.  n , part,  i , p.  67  , pl.  i34- 

Pallas  a voit  «l'abord  séparé  le  sikistan  ( mus  vagus  ) du  bé- 
tulin {mus  betulinus ) , et  avoit  formé  deux  espèces  distinctes 
de  ces  deux  animaux  ; mais  depuis  il  a reconnu  qu’ils  ne  sont 
que  des  variétés  d’une  même  espèce , et  à laquelle  il  a donné 
le  nom  de  rat  subtil  ( mus  subtilis ).  Nous  allons  donner  d’a- 
près lui  la  description  des  deux  variétés  de  l’espète  du  rat 
sitMlp 

Æ Le  rat  sikistan  est  un  des  plus  petits  rats  connus;  la  lon- 
gueur de  son  corps  est  de  deux  pouces  sept  à huit  lignes  ; 
et  celle  de  sa  queue  de  deux  pouces  sept  lignes.  11  ressemble 
beaucoup  au  rat  fauve  de  Sibérie , mais  ses  oreilles  sont  plus 
grandes , et  sa  queue  est  beaucoup  plus  longue  et  plus  fournie 
de  poils.  Ses  dents  incisives  sont  jaunes.  Ses  oreilles  sont 
très-grandes,  ovales,  et  repliées  en  dehors  dans  leur  bord 
antérieur  ; ses  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  onguiculés  , 
et  le  pouce  est  remplacé  par  une  grosse  verrue  calleuse.  Sa 
queue  est  beaucoup  plus  longue  que  le  corps;  elle  est  ténue, 
dépourvue  de  poils , mais  cependant  moins  que  celle  de  la 
souris  ; on  compte  sur  la  peau  de  cette  queue  cent  soixante- 
dix  anneaux  écailleux.  Le  pelage,  doux  et  lisse,  est  en  dessus 
d’un  gris  blanchâtre  mêlé  de  quelques  teintes  plus  obscures, 
avec  une  ligne  noire,  assez  large , qui  s’étend  du  derrière  de 
la  tête  ou  des  épaules  jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  qui  est 
noire  aussi. 

Ce  rat  a quelques  rapports  avec  les  loirs , surtout  parce 
qu’il  manque  de  vésicule  du  fiel,  et  qu’il  hyberne;  mais  il' 
diffère  de  ces  animaux  en  ce  qu’il  n’est  pas , comme  eux,  dé- 
pourvu de  cæcum. 

B.  Le  rat  bétulin  ressemble  entièrement  au  rat  sikistan , 
pour  la  forme  du  corps  ; mais  il  est  un  peu  plus  petit,  n’ayant 

f;uère  que  deux  pouces  trois  lignes  ; sa  queue  est  aussi  très- 
onguc  et  presque  nue.  Il  n’en  diffère  sensiblement  que  par 
la  couleur  du  fond  de  son  pelage  qui  est  d’un  gris  fauve  , 
tandis  qu’elle  est  «l’un  gris  blanchâtre  dans  le  sikistan  ; du 
reste,  on  observe  la  même  ligne  noire  qui  s’étend  depuis  la 
nuque  jusqu’à  la  queue,  qui  est  brune  en  dessus  et  blanchâtre 
en  dessous;  comme  dans  le  premier  animal,  le  ventre  est  d’un 
blanc  légèrement  cendré. 

Le  sikistan  est  très-commun  dans  tout  le  désert  de  la  Tar- 
tane, et  se  trouve  au-delà  du  5o.e  degré  de  latitude  boréale; 
II  y est  plus  grand  qu’en  Sibérie,  où  il  se  trouve  aussi  abon- 
damment. Le  bétulin  se  trouve  egalement  en  Sibérie,  dans  les 
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forêts  de  bouleaux  , situées  entre  l’Oby  et  le  Jenissey.  Ces 
deux  animaux  montent  avec  facilité  sur  les  arbres  , et  pour 
cela  ils  étendent  largement  leurs  mains.  Ils  s’accrochent  et  se 
suspendent  quelquefois  avec  leur  queue.  Lorsqu'ils  marchent 
ou  qu’ils  courent , iis  tiennent  les  doigts  écartés.  Ils  se  nour- 
rissent de  toutes  sortes  de  substances,  et  surtout  de  graines. 
Le  sikistan  est  un  peu  carnassier , comme  le  sont  la  plupart 
des  rats.  Palias  ayant  enfermé  un  de  ces  animaux  avec  deux 
petit  rais  fawes  de  Sibérie , il  trouva  le  lendemain  ces  deux 
derniers  égorgés  et  dévoré?  en  partie , quoique  ce  sikistan  eût 
une  provision  de  graines  dont  il  paroissoit  très-friand. 

Treizième  espèce.— -Le  Rat  strié  ou  orientai..  Mus  orien- 
talis  , Seba,  T fies.  1 1 , p.  a a , pl.  a i , fig.  a.  — Mus  striatus , 
Linn.  ; Mus.  Regin.  1 , p.  10.— byst.  Nat.  i3.»  éd.,  sp.  18. — 
Erxleben,  Mamm. , p.  4°°»  sp.  lo-  — Strialed  mouse , Shavv, 
Gen.  Zaol. , vol.  i , p.  68,  pl.  i33. 

Il  est  de  moitié  plus  petit  que  la  souris.  Le  dessus  de  son 
corps  est  d’un  gris  tirant  plus  ou  moins  sur  le  roux  ou  le 
fauve  ; son  dos  est  marqué  de  douze  bandes  longitudinales 
formées  de  petites  taches  blanches , séparées  les  unes  des 
autres  ; son  ventre  est  blanchâtre  ; ses  oreilles  sont  peu  al- 
longées , de  forme  arrondie  et  presque  nues  ; ses  pattes  sont 
jaunâtres;  sa  queue  est  presque  nue,  de  la  longueur  du  corps 

Ce  que  nous  savons  sur  cette  espèce  de  l’Inde , se  réduit  à 
fort  peu  de  chose  ; cependant,  la  forme  de  son  corps,  le 
nombre  de  ses  doigts  et  la  nudité  presque  absolue  de  sa 
queue , nous  engagent  à penser"  qu’elle  doit  appartenir  au 
genre  des  rats  proprement  dits.  Palias,  en  plaçant  le  ralstrié 
darfs  la  division  des  mures  leûtargici  ou  des  loirs  , semble  croire 
qu’il  n’est  que  le  jeune  de  l’écureuil  barbaresque  (sciurus ge- 
tulus  ) ; mais  nous  croyons  qu’on  doit  rejeter  cette  opinion. 

Quatorzième  espèce. — Le  Rat  de  Barbarie,  Mus  barbarus , 
Linn.,  Syst.  N al. — Barbury  mouse , Shaw,  Gen.  Zool.,  vol. 
si,  part,  i , p.  70. 

Ce  quadrupède  est  plus  petit  que  la  souris;  son  corps  est 
brun  en  dessus  , et  marqué  de  dix  lignes  longitudinales  blan- 
châtres; son  ventre  est  d’un  blanc  sale.  Si  l’on  en  croit 
la  description  de  Linnæus , il  n’auroit  que  trois  doigts  aux 
pattes  de  devant,  tandis  que  celles  de  derrière  en  auroient 
cinq. 

On  le  trouve  dans  l'Afrique  boréale.  Nous  pensons  que 
c’est  à tort  que  Shaw  dit  qu’il  n’est  peut-être  qu’une  variété 
du  rat  strié.  Les  couleurs  de  son  pelage  l’en  distinguent  suf- 
fisamment. 

Nous  ne  nous  sommes  dét^minés  à le  placer  dans  le 
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genre  des  rats  proprement  dits , que  parce  qu’il  a , comme 
les  autres  animaux  de  ce  genre,  la  queue  d’une  longueur 
assez  considérable  , nue  et  annelée. 

Quinzième  Espèce.  — Le  Rat  nain  du  Cap  , Mus  pumilio  , 
Sparmann  , Acta  Stockoim.  Nov.,  ann.  1784  , p.  33g  , tab.  6. 
— Ejusd.  Voyage  en  Afrique.  — Linn.  , Syst.  Nat.  — Lineated 
mouse  , Shaw.,  Gén.  Zool vol.  2,  part.  1 , p.  6g , pl.  i33. 

Ce  joli  rat  n’a  que  deux  pouces  au  plus  , de  longueur.  Le 
dessus  de  son  corps  est  d’un  brun  cendré  clair,  et  marqué  de 
quatre  bandes  longitudinales , noires,  qui  s’étendent  de  la 
nuque,  à l’origine  de  la  queue;  le  front  est  noir  et  presque 
nu;  les  oreilles  sont  courtes  ; la  queue  est  noirâtre. 

Il  a été  trouvé  par  Sparmann,  dans  la  forêt  de  Sitzicam 
près  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Seizième  Espèce.  — Le  Rat  nain  d’Europe  , Mus  soricinus , 
Ilermann,  Obsero.  Zool.,  p.  S7.  — Schreber,  tab.  i83.  B. — 
Linn.,  Gm.,  Sysl.  Nat. — Rat  à museau  prolongé , de  l’Encycl. 

Hermann  et  le  docteur  Gall  ont  trouvé  ce  petit  rat , pour 
la  première  fois , dans  les  fortifications  de  Strasbourg , en 
1778,  vers  la  fin  d’octobre,  et  à l’époque  du  débordement 
du  Rhin.  Sa  longueur  totale  est  de  quatre  pouces  et  demi  , 
sur  quoi  la  queue  en  a deux  et  trois  lignes.  Sa  couleur  est  le 
gris  jaunâtre  en  dessus,  et  le  blanc  en  dessous;  son  museau 
est  fort  allongé  et  pointu;  ses  oreilles  sont  orbiculaires  et 
velues  ; ses  incisives  d’un  jaune  pâle. 

Cette  espèce  paroît  avoic  beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  rat  des  moissons  d’Angleterre;  néanmoins  , elle  en  diffère 
par  son  museaq  plus  prolongé  , par  sa  queue  plus  longug,  et 
sa  taille  un  peu  plus  considérable. 

Dix-septième  Espèce.  — Le  Rat  fauve  de  Sibérie,  Mus 
minutas  , l’allas  ; glires,  p.  g6  et  345;  tab.  24,  B.  — Erxleb. , 
Syst.  mammal. , pag.  4oi,  sp.  11. — Musparvulus,  Hermann, 
OLseiv.  zoologicœ , page  64  ? 

.Le  rat  fauve  est  presque  de  moitié  moins  grand  qu’une 
souris  adulte  ; son  corps  et  ses  extrémités  sont  plus  grêles  ; 
mais  sa  tête  est  ùn  peu  plus  grosse  , et  il  a le  museau  un 
peu  plus  aigu.  Sa  queue  est  écailleuse  comme  celle  de  tous 
lç$  quadrupèdes  du  genre  des  rats;  elle  est  plus  courte  et 
plus  mince  que  celle  de  la  souris.  Ses  oreilles  sont  petites, 
plates  et  légèrement  arrondies  ; son  pelage  est  d’une  couleur 
fauve  sur  le  dos , d’une  teinte  plus  claire  sur  les  flancs , et 
d’un  blanc  s*ale  sous  le  ventre.  Les  femelles  sont  généra- 
lement d’une  couleur  plus  claire  et  plus  sale  que  les  mâles. 

Ce  rat  se  trouve  partou^n  Russie  et  en  Sibérie  , prio- 
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cipalemcnt  auprès  du  Volga.  Il  habite  dans  les  champs, 
comme  le  rat  sitnic , et  comme  lui , les  individus  de  son 
espèce  se  rassemblent  en  très-grand  nombre , en  automne 
et  en  hiver,  sous  les  tas  de  gerbes  de  blé  et  dans  les  greniers. 

Dix-huitième  Espèce.  — Le  Rvr  a courte  queue,  Mus 
micruros,  Erxleben,  56;  Gmelin,  reis  111 , page  5?,  fig.  a. 

Ce  petit  quadrupède,  qni  n’appartient  vraisemblablement 
pas  au  genre  des  rats  , et  qui  devroit  plutôt  être  placé  dans 
celui  des  campagnols , a pour  caractères  principaux  : d'avoir 
la  queue  courte , le  corps  d’un  cendré  blanchâtre  en  dessus 
et  d’un  blanc  sale  en  dessous. 

Il  est  long  de  trois  pouces  un  quart,  et  sa  queue  n’a  que 
six  lignes  de  longueur.  Sa  tête  est  courte,  son  muSeau  obtus, 
ses  narines  sont  petites  et  arrondies  ; ses  moustaches  d’un 
gris  blanc  ; ses  oreilles  grandes , oblongues , arrondies , 
poilues  ; son  iris  est  noir. 

Il  se  trouve  en  Perse,  dans  la  province  du  Masanderan. 

Dix-neuvième  Espèçe.  — Le  Rat  frugivore,  Mus  /rugi - 
vorus,  Nob.,  Musculus  frugivnrus,  Rafmesque  Smaltz,  Précis  de 
découvertes  de  Somiologie  , etc.,  page  5. 

Nous  plaçons  cet  animal , que  M.  Rafmesque  dit  avoir 
trouvé  en  Sicile,  à la  fin  des  espèces  de  rats  de  l’ancien 
continent,  jusqu’à  ce  qu’il  nous  soit  parvenu  de  nouveaux  ren- 
seignemens  sur  ses  formes  et  ses  caractères,  qui  nous  per- 
mettent de  le  rapprocher  de  quelque  espèce  bien  connue. 

Sa  longueur  totale  est  de  quinze  pouces;  son  pelage  est 
d’un  roux  brunâtre  en  dessus,  et  parsemé  de  longs  poils 
bruns;  en  dessous,  il  est  blanc.  Ses  oreilles  sont  nues,  arron- 
dies; sa  queue  est  de  la  longueur  du  corps,  brune,  annelée, 
ciliée  et  cylindrique. 

Il  vit  de  fruits,  niche  sur  les  arbres  et  est  bon  à manger. 

Ces  derniers  traits  pourroient  faire  penser  que  cet  animal 
appartient  au  genre  des  loirs;  néanmoins,  les  longs  poils 
bruns  qui  traversent  le  pelage  ne  nous  semblent  appartenir 
qu’à  un  vrai  rat. 

Vingtième  Espèce.  — Le  Rat  a queue  gicOLORE , Mus 
dichrurus  , Nob. — Musculus  dichrurus , Rafmesque  Smaltz, 
Précis  de  découvertes  sémiologiques  , page  5. 

Ce  rat,  aussi  peu  connu  que  le  précédent,  est  fauve , mé- 
langé de  brunâtre  en  dessus  et  sur  les  côtés  de  son  corps. 
Sa  tête  est  marquée  d’une  bande  brunâtre,  son  ventre  est 
blanchâtre;  sa  queue,  de  la  longueur  du  corps , est  annelée, 
ciliée  , brune  en  dessus , blanche  en  dessous , et  un  peu 
éqoarrie  comme  celle  de  certaines  musaraignes.  Sa  longueur 
totale  est  de  huit  pouces. 
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Cette  espèce  sc  trouve  en  Sicile,  vit  dans  les  champs,  et 
tombe  en  léthargie  pendant  l'hiver  : caractères  qui  la  rap- 
procheroient  des  loirs. 

B.  Espèc  es  de  rats  propres  au  nouveau  continent. 

Vingt-uniime  espèce.  — Le  Rat  du  Brésil,  Mus  Irasiliensis, 
Geoffr. , Collect.du  Muséum  dhist.  nat.  de  Paris. 

Ce  rat , qui  a été  envoyé  à la  collection  du  Muséum  par 
M.  Auguste  Saint-Hilaire,  maintenant  au  Brésil,  est  un 
peu  plus  petit  que  le  rat  commun.  Sa  tête  est  assez  raccourcie; 
ses  oreilles  sont  médiocres;  son  poil  est  ras  et  doux;  d’un 
brun  fauve  sur  le  dos , passant  au  fauve  sur  les  flancs  ; sa 
queue  est  un  peu  plus  longue  que  le  corps , légèrement  velue; 
le  dessous  de  sog  corps  est  gris  ; ses  moustaches  sont  noires. 

Vingt  deuxième  espèce.  — Le  Rat  angouya  , Mus  angouya, 
Nob.  — Rat  troisième  ou  Rat  angouya,  d’Azara  , Essai 
sur  l’hist.  nat.  des  Quadr.  du  Paraguay , trad.  fr.  , t.  a , p.  86. 

Le  rat  angouya  est  long  de  onze  pouces  et  demi,  et  sa  queue 
l’est  de  six.  Sa  tête  est  de  grosseur  moyenne  ; son  front 
un  peu  moutonné  ; son  museau  aigu  et  non  pelé  ; son  œil 
un  peu  saillant  ; ses  moustaches  sont  nombreuses  ; celles 
de  dessus  sont  noires  , les  autres  sont  blanches.  Du  museau 
à la  queue,  et  sur  les  côtés  du  corps,  tout  est  brun-cannelle, 
parce  que  les  poils  ont  une  petite  pointe  cannelle  ; puis  ils 
sont  obscurs  , et  enfin  blancs  vers  la  peau.  Toute  la  partie 
inférieure  de  l’animal  est  blanchâtre,  plus  claire  sous  la  tête, 
et  plus  foncée  entre  les  jambes  de  devant;  le  pelage  est  doux, 
très-serré  , et  le  poil  qui  est  à la  racine  de  l’oreille  cache  le 
conduit  de  celle-ci. 

D’Azara  a fait  la  description  dont  nous  venons  de  donner 
l’abrégé,  sur  deux  individus  de  cette  espèce  qui  avoienl  été 
pris  sur  le  penchant  d’une  gorge  de  montagne  inculte  de  la 
peuplade  d’Atira  , au  Paraguay.  Il  fait  remarquer  qu'il  existe 
assez  de  ressemblance  entre  cette  espèce  et  celle  qu’il  nomme 
rat  à grosse  tête.  ( V.  ci-après.  ) 

Le  nom  A' angouya  est  celui  qui , chez  les  Guaranis,  com- 
prend les  rats,  4e s souris , et  tous  les  animaux  qui  leur  res- 
semblent en  quelque  choses 

Vingt-troisième  espèce.  — Le  Rat  roux  du  Paraguay  , 
Mus  ru/us  , Nob.  — Rat  cinquième  ou  Rat  roux,  d’Azara, 
Essai  sur  l’hist.  nat.  des  Quadrupèdes  du  Paraguay , trad.  franc. , 
tom.  a , page  94. 

Ce  rat  roux  est  long  de  neuf  pouces  un  quart , et  sa  quçue 
n’a  de  longueur  que  trois  pouces  trois  quarts  ; elle  est  très- 
mince  , couverte  d’écailles  obscures,  et  parsemée  de  quelques' 
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polis  noirs  , courts  et  durs  qui  naissent  entre  les  interstices 
de  ces  écailles.  Son  museau  n’est  pas  si  aigu  que  celui  du  rat 
commun;  l’œil  paroît  assez  grand  ; l’oreille  est  arrondie  , ve- 
lue , large  de  huit  lignes  et  haute  de  six  seulement.  Le  poil 
qui  couvre  sa  tôle,  excepté  celui  de  la  pointe  du  museau  , est 
aussi  long  ou  plus  long  que  celui  du  dos;  le  pelage  paroît  un 

{en  plus  court  et  un  peu  plus  toulTu  que  celui  du  rat  commun. 

lu  museau  à la  queue  il  paroît  obscur,  et  sur  la  croupe  v 
il  prend  une  légère  teinle  de  cannelle  jaunâtre  , qui  se  fortifie 
sur  les  flancs  de  l’animal , et  plus  encore  sur  les  côtés  du 
cou  , sur  les  jambes  de  devant  et  dans  la  partie  postérieure 
des  fesses;  sur  la  poitrine  et  dans  toute  la  partie  inférieure 
du  corps , le  poil  est  jaunâtre  avec  une  nuance  cannelle. 
D’Azara  ayant  fait  cette  description  sur  un  individu  conservé 
dans  l’eau-de-vie  et  assez  altéré  , pense  que  ses  couleurs 
étoient  peut-être  un  peu  dénaturées. 

Il  se  trouve  près  des  endroits  marécageux , au  Paraguay. 
D’Azara  pense  que  ce  rat  a quelque  analogie  avec  le 
campagnol  ral-tfeau  , à cause  de  la  proportion  de  sa  queue  et 
des  lieux  qu’il  habite.  Nous  ne  saurions  nous  décider  sur  ce 
rapprochement , n’ayant  aucune  connoissance  de  la  forme 
des  dents  molaires  de  cet  animal.  La  présence  d’écailles  sur 
la  queue  nous  a principalement  détérminé  à le  ranger  dans 
le  genre  des  rats  proprement  dits. 

Vingt-quatrième  Espèce.  — ,Le  Rat  a GROSSE  TÊTE  , Mus  ce- 
phalotes , Nob. — Rat  second  ou  Rat  a grosse  tête  , d’Aza- 
ra,  Essai  sur  Phist.  nat.  des  Quadr.  du  Paraguay,  tr.  fr.,  t.  2,  p 82. 

Le  rai  à grosse  tête  est  long  de  huit  pouces  ; sa  queue  en  a 
quatre  ; elle  est  cylindrique  et  ne  diminue  pas  avec  autant  de 
rapidité  que  celle  durai  ordinaire.  Toutes  les  formes  de  cet 
animal  sont  celles  du  rat,  mais  il  a la  tête  beaucoup  plus 
grosse  et  plus  courte  à proportion;  son  œil  plus  petit  et  moins 
saillant  ; son  oreille  un  peu  moins  longue  et  plus  ronde  ; ses 
moustaches  beaucoup  plus  courtes  , et  ses  joues  plus  grosses. 

Du  museau  à la  queue  l’animal  est  brun  ; les  côtés  du  corps 
et  ceux  de  la  tête  le  sont  aussi , mais  plus  clairs  et  avec  un  peu 
de  nuance  cannelle  ; en  dessous  tout  est  blanchâtre  , tirant 
légèrement  sur  la  couleur  cannelle. 

Ce  rat  se  trouve  dans  les  jardins,  au  village  de  Saint- 
Ignace-Gouazou  , à trente- quatre  lieues  et  demie  , dans  le 
S.  un  quart  S.  £.  de  la  cité  de  l’Assomption.  11  paroît  habiter 
sous  terre  ; ce  qui , joint  à la  brièveté  de  sa  queue , pourroit 
le  faire  considérer  comme  étant  peut-être  du  genre  des  cam- 
pagnols. La  description  de  d’Azara  ne  donnant  pas  de  détails 
sur  l’existence  d’écailles  sur  la  queue, notre  incertitude,  rc- 
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lativemcnt  à la  place  que  doit  occuper  celte  espèce,  es^ii- 
core  plus  grande  que  pour  la  précédente.  Nous  ne  possédons 
non  plus  aucune  notion  sur  la  forme  des  dents. 

Vingt-cinquième  Espèce.  —Le  R A.  T OREILLARD,  Mus  auritus, 
Nol».  — Le  Rat  quatrième  ou  Rat  oreillard  d’Azara, 
Essai  sur  l’hisl.  nat.  des  Quadr.  du  Paraguay  , tr.  fr.,  t.  a , p.91. 

Ce  rat , des  environs  de  Buénos-Ayres  , a été  décrit  par 
d’Azara.  11  est  long  de  sept  pouces  et  demi;  sa- queue  , qui 
est  pelée  , n'a  que  trois  pouces  de  longueur,  et  est  assez 
grêle  ; son  corps  est  gros  ; sa  tête  grande  , joufflue  et  plus 
grosse  que  le  corps  ; son  oreille  est  arrondie  et  longue  de 
neuf  lignes  et  demie  au-dessus  de  la  tête  ; sa  largeur  est  égale 
à sa  hauteur;  sa  surface  intérieure  est  nue;  ses  moustaches 
sont  fines  ; tout  le  poil  est  un  peu  court  et  doux;  au-dessous 
de  la  tête  et  dans  toute  la  partie  inférieure  de  l’animal , il  est 
blanchâtre , un  peu  cannelle  sous  la  poitrine  et  sous  le  ventre  ; 
les  pattes  de  devant , le  tarse  des  pattes  de  derrière  et  la  queue 
peuvent  être  réputés  pelés  , puisqu’ils  n’ont  que  de  petits 
poils  courts  et  blancs  , quoique  la  queue  soit  brunâtre  par- 
dessus ; le  reste  du  pelage  est  comme  celui  du  souriceau  do- 
mestique , un  peu  plus  obscur,  quoique  le  contour  de  l’œil 
soit  un  peu  plus  clair.  La  brièveté  de  la  queue  de  cet  animal 
pourrait  porter  à le  faire  considérer  comme  un  campagnol. 

Vingt-sixième  Espèce.  — Le  Rat  a tarse  noir  , Mus  nigri- 
pes,Nob.  — Le  Rat  sixième  ou  Rat  a tarse  noir  d’Azara, 
Essai  sur  rhist.  nat.  des  quadrupèdes  du  Paraguay  , trad.  franç.  , 
tome  a , page  98. 

D’Azara,  à qui  la  connoissance  de  cette  espèce  est  encore 
due,  en  a saisi  les  caractères  sur  deux  individus  qui  avoient 
été  trouvés  dans  les  jardins  des  Indiens  de  la  peuplade  d’A  - 
tira  , au  Paraguay. 

Ce  rat  est  long  de  cinq  pouces  et  demi;  sa  queue  a deux 

Eouces  huit  lignes;  elle  est  pelée  et  cylindrique , ce  qui  sein- 
le  rapporter  cette  espèce  au  genre  des  rats  proprement 
dits , quoique  ses  habitudes  paraissent  avoir  quelques  rap- 
ports avec  celles  des  campagnols. 

La  tête  de  cet  animal  est  moins  plate  que  celle  du  rat  com- 
mun; son  front  est  un  peu  moutonné  et  plus  élevé  ; son  mu- 
seau estbeaucoup  plus  joufflu  et  plus  obtus  ; son  œil  est  petit 
et  oblique  ; son  oreille  est  arrondie,  haute  de  quatre  lignes  ; 
ses  moustaches  sont  déliées , obscures  , avec  leur  milieu  blan- 
châtre. Le  corps  est  gros  aux  épaules  , et  se  termine  en  une 
croupe  très-aiguë  ; le  cou  est  court  ; les  quatre  pieds  et  les 
doigts  sont  assez  gros;  il  y a quatre  doigts  et  un  rudiment  de 
pouce  aux  pieds  de  devant,  et  cinq  doigts  à ceux  de  derrière 
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Du  museau  à la  queue,  l’animal  est  brun  cannelle,  plus  clair 
sur  les  côtés  de  la  tête  , sur  les  flancs  et  sur  les  jambes  ; toute 
la  partie  inférieure  est  blanchâtre. 

Vingt-septième  Espèce. — Le  Rat  laucha,  Mus  loucha , Nob. 
— Rat  septième  ou  Rat  laucha  d’Azara  , Essai  sur  l'hist. 
nat.  des  quadrupèdes  du  Paraguay,  trad.  franç. , t.  a , p.  ioa. 

Ce  petit  quadrupède  qui , ainsi  que  les  précédens  , pour- 
voit peut-être  prendre  place  parmi  les  campagnols  si  l’on 
connoissoit  la  forme  de  ses  dents  molaires,  n’a  guère  que 
quatre  pouces  de  longueur  , et  sa  queue  mince  et  pelée,  n’a 
qu’un  pouce  trois  quarts.  Son  museau  est  assez  aigu;  son  œil 
est  petit  et  point  saillant  ; ses  oreilles  sont  arrondies  et  hautes 
de  sis  lignes  ; ses  joues  ne  sont  pas  gonflées  comme  celles 
du  rat  à grosse  tête  ; ses  moustaches  sont  fines  et  blanches  ; 
son  cou  est  très-court;  $es  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  et 
un  rudiment  de  pouce;  ceux  de  derrière  en  ont  cinq, et  sont  en 
dessus  couverts  d’un  poil  si  court,  qu’on  pourroit  les  regarder 
comme  étant  pelés,  ainsi  que  ceux  de  devant.  Tout  le  dessous 
de  l’animal  est  blanchâtre,  et  sa  partie  supérieure  est  plom- 
bée comme  dans  le  rat  commun  , avec  une  légère  différence 
de  tehple. 

Ce  rat  a été  trouvé  dans  un  monceau  de  paille  aux  envi- 
rons de  Buénos-Ayres  , au  Paraguay , par  le  25.*  degré  de 
latitude  méridionale.  Dans  le  pays , le  nom  de  laucha  ou 
lauchita  , signifie  petit  rat.  , 

Vingt -huitième  Espèce.  — Le  Rat  de  la  Floride,  Mus 
floridanus,  G.  Ord.  — Nouv.  Bull,  de  la  Société  philom.  , 
décembre  181 8. 

La  description  de  ce  rongeur,  adressée  à la  Société  phi- 
lomathique, offre  les  traits  sujvans  : * De  sept  pouces  et  demi 
de  long , du  bout  du  museau  à la  racine  de  la  queue  , qui  a 
quatre  pouces  et  demi , le  corps  de  ce  joli  anûnal  est  remar- 
quable par  la  finesse  et  la  douceur  des  poils  qui  le  recou- 
vrent , et  que  M.  Georges  Ord  compare  à eeux  du  polalou- 
che.  Comme  dans  ce  dernier,  on  ne  voit  aucune  trace  de  ces 
espèces  de  soies , plus  ou  moins  roides  et  aplaties,  qui  exis- 
tent che%la  plupart  des  espèces  de  véritables  rats;  la  forme  de 
la  tête  est  aussi  assez  semblable  à celle  du  polatouche  ; les 
yeux  sont  également  très-grands  et  bruns  ; les  oreilles  sont 
grandes , minces , presque  ovales , couvertes  de  poils  si  fins 
qu’elles  semblent  nues  ; les  moustaches  fort  longues  , pa- 
roissent  blanches,  dans  leur  partie  antérieure,  et  noires  dans 
la  postérieure  ; les  membres  de  devant  sont  terminés  par  des 
pieds  blancs  , pourvus  de  quatre  doigts  et  d’un  petit  pouce 
onguiculé  ; les  pieds  postérieurs  ont  cinq  doigts;  tous  les  on- 
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gles  sont  blancs  et  couverts  à leur  base  de  longs  poils  blancs  f 
la  queue  , qui  est  également  blanche  en  dessous  et  brune  en 
dessus  , est  couverte  d’écailles  si  petites  et  si  bien  cachées 
par  les  poils,  qu’elles  sont  à peine  visibles.  Le  corps  et  la  tête 
sont  couverts  en  dessus  d’une  bourre  extrêmement  fine  , cou- 
leur de  plomb  , entremêlée  de  poils  jaunâtres  et  noirs  ; ceux-, 
ci  sont  plus  nombreux  sur  la  ligne  dorsale  et  sur  le  sommet 
de  la  tête , mais  partout  ils  recouvrent  la  bourre.  Sur  les 
côtés  , la  couleur  jaune  prédomine  ; les  bords  de  l’abdomen 
et  de  la  poitrine  sorit  de  couleur  de  buffle,  et  toutes  les  par- 
ties inferieures  d’un  beau  blanc,  teinté  de  couleur  de  crème. 

L’individu  observé  étoit  mâle;  il  a été  trouvé  dans  la 
partie  est  de  la  Floride,  dans  un  ancien  grenier  d’une  plan- 
tation ruinée  et  déserte.  Lorsqu’il  fut  éveillé , selon  M. 
Ord  , il  courut  à une  courte  distance  , revint  ensuite  assez 
près  de  lui  pour  qu’il  lui  fôt  possible  de  le  toucher  avec  son 
fusil-,  avant  qu’il  se  retirât  : son  air  étoit  doux,  et  par  con- 
séquent très-différent  de  celui  du  rat  commun  , qui  est  au 
contraire  à la  fois  méfiant  et  hardi. 

M.  de  Blainville, rédacteur  dunouveau  bulletin  pour  la  partie 
zoologique,  observe  que  d’après  cette  courte  descriptjpn  et 
l’excellente  figure  que  M.  Ord  y a jointe  , quoique  ce  na- 
turaliste n’ait  malheureusement  rien  dit  du  système  dentaire 
de  cet  animal,  et  encore  moins  de  son  squelette  , il  est  fort 

{trobable  , d’après  la  nature  du  poil  extrêmement  lin  et  doux,' 
a forme  de  sa  tête , la  physionomie  générale , les  couleurs 
et  leur  disproportion,  et  enfin  l’absence  presque  totale  d’é- 
cailles sur  la  quene  qui  est  entièrement  couverte  de  poils  , 
et  même  les  mœurs  et  les  habitudes  , que  ce  n’est  pas  un 
vrai  rat , mais  sans  doute  un  loir.  Pour  assurer  , ajoute- 
t-il  , si  c’est  une  espèce  de  ce  genre , il  faudra  savoir  si 
l’humérus  est  percé  d’un  trou  à son  condyle  interne  , si  le 
cæcum  manque,  et  enfin  si  le  nombre  , la  forme  et  la  pro- 
portion des  dents  molaires  sont  comme  dans  les  loirs. 

En  attendant  cette  décision,  nous  avons. pensé,  qu’il  falloit 
placer  cet  animal  dans  le  genre  des  rots,  ainsi  que  l’a  pro- 

Ïiosé  le  naturalisté  qui  le  premier  l’a  fait  connoftre.  Touie- 
ois  nousnedoutonspasqu’ilne  constitue  une  espèce  nouvelle. 

Vingt-neuvième  Espèce.  — Le  Rat  aux  pieds  blancs.  Mu» 
leucopus,  nob. — Musr.ulus  leucopus  {white-f eet-mouse),  C.  S.Ra- 
finesque  Smaltz , Découvertes  faites  en  histoire  naturelle,  dans  un 
voyage  aux  régions  occidentales  des  Etals  Unis.  Extr.  du  journal 
The  ameiican  monihly  magasine  and  critical  Hevietv, n.°  Yl,tom. 

III , pag.  44  1 octobre  1818  ( New-York  ). 
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Parmi  lés  quinze  espèces  de  rais  sauvages  observés  par  M 
Rafinesque  dans  les  états  de  l’ouest , il  en  a trouvé  dix  noué 
Vclles  , dont  deux  appartiennent  au  genre  des  rats  pro 
prement  dits.  La  première  est  celle  de  son  rat  aux  pieds  blancs 
Elle  a cinq  pouces  (anglais)  de  longueur;  son  corps  est  d’uii 
fauve  brunâtre  en  dessus  , et  blanc  en  dessous  ; sa  tête  est 
Jauve  , ses  oreilles  sont  grandes  ; sa  queue,  aussi  longue  que 
le  corps,  est  d un  brun  pâle  en  dessus  et  grise  en  dessous;  ses 
quatre  pattes  sont  blanches. 

...v  . 

Trentième  Espèce.— Le.  Rat  noirâtre,  Mus  higneans , Nob 
— Musculus  nigneans  ( Blackish-rai ) , Rafinesque  Smaltz  D&- 
couvertes  faites  en  hist.  nat.  dans  un  voyageaux  rég.  occid.  de  C Amt!r. 
iAmeric.  monthly  and criticai  revieev , oct.  1818,  pag  445 

Cet  animai,  le  second  du  vrai  genre  des  'rats , observé  par 
j Rafin«sque  a six  pouces  (anglais)  environ  , depuis  le  bout 
du  nez  jusqu  à 1 origine  de  la  queue  , et  celle-ci  est  plus 
longue  que  le  corps.  Le  poil  est  partout  noirâtre  , si  ce 
n est  sous  le  ventre  où  il  est  gris  ; la  queue  est  noire. 

f1  Vlt  dans  les  bois,  où  il  se  nourrit  de  graines  et  de 
»oiseltes.  On  le  désigne  communément  par  les  noms  de 
b lac  k- rat  ( rat  m*r  ) , ou  de  Wood-rat  (rat  des  bois  ). 

SECONDE  DIVISION , Rats  épineux, 

De  f ancien  continent. 

Trënte-umèmè  Espèce.  — Le  Rat  épineux  de  Malaca  - 
Mus  fasciculatus,  Nob.  — Le  Porc-épic  de  Malaca  Buff 
Suppl.,  tom.  7 p.  3o3,  pl.  77.  —Hystrixfasciculata,  Shavy" 
Oen.  £j0o\.  , 2 vol.  , i.f«  partie  , page  11.  * 

C’est  d’après  l’opinion  de  M.  de  Blainvillc,  que  nous 
plaçons  dans  ce  genre  l’animal  décrit  par  Buffon  sous  le 
nom  d e porc-épic,  parce  qu’il  diffère  en  effet  des  porc-  'ênics 
par  la  forme  générale  de  son  corps,  par  le  prolongeaient de 
son  museau,  par  la  grandeur  de  sa  queue  qui  est  arrondie 
nue  jusque  vers  sa  pointe,  écailleuse,  et  en  cela  semblable  à 
celle  du  rat.  Cette  queue,  dit  Buffon,  est  terminée  par  un  bou- 
quet  de  poils  Jongs  etphts,  ou  plutôt  de  lanières  blanches 
semblables  à des  rognures  de  parchemin  ; elle  peut  avoir  lé 
tiers  delà  longueur  du  corps  qui  a quinze  à seize  pouces.  Cet 
animal  est  plus  petit  que  le  porc-épic  d’Europe  ; sa  tète  est 
plus  allongée  , et  son  museau , revêtu  d’une  peau  noire  • 
porte  des  moustaches  de  cinq  à six  pouces  de  longueur  • ]’œ  J 
est  noir  et  petit  ; les  oreilles  sont  lisses;  il  y a quatre  doiets 
réunis  par  une  membrane  aux  pieds  de  devant,  et  il  n’v  a 
qu  un  tubercule  en  place  du  cinquième  ; les  pieds  de  derrière 
en  ont  cinq  réutfis  par  une  membrane  plus  petite  que  celle 
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des  pieds  anlérieurs;  les  jambes  sont  couvertes  de  poils  noi- 
râtres ; tout  le  dessous  du  corps  est  blanc  ; les  lianes  et  les 
régions  supérieures  sont  hérissés  de  piquans  moins  larges  que 
ceux  du  porc-épic  d’Italie,  mais  d’une  forme  toute  par- 
ticulière , étant  un  peu  aplatis  et  sillounés  sur  leur  longueur 
d’une  raie  ou  gouttière  ; ces  piquans  sont  blancs  à la  pointe, 
noirs  dans  leur  milieu  , et  plusieurs  sont  noirs  en  dessus  et 
blancs  en  dessous  : de  ce  mélange  résulte  un  reflet  ou  un  jeu 
de  traits  blancs  et  noirâtres  sur  tout  le  corps  de  cet  aVunal. 

Plusieurs  individus  de  cette  espèce  ont  été  amenés  à Paris. 
Celui  quia  fourni  à Ruffon  la  description  que  nous  venons 
de  rapporter,  étoit  farouche  lorsqu  on  l’approchoil;  il  tré- 
pignoit  des  pieds  et  venoit  en  s’enflant  présenter  scs  piquans, 
qu’il  hérissoit  et  secouoit.  Il  dormoit  beaucoup  le  jour  et 
n’étoit  bien  éveillé  que  le  soir.  11  maageoit  assis,  en  tenant 
entre  ses  pattes  les  fruits  qu’il  peloit  avec  ses  dents  incisives  ; 
les  fruits  à noyau,  et  surtout  l’abricot , lui  plaisoient  plus  que 
les  fruits  à pépins,  tels  que  la  poire,  la  pomme,  etc.;ilman- 
geoit  aussi  du  melon , et  ne  buvoit  jamais. 

Celle  espèce  se  trouve  dans  l’Inde,  au-delà  du  Gange,  à 
Malaca. 

• 

Trente-deuxième  Espèce.  — Le  R AT  MACROURE  , Mus  ma - 
crourus,  Nob. — Le  Porc-épic  singulier  des  Indes  Orien- 
tales ou  le  Porc-Épic  sauvage  , porcus  aculeatus  sylveslris , 
Séba,  Thés.,  i ,p.  84,  pl.  Sa.  — Hystrix  macroura , Linn.  , 
Gmel.  — Hystrix  orientalis  , Brisson  , Quadr.,  p.  i3t.  — The 
jice-tailed  porcupine  ; long-tuiled  porcupine  , Penn.  — lridescent 
porcupine , Shaw  , Gen.  Zool. , vol.  1 1 , part.  1 , p.  g , pl.  1 a4- 

Ce  rongeur  a les  plus  grands  rapports  avec  le  précédent , 
mais  cependant  ilestfacile  de  saisir  les  différences  qui  exis- 
tent entre  eux.  Sa  tête  est  plus  forte  et  moins  allongée  que 
celle  du  rat  épineux  de  Malaca;  ses  piquans,  moins  longs  et 
plus  serrés  que  ceux  de  cet  animal , sont  arrondis  au  lieu 
d’être  plats  ; sa  queue  a la  moitié  de  la  longueur  du  corps , 
au  lieu  de  n’en  avoir  que  le  tiers;  enfin , cette  même  queue 
présente  un  caractère  distinctif  très-apparent , dans  les  pi- 
quans qu’elle  porte  en  touffe  à son  extrémité , lesquels  sont 
formés  de  plusieurs  renflemens  qui  ressemblent  à autant 
de  grains  de  ris,tandis  que  dans  le  ratde  Malaca , ce  sont  de 
simples  lanières  plates  comme  des  découpures  de  parchemin. 

Buffon  a voulu  voir  dans  cet  animal  (qu’il  connoissoit 
seulement  parla  figure  et  la  description  qu’en  a données  Séba) 
l’espèce  de  porc-épic  de  l’Amérique  septentrionale  qu’il  a 
appelé  urson.  D’autres  naturalistes,  frappés  des  rapports  gé- 
néraux de  taille>  de  formes  générales  et  de  patrie  , quiexis- 
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tènt  entre  cette  espece  et  la  précédente,  ont  voulu  les  réunir 
en  une  seule;  quant  à nous,  nous  sommes  assurés  que  l’es- 
pèce de  Seba  a été  fidèlement  représentée  et  assez  exacte- 
ment décrite  par  cet  auteur , et  qu’elle  habite  bien  réellement 
dans  l’Inde.  La  preuve  que  nous  en  avons,  consiste  dans  un 
dessin  que  M.  de  Blainville  a vu  à Londres  dans  un  recueil 
de  figures  d’animaux  indiens, et  dont  il  a bien  voulu  nous  com- 
muniquer une  copie  : ce  dessin  ne  diffère  presque  en  rien  de 
celui  de  Séba,  si  ce  n’est  dans  la  pose  de  l’animal;  tous  les 
caractères  sont  les  mêmes,  et  notamment  celui  que  présentent 
les  piquans  du  flocon  qui  termine  la  queue. 

D’un  autre  côté,  la  description  du  porc-épic  de  Malara,  de 
Buffon,  est  si  précise,  elle  s’accorde  tellement  avec  la  figure 
qui  l’accompagne,  que  nous  n’avons  aucun  motif  pour  douter 
de  son  exactitude  : d’où  il  résulte  pour  nous  que  les  deux 
espèces  existent  bien  réellement. 

La  forme  de  la  tête  et  la  grosseur  du  museau  de  l’animal 
qui  nous  occupe  maintenant , indiquent  une  analogie  plus 
marquée  de  cet  animal  avec  les  porc  - épies , que  celle 

Îu’on  voudroit  tronver  entre  ceux-ci  et  l’espèce  précédente. 
,a  forme  des  dents  molaires , lorsqu’elle  sera  connue  , dé- 
cidera la  question. 

Séba  dit  que  les  piquans  du  rat  macroure  (son  porc  épie 
oriental  ) sont  aiguisés  et  pointus  comme  une  aiguille  ; 
que  sa  lèvre  supérieure  est  fendue  comme  celle  des  lièvres  ; 
que  les  poils  de  ses  moustaches  sont  très-longs  et  très-poin- 
tus ; que  ses  yeux  sont  grands  et  brillans  ; que  ses  oreilles  , 
petites  et  rondes,  sont  nues  intérieurement  ; que  les  ongles 
de  ses  doigts  sont  forts  et  aigus  ; que  ses  pieds  de  derrière 
ont  de  forts  talons  ; que  sa  queue  , d’une  grande  longueur  r 
diminue  insensiblement  de  grosseur;  qu’elle  est  hérissée  de 
poils  piquans , et  qu’elle  finit  par  un  épi  d’une  façon  toute 
particulière,  puisque  ses  poils  paroissent  composés  de  nœuds 
qui  sont  arrangés  à la  suite  les  uns  des  autres,  à peu  près 
comme  les  grains  de  ris  dans  leurs  capsules,  chacun  d’eux 
n’étant  pas  de  la  même  grosseur,  etc.  11  ajoute  que,  joints 
ensemble , ces  poils  de  l’extrémité  de  la  queue  forment 
un  faisceau  transparent  qui  jette  un  éclat  que  l’on  peut  nom- 
mer argentin. 

Ihparoît  que  Bontius  a parlé  de  cette  espèce  dans  un  ou- 
vrage latin  ayant  pour  titre,  de  la  Médecine  des  Indiens  (Rot- 
terdam , 1647),  et  sans  doute  à cause  des  bézoards  ou 
calculs  qu’on  trouve  dans  sa  vésicule  du  fiel , et  qui 
étoient  autrefois  estimés  à cause  des  propriétés  médicinales 
qu’on  leur  atlribuoit.  Ces  pierres  portoient  le  nom  de  piedia 
di  puerco. 
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Trente-troisième  Espèce.  —Le  Rat  PERCHAI,,  Mus  perchai, 
Gmel.  — Shaw,  Gen.  Zool. , vol.  n , part.  i , p.  55.  — Le 
Rat  perchal  , Ruffon , Hist.  nat.  des  Quadr. , suppl. , t.  7 , 
pag.  276 , pl.  6g.  — Echimys perchal , Geoffr. 

Ce  rat  épineux  a quinze  pouces  de  longueur  , sur  laquelle 
la  tôle  en  prend  presque  trois  ; la  queue  n’en  a que  neuf  en 
tout.  Il  a été  rapporté  de  Pondichéry  par  Sonncrat , et  le 
Muséum  conserve  encore  l’individu  qui  y a été  déposé  par 
ce  célèbre  voyageur  naturaliste. 

Ses  oreilles  sont  nues,  sans  poil,  de  la  forme  et  de  la 
couleur  de  celles  de  tous  les  autres  rats.  Ses  jambes  sont 
courtes  , et  ses  pieds  de  derrière  très-grands  , en  comparai- 
son de  ceux  de  devant , qui  n’ont  que  dix  lignes  du  poignet  à 
l’extrémité  des  ongles.  Sa  queue  , qui  est  semblable  en  tout 
à celle  de  nos  rats,  est  moins  longue  à proportion.  Le  poil 
est  de  couleur  d’un  brun  musc  foncé  sur  la  partie  supérieure 
de  la  tête  , du  cou , des  épaules  , du  dos , jusqu’à  la  croupe  , 
«t  sur  la  partie  supérieure  des  flancs;  le  reste  du  corps  a une 
couleur  grise,  plus  claire  sous  le  ventre  et  le  cou.  Les  mous- 
taches sont  noires  et  lopgues  de  deux  pouces  six  lignes;  la 
queue  est  écailleuse , comme  par  anneaux;  sa  couleur  est 
d’un  brun  grisâtre  ; les  poils,  sur  le  corps,  ont  de  longueur  , 
onze  lignes,  et  sur  la  croupe  , deux  pouces  ; ils  sont  gris  à 
leur  racine  et  bruns  dans  leur  longueur,  jusqu’à  l'extrémité; 
ils  sont  mélangés  d’autres  poils  gris  en  plus  grande  quantité 
sous  le  ventre  et  les  flancs,. 

« Ce  rat  est  très-commun  dans  l’Inde , et  l’espcce  en  est 
très-nombreuse;  il  habite  dans  les  maisons  de  Pondichéry , 
comme  le  rat  ordinaire  dans  les  nôtres , et  les  habitans  de 
cette  ville  le  trouvent  bon  à manger.  « ( Ruff.  loc.  cit.  ) 

M.  Leschenault , qui  voyage  maintenant  dans  l’Inde, 
pour  le  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  a envoyé  ré- 
cemment à cet  établissement  quelques  rats  de  Pondichéry, 
conservés  dans  la  liqueur.  N’ayant  pas  examiné  de  près  ces 
rats  , nous  ne  saurions  dire  s’ils  appartiennent  à l’espèce  du 
\ rat  perchal.  Ils  nous  opt  paru  beaucoup  plus  petits  , puisque 
leur  taille  n’égale  pas  celle  du  rat  commun  d’Europe.  Leur 
forme  est  allongée,  et  leurs  couleurs  sont  celles  dusurmulot. 

Trente-quatrième  Espèce.  —Le  Rat  du  Caire,  Muscahiriaus, 
Geoffr.  S.t-Hilaire  ; — Echimys  d’Egypte,  ejusd. , Granc( 
ouvrage  sur  l'Egypte  , partie  d'hist:  nat.,  pl.  5,  fig.  2. 

Il  est  un  peu  plus  petit  que  le  rat  d’ Alexandrie  , c’est-à- 
dire  de  grandeur  moyenne  entre  le  rat  commun  et  la  souris. 
Par  scs  formes  et  ses  couleurs , il  ressemble  assez  au  rat , 
„ mgis  il  a la  queue  un  peu  moins  longue  que  celle  de  cet  animal*. 
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Sa  tête  est  assez  courte  ; son  museau  effilé  ; ses  oreilles 
sont  brunes  , presque  nues;  tout  le  dos  est  couvert  de  poils 
roides  presque  épineux,  d’un  gris  cendré  assez  foncé;  les 
côtés  sont  seulement  d’une  teinte  plus  claire  et  d’un  aspect 
plus  doux  ; le  ventre  est,  ainsi  que  la  gorge  , le  dessous  du 
cou  et  la  mâchoire  inférieure , d’un  gris  blanchâtre  qui 
se  fond  avec  la  couleur  grise  des  flancs.  La  queue,  de  la  lon- 
gueur du  corps,  est  grisâtre,  écailleuse  et  parsemée  de  poils 
gris  ; les  pieds  sont  d’un  blanc  sale , les  moustaches  sont 
brunes. 

Ce  rat  a été  rapporté  d’Egypte  par  M.  le  professeur 
Geoffroy-Saint-H ilaire.  (desm.) 

RAT.  Nom  d’une  coquille  du  genre  Cône,  Conus  rattus. 

(desm.) 

RAT.  V.  au  mot  Ur.vnoscope.  (b.) 

RAT  D’AFRIQUE.  Séba  donne  ce  nom  au  Didelphe 
«AYOPOLLIN.  V.  ce  mot.  (DESM.) 

RAT  AGOUTI  (Mus  aguii)  des  premières  éditions  du 
Syst.  nalurœ  de  Linnæus.  C’est  1’ Agouti.  V.  ce  mot.  (DESM.) 

RAT  A AILES.  Traduction  du  nom  grec  p/mwnys,  donné 
par  les  nomenclateurs  au  genre  qui  renferme  les  écureuils  voi- 
lons ou  Polatouches.  V.  ce  dernier  mot.  (desm.) 

RAT  D’ALEXANDRIE.  Voyez  l’article  Rat  , page  47» 

(desm.) 

RAT  ALLIAIRE,  Mus  alliarius , Pallas.  V.  l’article  C AMV 

PAGNOL.  (DESM.) 

RAT  DES  ALPES  ( itfns  alpinus ) ou  RAT  DE  MON- 
TAGNE (Mus  monlanus).  La  plupart  des  auteurs  anciens 
donnent  ce  nom  à la  Marmotte.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RAT  ou  LAPIN  D’AMÉRIQUE  ET  DE  GUINÉE*. 
Rai  nomme  ainsi  le  Cobaye  cochon-d’Inde.*  V.  ce  mot. 

(desm.) 

RAT  ANGOUYA'de  D’azara  , Mus  angouyu.  V.  l’art. 
Rat,  p âge  4a-  (desm.) 

RAT  AQUATIQUE*  Voyez  Campagnol  Rat  d’eau. 

(desm.) 

RAT-ARAIGNÉE.  Traduction  du  mot  composé  latin 
Musaraneus  , qui  désigne  la  Musaraigne.  Voyez  ce  mot. 

(DESM.) 

RAT  D’ASTRACAN,  Mus  astrachanensis.  V . l’art.  Cam- 
pagnol. (desm.) 

RAT  BARABA.  V.  Hamster  orozo.  (desm.) 

RAT  BARABENSKOI  ou  RAT  OROZO.  V.  l’article 
Hamster,  (desm.) 

RAT  DE  BARBARIE , Mus  harburus.  Espèce  du  genre 
Rat.  V.  page  5g.  (desm  ) ^ * 
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RAT-BERNARD.  En  Berri,  le  Grimpereau  est  connu 
sous  cette  dénomination  vulgaire,  (s.) 

RAT  BETULIN,  Mus  beiulinus.  V.  RATSUBTirMpage  5 7»' 

(DESM.) 

RAT  BIPÈDE,  Musbipes.  Les  anciens  naturalistes  don- 
noient  ce  nom  aux  quadrupèdes  du  genre  des  Gerboises. 
V.  ce  mot  et  l’article  Gerbillè.  (desm.) 

RAT  BLANC.  Voyez  l’article  Loir,  espèce  du  lérot. 

(DESM.) 

RAT  BLANC  DE  CEYLAN.  Nom  donné  par  Brisson, 
mais  sans  fondement,  au  Piloris,  puisque  cet  animal, 
d’ailleurs  peu  connu , est  indiqué  comme  se  trouvant  dans  les 
Antilles.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RAT  BLANC  (PETIT)  DE  SUÈDE.  C’est  la  Souris 
à pelage  blanc.  V.  l'histoire  de  la  souris , à l'article  Rat. 

(desm.) 

RAT  BLANC  DE  VIRGINIE  de  Klein  et  de  Brisson. 
Erxlcben  pense  que  ce  pourroit  bien  Être  le  Rat  d’eau. 

(desm.)  . ' 

RAT  DE  BLÉ.  L’un  des  noms  vulgaires  du  Hamster 
d’Europe,  (desm.) 

RAT  DES  BOIS.  C’est  le  Mulot.  V.  l’article  Rat* 
page  5 1.  (desm.) 

RAT  DES  BOIS.  V.  l’histoire  de  I’Akouchi,  4 l’article 
Agouti,  (desm.) 

RAT  DES  BOIS  D’AMERIQUE.  Charlevoix  appelle 
de  ce  nom  le  manicou,  espèce  de  Didelphe  ( V.  Didel- 
phe  a oreilles  bicolores).  En  général,  il  est  donné  à 
presque  tous  les  animaui  de  ce  genre,  (desm.) 

RAT  DES  BOIS  DU  BRESIL.  C’est  le  Didelphe 
quatre-œil.  (desm.) 

• RAT-A-BOURSE.  Traduction  du  mol  composé  grec 
phascolomys  , employé  par  M.  le  professeur  Geoffroy- Saint- 
Hilaire  pour  désigner  un  genre  de  mammifères  marsupiaux 
de  la  Nouvelle-Hollande.  V.  Pha&colome.  (desm.) 

RAT  A BOURSES,  Mus  bursarius , Shaw.  Quadru- 
pède de  l’Amérique  du  Nord,  encore  peu  connu  , et  que 
nous  avons  placé  dans  lé  genre  Hamster.  V.  ce  mot. 

(desm.) 

RAT  DU  BRESIL.  Espèce  du  genre  Rat.  V.  page  63. 

(DESM.) 

RAT  DU  BRESIL.  Linnæus  donne  ce  nom  au  Cobaye 
COCHON-d’Inde,  dans  son  Musaum  Ado/phi+Frederici  regis. 

(desm.) 

RAT  ( GRAND  ) DU  BRESIL.  Rai  donne  ce  nom  au 
Paca.  V.  ce  mot.  (desm.)  • *-*  - ’ • • , 
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RAT-BUFOU.  L’un  des  anciens  noms  français  du  Loir. 

(DESM.) 

RAT  DES  BUISSONS  ou  RAT  S1TNIC.  V.  l'article 
Rat,  page  5?. (desm.)  « 

RAT  DU  CAIRE  ou  DU  KAIRE,  Mus  Cahirrinus, 
Geoflf.  Espèce  de  Rat.  V.  page  70.  (desm.) 

RAT  CAMPAGNOL  ou  CAMPAGNOLDES  BOIS. 
V.  Campagnol,  (desm.) 

RAT  CAMPAGNOL  ALBICAUDE,  Lemnus  albi  u- 
dalus.  V.  Campagnol,  (desm.) 

RAT  CAMPAGNOL  A BANDES  BLANCHES, 

Lemnus  albo-vütatus  ( ’lVhite  striped  Lemming').  M.  Rafinesque 
annonce  cette  espèce  dans  Y American  Monthly  and  crilical 
reariew  (oct.  1818).  Il  l’a  trouvée  dans  les  États-Uni*  de 
l’Ouest , où  elle  porte  le  nom  de  Nursing-Mouse.  C’est  un 
animal  long  de  quatre  pouces , dont  la  queue  tronquée  a 
huit  lignes,  et  dont  le  corps  fauve,  en  dessus,  a cinq  raies 
longitudinales  blanches , celle  du  milieu  s’étendant  jusqqjau 
bout  du  museau.  Ce  campagnol  se  nourrit  de  blé,  de  graines, 
etc.  La  femelle  porte  ses  petits  sur  son  dos.  (desm.) 

RAT  CAMPAGNOL  FAUVE.  Lemnus  fukrn.  V.  Cam- 
pagnol. (desm.) 

RAT  CAMPAGNOL  DU  NIL.  Lemnus  niloticus.  V. 
Campagnol,  (desm.) 

RAT  CAMPAGNOL  DE  PENNSYLVANIE,  on  souris 
de  prairie.  Ce  petit  animal,  décrit  et  figuré  dans  Yamerican 
omilhology  de  Wilson,  tome  6,  pl.  5o,  fig.  3,  est  long  de 
quatre  pouces , depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  la  base  de  la 
queue'.  Cette  dernière  partie  n’a  que  neuf  lignes  seulement. 
Sa  couleur  est  d’un  fauve  brunâtre  en  dessus,  el  d’un  blanc 
grisâtre  en  dessous  ; ses  yeux  sont  très-petits , ses  oreilles 
courtes  et  rondes.  Il  se  nourrit  de  racines  bulbeuses , d’ail , 
etc.  Il  nuit  aux  plantations  qui  sont  sur  le  bord  des  rivières, 
en  faisant  des  trous  dans  les  digues,  (desm.) 

RAT  CAMPAGNOL  DES  PRES.  V.  Campagnol 

ÉCONOME.  (DESM.) 

RAT  CAMPAGNOL  TALPOÏDE , Lemnus  ialpdides 
( mole  lemming').  M.  Rafinesque  vient  de  publier  sous  ce  nom 
la  phrase  caractéristique  d’un  petit  rongeur  qu’il  a observé 
dans  l’Amérique  septentrionale , et  qui  est  connu  sous  les 
dénominations  de  ground-mice  ou  snow-mice,  c’est-à-dire , 
souris  de  terre  ou  de  neige.  Sa  longueur  totale  est  de  quatre 
pouces,  et  sa  queue  n’a  que  huit  lignes  senlement.  Son  corpa 
est  d’un  gris  foncé  en  dessus;  son  ventre  est  blanchâtre; 
ses  oreilles  sont  petites.  Il  se  terre  cpmme  la  taupe.  En 
hiver,  il  se  creuse  un  terrier  entre  la  neige  et  le  sol.  Sa 
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nourriture  consiste  en  racines  ( American  monilily  and  crttkal 
récria».  Oct.  1818).  (desm.) 

RAT  CARACO  ou  CHARACO.  V.  l’article  Rat,  nage 
45.  (desm.)*  * 

RAT  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  V. 
Bathyergus.  (desm.) 

RAT  DES  CHAMPS  de  Slabber.  V.  Marmotte  de- 
ClRCASSIE.  (DESM.) 

RAT  DES  CHAMPS  (GRAND).  C*est  le  mulot, 
espèce  du  genre  Rat.  F.  page  5i.  (desm.) 

RAT  DES  CHAMPS  (PETIT).  C’est  le  Campagnol 

VULGAIRE.  (DESM.) 

RAT  CHARACO.  F.  Rat  caraco,  (desm.) 

RAT  CHEROSO.  F.  *Rat  de  senteur,  (desm.) 

RAT  CHIEN.  Traduction  du  nom  de  cynomys,  donné  par 
M.  Rafinesque  à uû  genre  de  rats  du  nord  de  l’Amérique  , 
dont  il  annonce  deux  espèces  sous  les  noms  de  cynomys 
sacialis  et  de  cynomys  grisca.  (DESM.) 

Rat  A COLLIÉR,  Mus  torquaius.  Espèce  de  Campa- 
gnol. V.  ce  mot.  (desm.) 

RAT  COMPAGNON,  Mus  socialis,  Pallas.  Espèce  du. 
genre  Campagnol.  F.  ce  mot.  (desm.) 

RAT  A COURTE  QUEUE,  Mus  micruros.  Espèce  de 
quadrupède  que  nous  avons  placé  provisoirement  dans  le 
genre  Rat.  V.  page  61.  (desm.) 

RATA  COURTE  QUEUE.  F.  Batte- Couette,  (s.) 

RAT  CO.YPU  ou  QUOUYA.  Quadrupède  américain 
du  genre  Hydromys.  (desm.) 

RAT  CRICET  (Mus  cricetus,  Linn.  ).  C’est  le  Hamster. 
V.  ce  mot.  (desm.) 

RAT  CRICET,  ou  Rat-Taupe  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  F.  Bathyergus  cricet.  (desm.) 

RAT  DOMESTIQUE.  F.  Rat  (espèce  commune)* 
page  48.  (desm.) 

RAT  DOMESTIQUE  MOYEN.  C’est  le  Mulot.  V. 
page  5r  de  l'article  Rat.  (desm.) 

RAT  (PETIT)  DOMESTIQUE.  C’est  la  Souris. 
E'.page  5a  de  l’article  Rat.  (desm.) 

RAT  DOR  ou  Rat  dort.  V.  Loir  muscardin.  (desm.) 

RAT  DORÉ  ou  ROUX , Mus  ruldus,  L.  V.  Campagnol 
doré,  (desm.) 

RAT  DORT.  En  Bourgogne,  c’est  le  Muscardin,  es- 
pèce de  Loir,  (desm.) 

RAT  DRYADE.  F.  Loir  dryade,  (desm.) 

RAT  D’EAU , Mus  amphiOius , L.  F.  Campagnol  rai 
d’eau,  (desm.) 
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RAT  D'EAU.  Muller  donne  ce  nom  Çtvassermaus')  à la 
Taupe  de  Virginie  (Voy.  Taupe.).  C’est  aussi,  selon  Clusius, 
Aldrovande , Jonstonet  autres  naturalistes,  le  Desm  an.  V. 
ce  mot.  (desm.) 

RAT  D’EAU  BLANC  DU  CANADA.  Ce  n’esi,  au  rap- 
port des  auteurs,  qu’une  simple  variété  du  campagnol  rat  d’eau 
d'Europe.  Il  n’est  brunque  sur  le  dos;le  reste  du  corpseslblanc 
et  fauve  en  quelques  endroits;  la  tôle  elle  museau  même  sont 
hlancs,  aussi  bien  que  l’extrémité  de  la  queue.  Le  poil  paroît 
plus  doux  et  plus  lustré  que  celui  de  notre  rat  d’eau;  mais, 
au  reste , tout  est  semblable  dans  ces  animaux.  (ülct,  eneycl. 
des  Quadrupèdes.  ) (DESM.) 

RAT  ÉCONOME  ou  FÉGOULE  V.  l’article  Campa- 
gnol. (desm.) 

RAT  D’ÉGYPTE  ou  RAT  D’INDE.  C’est  la  Man- 
gouste ; c’est  aussi  le  gerbo.  Voyez  Gerboise,  (desm.) 

RAT  ÉMIGRANT.  V.  Campagnol  lemming  cl  Rat 
voyageur,  (desm.) 

RAT  EPINEUX.  V.  l’article  Echimys  et  l’article  Rat, 
seconde  division,  page  67.  (desm.) 

RAT  FAUVE  DE  SIBERIE,  Mus  minulus.  Espèce. du 
genre  Rat.  V.  page  60.  (desm.) 

RAT  FEGOULE.  V.  Campagnol  économe,  (desm.) 

RAT  FLÈCHE,  Mus  sagitta.  C’est  ,1a  Gerboise  alag- 
taga.  (desm.) 

RAT  DES  FLEUVES.  V.  Myopotame.  (desm.) 

RAT  DE  FORET.  C'est  le  mulot , espèce  de  Rat.  V . 
ce  mot  page  5i.  (desm.) 

RAT  FOSSILE.  V.  Campagnols  fossiles,  (desm.) 

RAT  (GRAND)  ou  GRANDE  SOURIS  D’AMERI- 
QUE. Séba,  Klein  et  Haller,  nomment  ainsi  le  Phalanger, 
qui  n’est  pas  un  rat,  et  qui  ne  se  trouve  pas  en  Amérique. 
V.  Phalanger.  (desm.)' 

RAT  DE  GRAVIER.  Miller  a décrit  sous  celle  déno- 
mination, un  rat  qu’il  a découvert  dans  l’île  de  Laland.  On 
en  trouve  la  figure  dans  Schreber  , tab.  190,  B,  mus g/areolus. 
11  paroît  que  c’est  le  Campagnol  économe.  V.  ce  mol.  (s.) 

RAT  GREGARI , Mus  gregalis.  Mammifère  du  genre 
Campagnol.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RAT  A GROSSE  TETE,  Mus  cephalotes.  Voyez  l’article 
Rat,  page  6a.  (df.sm.) 

J\A T GUANQUE  ou  GUANGUE,  Mus  cyanus , Mo- 
lina,  Ilisl.  du  Chili-,  Linn. , Gmel.,  Sysl.  nat.  Rongeur,  qui, 
d'après  ses  caractères  connus  . ne  peut  êlre  rapporté  à au- 
cun genre  avec  certitude.  V.  Guangue.  (desm.)  > 

RAT  DE  LA  GUYANE.  Bancrofl,  dans  ses  Essay  onthç 
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Nalural  Ilistary  of  Guyana  , donne  ce  nom  au  DidelphE  a 
queue  courte.  V.  ce  mot.  (besm.) 

RAI  DE  LA  GUYANE.  Cet  animal,  dont  l’existence  a- 
^lé  signalée  par  M.  Geoffroy,  appartient  au  genre  Echimys. 
V.  ce  mot.  (desm.)  ” - ..  , 

RAT  HAGRI  ou  RAT  VOYAGEUR,  Nus  acredula , 
l’allas.  Espèce  du  genre  Hamster.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RAT  HAMSTER.  V.  Hamster,  (desm.) 

RAT  HA  MST  ER  A BANDES  (Brindtcd  stamUer)  , Cri— 
cetns  fasciatus.  M.  Rafinosque  , The  americ.  montlily  magazine 
andcriticalreview  , oct.  1818  , annonce  sous  ce  nom  un  hamster 
des  étals  de  l'ouest  de  l'Amérique  septentrionale,  qui  a le 
corps  fauve,  varié  de  noir  sur  le  dos  ; le  ventre  blanc  ; les 
pattes  et  la  queue  annelées  de  noir,  cette  dernière  partie 
ayant  les  deux  cinquièmes  de  la  longueur  totale  de  l’animal, 
qui  est  de  huit  pouces  ; les  oreilles  ovales , oklongues  ; des 
abajoues  apparentes,  en  forme  de  sac  à l’extérieur,  (desm.) 

RAT  DE  L’INDE,  Mus  indicus , Geoff.  Nouvelle  espèce 
du  genre  Rat.  V.  cet  article,  pag.  47-  (desm.) 

RAT  DES  INDES  de  Jonston.  C’est  le  Didelpiie  cayo- 
pollin.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RAT  J1RD  , Mus  longipes.  C’est  la  Gerbilee  d'Egypte.’ 
V.  ce  mot.  (desm.) 

RAT  KANGUROO.  V.  Potoroo.  (desm.) 

RAT  DE  LABRADOR,  Mus  hudsunius.  Espèce  du  genre 
des  Campagnols.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RAT  LAINEUX,  Mus  laniger , Gmelin  ( Brasi/ianischt 
kaninchen  maus.).  Ce  rat  paroît  être  le  Chinchilla , petit 
animal  à pelage  fort  doux,  que  nous  avons  décrit  dans  l’ar- 
ticle Hamster,  (desm  ) 

RAT  LAUCHA.  Espèce  de  Rat  ( V.  ce  mot,  page  65) 
décrite  par  d’Azara.  (desm.) 

RAT  LEROT.  C’est  une  espèce  du  genre  Loir.  V.  ce 
mot.  (desm.) 

RAT  L1ËVRE  , Mus  leporinus  , Linn.  ; Caria  leporina , 
Erxleb. , Gm.  Quadrupède  de  l’ordre  des  Rongeurs  , dont 
l'existence  est  plus  que  problématique,  et  qui  paroît  appar- 
tenir à un  genre  voisin  de  celui  des  Agoutis. 

Il  est  de  la  grandeur  du  lièvre  ; sa  tête  est  petite  ; ses  yeux 
sont  grands,  proéminens  ; ses  oreilles  nues  èt  arrondies  ; 
le  corps  est  roux  en  dessus,  et  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
blancs;  la  queue  est  très-courte.  • 

Cet  animal  est  domestique  à Java  et  à^Sumatra.  11  se 
nourrit  de  matières  végétales,  comme  tous  les  quadrupèdes 
du  même  genre. 

Plusieurs  auteurs  le  nomment  lapin  ou  caria  de  Java . 
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Erxleben  et  Gmelin  le  regardent  comme  n’étant  peut-être 

qu’une  simple  variété  de  l’agouti , quoiqu’il  soit  indiqué 
comme  se  trouvant  aux  Indes  , tandis  que  l’agouti  est  parti- 
culier aux  contrées  méridionales  de  l’Amérique,  (desm.) 

RAT  LIÈ\  RE.  On  a donné  le  nom  grec  de  lagomys  (rat 
lièvre  ) au  genre  qui  renferme  les  Pikas.  V.  ce  mot.  (desm  ) 
RAT  L1RON. C’est  le  Loiaen  vieux  français.  V Loir  fs  \ 
RAT  LOIR.  V.  l’article  Loir,  (desm.)  ' W 

RAT  LOIR  EPINEUX.  V.  Echimys  a queue  dorée. 

RAT  AUX  LONGS  PIEDS,  Mus  longes,  Pall^C’est 
un  quadrupède  d’Egypte,  qui  se  rapporte  à notre  genre  Ger- 
RiLLE  ( Voyez  ce  mot  ) , dont  nous  avons  décrit  six  espèces. 
JVL  Rafinesque,  dans  le  Journal  intitulé:  The  ameriran  mon- 
thly  magazine  and  aitical  reoietv , dit  en  avoir  trouvé  deux  nou- 
relles  dans  les  Etats  de  l’ouest  de  l’Amérique  septentrionale. 

La  première  est  la  Gerbille  aux  yeux  noirs  , Gerbillûs 
megalops  ÇBig-eye  jumping  mouse)  , qui  a le  corps  long  de  deux 
pouces  , ies  jambes  postérieures  de  trois  ; le  pelage  gris  ; les 
yeux  noirs,  très-grands^  les  oreilles  très-longues , blanches 
en  dedans  ; le  museau  noir  ; la  queue  noire,  plus  longue  que 
le  corps  , garnie  d’une  touffe  blanche  à l’extrémité.  Elle  est 
des  plaines  sablonneuses  du  Kentucky. 

La  seconde  ou  la  Gerbille  a queue  de  lion,  Gerbillûs 
konurus  ( lion-tail  jumping  morne  ) , qui  a le  corps  long  de  trois 
pouces;  les  extrémités  postérieures  également  longues  de  trois 


Dans  le  même  Journal  (seplemb.  1818),  M.  Rafinesque 
annonce  aussi  la  découverte  d’une  autre  espèce  de  gerbille  , 
qu’il  ne  décrit  pas,  mais  qu’il  nomme  Germlle  des  bois^ 
gerbillûs  syloaticus. 

Avant  d’admettre  définitivement  ces  espèces  dans  le  genre 
gerbille,  nous  attendrons  que  M.  Rafinesque  en  ait  publié 
une  description  plus  complète,  (desm.) 

RAT  DE  MADAGASCAR  de  Buffon.  C’est  le  Galago 
de  Madagascar,  (desm.) 

RAT  A M AlN.  Traduction  du  nom  grec  composé , chei- 
rowiys , donné  par  le  professeur  Geoffroy  à I’Aye  - aye  , 
parce  que  cet  animal  joint  les  caractères  des  rongeurs  à ceux 
des  quadrumanes.  Voyez  Ave-aye.  (desm.) 

RAT  MAIPQURl  de  Laborde,  paroît  être  le  Cajbiai. 

(desm.) 

RAT  MANICOU  deBomare.  C’est  la  Marmose,  espèce 
de  quadrupède  du  genre  Didelphe.  V.  ce  mot.  (desm.) 
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RAT  DE  MARAIS.  V.  Campagnol  bat  d’eau  de  m\J 

RAIS.  (nESM.) 

RAT  ou  RAS  DE  MARÉE.  On  donne  ce  nom  b un  cou-* 
rant  rapide  et  dangereux,  ou  à un  changement  dans  le  cou- 
rant des  eaux  de  la  mer.  (desm.) 

RAT  MARIN,  Mus  mon  nus , Puhinar  marinum.  Fausse 
dénomination  appliquée  aux  œufs  des  raies,  que  l’on  a pris 
pour  des  productions  marines  particulières,  et  même  comme 
une  espèce  d’animal.  L’on  croyoit  autrefois  que  ces  œufs  pos- 
sédoient  des  vertus  médicinales,  et,  suivant  Forskaël  , les 
Grecs  modernes  et  les  Turcs  s’en  servent  encore  pour  gué- 
rir les  fièvres  intermittentes  : quelque  temps  avant  l’accès  , 
ils  mettent  cette  peau  sur  des  charbons  ardens,  et  en  font 
respirer  la  fumée  au  malade  parla  bouche  et  par  le  nez.  V. 
au  mot  Raie,  (s.) 

RAT  MARITIME,  Mus  maritimus.  Voyez  Bathyergus 

des  Dunes,  (desm.) 

RA  1'  MAULIN,  Mus  maulinus.  Quadrupède  du  Chili  j 
décrit  par  Molina , et  qui  paroît  appartenir  au  genre  des 
M A R MOTTES  V.  MaUI.IN.  (DESM.) 

RAT  DE  MER.  Quelques  pêcffeurs  appellent  ainsi  la 
Tortue  luth,  (b.) 

RAT  DE  MER.  L’Uranoscope  a quelquefois  reçu  ce 
nom.  (desm.) 

RAT  MIGRATEUR.  V.  Hamster  hagri  et  Campagnol 

LEMM1NG.  (DESM.) 

RAT  MONAX.  V.  Marmotte  du  Canada,  (desm.) 

RAT  DE  MONTAGNE.  On  a donné  ce  nom  au  gerbo» 
espèce  de  Ger boise,  (desm.) 

RAT  DE  MONTAGNE  (Mus  monlanus).  C’est  la  Mar-; 
motte.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RAI'  MULOT  ou  MULOT.  V.  l’article  Rat  , page  5i. 

(DESM.) 

RAT  MUSCARDIN  ou  MUSCARDIN.  V.  l’article 
Loir,  (desm.) 

RAT  MUSQUÉ  , des  Mémoires  de  r Académie  des  sciences* 
C’est  FOndatra.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RAT  MUSQUÉ  DES  ANTILLES.  V.  Pilori,  (s.) 

RAT  MUSQUÉ  DE  CANADA.  F.  Ondatra,  (s.) 

RAT  MUSQUÉ  DE  MOSCOVIE.  C’est  le  Desman. 
V.  ce  mot.  (desm.) 

RAT  NAIN  , Mus  soricinus , Pallas.  Quadrupède  du  genre 
des  Rats.  V.  page  60.  (desm.) 

RAT  NAIN  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE  , 
Mus  pumilio,  Sparinann.  V.  l'article  Rat  , page  60.  (desm.) 

RAT  DU  NORD.  C’est  le  Souslik  , espèce  de  quadru- 
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P batTe  n<?rwÈ’fMT0™  0»M.) 

RAI  DL  iNORWI^E.  Ce  nom  est  ordinairement 

donne  au  Campagnol  lemming.  Le  Surmulot  l’a  reçu  aussï 
quelquefois,  (desm.)  * 

BAT  DE  L OBEoa  DE  LOBY  K C»»p*cm1  ono2o; 

BAT  OPOSSUM  de  Pce,,™,.  Ces,  la 
du  genre  Didelphe.  (desm.)  v 

rS&ïï»  BARAB£NS^f,  & A* 

RA  f PACA  ( Mus  paca  , des  premières  éditions  du  Sys- 
tema  nalurœ , de  Lmnæus  ).  C’est  un  quadrupède  rongeur 
qui  forme  un  genre  particulier.  V.  Paca.  ("desiviS 

RAT  DE§  PALÉTUVIERS.  C’est  une  espèce  de 
Didelphe  , le  Crabier.  (desm.) 

RAI  PALMIS I E.  On  a donné  ce  nom  à I’Êcureuil 
Palmiste.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RAT  PENNADE.  Ce  sont  les  Chauve-souris  V ce 
mol.  (desm.)  * ‘ 

RAT  nFRpHHARLtn .l’article  Rat  , pag.  7o.  (desm.) 

RAI  DE  PHARAON.  Au  temps  de  Belon,  Ton  appe* 
loit  ainsi  en  Egypte  la  Mangouste.  Aujourd’hui  cette  déno- 
mination n’y  est  plus  connue,  (s.) 

RAT  PHÉ,  Mus phœus,  Pallas.  V.  Hamster  phé  ( dfsm  V 

BAT  AUX  PIEDS  BLANCS  , 

Rafinesque  , dans  le  journal  intitulé  : The  American  monüdy 
and  cnhcal  revietv,  octobre  1818  , indique  , sous  ce  nom,  une 
nouvelle  espèce  de  J AT,qu  il  décrit  vaguement  F.p.66.(desm.) 

, j V ^ IS  ; Mutpilondes,  Lmn. , Pallas.  Quadru- 
pède des  Antilles , jusqu  à présent  peu  connu.  V.  Piloris. 

RAT  DE  PONT.  Gesner  nomme  aiasl  l'ÉctfeL, 
d Europe  , qui  n est  qu  une  variété  de  I’Ecureuil  commun 
Ee  même  auteurdonne  aussi  ce  nom  au  Polatouche  (Wm  s 

BAT  POBTE-MUSC.  Briacon  donne  CC  co™ VS 
V.  ce  mot.  (desm.)  "* 

™ ,FC/  V'  1’esPèce  du  Surmulot,  dans  l’article 
Rat  , page  45.  (desm.)  c e 

RA  P POURCEAU  (Mus ^orce//i«).  Linnæus  , dans  les 
premières  éditions  de  son  Systema  naturœ,  donne  ce  nom  au 
Cochon  d Inde.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RAT  DES  PRAIRIES  ( Mus  in  pascuis  degens).  Traduc- 
tion du  nom  de  Mynomes  , donné  par  M.  Rafinesque  à u.t 
«cnre  de  rats  de  l’Amérique  septentrionale , qu’il  le  décrit 
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pas , et  dont  il  n’annonce  qu’une  seule  espèce  sous  U déno- 
mination de  Mynomes  pratensis.  (DE*»I.) 

RAT  PUANT.  Les  saurages  de  l’Amérique  septentrio- 
nale donnent  cette  dénomination  à I’Ondatra.  V.  ce  mot.  (s.) 

RAT  QUEUE  COURTE.  V.  Rat  a courte  queue. 

(desm.) 

RAT  A QUEUE  POILUE  , Mus  fagurus , Pallas. 
Quadrupède  du  genre  Campagnol,  fort  voisin  du  Lemming. 

(desm.) 

RAT  ROUX  ou  RAT  DORÉ.  V.  Campagnol,  (desm.) 

RAT  ROUX  DU  PARAGUAY.  Espèce  de  Rat.  V.  Pag. 
63.  (desm.) 

RAT  SABLÉ , Mus  arenarius,  Pallas.  V.  l’article  Hams- 
ter. (desm.) 

RAT  SAUTERELLE.  Nom  vulgaire  que  porte  le  Mu- 
lot, dans  quelques  parties  de  la  France.  F.  l’article  Rat, 
pag.  5i.  (desm.) 

RAT  SAUTEUR  D’EGYPTE.  C’est  le  Gerbo.  V.  l’ar- 
ticle Gerboise,  (desm.) 

RAT  SAUTEUR  DU  CANADA.  V. l’article  Gerbille. 

. (DESM.) 

RAT  SAUVAGE , de  Dumont.  C’est  le  Didelpiie  qua- 

TRE-ŒtL.  (DESM.) 

RAT  SAXIN  , Mus  saxatilîs , Pallas.  Espèce  de  rongeur 
qui  appartient  au  genre  Campagnol,  (desm.) 

RAT  SCHERMAUS.  V.  l’articl^  du  Campagnol  Rat 
d’eau,  (desm.)  * 

RAT  DE  SCYTHIE  (Mks  scytkicus  ).  Gesner  donne  ce 
nom  au  Polatouche.  (desm.)  4 

RAT  DE  SENTEUR.  Bomarc  dit  qu’à  l’île-de-France 
on  a donné  ce  nom  à un  rat  venu  de  l’Inde  depuis  quelques 
années  , et  que  les  Portugais  nomment  cherosu:  cette  espèce 
de  rat  a une  odeur  de  musc  des  plus  fortes  , qui  se  .répand 
aux  environs  des  lieux  qu’elle  habite  ; l’on  croit  que  lorsqu’il 
passe  dans  les  endroits  où  il  y a du  vin,  il  le  fait  aigrir;  quand 
il  entre  dans  une  chambre  , on  le  sent  aussitôt , et  on  l’en- 
tend crier  : kric , kric,  kric.  Ce  rat  est  extrêmement  petit , et 
à peu  près  de  la  figure  du  furet;  sa  morsure  est , dit-on  , ve- 
nimeuse. Quelques-uns  prétendent , mais  sans  fondement , 
que  ce  rat  doit  en  partie  son  odeur  à la  racine  du  bassombe 
ou  acorus  vents,  dont  il  se  nourrit  surtout  pendant  l’hiver. 
Nous  ne  pouvons  dire  quel  est  le  quadrupède  auquel  on  a 
attribué  tous  ces  contes  populaires  ; nous  ne  saurions  aussi 
nous  représenter  un  rat  qui  soit  à peu  près  de  la  figure  d’un 
furet  ; car , certes  les  rapports  entre  ces  deux  animaux  ne 
sont  pas  nombreux,  (desm.) 
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. RAT  SIKISTAN.  V . Rat  subtil  , page  5r.  (desm.) 

RAT  SITNIC  , Mus  agrarius.  Espèce  du  genre  Rat.  V. 
page  57.  (desm.) 

I\AT  SOCIAL  ou  RAT  COMPAGNON.  V.  l’article 
Campagnol,  (desm.) 

RAT  SONGAR , Mus  songarus.  Espèce  de  Hamster. 

RAT  SOURIS  ou  la  SOURIS.  V.  PaitÏÏ^RAT  • 
page  5a.  (desm.)  * 

RAT  D’EAU  DESTRASBOURGouSCHERMAUS. 

V.  Campagnol  rat.  (desm.) 

RAT  STRIÉ , Mussiriatus,  Pallas.  Espèce  de  Rat.  Voyez 
page  5q.  (desm.)  j 

RAT  SUBTIL.  Espèce  de  rongeur  du  genre  Rat.  Voyez 
page  57.  (desm.)  j 

RAI  DE  SURINAM.  Nom  donné  très -improprement 
au  Phalanger.  (desm.) 

RA  I'  SURKERKAN.  Espèce  de  Campagnol.  V.  ce 
mot.  (desm.) 

RAT  SURMULOT  ou  SURMULOT.  Espèce  de  qua- 
drupède du  genre  des  Rats  proprement  dits  V.  p.  5/.  (desm.) 

RAT  A TARSE  NOIR.  Rongeur  décrit  par  d’Azara 
et  que  nous  plaçons  dans  le  genre  Rat.  V.  pag.  64  (desm  ) ’ 

RAT  DÉ  TARTARIE.  C’est  le  Polatouche.  V.ct 
mot.  (desm.) 

RAT-TAUPE, Spalax,  Guldenstaedl.Erxleb.,  Cuv.,Illig.; 
G lis,  Erxl.;  Talpdides,  Lacép.;  A spalax,  Nob.  Genre  de  mam- 
mifères, de  l’ordre  des  rongeurs,  placés  d'abord  parmi  les 
rats , par  Pallas  et  Linnæus. 

Ces  animaux,  destinés  à vivre  sous  terre,  comme  les  tau- 
pes, sont  remarquables  par  la  forme  cylindrique  et  allongée 
de  leur  corps;  par  la  largeur  et  l’aplatissement  de  leur 
tête  ; par  la  force  de  leurs  incisives  qui  sont  coupées  carré- 
ment, tant  en  haut  qu’en  bas  ; parla  petitesse  , ou  même  par 
le  manque  total  d’yeux  visibles,  et  d’oreilles  externes;  par 
la  brièveté  des  pattes,  le  nombre  des  doigts,  qui  est  de  cinq 
à chaque  pied , et  par  la  petitesse  de  la  queue , ou  son  man- 
que absolu. 

Le  nom  générique  de  spalax  a été  donné  par  Gul<)enstaedt  à 
l’espèce  principale  de  ce  genre,  le  zemni  {mus  typhlus,  Linn.), 
qui  est  l 'aspalav  ou  la  taupe  des  anciens.  Depuis  , plusieurs 
autres  rongeurs  lui  ont  été  réunis  , pour  former  le  genre  tal- 
pdides de  M.  Lacépède  ; genre  que  nous  avons  divisé  pour 
isoler  de  nouveau  1 '«spalax.  Ensuite  Illiger , en  conservant 
le  genre  aspalax , a formé  des  diverses  autres  espèces  de 
talpdides , ses  genres  bathyergus  et  georychus.  M.  Cuvier  {Règne 


xxtx. 
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animal ) a admis  le  premier  de  ceJx-ci,  et  confondu  le 
second  avec  les  lernmings.  Quant  à nous,  dans  le  courant  de 
cet  ouvrage,  nous  avons  à peu  près  suivi  M.  Cuvier  , à cela 
près,  que  nous  réunissons  avec  le  spalax  ou  mas  typhlus  , jus- 
qu’à ce  qu’on  ail  de  nouvelles  observations  , le  georychus  as- 
palax d’Illiger  ou  zocor  Çmus  aspalax  de  l’allas,  ) qui  nous  pa- 
roît  s’en  rapprocher  le  plus  possible,  par  l'ensemble  de  ses 
caractères. 

La  différence  principale  qui  existeroit  entre  le  zemni.  et 
le  zocor,  et  qui  tendroit  à faire  rapprocher  ce  dernier  des 
campagnols  , consisteroit  dans  la  forme  de  ses  dents  mo- 
laires qui  seroient  à couronne  plate  et  comme  formées  de 
trois  tables.  Ce  caractère , important  sans  doute,  se  trouve 
contrebalancé  par  tant  d'autres  encore  plus  en  rapport  avec 
la  manière  de  vivre  de  ces  animaux,  que  nous  nous  sommes 
déterminés , sauf  révision,  lorsque  nous  aurons  pu  examiner 
le  zocor  en  nature,  à ne  pas  le  séparer  du  zemni. 

Les  rats  taupes  sont  tous  les  deux  de  l’ancien  continent. 
Ils  creusent  la  terre  à la  manière  des  taupes,  mais  dans  un 
but  différent.  Ils  cherchent  les  racines  et  les  graines,  et  non 
les  vers  de  terre  et  les  insectes , comme  ces  dernières. 

M.  Raünesque,  dans  le  journal  américain  intitulé:  The 
american  monlhly  magazine  , and  critical  rm'ecç  , oct.  t8i8, 
annonce  la  découverte  d’un  petit  quadrupède,  trouvé  par  lui 
dans  les  Etats  de  l’Ouest,  et  qu’il  nomme  spalax  trioitlata 
( Three  striped  mole  ).  Les  caractères  essentiels  de  cet  animal 
n’étant  point  indiqués,  nous  ne  savons  positivement  à quel 
genre  le  rapporter  ; mais  ce  qui  nous  porteroit  à penser  que 
ce  n’est  pas  un  vrai  spalax , c’est  qu’il  a des  oreilles  petites 
et  pointues.  Du  reste , il  est  long  de  sept  pouces;  son  corps  , 
fauve  et  marqué  de  trois  grandes  raies  brunes  en  dessus , 
est  blanc  en  dessous  ; il  n’a  point  de  queue . 

On  le  trouve  dans  les  bois,  auprès  des  ruisseaux. 

Première  Espèce. — Le  Rat-Taupe  aveugle  ou  Zemni  , ou 
SLEPEZ;  Mus  typhlus,  Linn. — Pallas,  Glires,  tab.  VIII.  — Spa— 
lax  microplithalm us , Guldenst.  — Lepechin  ,1  Voyages  , tom.  i , 
p.  a38.  — Spalax  major,  Erxleb.  — Schreber  , tab.  206.  — - 
— Spalax  ou  Aspalax  des  Grecs.  V.  planche  P.  5 de  ce  Dic- 
tionnaire. 

Ce  singulier  quadrupède  parvient  à environ  huit  pouces 
de  longueur,  et  son  corps,  de  forme  cylindrique , a près  de 
deux  pouces  de  diamètre.  Sa  tâte  est  grosse , presque  pyra- 
midale, plus  étroite  en  devant , et  terminée  par  un  museau 
cartilagineux,  dur  et  très-fort  ; de  chaque  cAté  de  la  tête,  on 
remarque  une  ligne  saillante  qui  s’étend  des  narines  au  méat 
auditif.  Les  narines  sont  arrondies , étroites;  l’ouverture  de 
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la  bouche  est  petite , plus  étendue  en  hauteur  qu’en  largeur. 
Les  dents  incisives  sont  très-tranchantes  et  très-fortes  ; leur 
couleur  est  le  jaune  orangé  ; les  inferieures  sont  deux  fois 
plus  longues  que  les  supérieures;  les  molaires  sont  au  nom- 
bre de  six  à chaque  mâchoire,  trois  de  chaque  côté;  elles  sont 
tronquées,  presque  cylindriques,  petites,  et  à peine  sail- 
lantes au-dehors  des  gencives.  La  lèvre  inférieure  est  beau- 
coup plus  courte  que  la  supérieure , et  ne  recouvre  point  les 
dents;  la  langue  est  charnue  , épaisse,  plate,  obtuse,  lisse 4 
les  yeux  sont  très-petits  et  cachés  sous  la  peau.  « Aristote  , 
dit  Olivier  ( Bulletin  de  la  Société  philom.,  n.°  38) , avoit  très- 
bien  observé  qu’on  ne  voit  extérieurement  aucune  trace  des 
yeux  : si  on  enlève  la  peau  de  la  tête  , on  aperçoit  une  ex- 

Îiansion  tendineuse  qui  s’étend  sur  les  orbites  (et  qui  forme  à 
'extérieur  la  ligne  saillante  dont  nous  avons  parlé  plus  haut); 
on  trouve  immédiatement  au-dessous  un  corps  glanduleux, 
oblong,  un  peu  aplati , assez  grand,  vers  le  milieu  duquel 
est  un  point  noir  qui  représente  le  globe  de  l’œil  et  qui  pa- 
roït  parfaitement  bien  organisé  , quoiqu’il  n’ait  pas  une  demi- 
ligne  d’épaisseur.  On  aperçoit  en  coupant  la  sclérotique, 
ainsi  que  l’a  remarqué  Aristote,  les  diverses  substances  dont 
l’œil  est  composé , telles  que  la  choroïde,  la  rétine,  le  cris- 
tallin. On  distingue  aussi  bien  la  glande  lacrymale.  Rien  , 
en  un  mot , ne  paroît  manquer  à l’organe  de  l’œil , si  ce  n’est 
d’avoir  un  plus  grand  développement  et  d’être  à portée  de 
recevoir  immédiatement  l’impression  de  la  lumière.  » 

« Si  cet  animal  est  privé  de  la  faculté  de  voir,  continue 
ce  naturaliste  , il  parott  en  revanche  doué  plus  que  tout  au- 
tre de  la  faculté  d’entendre.  L’oreille  n’a  qu’une  très-petite 
expansion  en  dehors  en  forme  de  tube  , mais  le  conduit  au- 
ditif est  large  , et  l’on  remarque , par  la  grandeur  des  orga- 
nes intérieurs,  que  la  nature  a été  aussi  prodigue  en  accor- 
dant le  sens  de  l’ouïe  à cet  animal , qu’elle  a été  avare  à l’é- 
gard de  celui  de  la  vue.  » 

Le  col  du  zemni  est  large,  court  et  musculeux,  ce  qui 
donne  à la  tête  une  force  considérable  relativement  à la 
grandeur  de  l'animal;  le  ventre  est  long;  le  dos  est  droit;  le 
diamètre  du  corps  est  à peu  près  égal  partout  ; la  queue  n’est 
pas  apparente  ; les  pieds  sont  courts  et  terminés  par  cinq 
doigts  armés  d’un  ongle  arrondi,  assez  tranchant,  un  peu 
plus  long  aux  pieds  de  derrière  qu’à  ceux  de  devant. 

Tout  le  corps  est  couvert  de  poils  doux,  courts  , dont  la 
base  est  d’un  cendré  noirâtre,  et  dont  l’extrémité  est  cou- 
verte de  roussâtre , ce  qui  donne  au  pelage  une  teinte  de  gris 
fauve  en  dessus.  Le  devant  de  la  tête  et  le  dessous  du 
corps  sont  noirâtres  ; quelques  individus  ont  des  taches 


84  RAT 

plus  ou  moins  grandes,  irrégulières,  d’un  assez  beau  blanc; 

Guldenstaedt  a observé  deux  mamelles  inguinales  dans  les 
femelles;  il  n’en  a pas  découvert  dans  les  mâles. 

Olivier  a lu  à l’Institut  un  mémoire  sur  le  ral-iaupe  zemni , 
dans  lequel  il  prouve  que  le  petit  animal  nommé  par  les 
Grecs  spalax  ou  aspalax , avoitété  jusqu’à  nos  jours,  à tort, 
confondu  avec  la  taupe , malgré  les  différences  que  présen- 
tent toutes  les  parties  de  son  corps  ; quoique  I un  soit  réel- 
lement aveugle  et  que  l’autre  jouisse  complètement  de  la 
faculté  de  voir.  « Cette  erreur,  dit-il  , nous  avoil  été  trans- 
mise par  les  Latins,  qui  avoient  traduit  le  mol  par 

celui  de  lalpa,  et  qui  avoient  désigné  sous  ce  nom  le  petit 
quadrupède  qui  habitoit  parmi  eux  et  dont  la  manière  de 
vivre  étoit  assez  conforme  à celle  de  Y aspalax. 

Olivier  a rencontré  le  zemni  ou  V aspalax  dans  l’Asie  mi-  - 
ncure,  dans  la  Syrie,  la  Mésopotamie  et  la  Perse.  Pailas  l’a 
trouvé  pareillement  dans  la  Russie  méridionale,  entre  le  Ta- 
naïs  et  le  Volga;  et  ce  dernier  auteur,  ainsi  que  Lcpechinet 
Guldenstaedt,  ne  pouvant  soupçonner  qu’un  quadrupède  com- 
mun au  nord  de  la  mer  Caspienne  habitât  aussi  les  contrées 
anciennement  occupées  parles  Grecs,  et  trompé  sans  doute 
par  l’opinion  généralement  adoptée  de  l’identité  de  la  taupe 
des  modernes  avec  celle  des  anciens,  cet  auteur  russe  n’a 
point  rapporté  àl  'aspalax,  si  bien  décrit  par  Aristote  , l’ani- 
mal qu’il  avoit  trouvé;  il  n’a  point  par  conséquent  détruit 
l’erreur  qui  subsistoit  depuis  si  long-temps,  et  qui  fait  l’objet 
du  mémoire  du  savant  voyageur  français. 

Olivier  a observé  les  mœurs  du  zemni.  •<  U aspalax , dit-il , 
vit  sous  terre,  en  société,  comme  la  taupe.  Ses  galeries  sont 
en  général  peu  profondes  ; mais  il  se  ménage  un  peu  plus  bas 
des  espaces  où  il  puisse  rester  commodément  et  être  à l’abri 
des  eaux  pluviales.  11  choisit  les  terrains  les  plus  fertiles,  les 
plaines  les  plus  unies,  celles  où  la  végétation  est  la  plus  abon- 
dante. 11  ne  se  nourrit  que  de  racines;  aussi  est-il  regardé 
comme  l’un  des  plus  grands  (léaux  de  l’agriculture,  en  ce 
qu’il  fait  périr  presque  toutes  les  plantes  qui  se  trouvent  à la 
portée  de  son  habitation.  Ses  mouvemens  sont  brusques;  sa 
démarche  est  irrégulière,  presque  toujours  précipitée  ; il 
marche  à reculons  avec  la  plus  grande  facilité,  et  presque 
aussi  vite  qu’en  avant,  lorsqu’il  veut  fuir  ou  éviter  les  objets 
qui  se  présentent  devant  lui.  11  mord  fortement  quiconque 
veut  l’inquiéter  ou  menacer  sa  vie  ; il  porte  toujours  la  têta 
élevée,  s’arrêtant  au  moindre  bruit,  et  paroissant vouloir 
écouter  à chaque  instant  ce  qui  se  passe  autour  de  lui .» 

Seconde  Espèce.  — Le  Rat-taupe  Zokor  ou  Zocor  ; Mus 
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aspalax , Pallas,  Glires , p.  76  et  i65,  pl.  10  ; — Linn.,  Gmel.» 
Syst.  Nat.  Giis  zemni  ? Erxleb. 

Ce  rat,  ressemble  beaucoup  au  zemiti-,  il  est  long  d’envi- 
ron huit  pouces;  il  a une  queue  très-courte  comme  le  ba- 
thyergus  cricet  et  comme  le  campagnol  surkerkan  ; mais  cette 
queue  est  nue  , ce  qui  ne  se  remarque  pas  dans  ces  animaux; 
sa  couleur  est  en  dessus  d’un  gris-cendré,  et  sous  le  ventre 
d’un  cendré  blanchâtre  ; les  poils  du  dos  sont  d’un  cendré 
sale  à leur  pointe  et  bruns  à leur  base  ; ses  yeux  sont  visibles, 
quoique  très-petits  et  cachés  par  les  poils;  les  paupières 
sont  très-épaisses  et  chargées  de  rides.  Il  n’a  presque  pas 
d’oreilles  externes.  On  le  trouve  principalement  dans  la 
Daourie  Transalpine  , au  pied  des  montagnes  et  vers  les  pro- 
montoires de  l’Atlas. 

C’est  particulièrement  au  surkerkan  qu’il  ressemble,  parmi 
les  campagnols  , et  ce  seroit  tout  à côté  de  lui  qu’il  trouve- 
roit  sa  place , s’il  devoit  être  éloigné  du  zemni  à cause  de  la 
forme  et  de  la  composition  de  ses  dents  molaires. 

Le  zokor,  ainsi  que  le  zemni  et  la  taupe  , marche  rarement 
sur  le  sol  ; mais  il  passe  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
creuser  la  terre  avec  ses  mains  et  avec  son  museau , qui  est 
dur  et  calleux  , comme  une  espèce  de  boutoir.  Lorsqu’il  est 
pris,  il  fait  entendre  souvent  un  cri  aigu  et  glapissant,  qui 
est  composé  de  sons  courts.  Sa  nourriture  consiste  en  racines 
qu’il  trouve  en  creusant  son  terrier.  Près  d’ Abakan , dit  Pallas, 
et  dans  les  vallées  qui  sont  entre  les  fleuves  Tscharysch  et 
Alei , il  mange  principalement  des  bulbes  d 'erythronium  , 
tandis  que  dans  la  Daourie,  il  recherche  surtout  les  ognons 
du  lUium  pomponium , ainsi  que  les  racines  de  plusieurs 
espèces  d’iris,  (desm.) 

RAT-TAUPE  CRICET.  V.  Bathyebgus.  (desm.) 

RAT-TAUPE  DES  DUNES  , de  la  première  édition 
de  cet  ouvrage.  V.  Bathyehgus.  (desm.) 

RAT-TAUPE  SURKERKAN,  de  la  première  édition. 
V.  Campagnol,  (desm.) 

RAT  DE  TERRE.  Traduction  du  nom  de  Geomys, 
donné  par  M.  Rafinesque  à un  genre  de  rongeurs,  qui  nous 
est  inconnu , et  dont  il  annonce  deux  espèces  nouvelles  sous 
les  dénominations  de  geomys  cinerea  et  de  geomys pinelis.(y>  esm  .) 

RAT  DE  TERRE.  Dénomination  donnée  au  campa- 
gnol d’ Europe , par  Daubenton  , dans  son  Mémoire  sur  les 
musaraignes  (Mémoires  de  C Académie  des  Sciences,  année  1756). 
V.  Campagnol,  (s.) 

RAT  TERRESTRE.  C’est  le  Campagnol.  V.  ce  mot 

(desm.) 


( 
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RAT  DE  LA  TORRIDE  (J\lus  torridanus , Pallas.  ).  Il 
pnroît  que  c’est  le  même  animal  que  le  mus  longipes  o* 
GeRBILLE.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RAT  ou  LOIR  TSCH ERKESSIEN.  Animal  peu 
connu,  dont  nous  parlons  dans  les  généralités  de  l’article 
Marmotte,  (desm.) 

RAT  VERDATRE.  Traduction  du  nom  Chloromys  , 
donné  aux  Agoutis  par  M Frédéric  Cuvier,  (desm.) 

RAT  VEULE.  L'on  donnoit  anciennement,  en  France, 
ce  nom  et  celui  de  rat-Hort , au  Loir.  V.  ce  mot.  (s.) 

RAT  DE  VIRGINIE,  l'oy.  Rat  bî.anc  de  Virginie  et 
Rat  d’eau,  (desm.) 

RAT-VOLANT.  On  nomme  Rats-volans,  les  quadru- 
pèdes du  genre  Poeatouche.  (desm.) 

RAT-VOLANT.  Dnubenton  a aussi  décrit  sous  ce  nom 
un  chéiropiire  qui  appartient  au  genre  Myoptère.  (desm.) 

RAT  VOLANT  DE  TERNATE.  Nom  donné  par 
Séba  à une  chauve-souris , qui  appartient  au  genre  Méga- 
derme.  (desm.) 

RAT  VOYAGEUR  ou  HAGRI , Mus  acredula , Pailas. 
Espèce  de  rongeur  du  genre  Hamster.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RAT  VOYAGEUR.  On  donne  aussi  ce  nom  au  Lem- 
mimg.  V.  l’article  Campagnoe.  (desm.) 

RAT  ZIBETH  ou  RAT  ZIBETH1N.  C’est  I’Ondatra. 
V.  ce  mot.  (desm.) 

RATALIE , Ratalia.  Genre  de  plantes.  Je  ne  sais  à 
quelle  famille  il  appartient.  (B.) 

RATAN.  Synonyme  de  Rotin,  (b.) 

RATANIAH  ou  RATA.  Nom  de  pays  d’une  racine 
qu’on  emploie  en  médecine  dans  l’Amérique  méridionale, 
comme  éminemment  astringente.  Elle  appartient  au  Kra- 
bier  triandre. 

Des  faits  propres  à donner  confiance  à l’emploi  de  ce 
remède  , sont  consignés  n.°  6 de  la  3.tn,c  année  du  Journal 
de  Pharmacie,  (b.) 

RA-TAOUP1E.  V.  Ra-Grioule.  (desm.) 

RATE  , Lien , <t«-a *>.  C’est  un  viscère  contenu  dans  le 
bas-ventre , au  côté  gauche  de  l’estomac  sous  le  diaphragme  , 
et  près  des  fausses  côtes.  Quoique  si  figure  soit  irrégulière 
et  variable,  suivant  les  pressions  diverses  que  cet  organe 
mou  éprouve , il  approche  ordinairement  de  la  forme  d’une 
langue  ; sa  couleur  est  d'un  brun  noirâtre  , et  sa  slructare  , 

Îui  paroît  glanduleuse,  est  vasculaire  et  fibreuse , comme 
iuvsch  l’a  démontré  ( Epist « IV,  tab.  4)- 
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Tous  les  quadrupèdes  vivipares , les  cétacés,  ont  une  vé- 
ritable rate;  celle  des  oiseaux  est  rouge,  oblongue,  placée 
dans  le  centre  du  mésentère.  Dans  les  reptiles  , elle  est 
disposée  de  la  même  manière  , avec  un  grand  lacis  de  vais- 
seaux, comme  le  pancréas  d’Ascllius.  La  rate  des  poissons 
a la  couleur  du  sang  et  une  forme  triangulaire.  Aucun  des 
animaux  sans  vertèbres  et  à un  seul  système  nerveux  n'est 
pourvu  de  ce  viscère. 

Dans  l'homme  et  la  plupart  des  quadrupèdes  , la  rate  est 
unique  ordinairement,  mais  on  en  a trouvé  quelquefois  à deux 
ou  plusieurs  lobes.  Le  castor,  le  porc-épic , l’anguille , le 
rouget , le  turbot , en  ont  souvent  deux  ; mais  il  paroit  que 
le  nombre  ou  pluUk  les  divisions  de  ce  viscère  sont  à peu 
près  indifférentes.  ( Scbelhammer , Analitc.  diss.  X,  § 12  ; 
Cheselden  , Anaiomy , p.  181,  c.;  Hoffmann  , De  liene , c.  1 o ; 
Barder,  JBauhin  , Lieutaud,  etc.) 

Les  connexions  de  la  rate,  dans  l'homme,  sont  assez  nom- 
breuses avec  l’estomac  par  des  vaisseaux  courts,  et  par 
diverses  membranes  avec  le  pancréas , les  duplicatures  du 
péritoine,  le  diaphragme  et  le  rein  gauche.  La  grandeur  de 
la  rate  varie  dans  les  différens  individus  ; pour  l’ordinaire  , 
elle  est  longue  de  cinq  à six  pouces,  épaisse  d'un  , et  large 
de  trois.  Elle  pèse  environ  douze  onces;  il  est  vrai  qu’on  a 
trouvé,  des  rates  du  poids  de  18,  de  24  * de  33  et  même  de 
43  livres  ; mais  elles  étoieot  devenues  squirreuses;  ce  viscère 
est  en  effet  très-sujet  au  squirre,  surtout  dans  une  foule  d’af- 
fe'ctions  chroniques  , telles  que  l'hypocondrie,  l’hydropisie , 
les  diverses  cachexies,  etc. , et  chez  tes  personnes  sédentaires. 
11  n’est  pas  rare  d’y  rencontrer  aussi  des  calculs,  des 
stéatômes  , des  hydatides,  et  une  sorte  d’ossification;  chez 
quelques  personnes  atrabilaires,  ou  mortes  de  fièvres,  cet, 
organe  devient  quelquefois  très-mou  et  comme  putréfié, 

A l’extérieur,  la  rate  est  revêtue  d’une  membrane  assez 
adhérente  par  une  foule  de  veinules  et  de  vaisseaux  sanguins. 
Ce  viscère  est  surtout  remarquable  par  ses  vaisseaux  ; il 
reçoit  un  rameau  de  l’artère  coeliaque , qui  prend  le  nom 
d 'artère  splénique,  et  qui  se  divise  dans  la  rate  en  une  multi- 
tude d’artérioles;  la  veine  splénique  qui  rapporte  le  sang  est 
aussi  extrêmement  ramifiée.  Les  nerfs  de  la  rate  viennent 
du  plexus  splénique,  et  elle  a des  vaisseaux  lymphatiques 
qui  se  rendent  au  réservoir  commun.  On  ne  trouve  dans  ce 
viscère  aucun  conduit  excrétoire  ; de  sorte  qu'il  ne  paroît 
sécréter  aucune  humeur  particulière,  et  qu’on  n’a  pu,  jusqu’à 
ce  jour  , déterminer  sa  fonction  dans  l’économie  animale. 
Les  physiologistes,  embarrassés  pour  lui  trouver  quelque 
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usage , ont  fait  une  foule  de  conjectures  à son  sujet.  Les 
uns  veulent  que  ce  viscère  prépare  le  sang  pour  le  foie  et  la 
sécrétion  de  la  bile,  les  autres,  qu’il  aide  aux  organes  diges- 
tifs, sentiment  qui  me  paroît  le  plus  raisonnable,  puisque 
nous  voyons  les  mauvaises  digestions,  les  affections  chroni- 
ques du  bas-ventre,  les  empâlemens  des  viscères,  rendre 
principalement  la  rate  grosse  et  squirrheuse, tandis  qu’elle  est 
saine  chez  les  hommes  actifs  et  qui  digèrent  bien;  c’est  pour- 
quoi plusieurs  l’ont  aussi  regardée  comme  fournissant  un 
ferment , une  sorte  de  menstrue  à l’estomac  , dont  il  hâte 
les  fonctions  digestives.  Il  en  est  qui  ont  cru  la  rate  destinée 
à épaissir  le  sang.  Havers  l’a  soupçonnée  de  préparer  celte 
humeur  qui  est  versée  par  les  glandes  muqueuses  des  capsules 
articulaires  des  os.  Shelhammer,  Lister,  ont  pensé  qu’elle 
étoit  destinée  à servir  de  divcrtir.ulum , de  déchargeoir  dans 
les  violentes  turgescences  du  sang,  comme  dans  la  course; 
et  ils  prétendent  que  c’est  pour  cela  qu’on  ressent  une  dou- 
leur dans  le  flanc  gauche  lorsqu’on  a couru  avec  force  , ou  ri 
avec  excès.  Dautres  veulent  que  la  rate  épaississe  le  sang 
par  je  ne  sais  quelle  acidité  ou  acrimonie  particulière  ; selon 
quelques  autres  , elle  tempère  la  bile.  Hippocrate  et  Aris- 
tote ont  dit  qu’elle  attiroit,  comme  une  éponge,  les  humeurs 
aqueuses  de  l'estomac.  Enfin  quelques-uns,  tels  que  Erasis- 
trate  , désespérant  de  lui  trouver  un  emploi  convenable, 
ont  affirmé  qu’elle  ne  servoit  à rien  du  tout , qu’elle  réta- 
blissoit  tout  au  plus  l’équilibre  dans  le  bas-ventre;  en  contre- 
balançant le  poids  du  foie,  et  qu’on  pouvoit  l’extirper  sans 
inconvénient,  lis  l’ont  même  expérimenté  sur  des  animaux 
et  sur  des  hommes  ; la  plupart  ont  peu  souffert  de  cette  am- 
putation, et  plusieurs  ont  même  existé  long-temps  sans  rate. 
Aussi  des  chiens  privés  de  ce  viscère  ont  vécu  gras,  vifs  et 
voraces  ; quelques  auteurs  ajoutent  que  ces  animaux  étoient 
même  plus  portés  au  coït,  et  qu’ils  urinoient  davantage 
que  les  autres.  On  croit  encore  que  l’amputation  de  ce 
viscère  rend  les  hommes  et  les  quadrupèdes  dératés  beau- 
coup plus  agiles. 

Grand  nombre  de  médecins  habiles  ont,  an  contraire, 
attribué  à la  rate  les  plus  importantes  fonctions.  Van-Hel- 
mont  y place  le  siège  de  l’âme  sensitive,  du  sommeil  et  de 
l’amour.  Q.  Serenus  Sainmonicus  pense  qu’elle  est  la  source 
du  rire  , et  Pline  prétend  que  les  hommes  sans  rate  ne  peu- 
vent plus  rire  ; de  là  vient  cet  adage  : 

Splen  ridere  facit , cogit  amare  jecur. 

Galien  assure  que  c’est  le  cloaque  de  l’atrabile  ou  de 
l’humeur  mélancolique,  et  Boerhaave  concilie  cette  opinion 
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avec  la  précédente , qui  y place  le  rire , en  observant  que  la 
plupart  des  hypocondriaques  ont  par  momens  des  accès  de 
rire  et  de  folie  très-gaie , parmi  leur  mauvaise  humeur  : on 
les  appelé  aussi  rateleux , et  on  dit  qu'ils  ont  des  rais;  ordi- 
nairement ils  ne  manquent  pas  d'esprit. 

Ces  diverses  conjectures  offrent  quelques  remarques  vraies, 
avec  plusieurs  autres  hasardées.  Il  paroît  certain  toutefois, 
que  la  plupart  des  atrabilaires  ont  la  rate  squirrheuse  oudans 
un  état  malade  ; ils  y sentent  même  des  pulsations  dans  cer- 
tains temps.  Les  hommes,  les  femmes  à vapeurs,  les  per- 
sonnes sédentaires,  tristes,  qui  refléchissent  beaucoup,  sont 
attaqués  par  ce  viscère.  La  maladie  anglaise,  sorte  de  mé- 
lancolie sombre  qui  porte  au  dégoût  de  la  vie,  au  suicide 
même,  s’appelle  le  spleen  ou  la  râtelle.  Enfin  si  ce  viscère, 
dans  l’état  sain,  peut  être  la  cause  du  rire,  il  devient  cer- 
tainement une  des  causes  de  l’hypocondrie  lorsqu’il  est 
attaqué  de  quelque  squirrhe  ou  ulcère.  Molière  fait  dire 

dans  une  de  ses  comédies,  ces  vers  : 

• ' " * - 


Veut-on  qu’on  rabatte 
Ce»  vapeurs  de  rate 
Qui  dous  minent  tous; 

Qu’on  laisse  Hippocrate, 

Et  qu’on  vienne  à nous. 

En  effet,  les  médecins  eux-mêmes  conseillent  dans  ces 
maladies  une  grande  dissipation  et  de  la  gaieté;  Hippocrate 
recommande  de  marcher,  de  courir,  de  danser,  ou  même 
de  scier,  de  fendre  du  bois  (de  Intern.  Affect.,  text.  33.). 
Les  rateleux  sont  presque  toujours  resserrés  du  ventre , 
et  ne  vont  que  difficilement  à la  garde-robe,  k cause  de 
l’inertie  de  leur  bile  (Aristot.  Part.  Anim.,  1.  3,  c.  7);  les 
fruits  acidulés  et  la  vie  végétale  leur  sont  très-convenables. 

(virey.) 

RATE  oÉ  RATATE.  Le  Grimpereau  en  Languedoc. 

(desm.) 

RATÉ.  Nom  de  la  Soubuse  en  Piémont,  (v.) 

RATEAU.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  Pelicine  ou 
Luzerne  sauvage,  (b.) 

RATEAU.  Coquille  du  genre  des  Moules,  Mytilus  hyotis , 
Linn.  (b.) 

RATEGAL.  On  donne  ce  nom  à la  Guettarde  de 
1,’InDE  dans  quelques  cantons.  (B.) 

RATEL,  Vieerra  cape  nsi  s , Linn.  Mammifère  carnas-, 
sicr  d’Afrique , qui  appartient  au  genre  Glouton.  V.  ce  mot. 

(desm.) 

RATELAAK.  Nom  hollandais  du  Peuplier  tremble. 

(desm.) 
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RATELAIRE.  Nom  vulgaire  de  I’ Aristoloche  cléma- 
tite , aux  environs  d’Angers,  (b.) 

RATELMAUS  de  Koibe.  C’est  le  Suricate.  V.  ce  mot. 

(desm.) 

RATEREAU.  Dans  l’Orléanais , c’est  le  Troglodyte. 

V.  ce  mot.  (v.) 

R ATI!  RIPE.  Nom  de  I’Orge,  en  Angleterre,  (desm.) 

RATIB1DA  de  Rafinesque.  V.  Rudbeckja.  (lu.) 

RATIER.  Nom  de  la  Cresserelle  , en  Provence  et  en 
Languedoc,  (desm.) 

RATIGNOLO  ou  MIRGO.  Dans  quelques  départe  - 
mens  du  midi  de  la  France,  et  notamment  dans  ceux  qui 
sont  au  pied  des  Pyrénées  orientales,  on  donne  ces  noms 
patois  à la  Souris.  V.  Rat.  (desm.) 

RATILLON.  Un  des  noms  vulgaires  du  Troglodyte. 
V.  ce  mot.  (v.) 

RATILLON.  Les  pêcheurs  appellent  ainsi  la  Raie  bou- 
clée, lorsqu’elle  est  encore  petite.  (B.) 

RATINHO  DE  CAMPO.  En  portugais,  c’est  le  nom- 
du  Campagnol  des  champs,  (desm.) 

RATISSOIRE.  Coquille  du  genre  des  Peignes  ( ostrea 
lima  , Linn.  ),  dont  Lamarck  a fait  un  genre  sous  le  nom  de 
Lime,  (b.) 

RAT1VORE.  Nom  spécifique  d’un  Boa.  (b.) 

RATJE.  On  a donné  ce  nom  au  Pétrel,  dit  I’Oiseau- 
Tempête.  V.  ce  mot  à l’art.  Pétrel  (v.) 

RATO.  La  souris,  en  provençal;  etRiTO  COUrto,  le 
mulot,  (desm.) 

RATO  PENADO  ou  RATO  PENO.  Noms  génériques 
des  Chauve-souris  dans  plusieurs  départemens  méridio- 
naux de  laFrance,  etnotamment  dans  celui  de  l’Aude. (desm.) 

RATON,  Procyon,  Storr  , Cuv.  ; Ursus,  Linn.,  Erxleb.; 
Coati , Klein;  Lotor,  Tiedman.  Genre  de  magnmifères  car- 
nassiers plantigrades,  démembré  de  celui  des  ours  de  Lin- 
næus. 

Les  ratons  sont  des  animaux  de  moyenne  grandeur,  qui  dif- 
fèrent, au  premier  aspect,  des  ours,  par  une  taille  plus  svelte., 
un  museau  plus  pointu , quoiqu’il  le  soit  beaucoup  moins- 
que  celui  des  coatis , une  queue  longue  et  pointue , non  pre- 
nante, comme  celle  des  kinkajous.  Ils  sont  aussi  moins  exac- 
tement plantigrades , c’est-à-dire  qu’ils  relèvent  le  talon  lors- 
qu’ils marchent , et  qu’ils  n’appuieat  la  plante  entière  du 
pied  que  lorsqu’ils  sont  arrêtés.  Ils  ont  les  yeux  vifs  ; la  lan- 
gue lisse  ; les  oreilles  externes,  petites,  et  de  forme  ovale 
le  poil  du  corps  long  et  doux;  les  mamelles  au  nombre  de 
six , «t  placées  sur  le  ventre  ; tous  les  pieds  pentadactyles  ^ 
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et  armés  d’ongles  as/ez  acérés , mais  moins  robustes  propor- 
tionnellement que  ceux  des  ours. 

Les  dents  incisives  sont  au  nombre  de  six  à chaque  mâ- 
choire. 11  y a une  canine , grande  et  .comprimée  de  chaque 
côté , tant  en  haut  qu’en  bas  , et  six  molaires  ; les  trois  pre- 
mières de  celles-ci  sont  simples,  triangulaires,  pointues, 
distantes  entre  elles;  les  trois  dernières  sont  tuberculeuses; 
la  quatrième  présente  trois  pointes  sur  son  bord  externe  ; 
la  cinquième , presque  en  entier  tuberculeuse,  est  la  plus 
forte  de  toutes  ; la  sixième  n’offre  absolument  que  des  tuber- 
cules. 

Le  genre  dés  ratons  ne  comprend  que  deux  espèces  pro- 

;>res  au  nouveau  continent.  Toutes  les  deux  se  trouvent  dans 
es  contrées  les  plus  méridionales , et  une  seule  dans  les 
septentrionales.  Elles  vivent  â la  manière  des  ours  : l’une 
d’elles  se  nourrit  presque  exclusivement  de  crustacés , et 
par  conséquent  ne  s’éloigne  guère  des  bords  de  la  mer. 

Première  Espèce.  Le  Raton  commun  ou  Raton  laveur, 
Procyon  lotor , Cuv.  — Ursus  lotor , Linn.,  Erxleb.  — Le  Ra- 
ton, Buff.,  Hist.  nat.  des  quadr.,tome  VIH  , pi.  43.  — 
Coati  Brasiliensium  , Klein.  — Vulpes  americana , -Charleton. 
— tAgouarapopÉ  r D’Azara,  Ess.  sur  l’Hist.  nat.  des  quadr. 
du  Paraguay , trad.  franç. , tome  I , pag.  3a4.  — Mapach 
des  Mexicains.  — Raccoon  des  Américains  et  des  Anglais. 

Le  raton  est  à peu  près  de  la  taille  du  blaireau , mais  plus 
haut  sur  pattes;  sa  queue  , qu’il  tient  toujours  pendante , est 
à peu  près  aussi  longue  que  le  corps , grosse  et  touffue  ; le 
pelage , qui  est  fort  doux , est  d'un  gris  mêlé  de  noir  en 
dessus,  et  blanchâtre  en  dessous  ;le  poil  du  dos  est  gris  à sa 
racine  et  noirâtre  vers  la  pointe  ; le  museau  est  très-pointu  , 
mais  non  prolongé  en  trompe  mobile,  comme  dans  le  coati  ; 
le  nez  est  un  peu  retroussé  ; les  oreilles  sont  arrondies  ; les 
yeux  sont  grands,  d’un  vert  jaunâtre;  les  joues  sont  d’un 
gris  jaunâtre  ; un  bandeau  brun  passe  sur  les  yeux,  et  le  nez 
est  marqué  d’une  ligne  longitudinale  de  la  même  couleur  ; la 
queue  présente  des  anneaux  assez  nombreux,  alternative- 
ment noirs  et  blancs  dans  toute  son  étendue  ; les  pattes  sont 
grises.  Le  raton  a , de  chaque  côté  de  l’anus , une  petite 
glande , d’où  suinte  une  liqueur  jaune  et  de  très-mauvaise 
odeur;  mais  il  ne  présente  pas  de  poche  entre  l’anus  et  la 
queue,  comme  le  blaireau.  Le  mâle  a la  verge  placée  fort  en 
avant. 

L’espèce  du  raton  paroît  répandue  dans  toute  l’Amérique 
septentrionale  ; du  moins  il  est  certain  qu’elle  existe  depuis 
l’état  de  Vermont  jusqu’en  Virginie.  Dampier  l’a  trouvée 
dans  les  îles  des  Trois-Maries , non  loin  de  la  pointe  méri- 
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dionalc  de  la  Californie  , au  22/  dégrève  latitude.  Bartrara 
l’a  observée  dans  l'île  Saint-Simon , près  des  côtes  delà 
Géorgie,  vers  le  3o.e  degré.  Sloane  la  dit  commune  dans  les 
montagnes  de  la  Jamaïque  , d où  elle  descend,  assure-t-il, 
pour  manger  des  cannes  à sucre.  Sonnini  ne  l’a  jamais  vue 
à la  Guyane , et  il  fait  remarquer  que  tous  les  voyageurs 
qui  ont  parcouru  l’Amérique  méridionale  , tels  que  i rezier, 
XJlloa , Ylolina,  n’en  font  aucune  mention  ; d’où  il  conclut 
que  cette  espèce  est  propre  à l’Amérique  du  Nord.  Cepen- 
dant, d’Azara  a fait  cannoître  sous  le  nom  d ' agouara  popè , 
un  animal  du  Paraguay  qui  nous  paroît  se  rapprocher  du 
raton  plus  que  de  tout  autre  , ainsi  qu’on  peut  en  juger  par 
la  description  qu’il  en  donne  et  que  nous  rapportons:  « H 
« a trente-neuf  pouces  de  longueur  totale  , sur  quoi  sa  queue 
« en  prend  quinze  et  demi;  sa  hauteur,  au  train  de  devant, 

« est  de  quinze  pouces  , et  à celui  de  derrière  , de  dix-sept; 

« le  front  est  plat,  mais  il  commence  à s’arquer  à l’entre- 
« deux  des  sourcils  ; l’œil  est  saillant  comme  celui  d’un  am- 
« mal  nocturne  ; l oreille  est  épaisse  , large  d'un  pouce  et 
« demi,  longue  de  deux,  et  plutôt  aiguë  que  ronde.  Du  ge- 
« nou  jusqu'au  pied  de  devant  et  dans  le  voisinage  du  tarse 
« ( le  carpe  ),  il  y a un  peu  de  poil  court  et  ntir;  le  des- 
« sous  de  la  tête  et  du  corps  en  a d’un  jaune  pâle  ou  de 
« blanchâtre  ; les  quatre  jambes  et  le  dernier  tiers  de  la 
« queue  sont  noirs,  et  le  reste  de  celle-ci  a des  anneaux 
« noirs  et  blancs  ; l’intérieur  de  l’oreille  est  blanc  sale;  au- 
« dessus  de  l'œil  il  y a un  sourcil  blanc  , très-visible  ; il  y a 
« une  tache  blanche  aussi  en  arrière  de  l’œil,  et  un  ruban 
« de  la  même  nuance  contourne  les  lèvres;  le  reste  au-des- 
« sus  de  la  tête  et  sur  les  côtés  a un  poil  court  et  noir  ; tout 
« le  surplus  du  pelage  se  compose  de  deux  poils  doux  , ser- 
« rés  et  entremêlés  , l’un  noir  , plus  long , et  l’autre  blanc  ; 
<1  ils  forment  entre  eux  un  mélange  égal.  » 

On  voit  qu’en  général  celle  description  de  Vagouara  popè 
se  rapporte  à celle  du  raton.  Cependant  on  peut  y trouver 
quelques  différences,  et  notamment  dans  la  forme  des 
oreilles,  que  d’Azara  dit  être  pointues  dans  son  animal,  tan- 
dis qu’elles  sont  rondes  dans  le  raton  ; dans  la  couleur  noire 
des  quatre  pattes  et  du  dernier  tiers  de  la  queue;  dans  celle 
du  dessus  de  la  tête,  etc.;  aussi  pourroit-on  soupçonner  que 
Vagouara  popè  est  différent  du  raton  , si  le  voyage  à Paris  de 
M.  d’Azara  n’avoit  levé  tous  les  doutes  à cet  égard.  Ce  na- 
turaliste, en  voyant  le  raton  de  la  collection  du  Muséum 
d’histoire  naturelle,  a reconnu  parfaitement  son  ugouara 
popè.  Cette  même  collection  renferme  encore  trois  indi- 
vidus de  cette  espèce  , qui , par  leurs  couleurs  2 diffèrent  as- 
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sez  de  ceux  qui  ont  servi  à la  description  que  nous  avons 
donnée  ci-dessus  , pour  être  mentionnés  ici.  Le  premier 
ainsique  le  dit  M.  Geoffroy  dans  son  catalogue,  est  blanc 
partout,  où  les  autres  sont  gris  ou  jaunâtres,  et  d'un  roux 
vif  sur  les  places  où  il  y a du  noir.  Le  second,  que  M.  Pa- 
lisot  de  Beauvois  considère  comme  une  espèce  distincte 
est  un  peu  plus  petit  que  le  raton  ordinaire , avec  la  tête 

f>lus  étroite  et  la  queue  plus  longue  , et  il  s’en  éloigne  d’ail- 
eurs  parce  que  les  poils  de  son  dos,  noirs  à leur  pointe,  sont 
jaunes  à leur  base , et  parce  qu’il  a une  tache  brune  sous  la 
gorge.  Le  troisième,  qui  a servi  à la  description  du  blaireau 
blanc  melesalba,  de  Brisson , ressemble  en  tout,  pour  la 
taille  et  les  proportions,  au  précédent  ; mais  il  est  totalement 
blanc. 

Dans  l’état  sauvage , le  raton  paroît  se  nourrir  également 
de  substances  végétales  et  de  matières  animales;  il  recher- 
che les  œufs , chasse  aux  oiseaux,  etc.  Ses  habitudes  sont  peu 
connues.  En  captivité , il  s’apprivoise  facilement  ; il  caresse 
et  joue  avec  tout  le  monde;  il  mange  de  tout,  du  poisson  r 
des  volailles  vivantes  , des  graines  , des  racines,  du  lait,  des 
œufs , des  insectes  , du  sucre , etc. , et  il  est  très-agile  et  as- 
sez docile.  D’Azara  a remarqué  que,  lorsqu’on  donne  quel- 
que chose  à Vagouara  popé , il  le  comprime  avec  la  main 
comme  pour  jouer,  mais  que  , quand  on  lui  présente  de  la 
viande  ou  quelque  autre  aliment  de  son  goût,  il  ne  permet 
pas  qu’on  l’approche , et  il  manifeste  son  mécontentement  en 
grognant. 

Le  nom  de  laveur , donné  k cet  animal,  vient  de  ce  qu’on 
croit  avoir  remarqué  qu’il  détrempe  les  alimens  dans 
l’eau,  avant  de  les  manger.  D’Azara  n’a  rien  observé  de 
semblable  dans  le  raton  du  Paraguay,  et  il  ne  croit  pas 
même  qu’il  le  fasse  , à moins  que  ce  ne  soit  rarement  et  par 
un  effet  de  l’ennui;  ou  bien  il  pense  que  l’on  aura  pris  pour 
une  habitude,  ce  qui  est  l’effet  du  pur  hasard. 

La  fourrure  du  raton  est  employée  dans  les  fabriques  * 

de  chapeaux.  Les  Indiens  portent  sa  queue  en  guise  de  cein- 
ture. Sa  graisse  est  employée  aux  mêmes  usages  que  celle  de 
4’ours. 

Le  prétendu  raton,  dont  parle  Valmont  de  Bomare,  qui 
étoit  couvert  de  poil  grisâtre , parsemé  de  zones  noires, 
n’est , selon  Sonniui , qu’un  maki  moccor.o. 

Seconde  Espèce.  Le  Raton  crabier  , Procyon  cancrioarus , 

Geofîr.  ; — Le  Raton  crabier,  Buff,  Suppl.,  tome  6, 
pag.  a36,  pl.  3a;  — Agooara-Goüazou  ? d’Azara  , Essai 
suc  f Hist.  nat.  du  tjuadr.  du  Paraguay , traduct.  franç. , tome  i, 
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p.  207;  — Paraêpaga  des  Indiens  ; — Payagouas  du  Paraguay; 
— Chien  crahier , Laborde. 

« Cet  animal,  dont  Buffon  a parlé  le  premier,  tient 
beaucoup  du  raton  par  la  grandeur , la  forme  et  les  propor- 
tions de  la  tête , du  corps  et  de  la  queue.  Sa  longueur  , de- 
puis le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue , est  de 
vingt-trois  pouces  sis  lignes , c’est-à-dire  à peu  près  égale  à 
celle  du  raton.  Les  autres  dimensions  sont  proportionnelle-) 
ment  les  mêmes  entre  ces  deux  animaux , à I exception  de  la 
queue  qui  est  plus  courte  et  beaucoup  plus  mince  dans  cet 
animal  que  dans  le  raton.  » 

« La  couleur  du  raton  crabier  est,  ainsi  que  le  dit  ce  na- 
turaliste , d’un  fauve  mêlé  de  noir  et  de  gris  ; le  noir  do- 
mine sur  la  tête , le  cou  et  le  dos;  mais  le  fauve  est  sans 
mélange  sur  les  côtés  du  cou  et  du  corps;  le  bout  du  nez  et 
les  naseaux  sont  noirs  ; les  grands  poils  des  moustaches  ont 
quatre  pouces  de  longueur,  et  ceux  du  dessus  de  l’angle  des 
yeux  ont  deux  pouces  deux  lignes.  Une  bande  d’un  brun 
noirâtre  environne  les  yeux,  et  s’étend  presque  jusqu’aux 
oreilles;  elle  passe  sur  le  museau,  se  prolonge  et  s’unit  au 
noir  du  sommet  de  la  tête  ; le  dedans  des  oreilles  est  garni 
d’un  poil  blanchâtre  ; une  bande  de  cette  couleur  règne 
au-dessus  des  yeux , et  il  y a une  tache  blanche  au  milieu  du 
front;  les  joues,  lus  mâchoires,  le  dessous  du  cou,  de  la 

fioitrine  et  du  ventre,  sont  d’un  blanc  jaunâtre  ; les  jambes  et 
es  pieds  sont  d’un  brun  noirâtre  ; celles  de  devant  sont  cou- 
vertes d’un  poil  court  ; la  queue  est  environnée  de  six  an- 
neaux noirs , dont  les  intervalles  sont  d’un  fauve  grisâtre  ; 
le  poil  du  corps  est  d’un  fauve  mêlé  de  noir  et  de  gris.  » 

Cette  espèce  paroît  propre  à l’Amérique  méridionale.  La- 
borde l’a  observée  à Cayenne  , et  il  y a lieu  de  croire  que 
l’ agouara goua zou  ( c’est- à dire  grand  agouara  ou  grand  re- 
nard ) de  d’Azara , appartient  à cette  espèce , quoiqu’il  y ait 
plusieurs  omissions  assez  importantes  dans  la  description  de 
cet  animal , et  que  cette  même  description  présente  des  dif- 
férences notables,  surtout  dans  les  dimensions,  arec  celle  qae 
Buffon  donne  du  raton  crabier. 

La  longueur  totale  de  l 'agouara  gouaiou , y compris  la 
queue,  est  de  soixante -huit  pouces.  Sa  queue  a quinze  pou- 
ces et  demi  de  longueur.  Aux  pieds  de  devant,  sa  hauteur 
est  de  vingt-huit  pouces;  à ceux  de  derrière,  elle  est  de  trente; 
la  tête  est  plus  allongée  que  celle  du  raton.  La  couleur  géné- 
rale de  l’animal  est  d’un  roux  foncé,  très-clair  dans  les  par- 
ties inférieures,  et  presque  blanche  à la  queue  et  dans  l’inté.- 
rieur  des  oreilles.  Au-dessous  de  la  tête  est  une  grande  ta- 
che blanche  entourée  d’unc  autre  tache  foncée.  Le  bas  de» 
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pattes  est  très- noir;  de  l’occiput  à la  fin  de  l’épaule , il  y a 
une  crinière  de  cinq  ponces,  dont  les  poils  sont  noirs  de  leur 
moitié  à leaf  pointe.  Le  poil  du  corps  est  assez  long  ; il  n’est 
ni  lisse  ni  âpre  ; celai  de  la  queue  est  un  peu  plus  touffu , 
long  comme  celui  du  corps  ou  un  peu  plus. 

Cet  animal , selon  d’Azara , pourroit!  bien  être  l 'ocoromt 
des  moxes  du  Pérou , que  Buffon  a regardé  comme  étant  le 
couguar. 

L ’agouara-gouazou , dans  Tétât  de  liberté , habite  les  lieux 
marécageux,  où  il  se  nourrit  de  limaçons,  de  crabes  et  au- 
tres crustacés,  de  quelques  rats  ou  de  petits  oiseaux.  Il  va  à 
très-grands  pas  et  court  très-vite.  En  captivité,  il  a à peu 
près  les  habitudes  du  raton  ordinaire  : il  boit  en  lapant,  et 
mange  de  la  chair  crue  ou  cuite  , qu’il  presse  avec  les  pattes 
de  devant  pour  la  dépecer,  en  la  tirant  avec  sa  bouche.  11 
mange  aussi  de  la  canne  à sucre  et  des  oranges. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  didelphe  crabier  et  le 
renard  crabier,  qui  ne  se  trouvent  comme  lui  que  dans  TA- 
mérique  méridionale.  (DESM.) 

RATON.  Nom  espagnol  des  Rats.  (be$m.) 
KATON-PEQÜEEO.  Nom  espagnol  des  Musarai- 
gnes. V.  ce  mot.  (desm.) 

RAT  O N C U LE , Myosurus.  Petite  plante  herbacée,  à 
feuilles  entières , étroites;  à fleurs  très-petites,  {aunes  et  so- 
litaires à l’extrémité  d’une  tige  de  deux  pouces  au  plus  de 
hauteur , qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  polygynie 
et  dans  la  famille  des  renonculacées. 

Ce  genre  a pour  caractères:  un  calice  de  cinq  folioles  colo- 
rées et  caduques  ; cinq  pétales  courts , à onglets  filiformes , 
tubuleux  ; cinq  à douze  étamines  ; un  grand  nombre  d’ovai- 
res surmontés  d’un  style  simple  et  portés  sur  un  réceptacle 
grêle  et  allongé  ; un  grand  nombre  de  capsules  acuminées  et 
monospermes. 

La  ratoncule , qu’on  appelle  vulgairement  queue  de  souris , 
à raison  de  son  réceptacle  qui  s’allonge  quelquefois  autant 
que  la  hampe  » et  qui , lorsqu’il  est  dépouillé  de  ses  graines , 
a réellement  l’aspect  d’une  queue  de  souris,  est  annuelle  et 
se  trouve  dans  les  champs  sablonneux  et  un  peu  humides.  Oq 
dit  que , prise  en  décoction  , elle  convient  dans  les  cours-de- 
ventre  et  dans  les  gargarismes.  Elle  est  fort  commune  dans 
les  lieux  qui  lui  conviennent,  (b.) 

RÀTSCHEK.  V.  RATZHEK.  (s.) 

RATTAS.  Arbre  d’Otahiti.  C’est  un  Inocarpe.  (b.) 
RATTÈ  COUETTE.  C’est,  en  patois  bourguignon , le 
C ampagnol  , proprement  dit.  (desm.) 
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RATTE  A LA  COURTE  QUEUE.  Désignation  qui 
se  rapporte  au  Campagnol  commun,  (desm.) 

RATTE  A LA  GRANDE  QUEUE.  Dénomination 
vulgaire  du  mulot  {espèce  de  Rat),  en  diflïérens  lieux  de  la 
France,  (s.) 

RATTE  ROUSSE.  On  donne  ce  nom  aux  individus  de 
l’espèce  de  la  souris  qui  se  tiennent  dans  les  champs 
comme  le  campagnol,  et  font  tort  aux  moissons,  (desm.) 

RATTELMAUS.  Kolbe  donne  ce  nom  au  Suricate. 

(desm.) 

RATULE,  Rattulus.  Genre  établi  par  Lamarck  parmi 
les  polypes  ciliés,  aux  dépens  des  Trichodes.  Ses  caractères 
sont  : corps  très-petit , oblong  , tronqué  ou  obtus  antérieu- 
rement ; bouche  distincte;  queue  simple. 

Les  Tricuodes  rat  et  clou  de  Muller  entrent  dans  ce 
genre,  (b.) 

RATUS.  Le  Rat,  en  latin  moderne,  (s.) 

RATZHEK  ( le  sénateur  ).  Nom  imposé  par  Marlens  à la 
mouette  blanche  , d’après  sa  démarche  grave  sur  les  glaces. 
V.  l’article  Mouette,  (s.) 

RAU-BUNG.  Nom  donné  , en  Cochinchine  , à un  arbre 
dont  le  bois  sert  à brûler,  et  dont  on  mange  les  jeunes 
feuilles  en  salade.  C’est  le  meteorus  eoccineus  de  Loureiro  , 
qu’on  dit  être  le  même  arbre  que  V Eugenia  speciosa  de  Linn. , 
et  qui  rentre  dans  le  genre  Slravadium  de  Jussieu,  (ln.) 

RAU-CH1EO-HEO.  Nom  donné  , en  Cochinchine,  à 
une  espèce  de  Muflier  , Anlirrhinum  porcinum  , Lour. , qui 
croît  dans  les  lieux  humides.  On  la  recueille  pour  la  nourri- 
ture des  porcs,  d’où  lui  vient  son  nom  vulgaire.  (LN.) 

RAU  DIEP.  Nom  des  Laitues,  à la  Cochinchine;  il  y 
en  a trois  espèces:  i.°  le  Rau  diep  tau,  c’est  la  laitue 
cultivée,  Lacluca sativa ; a.0  le  Rau  diep  nha,  c’est  la  laitue 
d’Inde  , Lacluca  indica  , L. , moins  savoureuse  que  la  laitue 
cultivée  ; 3.°  le  Rau  diep  hoang  , c’est  la  laitue  à feuilles 
de  saule  , Lacluca  saligna  , qui  n’est  d’aucune  usage,  (ln.) 

RAU-E  TIA  et  Rau-QUÉ.  Noms  donnés  , en  Cochin- 
chine , au  basilic  , ocymum  basilicum  , L.  Rau-è-nho-la  est 
celui  du  petit  basilic  , ocymum  minimum , L.  ; et  Rhau-é-lon-la 
est  un  basilic  ( ocymum  gratissimum  ) , L. , qui  est  cultivé 
dans  tous  les  jardins  de  l’Inde  à cause  de  son  odeur  suave  , 
et  de  ses  feuilles  qui  servent  d’assaisopnement  pour  les 
alimens.  (ln.) 

RAU-GEN.  Nom  donné  , par  les  Cochinchinois  , aux 
diverses  espèces  d’amaranlhes  qu’ils  cultivent  comme  plantes 
potagères  ou  d’ornement.  La  meilleure  de  tontes,  comme: 
aliment,  est  le  Rau-gen-hang  , amaranihus  polygamus , L*. 
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RAU-GÏAP-CA.  Nom  donné , en  Cochinchine  à une 
herbe  annuelle , que  l’on  mange  en  assaisonnement  avec  la 
salade.  C’est  le  Volypara  coctiinchihinsis  de  Loureiro.  (ln.) 

RAU-HIEN.  C’est,  en  Gochinchine,  le  Lis  asphodèle, 
Hemenjcallis  fuha  ; plante  qui  est  cultivée  pour  l’ornement 
des  jardins,  (ln.) 

R A U H U N G.  Nom  cochinchinois  de  la  Menthe 
crépue  , Menlha  crispa  , L. , cultivée  en  Cochinchine  , et 
sauvage  partout  efi  Chine.  Elle  est  résolutive , stomachique  , 
anthelminlhique,  et  employée  dans  les  affections  hystéri- 
ques , et  comme  vermifuge.  Oh  la  mange  aussi  en  assaison- 
nement , dé  même  que  la  Menthe  velue  , Mcntha  hinuta , 
L. , nommée  Rau  thom  nam  en  Cochinchine,  et  HiaM 
tsai  en  Chine , où  on  la  cultive  exprès.  Sont-ce  bien  les 
plantes  de  Linnæus  que  Loureiro  a observées  ? (ln.) 

RAU-KAN-HOANG.  Une  espèce  de  Beble  est  ainsi 
nommée  en  Cochinchine.  On  mange  ses  feuilles.  Celte 

Îlante  paroît  être  le  Sium  decumbens  de  Thunberg,  quoique 
lOnreiro  la  rapporte  an  Sium  grœcum , L.  (ln.) 
RAU-K.AN-NHA.  Plante  ombellifère  qu’on  mange  en 
Cochinchine  ; on  l’y  cultive  pour  cet  usage  ; elle  est  voisine 
de  la  LivèCHE  d’Ecosse  , Ligusticum  scoticum;  mais  ce  n’est 
pas  cette  espèce , comme  le  prétend  Loureiro.  (ln.) 

RAU-KAN-NUOC.  Nom  qu’on  donne  au  chervi,  Sium 
sisarum,  L. , en  Cochinchine.  (ln.)  . 

RAU  LUI.  Nom  que  les  Cochinchinois  donnent  à une 
espèce  de  CACALfE,  Cuc.  pmeumbens , Lour. , qu’ils  cultivent 
comme  hérbé  potagère  très-saine.  Leurs  voisins,  les  Chi- 
nois , en  font  également  usage.  Loureiro  pense  que  c’est 
le  sbnehus  volubilis  de  Rumphius  (Amb.,  1.  8 , t.  ro3  , f.  2.  ) 

, . . O-*.) 

RAU  MA.  Noiri  qu’oft  donne , en  Cochinchine,  à une 
plante  qu’on  y mange  , et  qui  croît  dans  les  haies.  On  la 
retrouve  dans  beaucoup  de  lieux  de  l’Inde.  C’est  le  trisanlhus 
c.och inchinm sis  , Lour. , ét  le  Pes-cquinus  de  Rumphius , 1.  9 , 
t.  16g,  f.  1,  que  Linnæus  rapporte  à Y Hydrocolyle  asiaiica. 
Une  autre  espèce  du  genre  hydrocotyle  ( H.  umbellala  ) , 
porte  le  nom  de  Rau-ma-mo.  (ln.) 

RAU-MAI.  En  Cochinchine,  on  donne  ce  nom  ù une 
espèce  de  Mercuriale  , Mtrcurialis  indica , Lour. , qu’on  y 
cultive  comme  plante  médicinale.  On  fait  usage  de  ses 
feuilles  avec  du  bouillon  ; elles  sont  un  purgatif  doux,  (ln.) 
RAU-MO.  V.  Ki-si-than.  (ln.) 

RAU  MOI.  Nom  donné,  en  Cochinchine  , à une  espèce 
A'Ipomœa  ( Ip.  campanulata  , L.  ) , plante  d’ornement.  (LN.) 
RAU  MUONG.  Une  espèce  de  Liseron  , ConvuL'uius 
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replans,  L. , porte  ce  nom  en  Cochinchine.  On  l’y  mange  , 
et  c’est  un  aliment  aussi  sain  qu’agréable.  (en.) 

RAU  NO  O TAU.  Nom  par  lequel  les  Cochinchinois 
désignent  la  Coriandre  cultivée,  Coriandrum  sativum.  Ils  man- 

fent  souvent  la  plante  entière,  de  même  que  celle  du 
LaU-kgo,  nom  de  l’autre  espèce  de  Coriandre,  Coriandrum 
tesliculatum.  (LN.) 

RAU-NGU.  Nom  donné , en  Cochinchine , à une  plante 
herbacée  vivac e,Diceros  cvchinchinensis,  Lour. , qu’on  y mange 
confite  au  vinaigre.  (en.) 

RAU-NHUT.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  , en  Cochin- 
chine  , la  Neptunie  potagère  , Neptunia  oleracea , Lour.  , 
herbe  aquatique  qui  flotte  sur  les  étangs  et  sur  les  fleuves 
d’un  cours  très  lent.  On  l’attache  à des  pieux  pour  pouvoir 
la  cueillir  à volonté.  On  la  mange  en  salade  ; sa  saveur  est 
sapide  et  douceâtre.  Cette  plante  est  une  espèce  do  genre 
desmanlhus  de  Willdenow  , (D.  notons ) , formé  aux  dépens 
du  { ïenre  mimosa  , de  Linnæus.  (en.) 

RAU  -RAM.  Espèce  de  Persicaire,  Pulygonum  odorutum , 
Lour.  , qu'on  mange  en  Cochinchine.  Sa  culture  est  très- 
étendue  dans  tout  le  royaume.  On  fait  usage  de  celte  plante 
comme  assaisonnement  du  poisson,  et  des  viandes  et  surtout 
des  viandes  rôties,  (ln.) 

RAU-SAM.  Nom  du  Pourpier  , Poriulaca  oleracea  , en 
Cochinchine.  (ln.) 

RAU  SOUNG  CHUA  DEEI.  Nom  donné,  en  Cochin- 
chine , à une  espèce  de  Persicaire  , Polygonum  perfoliatum  , 
Lour.,  dont  le  principal  emploi  consiste  à ramollir  ( sans 
doute  la  partie  extérieure  de  l’ivoire  et  des  os)  pour  y faire 
ensuite  des  empreintes  propres  à retenir  les  couleurs  qu’on  y 
pose,  (en.) 

RAU-THOM-LOUNG  et  TIÀ-TÔ-TAU.  Noms  que 
l’on  donne  , en  Cochinchine , à une  plante  labiée  , CoUus 
amboi niais , Lour. , que  l’on  mange  et  qui  a aussi  toutes  les 
vertus  des  autres  labiées.  C’est  le  marrubium  ambuinicum 
album  . betonica folio,  de  Rumphe  ( Ainb.,  tab.  7a.).  (ln.  ) 
RAU  TLAl.  Nom  des  Commelines  en  Cochinchine. 
La  plus  remarquable  est  le  Rau-tlai-an,  que  Loureiro  dit 
être  le  Commelina  commuais , L. , plante  herbacée,  que  les 
naturels  mangent  cuite  ou  crue,  (ln.) 

RAU-TON.  Nom  qu’on  donne,  en  Cochinchine,  à 
un  arbrisseau  cultivé  dans  les  jardins  , et  dont  les  jeunes 
feuilles,  d’un  goût  de  cumin  assez  agréable , servent  de  four- 
niture aux  salades.  Loureiro  la  nomme  jambolifera  orlora  , et 
ne  croit  pas  que  ce  puisse  être  le  myrtus  cumirti  de  Linnæus. 

(en.) 
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RAUBKAFFER.  L’un  des  noms  allemands  du  Han- 
neton VULGAIRE. (DESM) 

RAUCHLINDE.  C’est  un  des  noms  allemands  de  l’Oa- 

ME.  (DESM.) 

RAUCHTOPAZ  des  Allemands.  C’est  le  Quarz 
hyalin  enfumé.  V.  l’article  des  variétés  de  couleurs  du 
Quar'z.  (ln.) 

RAUCHMEIER.  L’un  des  noms  allemands  de  la 

Garance,  (desm.) 

RAC  DE,  RUPSOK. , ZHIAEPOK,  VIELGOK. 
Noms  lapons  du  renard , et  peut-être  de  V isatis.  V.  l’article 
Chien,  (desm.) 

RAUHWACKE.  Les  Allemands  donnent  ce  nom  au 
calcaire  compacte  poreux  des  premières  formations  secon- 
daires ; tel  est  le  calcaire  connu  des  géologues  français  sous 
le  nom  de  calcaire  du  Jura.  Le  rauhwacke  présente  un 
grand  nombre  de  petites  cavités  remplies  d’argile,  qui  n’en 
altèrent  pas  la  ténacité.  11  n’est  pas  toujours  poreux  ; il  se  pré- 
sente aussi  compacte  ; mais  il  l’est  moins  que  le  zechstein , 
qui  est  un  calcaire  plus  ancien  , un  calcaire  alpin  , gris 
roussâtre  ou  gris  de  fumée.  L’un  et  l’autre  sont  coquiliiers. 
C*est  dans  le  zechstein  qu’on  trouve  plus  particulièrement  les 
encrinites;mais  les  térébratules,  lesgryphées,  les  ammonites, 
les  bélemnites,  sont  communes  dans  le  rauhwacke;  ce  calcaire 
est  nommé  encore  hohlekulkc , rauchwacke  et  rauschwacke. 
V.  Roche,  (ln.) 

RAUSCHGELB  des  minéralogistes  allemands.  C’est 
1’ Arsenic  sulfuré.  V.  ce  mot.  (ln.) 
RAUSCHGELBK.IES  des  Allemands.  C’est  le  Fer 

SULFURÉ  ARSENIFÈRE.  (LN.)  # 

RAUTENSPATH  , Spath  roinboidal , des  minéralogistes 
allemands.  C’est  la  chaux  carbonalée  magnésifère  bitlerspath. 
V.  vol.  6,  p.  181.  (ln.) 

RAUTENSP1NEL  C’est  un  des  noms  allemands  du 
Spinelle.  V.  ce  mot.  (ln.) 

RAUTWURM.  L’un  des  noms  allemands  de  la  Cour- 

TIL1ÈRE.  (DESM.) 

RAUVOLFE,  Rauoolfia.  Genre  déplantés  de  la  pentan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  de  son  nom  , dont  les  carac- 
tères consistent  à avoir  : un  calice  à cinq  dents , très-petit  et 
persistant  ; une  corolle  monopétale  tubulée,  globuleuse  à sa 
base,  divisée  en  cinq  parties  en  son  limbe;  cinq  étamines 
Ir^-courtes;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  à style  simple 
et  à stigmate  capité  ; une  baie  didyme  renfermant  deux  os- 
selets biloculaircs  et  à semences  solitaires. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  à feuilles  Yerticillées 
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quatre  par  quatre  , et  à fleurs  axillaires  ou  terminales,  souvent 
disposées  en  corymbes.  On  en  compte  huit  ou  dix  espèces, 
toutes  des  parties  les  plus  chaudes  de  l’Amérique  , qui  ren- 
dent, lorsqu’on  les  blesse,  un  lait  d’une  nature  délétère. 

Les  deux  plus  con^nunes  de  ces  espèces  sont  : 

Le  Rauvolfe  luisant  , qui  a les  feuilles  lancéolées , 
glabres,  et  les  fleurs  terminales.  On  le  cultive  dans  nos 
serres. 

Le  Rauvolfe  blanchâtre,  qui  a les  feuilles  ovales-ob- 
longues , pubescenles  , et  les  fleurs  ordinairement  axillaires. 

Les  fruits  de  ce  dernier  sont  noirs,  et  produisent,  lors- 
qu’ils sont  sur  l’arbre  , un  effet  très-agréable. 

Le  genre  Ochbosie  se  rapproche  infiniment  de  celui-ci. 

Le  genre  Vallèse  de  la  Flore  du  Pérou  ne  parolt  pas 
devoir  en  être  distingoé.  (b.) 

RAUVOLFÊES.  Famille  de  plantes  qui  se  rapproche 
Infiniment  de  celle  des  ApocinÉES  , et  qui  lui  a même  été 
réunie.  (B.) 

RAV.  Nom  danois  du  Succin.  (desm.) 

RAVAGEUSES.  Aranàïdes  de  la  troisième  division  de 
la  première  tribu  de  cette  classe , selon  la  méthode  jje 
M.  Valckenaer.  Elle  ne  renferme  que  son  genre  Missü— 
1ÈNE  V.  ErODION.  (DESM.) 

RAVA1REU.  Nom  de  l’Hi rondelle  de  fenêtre,  en 
Piémont,  (v.)  - *■ 

RAVALÉ.  Dans  les  terres  de  l’Orénoque  , c’est  le 
Sarigue.  V.  Didelphe.  (desm.) 

RAVALIO  ou  VE1ROU.  En  Languedoc,  on  nomme 
ainsi  I’Alvin  , la  Blanchaille  ou  Fretin  ; petits  poissons 
4^e  différentes  espèces,  (desm.) 

RAVANELLÜS,  de  Césalpin.  C’est  le  Radis  ordinaire. 

(LN.) 

RAVANO.  V.  Rafano.  (desm.) 

RAVAPOU.  Rumphius  figure  la  Guettarde  de  l’Inde, 
sous  ce  nom.  (b.) 

RAVASITH.  Nom  de  pays  du  Figuier  des  pagodes. 

(B.) 

RAV  AT.  V.  Rabas.  (desm.) 

RAVE,  NAVETTE,  NAVET,  Brassica  rapa , Linn.  ; 
B rassira  napus,\ ar.  a,  Linn.;  Brassica  napus,\ac.  À,  Linn.  Ces 
trois  noms  désignent  trois  variétés  d’une  espèce  de  Chou  , 
que  Lamarck  appelle  chou  à feuilles  rudes  ( brassica  asperi- 
Jolia.  Il  importe  de  bien  distinguer  ces  variétés.  ♦ 

La  rave  a une  racine  charnue  qui  s’élève  en  partie  au- 
dessus  du  niveau  du  terrain,  et  dont  le  sommet  est  commu- 
nément violet  et  ridé.  C’est  une  plante  très-différente  de  nos 
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raves  ordinaires  ou  petites  raves  qui  appartiennent  ad  genre 
Raifort  ( V.  ce  mot.  ).  Elle  ressemble  beaucoup  au  navet 
par  son  port,  et  on  a souvent  quelque  peine  à l’en  distinguer. 
Elle  porte  différens  noms,  suivant  la  forme  de  sa  racine.  On 
l’appelle  rave  mâle , vraie  rave , rabioule  ou  grosse  rave , quand 
elle  a une  très-grosse  racine  à peu  près  ronde , et  plus  ou 
moins  plaie  à ses  deux  extrémités  ; et  rave  femellt  ou  rave  en 
navel,  quand  sa  racine  est  oblongue  ou  moins  grosse.  Celle- 
ci  est  plus  délicate  au  goût  que  l’autre  , et  plus  estimée. 

Les  feuilles  de  la  rave  sont  grandes , alternes , d’un  vert 
brunâtre , et  très-rudes  au  toucher.  Les  radicales  s’étendent 
sur  la  terre , et  sont  profondément  découpées  : celles  de  la 
tige  l'embrassent  à demi,  et  sont  terminées  en  pointe.  La  tige 
s’élève  au  milieu  des  feuilles,  à la  hauteur  de  deux  pieds  ; elle 
est  rameuse,  et  c’est  au  sommet  des  rameaux  que  viennent 
les  fleurs  ,*qui  sont  jaunes  et  disposées  en  panicules.  A ces 
fleurs  succèdent  de  longues  siliques,  surmontées  d’un  style 
en  forme  de  corne , et  renfermant  des  semences  arrondies 
et  rougeâtres. 

Les  racines  des  raves  sont  quelquefois  grosses  comme  la 
tète  d’un  enfant.  On  en  a vu  qui  pesoient  jusqu’à  quarante 
livres.  La  rave  est  béchique,  ainsi  que  le  navet.  Sa  décoction 
et  son  sirop  sont  employés  avec  succès  dans  la  toux  catar- 
rhale. / 

La  navette , selon  Lamarck , est  le  type  des  rabiou/es  ou 
raves,  ou  des  navets.  On  la  cultive  comme  le  colsa,  pour  sa 
graine  , dont  on  relire  de  l’huile,  qui  sert  à brûler,  à faire  du 
savon  noir,  et  qui  est  aussi  employée  dans  la  préparation  des 
ouvrages  de  laine.  Celte  plante  offre  encore  d’autres  res- 
sources économiques.  Elle  fournit,  dans  sa  fleur,  une  excel- 
lente nourriture  pour  l’abeille  ; on  en  peut  manger  les  reje- 
tons en  salade  ; la  menue  paille  qu’elle  produit  fait  un  bon 
fourrage  pour  les  bestiaux  ; la  plus  grosse  est  bonne  à brûler: 
elle  ne  sauroit  servir  de  fumier,  à cause  de  sa  lenteur  à pour- 
rir. Le  marc  de  la  graine  dont  on  a exprimé  l'huile  , est  un 
régal  pour  les  brebis,  et  leur  fait  beaucoup  de  bien.  Il  n’y  a 
point  de  bêtes  à cornes  qui  ne  le  mangent  volontiers.  11  aug- 
mente le  laitdes  vaches, et  rend  la  chair  des  bœufs  plus  délicate. 
Les  champs  peuvent  être  fumes  avec  ce  marc , surtout  ceux 
où  l’on  se  propose  de  semer  de  la  navette.  Les  graines  de 
celte  plante  sont  encore  employées  quelquefois  en  médecine  ; 
elles  sont  incisives,  diurétiques  et  alexitères.  Les  oiseleurs  en 
nourrissent  dans  des  cages  beaucoup  de  petits  oiseaux.  La 
navette  est  annuelle  et  croit  naturellement  dans  les  champs, 
en  France  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  l’Europe.  Elle 
a une  racine  oblongue  , fibreuse,  peu  charnue,  d’une  saveur 
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légèrement  âcre  ; une  tige  élevée  de  deux  pieds  , glabre  , un 
peu  rameuse,  et  deux  sortes  de  feuilles;  les  inférieures  en 
lyre  , à lobe  terminal  , arrondi  et  denté,  et  garnies  de  poils 
courts  sur  leurs  bords,  sur  leurs  nervures  et  leur  pétiole  ; les 
supérieures  très-glabres,  et  embrassant  la  tige  ; les  fleurs  sont 
jaunes,  petites,  et  oftt  leur  calice  à demi  ouvert. 

Le  navel,  troisième  variété  du  chou  à feuilles  rudes  (Voy. 
plus  haut  ) , est  une  plante  bisannuelle  , à racine  charnue  et 
pivotante,  variant  dans  sa  forme,  sa  grosseur  et  sa  couleur, 
et  d'une  saveur  douce  un  peu  piquante  et  agréable.  Cette 
racine  , faite  le  plus  communément  en  fuseau , pousse  des 
feuilles  oblongues , rudes  et  d’un  vert  foncé , qui  sont  dé- 
coupées en  aile  jusqu’à  la  côte  , chargées  de  quelques  poils , 
et  étendues  sur  la  lerre.La  tige  est  élevée  de  deux  à trois  pieds, 
et  divisée  en  rameaux  garnis  de  feuilles  alternes , amplexi- 
caules,  oblongues  aussi , mais  très-glabres  et  douces  au  tou- 
cher. Les  fleurs  , disposées  en  grappes  lâches  et  terminales, 
sont  de  couleur  jaune,  quelquefois  d’un  blanc  jaunâtre.  Elles 
donnent  naissance  à des  siliques  qui  ont  à peu  près  un  pouce 
de  longueur,  et  qui  renferment  des  graines  d’un  rouge  brun, 
presque  rondes , et  d’une  saveur  âcre  et  piquante,  mêlée 
d’amertume.  4 

On  trouve  le  navet  sur  les  bords  sablonneux  des  côtes  de 
l’Angleterre.  Il  est  cultivé  dans  les  jardins  et  en  grand,  et  il 
présente  beaucoup  de  sous-variétés.  11  y a de  gros  et  de  petits 
navets,  de  ronds  et  de  longs,  de  blancs,  de  gris,  de  jaunâtres 
ou  de  noirâtres  en  dehors,  etc.  Les  petits  navets  sont  répu- 
tés les  meilleurs,  et  ils  sont  les  plus  recherchés,  comme  étant 
plus  agréables  au  goût  ; leur  saveur  est  très-sucrée , et  leur 
écorce  est  ordinairement  brune  ou  couleur  de  café  brûlé.  Ce 
sont  ceux  qu’on  emploie  dans  les  cuisines,  pour  les  ragoûts. 
Une  terre’ sablonneuse  et  fraîche  est  celle  où  les  raves  pros- 
pèrent le  plus;  leur  culture  est  principalement  avantageuse 
dans  le  nord  et  sur  les  montagnes  élevées  : ils  font  la  richesse 
des  sables  granitiques.  Leur  introduction  dans  le  système  des 
assolemens  a fait  époque  en  Angleterre.  On  les  sème  ou  dans 
les  céréales,  pour  utiliser  la  terre,  après  la  récolte  dernière, 
ou  sur  un  seul  labour,  dans  les  champs  qui  ont  porté  des 
productions  de  printemps.  Leur  emploi  dans  la  nourriture 
des  bêtes  à cornes  et  des  bêtes  à laine  ne  doit  être  négligé 
par  aucun  agronome  : tous  les  bestiaux  les  aiment  avec  pas- 

Le  navet , coupé  par  tranches  et  séché , se  conserve.  Si  , 
dans  cet  élat , on  le  mêle  avec  l’càu , il  donne  une  boisson 
fermentée.  Ce  légume  est  sain,  mais  venteux.  Tout  le  monde 
connoît  son  usage  et  sa  propriété  adoucissante  dans  les  ma- 
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ladies  de  poitrine.  On  en  prépare  des  bouillons  et  un  sirop 
irès-estimé  contre  la  tou*  invétérée  et  l’asthme.  Son  suc  a 
réussi  dans  le  scorbut.  Ses  graines  sont  apéritives.  La  feuille 
de  celte  plante  peut  servir  de  fourrage.  (D.) 

RAVE.  L’un  des  noms  vulgaires  du  voluta  pyrum  de  Lin- 
næus,  type  du  genre  Turbinelle  de  Lainârck  et  de  Denys- 
de-Montfort.  (desm.) 

RAVE  DE  SAINT -ANTOINE.  Nom  vulgaire  de  la 
Renoncule  bulbeuse,  aux  environs  d’Angers,  (b.) 

RAVE  DU  BRÉSIL  , Rapum  brasilianum  , de  C.  Bauhin. 
Foret  Igname,  (ln.) 

RAVE  DE  GENET,  Rapum  genistœ , Dod.  C’est  la  grande 
Orobanche,  Orobanche  major  , L. , dont  le  bas  de  la  tige  est 
renflé  et  charnu.  Elle  vit  aux  dépens  du  genêt  et  d’autres  ar- 
brisseaux de  la  famille  des  légumineuses  sur  les  racines  des- 
quels elle  se  fixe,  (ln.) 

RAVE  DE  JUIF.  Variété  du  Raifort  cultivé  , connu» 
sous  le  nom  de  Radis  de  Strasbourg,  (desm.) 

RAVE  EN  NAVET.  F.  Rave  ( petite  ).  (b.) 

RAVE  DES  PARISIENS.  C’est  le  Raifort  cultivé; 

(desm.) 

RAVE  (PETITE)  ou  RAVE  EN  NAVET,  ou  RADIS. 
Espèce  du  genre  Raifort,  dont  on  fait  usage  comme  ali- 
ment. (b.) 

RAVE  DE  POISSON.  F.  Resitre.  (s.) 

RAVE  SAUVAGE  C’est  le  Raphanistrk,  Raphanus 
raphanislrum  , L.  (DESM.) 

RAVE  SAUVAGE,  Rapum  sylvestre , Dod  , Fuschs. 
Gesn.  C’est  la  Raiponce  , 6 ampanula  rapunculus.  La  grande 
rave  sauvage  est  la  Raponcule,  Phyleuma  spicata.  (LN.)  . 

RAVE  DE  TERRE  ou  PAIN  DE  POURCEAU, 
Rapum  lerrœ.  C’est  le  Cyclame  d’Europe,  Cyclamen  europœum , 
Linn.  (ln.) 

RAVELLA.  Nom  du  Spare  hurta,  à Nice,  (desm.) 

RAVEN.  Nom  anglais  du  Corbeau,  (v.) 

RAVENALA , Urania.  Arbre  fort  singulier , qui  croît  i 
Madagascar.  Il  a une  tige  positivement  constituée  comme 
celle  des  Palmiers  , et  marquée  à sa  superficie  de  l’impres- 
sion des  anciennes.feuilles.  Elle  s’élève  fort  haut , et  est  ter- 
minée par  un  éventail  parfait  et  superbe  , formé  par  trente 
à quarante  feuilles  semblables  , mais  plus  grandes  et  plus 
charnues  que  celles  des  Bananiers  , portées  sur  des  pétioles 
de  deux  pieds  de  long,  insérés  alternativement  des  deux  côtés 
de  la  tige.  Les  fleurs  sont  portées  sur  des  régimes  axillaires 
également  disposés  en  éventail  par  l’alternation  des  spathes 
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communes  qui  porlenl  la  fructification.  11  y a quatre  à cinq  de 
ces  régimes  sur  chaque  pied. 

Cet  arbre  forme  un  genre  dans  rhcxaudric  monogynie 
et  dans  la  famille  de  bananiers,  qui  a pour  caractères  : une 
spathe  commune  multivalve  , d’une  seule  pièce  ovale  , 
lancéolée  , pliée  en  deux  , charnue , dure  et  fort  épaisse 
à sa  base  ; elle  contient  dix  à douze  fleurs  ; une  spathe  par- 
tielle formée  de  deux  pièces  longues  , pointues  , blanches, 
moins  épaisses  que  la  spathe  commune  , persistantes  , et  qui 
chacune  enveloppent  sa  fleur  avant  son  épanouissement;  une 
corolle  de  quatre  pièces  longues , pointues  , pliées  en  gout- 
tière, blanchâtres , dont  une  est  plus  épaisse  que  les  autres  , 
et  embrasse  plus  particulièrement  les  parties  de  la  fructifica- 
tion : elles  ont  sept  à huit  pouces  de  long  ; six  étamines  à filets 
très-épais  et  à anthère  adnée  dans  une  fossette  longitudinale  5 
un  ovaire  supérieur,  allongé,  surmonté  d'un  long  style  can- 
nelé , à stigmate  épais  et  sexdenté  ; une  capsule  allongée  , 
épaisse  , coriace  , triangulaire  , et  divisée  intérieurement  en 
trois  loges  polyspermes.  Celte  capsule  s’ouvre  parle  haut  en 
trois  parties,  qui  chacune  contiennent  deux  rangs  de  semences 
noires,  couvertes  d’une  pellicule  bleu  de  ciel. 

Le  raoenala  a été  décrit  par  Sonnerai  dans  le  second  vo- 
lume de  son  Voyage  aux  Indes.  Il  croit  dans  les  marais;  ses 
feuilles  servent  à couvrir  les  maisons.  Flaccourt  dit  que  les 
Madégasses  font  de  l’huile  avec  la  pellicule  qui  enveloppe  les 
semences,  et  de  la  bouillie  avec  la  farine  de  ces  dernières. 
On  le  cultive  dans  nos  serres,  (b.) 

RAVENELLE  et  RAVENAILLE.  Nom  vulgaire  du 
Radis  s aux  AGE, Raphanusraphanhtrum, aux  environs  d Angers. 
Ce  môme  nom  s’applique,  dans  quelques  cantons,  au  Gi- 
roflier JAITNE  A FLEURS  DOUBLES.  (B.) 

R AVEN  SARA , Agalhupliyllum.  Arbre  à feuilles  péliolées, 
alternes , presque  ovales,  obtuses,  coriaces,  très-entières, 
glabres  et  blanchâtres  en  dessous;  à fleurs  très  petites,  dispo- 
sées en  panicules  axillaires  et  terminales,  qui  forme  un  genre 
dans  la  dioécie  dodécandric  , et  dans  la  famille  des  lauriers. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  très-petit , tronqué  ; 
six  pétales  , velus  intérieurement  et  portés  sur  le  calice  ; 
douze  étamines  , dont  six  insérées  à la  hase  des  pétales  et  six 
sur  le  calice  ; un  ovaire  supérieur , surmonté  d’un  style  à 
stigmate  pubescent  ; un  drupe  arrondi,  dont  la  noix  est  di- 
visée à moitié  en  six  loges , et  dont  l’amande  est  à six  lobes. 

Le  rawnsara  est  figuré  pl.  D.  8 , et  a été  décrit  par  Sonnerai 
dans  son  Voyage  aux  Indes.  Il  croît  à Madagascar,  et  s’élève 
à une  hauteur  moyenne.  Toutes  ses  parties,  excepté  son 
bois , qui  est  dur  et  pesant , sont  aromatiques.  Les  Madé- 
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gasses  font  nn  grand  mage  de  ses  fruits  et  de  scs  feuilles 
comme  épiceries  pour  assaisonner  leurs  aJimens.  En  effet, 
ils  ont  une  fine  et  excellente  odeur  aromatique  ; mais  ils  sont 
d’une  saveur  amère  et  fort  âcre.  On  pourroit,  par  des  prépa- 
rations semblables  à celles  qu'on  fait  subir  à quelques  autres 
épiceries  de  l’Inde,  leur  faire  perdre  facilement  une  partie  de 
ces  défauts  , et  alors  le  ravensara  seroit , à quelques  égards , 
supérieur  à toutes  les  autres  épiceries,  en  ee  qu’il  réunit 
tous  leurs  avantages.  Les  Madégasses  sc  contentent  de  cueil- 
lir les  fruits  avant  leur  maturité , et  les  feuilles  à la  même 
époque  , de  les  faire  sécher  enfilées  comme  des  gtains  de 
chapelets,  et,  au  bout  d’un  mois,  de  les  mettre  pendant 
quelques  minutes  dans  l’eau  bouillante , et  de  les  faire  sécher 
de  nouveau. 

Gærtner  a appelé  ce  genre  Évodie.  (b.) 

RAVET.  Nom  que  l'on  donne,  en  Amérique,  auxBr,ATTES. 
V.  ce  mot.  (l.) 

RAVIER.  On  a donné  ce  nom  à un  agaric  propre  à l’I- 
talie , et  que  Micheli  a figuré  pl.  y5  , n.°  a.  Il  a l’odeur  et  la 
saveur  du  raifort.  On  le  mange,  (b.) 

RAVIN.  Excavation  formée  par  les  torrens  dans  le  flanc 
des  montagnes.  Ces  érosions  , qui  mettent  à découvert  une 
partie  de  leur  structure  intérieure , sont  intéressantes  aux 
yeux  du  géologue  et  du  minéralogiste  ; elles  sont  quelquefois 
importantes  pour  le  mineur  , et  lui  font  découvrir  des  indices 
d e.  Jilons  qu’il  n’eût  peut-être  pas  soupçonnés.  Plus  les  monta- 
gnes sont  élevées,  et  plus  leurs  ravins  sont  profonds;  ceux  des 
Cordillères  sont  d’une  étendue  immense.  V.  Quebrada.  (pat.) 

RAVISSANO.  La  Viorne  des  haies  a larges  feuiixes 
est  ainsi  nommée  en  Languedoc,  (df.sm.} 

RAVISSEURS , Raploria.  Nom  que  j’ai  donné  h une  tribu 
d'insectes , de  la  famille  des  hydrocoriscs , ordre  des  hé- 
miptères , dont  tous  les  pieds  sont  presque  semblables  et 
ambulatoires,  on  dont  les  deux  antérieurs  (dans  le  plus  grand 
nombre)sont  en  forme  de  serres  ou  de  griffes,  avec  leurs  cuisses 
très-grosses  , ou  fort  longues , canalicnlées  eh  dessous , pour 
recevoir  le  bord  inférieur  de  la  jambe  , et  leurs  tarses  très- 
courts,  se  confondant  avec  la  jambe,  ou  formant  avec  elle 
un  grand  crochet  ; leur  corps  est  tantôt  ovale  , déprimé  , 
, tantôt  linéaire. 

I.  Pattes  antérieures  semblables  aux  autres , point  ravisseuses. 

Le  genre  Pélogone. 

II.  Pattes  antérieures  ravisseuses. 

Les  genres  Galgüue,  Bélostome  , Naücore,  Nèpe, 
RaNATRE.  (b*) 
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RAVONAILLES.  Ce  sont  les  Crucifères  voisines  de 
la  Rave  , qu’on  cultive  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  V. 
Chou  , Coma  , Navette',  Moutarde,  (li*.) 

RAY.  En  anglais,  c’est  le  nom  des  Raies,  (desm.) 

RAY  CAY.  Nom  que  les  Cochinchinois  donnent  à nne 
espèce  de  GoüET  ( Arum  indicum , Lour.  ) qu’ils  cultivent  , 
et  dont  ils  mangent  les  tiges  , cuites  dans  de  Veau.  Le  Ray- 
hong  est  une  seconde  espèce  du  même  genre  ( Arum  an'sa- 
rum  , L.  ) ; et  le  Ray-TLAng  , une  troisième  ( Arum  macror— 
rhizum  , L.  ) ; elles  ne  sont  pas  mangées.  Il  y a encore  le 
Ray-tiA  ( Arum  sagitlifolium , L.  ) qui  se  mange , mais  moins 
fréquemment  que  le  Ray-bac-ha  , nom  de  la  Colocasse 
(Arum  colocassia  ) , dont  on  mange  les  jeunes  feuilles  crues. 
Plusieurs  de  ces  arum  rentrent  dans  le  genre  calladium  de 
Ventenat.  (ln.)  -,  ^rusa*. . 

RAYE.  V.  au  mot  Raie,  (b.)  ; * 

RAYÉ.  On  donne  ce  nom  â une  espèce  de  Tétrodou  , à 
une  espère  d’AcHANTURE  , à une  espèce  de  Lutjan  , à une 
espèce  d’OPHtocÉPHALE  et  à une  espèce  de  Silure,  (b.) 

RAYÉ  DES  INDES  ( Vioerra  fasciata  , Linn.).  Mammi- 
fère carnassier , du  genre  des  Civettes.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RAYGRASS. Nom  anglaisde  toutesles espècesde  plantes 

Sraminées  qui  servent  à la  nourriture  des  bestiaux,  et  surtout 
e celles  qui  se  cultivent  pour  cet  usage. 

Ce  nom  , en  passant  dans  la  langue  française  , s’est  res- 
treint à I’Avoine  élevée  et  à I’Ivraie  vivace. 

Ces  deux  plantes  ont  été  l'objet  de  nombreux  écrits.  Les 
agriculteurs  de  toutes  les  nations  les  ont  plus  ou  moins  pré- 
conisées , surtout  la  dernière  , qui , en  effet,  a des  avantages 
marqués  sur  les  autres  fourrages,  (b.) 

RAYlMET.  Nom  d’une  des  variétés  de  I’Olivieb.  V.  ce 

"Saton,  U. 

RAYON  DE  MIEL.  On  donne  ce  nom  aux  gâteaux  de 
cire  , remplis  de  miel,  que  les  abeilles  disposent  verticale- 
ment dans  leurs  ruches,  (desm.) 

RAYON  VERT.  Daubenton  et  Lacépède  donnent  ce 
nom  à un  Crapaud  qu’ils  décrivent  aussi  sous  celui  de  crapaud 
vert.  Daudin  adopte  ce  dernier,  (desm.) 

RAYONNANTE.  Saussure  donne  spécialement  ce  nom 
slrahlstein de  Werner , c’est-à-dire, à l’amphibole  translucide 
vert  plus  ou  moins  foncé.  M.  Haüy  en  avoit  fait  d’abord  une 
espèce, sous  le  nom  d 'actinote,  qui  rappelle  aussi  la  disposition 
de  cette  pierre  dans  les  roches  qui  la  contiennent.  La  rayon- 
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nante  aciforme  , celle  « larges  rayons  et  celle  en  prismes  rhom- 
boîdaux , dont  parle  Saussure  , s 'y  rapportent  ; mais  il  faut 
en  exclure  ses  rayonnantes  en  burin  et  en  gouttière , qui  sont  des 
variétés  de  Titane  silicéo-c.alcaire  , quadrisenaire  et  ca- 
naliculé  , qu’on  avoit  d’abord  regardées  comme  une  espèce 
particulière,  le  sphène.  V.  Titane  sieicéo-calcaire.  (en.) 

RAYONNANTE  ASBESTIFORME  \ Asbestarüger 
strahlstein , Wern.  ; Asbestinite  , Kid.).  C’est  l’amphibole  aci- 
culaire  ou  fibreux,  translucide  et  d’un  vert  plus  on  moins 
foncé,  (en.) 

RAYONNANTE  EN  RURIN.  V.  Titane  SIEICÉO- 

CALCAIRE.  (LN.) 

RAYONNANTE  COMMUNE  ( Gemeiner  strahlstein  , 
W.  ; Zillerthite  , Lamelb.;  Actinolite , Kid.  ),  ci-devant  Acti- 
note  ; c’est  l’amphibole  vert  translucide  , ordinairement 
en  longs  prismes  comprimés,  (en.) 

RAYONNANTE  EN  GOUTTIÈRE  de  Saussure.  Vm 
Titane  sieicéo-calcaire  canaliculé.  (ln.) 

RAYONNANTE  GRENUE, Koerniger  strahlstein.Les  mi- 
néralogistes allemands  donnent  ce  nom  à deux  pierres  diffé- 
rentes qui  se  trouvent  en  roches,  et  dont  la  texture  est  granu- 
laire. La  première  est  composée  d’amphibole  en  grains  très- 
petils  et  en  petites  lamelles  d’un  vert  jaunâtre , plus  dur  que 
l’amphibole  actinote  auquel  néanmoins  il  se  rapporte,  si  l’on 
n'aime  mieux  le  rapporter  à cette  sorte  d’amphibole  lamel- 
laire dont  Werneret  Karsten  avoient fait  une  variété  de  py- 
roxène,  ( Blaettriger- augit ) qui  se  rencontre  aussi  dans  son.voi- 
sinage.  Werner  a retiré  cette  rayonnante  de  son  strahlstein, 
el  en  a fait  une  variété  d’O&iPHAZiTE.  V.  ce  mot.  La  seconde 
variété  est  de  la  diallage  verfe  grano-lamellaire, fibreuse  dqps 
le  sens  où  elle  montre  le  tranchant  de  scs  lames , et  qui  forme 
avec  le  quarz  et  le  grenat  une  roche  quelquefois  très  - com- 
pacte ; il  paroît  que  c’est  à elle  que  Werner  laissoit  le  nom 
de  Koerniger  strahlstein  avant  de  l’unir  aussi  à l’ompharite,  tan- 
dis que  Karsten  le  donne  à la  première  variété.  Ces  deux 
pierres  se  trouvent  l’une  dans  la  montagne  dite  Saualpe  , en 
Carinthie  , et  l’autre  à Tainach  , en  Styrie.  (EN.)  * 

RAYONNANTE  VITREUSE  ( Glassartiger  strahlstein  , 
W.  ; Thallite , Lam.  ).  C’est  une  simple  variété  de  l’épidote: 
elle  est  en  longs  prismes  ou  à base  rhombe , transparente  ou 
translucide  , avec  un  éclat  brillant , quelquefois  semblable 
à celui  d’une  glace  polie.  Werner  avoit  d’abord  considéré 
l’épidote  aciculaire  ou  radiée  comme  une  variété  de  rayon- 
nante  vitreuse;  mais  depuis  il  l’en  a distinguée  et  l’a  appelée 
PlSTAZIT.  V.  ÉPIDOTE.  (EN.) 

RAYONS  ( Ichthyologie ).  On  donne  ce  nom  aux  ar&ieS 


Digitized  by  Google 


io8  R E A 

qui  soutiennent  les  nageoiresdes  poissons. Les  poissons  qui  on  t 
tons  les  tayuns  de  leurs  nageoires  mous  et  flexibles,  sont  dits 
Malacopterygiens  ; ceux  , au  contraire , qui  les  ont  solides 
et  durs,  sont  appelés  Acanthoptérygiens.  On  nomme  rayons 
articulés  ceux  qui  sont , en  effet,  articulés  avec  des  arêtes 
intérieures  , et  qui  peuvent  se  lever  et  s’abaisser  à la  volonté 
de  1 animal  ; rayons  décomposés , ceux  qui  sc  bifurquent  une  ou 
plusieurs  fois  vers  l’extrémité;  rayons  branchiostèges , ceux 
cp.i  soutiennent  la  membrane  qui  concourt  avec  les  oper- 
cules à fermer  les  ouvertures  des  ouïes,  etc.  (desm.) 

HAYONS  DE  SOLEIL.  Deux  coquilles  ont  reçu  ce 
nom  , la  Telline  vergrttÉE,  Tellina  virgala  , et  le  murex 
hipporas/anum.  V.  Hocher.  (desm.) 

RAZ  DE  MARÉE  ou  PORORjOCA.  V.  Mer.  (pat.) 

RAZOR  FISH.  Les  Anglais  donnent  ce  nom  aux  pois- 
sons du  genre  CoRY'PnÈNE.  (desm.) 

♦ RAZOUMOFFSKYNE.Pierre  qui  accompagne  la  chrv- 
soprase  dans  la  serpentine  à Koscmutz  en  Silesie.  Elle 
est  tantôt  blanche,  friable  , tachante  et  aride  au  toucher, 
tantôt  endurcie  ou  d'un  vert-pomme.  Elle  est  considérée,  par 
quelques  minéralogistes  , comme  un  carbonate  de  magnésie 
silicifère  , et,  par  d'autres,  comme  une  altération  de  la 
chrysoprase  elle-même  , analogue  à celle  qu’on  observe  dans 
le  silex  pyromaque  qui  , de  siliceux  , devient  terreux  et  pul- 
vérulent ; cependant,  l’analyse  du  razoumoffslune  indique, 
dans  cette  pierre  : magnésie  , 5a  ; acide  carbonique  , 26  ; et 
silice , 20  ( C.  John.  ).  Si  c’eût  été  de  la  chrysoprase  altérée, 
on  n’y  anroit  point  trouvé  de  magnésie  carbonalée.  Les  seuls 
morceaux  que  nous  ayons  vus,  à Paris  , sous  ce  nom,  étaient 
a$sez  légers  , compactes  et  gercés  à l’intérieur,  terreux  et  ta- 
cbans  à la  surface , en  partie  blancs  et  en  partie  d’un  vert- 
pomme  analogue  à celui  de  la  chrysoprase  , néanmoins  plus 
clair.  Ils  avoienl  beaucoup  d’analogie  avec  la  croûte  blanche 
terreuse  et  poreuse  qui  recouvre  et  forme  des  veines  dans  la. 
plupart  des  blocs  de  chrysoprase.  Le  quarz  magnésien  dès 
auteurs  paroit  n’êtrc  qu’une  légère  variété  du  razoumof~ 
fskine.  (LN.) 

RAZUOR.  A Nice  , c’est  le  Corypuène  rasoir,  (desm.) 

RAZZA.  Nom  italien  de  la  Raie,  (desm.) 

RAZZO.  C 'est  la  Raie  rosc.e  > à Nice,  (desm.) 

RRALGAL.  V.  Réalgar.  (dèsm.) 

REALGAR.  Minéral  forme  par  la  combinaison  de  l'ar- 
senir  avec  le  soufre.  11  est  jaune  ou  rouge.  On  donne  au  réalgar 
jaune  le  nom  A' orpiment  ; le  rouge  conserve  celui  de  réalgar 
ou  de  rubine  d arsenic  , quand  sa  couleur  est  d’un  beau  rouge 
de  rubis  , et  qu’il  est  transparent  et  cristallisé.  Ou  donne 
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aussi  au  rèalgal  le  'nom  très-impropre  de  sandarac , qu’il  faut 
bien  se  garder  de  confondre  avec  le  vrai  sandarac , qui  est  la 
résine  du  genévrier.  V.  Arsenic  sulfuré,  (ln.) 

REALGERA.  C’est , aux  Canaries,  le  nom  d’une  espèce 
de  Morelle,  Solanum  vespertilio  , Ait.,  selon  Ventenat , qui 
en  fait  une  espèce  de  nycterium.  Plukenet  a figuré  celle  môme 
plante  ( Phyt . , t.  3i6,  fig.  3),  et  dit  qu’on  l’appelle  permenlon 
dans  la  même  île.  (ln.) 

RÉARMOUSE.  Synonyme  de  Chauve-souris  , en  an- 
glais, (desm.) 

RÉAUMUR  , Reaumuria.  Genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie pentagynie  et  de  la  famille  des  ficoïdes  , dont  les  carac- 
tères présentent  : un  calice  persistant  à cinq  découpures  pro- 
fondes, et  garni  de  folioles  nombreuses  à sa  base  ; une  co- 
rolle de  cinq  pétales , munis  à leur  base  intérieure  de  deux 
appendices  ciliés;  un  grand  nombre  d’étamines  ; un  ovaire 
supérieur , surmonté  de  cinq  styles  rapprochés  ; une  capsule 
à cinq  loges,  à cinq  valves,  renfermant  plusieurs  semences 
laineuses. 

Ce  genre  renferme  deux  plantes  à feuilles  alternes  , très- 
petites  , et  à fleurs  terminales,  solitaires  et  sessiles. 

L’une  , le  Réaumur  VERMICulé  , a les  feuilles  subnlées  et 
demi-cylindriques.  Il  se  trouve  en  Egypte  et  en  Syrie.  Il  At 
annuel  , et  ressemble  beaucoup  à la  soude.  Forskaël  et  Des- 
fontaines  disent  son  fruit  uniloculaire.  On  le  cultive  dans  nos 
écoles  de  botanique. 

L’autre,  le  Réaumur  hypéricoïoe,  a les  feuilles  disliqaes 
et  planes.  Il  est  annuel , se  trouve  en  Syrie  , et  est  figuré  sous 
le  nom  de  millepertuis  dans  la  Seconde  Décade  de  Labillar- 
dière.  Il  a , en  effet,  les  plus  grands  rapports  avec  le  Mille- 
pertuis. 

Decandolle  a observé  que  les  feuilles  et  les  tiges  de  la  pre- 
mière de  ces  espèces  laissoient  transsuder  abondamment  du 
sel  marin  et  du  nitre  , mais  plus  de  ce  dernier,  lors  même 
qu’elle  croissoit  loin  de  la  mer.  Ce  fait  peut  donner  lieu  à des 
cultures  dont  le  résultat  seroit  d’une  grande  utilité.  (B.) 

REBBE  HUAL.  Nom  norvégien  de  la  Baleinoptère 
museau  pointu  , selon  M.  Lacépède.  (desm.) 

REBBELWXJRM.  L’un  des  noms  de  la  Courtillère  , 
en  Allemagne.  (DESM.) 

REBBES.  Nom  de  la  Betterave  rouge,  en  Poitou  et 
en  Anjou,  (desm.) 

REBENTABOIS.  Nom  qu’on  donne,  au  Brésil , à une 
espèce  de  Morelle  , Solanum  bancksianum  , Yandel.  (LN.) 

REBÈTRE.  C’est , dans  plusieurs  cantons  de  la  Nor- 
mandie , le  nom  du  Troglodyte,  (v.) 
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REBÊTRIN.  V.  Rebêtre.  (desm.) 

REBLE  ou  RIÈBLE.  Nom  vulgaire  du  Gaillet  accro- 
chant. (b.) 

REBLETTE  , REBLOT.  Noms  vulgaires  du  Troglo- 
dyte , près  de  Baïonne.  V.  ce  mot.  (v.) 

REBOULO  ou  REBOULETO.  Nom  languedocien  du 
quatrième  estomac  du  bœuf  ou  Caillette,  qui  sert  pour 
faire  prendre  le  lait.  (DESM.) 

REBUXR  Les  babitans  de  la  côte  d’Afrique  , voisine  de 
Gorée  , donnent  ce  nom  à un  arbre  , cité  par  Adanson,  mais 
dont  ce  botaniste  ne  nous  indique  pas  le  genre,  (b.) 

REC-BOCK,  qu’on  prononce  Rit- bock.  C’est,  au  Cap 
de  Bonne-Espérance,  le  nom  d'un  mammifère  ruminant  du 
genre  des  Antilopes.  Ce  mot  signifie  bouc  de  plage  et  non  bouc 
rouge  , ainsi  qu’il  a été  rendu  dans  la  traduction  française  du 
voyage  de  Sparinann.  (desm.) 

RÈCCH1E,  Rccchia.  Arbrisseau  à rameaux  anguleux,  à 
fleurs  jaunes  réunies  en  grappes  aux  extrémités  des  rameaux, 
qui  croît  dans  le  Mexique  , et  qui  , selon  Decandolle , Sys- 
tema  natunde,  constitue  seul  un  genre  dans  la  décandrie  di— 
gynie  , et  dans  la  famille  des  dilléniacées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : ealice  composé  de  cinq 
folioles  ovales,  ouvertes  ; cinq  pétales  oblongs,  appendicuiés 
à leur  sommet  ; dix  étamines;  deux  ovaires  globuleux,  à style 
court  et  à stigmate  en  tête.  ? 

Le  fruit  n’est  pas  connu,  (b.)  \ 

RÉCEPTACLE,  Rcceplaculum.  Nom  donné  à la  partie 
sur  laquelle  repose  immédiatement  la  Fleur  ou  le  Fruit. 
V.  ces  mots.  (D.)  , '$* 

RECHAD.  Nom  arabe  du  Cresson  alénois  , Lepidium 
sativum  , L. , et  d’un  CochlÉARia  , Cochlearia  nilotica , Délit. 
Ægypt. , pi.  34 , %.  a.  (ln.)  •« 

RECHAD  EL-BAR,  Cressondu désert.  Nom  arabe  d’une 
espèce  de  crucifère  placée  avec  les  radis  par  M.  Persoon  , 
Raphanus  rer.urvatus , et  qui  est  Y enartrocarpus  arcuatus  de  La- 
biüardière  , Plant,  syr.  ,, 

RECHLOLDER-  L’un  4es  noms  allemands  du  Sureau. 

(desm.) 

RECISE.  On  appelle  ainsi  la  Benoîte,  (b.) 

RÉCLAME  ( Fauconnerie  ).  Actionde  rappeler  sur  le  poing 
les  oiseaux  de  vol.  (s.) 

RECLAME.  Nom  que  l’on  donne  aux  appeaux  dont  se 
servent  les  oiseleurs,  (v.) 

RECLAMEUR.  Nom  imposé , par  M.  Levaillant , à un 
merle  d’Afrique.  V.  l’article  Merle,  (v.) 

REC  LUS  MARIN.  Non»  donné  à 1’ Ascidie  rustique,  (b.) 
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r RÉCOLLET.  Les  Français  du  Canada  appeloient  ainsi 
le  Jaseur  , à cause  de  quelque  similitude  entre  la  huppe  de 
cet  oiseau  et  le  capuchon  d'un  récollet.  V.  Jaseur  des 
PINS,  (s.) 

R ÉCRÉMENT  , Recrementum.  Ce  terme  désigne  une 
matière  ou  une  humeur  préparée  dans  l’intérieur  de  l’écono- 
mie animale  , pour  être  employée  à quelque  fonction  dans 
celte  économie  , tandis  que  l’excrément  est  une  matière 
séparée  pour  être  rejetée  au-dehors.  Ainsi , la  bile  , la 
salive  , etc. , sont  des  récrémens , tandis  que  l’urine  , le 
mucus  du  nez , etc. , sont  des  Excrémens.  V.  ce  terme. 

(VIREY.) 

RECTRICES  ( Rertrices  ).  Plumes  grandes  et  fortes  de  la 
queue , qui  servent  à l’oiseau  à se  diriger  dans  son  vol.  Elles 
sont  le  plus  souvent  disposées  ,i,a,3,4»5,6;6,5,4., 
3,  a,  i ; quelquefois  au  nombre  de  8 , io,j4,  18,  rare- 
ment plus.  On  les  appelle  transversales  , quand  leur  surface 
plane  sert  de  parallèle  à celle  du  dos;  obliques,  quand  leur 
pavillon  forme  un  angle  aigu  avec  la  partie  plane  du  dos  ; et 
verticales  , quand  il  présente  un  angle  droit  avec  le  dos.  (V.) 

RECTUM  ( intestin  ),  ainsi  nommé,  parce  qu’il  est  droit. 
C’est  la  portion  des  gros  intestins  placée  à l’extrémité  pos- 
térieure , et  destinée  à conduire  au  dehors  les  excrcmens 
chez  la  plupart  des  animaux , ou  tous  ceux  qui  ont  deux  ou- 
vertures intestinales , une  pour  l’entrée  des  alimens  , l’autre 

{>our  leur  sortie.  Le  rectum  commence  à l’extrémité  du  co- 
on  , et  s’étend  à l’anus  ; il  est  accompagné  d’un* sphincter  et 
de  deux  dilatateurs  à son  extrémité. 

Chez  plusieurs  animaux , on  trouve  des  glandes  odorifères 
à cette  extrémité  ; chez  divers  ruminans  , des  insectes 
s’introduisent  dans  le  rectum  , pour  y déposer  leurs  œufs  , 
comme  les  œstres.  Dans  l’homme  , les  vaisseaux  hémorroï- 
daires  s’y  engorgent  assez  souvent  d’un  sang  veineux  qui 
s’écoule  par  fois.  V.  Intestins,  (virey.) 

RECURE  DE  CRAPEAU.  C’est  I’Élatine  alsinas- 
tre.  (b.) 

RECURVIROSTRA.  C’est, dans  Linnæus,le  nom  géné- 
rique de  ^Avocette.  V.  ce  mot.  (s.) 

RED-DEER.  Nom  anglais  du  Cerf,  (desm.) 
REDDISH.  Nom  anglais  du  Radis  ( Raphanus  salivas  ). 

(ln.)  , 

REDDLE.  Nom  donné  par  Jameson,  au  fer  oligiste 
rouge  terreux,  ou  Crayon  rouge,  (en.) 

RE  D’IPIVI.  Nom  du  Martinet  a ventre  blanc  , en 
Piémont.  (V.) 
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RE  D’I  ROSS1GNEUI.  Nom  piémontais  de  là  Rousse- 

ROLLE.  (Y.) 

REDOU.  V.  REDOUL.  (desm.) 

REDOUL , Conaria.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie  pen- 
tagynie  , qui  offre  pour  caractères  : un  calice  à cinq  divi- 
sions ; cinq  pétales  , en  forme  de  glandes  , insérés  sur  le 
disque  calicinal;  dix  étamines  hypogynes  , presque  sessilest 
et  à anthères  bipartites  ; cinq  ovaires  supérieurs , réunis , 
surmontés  d’autant  de  styles  et  de  stigmates  ; cinq  capsules 
conniventes,  monospermes,  évalves,  recouvertes  sur  le  côté 
par  les  pétales  qui  se  sont  accrus  et  sont  devenus  succulens. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  à tiges  quadrangulaires, 
à feuilles  opposées  , sessiles,  à stipules  membraneuses,  axil- 
laires , et  à Heurs  disposées  en  grappes  simples , axillaires  et 
terminales  , munies  de  bractées.  Elles  sont  dioïques  par  l’a- 
vortement d’un  des  organes  sexuels. 

On  en  compte  six  espèces  , dont  une  seule  est  dans  le  cas 
d'ètre  citée. 

Le  Redoul  a feuilles  de  myrte  , qui  a les  feuilles 
ovales , oblongues.  Il  croit  très-abondamment  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l’Europe.  Ses  feuilles,  réduites  en  pou- 
dre , sont  très-employées  dans  la  teinture  des  étoffes  et  dans 
le  tannage  des  cuirs.  Elles  sont  de  beaucoup  préférées  au  Su- 
mach,  avec  lequel  on  les  confond  souvent.  En  conséquence  , 
on  en  fait  un  commerce  de  quelque  importance  dans  le  midi 
de  la  France.  C’est  par  leur  intermède  qu’on  travaille  et 
qu’on  teint  en  noir  les  maroquins  dans  le  Levant , et  on  pré- 
tend que  c’est  à lui  qu’ils  doivent  leur  supériorité. 

Les  fruits  de  cet  arbuste  sont  un  poison  pour  ceux  qui  se 
laissent  tenter  par  leur  apparence  agréable  et  par  leur  saveur 
douce.  Lorsqu’on  en  mange  , on  est  attaqué  de  convulsions  , 
de  délire  , qui  conduisent  souvent  à la  mort.  Ses  feuilles  en 
sont  aussi  un  pour  les  bestiaux,  à qui  elles  font  éprouver 
des  accès  d’épilepsie  ou  autres  affections  nerveuses , plus  ou 
moins  dangereuses,  selon  les  circonstances,  (b.) 

REDOUNAN.  L’une  des  variétés  cultivées  de  I’Ouvier. 
V.  ce  mot.  (D.), 

REDOUTEE,  Rrdutea.  Plante  à lige  anguleuse,  rameuse  ; 
à feuilles  alternes,  péliolées,  munies  de  stipules  otalcs  on  à 
trois  lobes , bordées  de  quelques  poils  plus  pâles  en  dessous  ; 
à fleurs  jaunes  tachées  , et  rayées  intérieurement  à leur  base 
d’un  violet  pourpre  , solitaires , sur  des  pétioles  axillaires  ou 
terminaux. 

Celte  plante  forme  un  genre  dans  la  monadelphie  po- 
lyandrie et  dans  la  famille  des  malvacées  , qui  offre  pour 
caractères:  un  calice  double,  persistant,  l’extérieur  poly- 
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phylle , à folioles  très- petites,  l'intérieur  monopbylle,  divisé 
en  cinq  parties  beaucoup  plus  grandes  ; une  corolle  de  cinq 
pétales':  un  grand  nombre  d’étailnines  formant  par  leur  réu- 
nion un  tube,  an  sommet  duquel  sont  placées  les  anthères; 
un  ovaire  à style  terminé  par  trois  stigmates  ; une  capsule 
triloculaire , trivalve  , contenant  plusieurs  semences  lanu- 
gineuses. 

La  redoutée  est  annuelle.  Elle  croît  naturellement  dans 
nié  de  Saint-Thomas , et  est  cultivée  au  jardin  de  Gels. 
Veriteitat  en  a donné  une  description  complète  et  une  très- 
belle  figure  dans  son  ouvrage  intitulé1:  Description  des  Plantes 
du  Jardin  de  Ce/s. 

11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  Rutidée.  (b.) 

RÉDUVE,  Reduoius.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
hémiptères  , section  des  hétéroplères , famille  des  géoco- 
rises,  tribu  des  nudicolles,  ayant  pour  caractères  : bec  nais- 
sant du  front,  saillant,  conique,  arqué,  de  trois  articles, 
ddflht  le  second  plus  long  ; pattes  ambulatoires , à tarses 
de  trois  articles;  antennes  sétacées,  de  quatre  articlës , 
insérées  au-dessus  d’une  ligne  idéale , tirée  des  yeux  à l’o- 
rigine du  labre;  corps  ovale;  tête  ovale,  rétrécie  posté- 
rieurement ou  portée  sur  une  espèce  de  cou,  avec  deux  petits 

Îeux  lisses  sur  une  élévation  postérieure;  corselet  comme 
llobé.  (Pattes  antérieures  Ordinairement  courtes,  avec  les 
cuisses  grosses,  et  les  jambes  épaisses,  vers  leur  extrémité.  ) 
Nous  sommes  redevables  de  ce  genre  à Fabricius.  Il  lui 
avoit  donné  d’abord  plus  d’étendue  ; mais  ayant  ensuite  eu 
égard  à la  position  des  antennes,  il  en  a détaché  les  espèces  où 
ces  organes  sont  insérés  plus  en  avant,  près  de  la  base  du 
.bec  ; dont  le  cou  est  généralement  plus  allongé  , et  dont  les 
pattes  sont  plus  grêles.  II  a formé  avec  ces  espèces  le  genre 
Zelus.  Les  reduves  étoient  pour  Linnæus  et  Geoffroy,  des 
punaises  ; les  caractères  que  nous  avons  indiqués  ci-dessus 
les  éloignent  sensiblement  de  tous  les  autres  genres  de  la 
même  famille.  Ces  insectes  vivent  de  rapine , tant  sous  la 
forme  de  larves  et  de  nymphes,  qu’après  être  devenus  in- 
sectes parfaits,  et  subissent  les  mêmes  métamorphoses.  Ils 
forment  un  genre  assez  nombreux,  duquel  on  ne  trouve  que 
peu  d’especes  en  Europe.  Parmi  celles-ci,  on  distingue  le* 
suivantes  : 

Réduve  a M ASQUE,  Reauvius  personalus,  Fab.  ; Cimex  per- 
sonalus , Linn.  ; la  Punaise  mouche  , Geoff. ; pl.  P.  i4,  3,  de 
cet  ouvrage.  Il  est  entièrement  d’un  brun  noirâtre  ; il  a la 
tête  petite;  la  trompe  grosse,  courte  ; lés  antennes  de  la 
longueur  du  corps  ; l’écusson  court , terminé  en  pointe  ; 
• l’abdomen  concave  en  dessus , convexe  en  dessous  ; les  ély- 
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très  couchées  et  croisées  sur  l’abdomen;  les  pattes  antérieures 
courtes. 

On  le  trouve  en  Europe,  souvent  dans  les  maisons  ; il  a 
le  vol  rapide,  pique  fortement  avec  son  bec,  et  répand  une 
odeur  très-désagréable.  Quand  on  le  tient  entre  les  doigts, 
il  fait  entendre  un  bruit  qui  est  produit  par  le  frottement 
des  bords  de  son  corselet  sur  ses  élytres.  Sa  larve  se  trouve 
également  dans  les  maisons  ; elle  ne  diffère  de  l’insecte  parfait 
que  parce  qu’elle  n’a  ni  élytres  ni  ailes  ; elle  est  ordinaire- 
ment couverte  d’ordures , de  poussière , ce  qui  la  rend 
hideuse  et  la  fait  méconnoître  ; elle  se  nourrit  d’insectes, 
même  des  punaises  de  lits , acanthia  lectularia,  Fab. 

Réduve  annelé  , Reduvius  annulalut  , Fab.  ; Cimex  annu- 
latus , Linn.;  la  Punaise-mouche  à pattes  rouges,  Geoff.  Il  a 
les  antennes  noires;  la  tête  et  le  corselet  noirs,  couverts  de 
poils  courts,  grisâtres;  l’abdomen  noir  avec  les  derniers 
anneaux  rouges , et  quelques  taches  de  la  même  couleur  sur 
les  côtés  ; les  pattes  noires  , et  une  tache  rouge  surfes 
cuisses  antérieures  et  postérieures. 

On  le  trouve  en  Europe. 

Réduve  a pattes  noires,  Reduvius nigripes , Fab.  ; Cimex 
nigripes , Linn.  11  a les  antennes  noires, avec  les  premiers  arti- 
cles rouges;  la  tête,  le  corselet  et  l’écusson  noirs , un  peu 
velus,  l’abdomen  rouge;  les  élytres  rouges,  avec  une  tache 
noire  à leur  origine  ; les  pattes  antérieures  longues , noires  , 
les  autres  rouges. 

On  le  trouve  à Surinam. 

Réduve  pattes-velues  , Reduvius  hirtipes,Yaib.  Il  est  en- 
tièrement noir,  sans  taches  ; il  a de  chaque  côté  du  corselet 
des  épines  courtes,  obtuses;  les  cuisses  des  deux  premières 
pattes  sont  cylindriques , obtuses , très-velues. 

On  le  trouve  à Cayenne. 

Réduve  a collier,  Zelus  cottaris,  Fab.  Il  a la  tête  d’un 
noir  luisant , cylindrique , amincie  postérieurement  ; les 
élytres  noires , avec  une  grande  tache  blanche  vers  l’extré- 
mité ; les  pattes  simples , noires. 

On  le  trouve  aux  Indes  orientales. 

Réduve  biponctué,  Reduvius  bipunclatus , Fab.  Il  est  petit  ; 
il  a la  tête  et  le  corselet  noirs  ; l’écusson  noir , blanc  à l’ori- 
gine; les  élytres  pâles,  avec  un  point  noir;  les  ailes  pâles, 
avec-une  grande  tache  blanche;  l’abdomen  rougeâtre;  l’anus 
noir  ; les  pattes  antérieures  noires , courtes , comprimées. 

On  le  trouve  aux  Indes  orientales. 

Le  Réduve  staphylin,  Reduvius  staphylinus  de  Gmelin  , 
qui  est  noir,  avec  les  élytres  très-courtes,  rouges,  ainsi  que 
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les  pattes, n’est,  à ce  que  je  croîs,  que  la  nymphe  du  Bédueius 
guttul  de  M.  Fabricius,  et  qui  est  un  nabis  pour  moi.  (l.) 

REED,  Reedgrass.  Nom  anglais  des  Roseaux.  Reed 
bent,  c’est  P agrosUs;  Reed  m ace,  c’est  la  massette;  Reed 
millet,  c’est  Yholcus  saccharum.  (DESM.) 

REEDSU.  Plante  légumineuse  du  Japon,  qui  est  men- 
tionnée par  Kaempfer,  et  qui , suivant  Thunberg  , est  une 
espèce  de  Dolic  J üolichos  lineatus ).  (LN.) 

REM.  On  trouve  dans  divers  passages  de  la  Bible  le 
nom  d’un  animal  nommé  rèem.  Les  Septante  et  la  Vnlgate 
s’accordent  assez  à traduire  ce  mot  par  celui  de  rhinocéros , 
et  les  recherches  de  Bochart , dans  son  Hiérozdicon , sem- 
blent mettre  cet  objet  hors  de  doute.  Il  est  vrai  qu’aujour- 
d’hui  les  rhinocéros  ne  sont  pas  communs  en  Arabie  et  eû 
Idumée,  si  même  il  s’y  en  rencontre  encore  ; mais  autre- 
fois, ils  pouvoient  être  plus  abondans;  de  même  il  y avoit 
jadis  des  lions  sauvages  en  Macédoine,  en  lllyrie;  mainte- 
nant il  n’y  en  a plus  dans  tous  ces  pays.  Quoiqu'il  en  soit, 
voici  quelques  versets  de  la  Vulgate , où  il  est  parlé  du  réem, 
traduit  par  le  mot  rhinocéros  : Quasi  primogeniti  tau  ri  pUl- 
chriludo  ejus  ; cornua  rhinocerotis  cornua  illius  ; in  ipsis  ventilabil 
genles  usque  ad  ierminos  terra.  Deutéron.,  c.  xxxtti,  v.  17.  Et 
dans  le  Livre  de  Job  , c.  XXXIX,  v.  g et  10  : ISumquid  volet 
rhinocéros  servire  tibi , aut  morabilur  ad  prœsrpe  tuum  ? Numquid 
alligabis  rhinocerota  ad  arandum  loro  tuo  ; aut  coii/ririget  g/ebas 
vallium  post  te  P etc.  On  voit,  dans  la  première  citation, 
que  Moïse  parle  des  cornes  du  rhinocéros  ; ce  ne  peut  donc 
être  que  le  bada  ou  le  rhinocéros  d’Afrique,  celui  d’Asie 
n’ayant  qu’une  seule  corne.  Voyez  l’article  Rhinocéros; 

(vireÿ.) 

REFAIT  {vénerie").  Tête  ou  bois  du  cerf  ou  du  chevreuil 
qui  se  renouvelle.  On  dit  qu’une  bête  a déjà  du  refait  et 
que  sa  tête  est  refaite,  (s.) 

REFLUX,  JUSANT  ou  EBE.  Mouvementde  l’Océan  ,• 
par  lequel  les  eaux  s’abaissent  et  s’éloignent  de  la  côte, 
après  avoir  monté  pendant  six  heures  (ce  qu’on  appelle  flux 
ou  le  flot).  La  mer  emploie  un  peu  plus  de  six  heures  à des- 
cendre à son  premier  niveau,  pour  remonter  aussitôt  après  , 
et  ces  mouvemens  alternatifs  se  répètent  chacun  deux  fois 
en  vingt-quatre  heures.  V.  Flux,  Marée  et  Mer.  (pat.) 

RÉFRACTAIRES.  On  donne  ce  nom  aux  substances 
minérales  qui  sont  infusibles  au  feu  du  chalumeau,  (desm.) 

RÉFRACTION.  Ce  mot  exprime  la  déviation  qu’un  trsfc 
de  lumière  éprouve  lorsqu’il  pénètre  un  milieu  transparent, 
suivant  une  direction  oblique  à la  surface  de  ce  milieu.  Dans 
les  corps  dont  i’arraDgement  est  confus , comme  .les  liquides. 
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les  gaz,  les  solides  fondus , la  réfraction  est  simple , c’est-à- 
dire,  que  chaque  trait  de  lumière  homogène  qui  pénètre  ces 
substances,  ne  donne  qu’un  seul  trait  de  lumière  réfractée; 
mais  les  corps  cristallisés,  lorsque  leur  forme  primitive  n’est 
ni  un  octaèdre  régulier  ni  un  cube,  donnent  deux  pareils  fais- 
ceaux dont  l’un  suit  les  lois  de  la  réfraction  simple  ; il  s’ap- 
pelle, pour  cette  raison , rayon  ordinaire  ; tandis  que  l’autre 
suit  des  lois  différentes  plus  composées,  et  a été  non^Qé,  pour 
cette  raison  , rayon  extraordinaire.  L’ensemble  de  ce  phéno- 
mène constitue  ce  que  l’on  appelle  la  double  réfraction  ; les 
forces  qui  le  produisent  sont  encore  inconnues  ; mais  leurs 
effets  se  passent  comme  si  ellés  émanoient  de  l’axe  du  cris- 
tal. En  effet,  la  double  réfraction  est  nulle  quand  le  rayon 
traverse  le  cristal  paralèllement  à cet  axe  , et  elle  croît  à 
mesure  qu’il  s’y  incline.  Lorsqu’un  même  rayon  éprouve 
successivement  l’action  de  plusieurs  cristaux  de  nature  diffé- 
rente ou  même  de  nature  pareille , différemment  disposés, 
leurs  actions  sur  lui  peuvent  s’entre-détruire  , et  le  rayon 
extraordinaire  revient  se  confondre  avec  le  rayon  ordinaire. 
C’est  peut-être  par  une  compensation  semblable  que  la  ré- 
fraction est  simple  dans  les  corps  fondus  et  dans  les  cristaux 
cristallisés  en  octaèdre  régulier  ou  en  cube  ; car  , dans  les 
premiers,  la  double  réfraction  peut  s’entre-détruire  par  les 
actions  opposées  des  particules  arrangés  de  toute  manière  ; 
et,  dans  les  derniers , elle  peut  être  détruite  par  l’opposition 
des  forces  qui  émanent  des  divers  axes  de  ces  cristaux. 

; ...  (biot.) 

REFUITE  (vénerie').  Route  que  prend  une  bête  poursuivie 
par  les  chiens,  (s). 

REGAGNON.  Variété  de  Froment,  (b.) 

REGAIN.  On  appelle  ainsi  la  seconde  ou  troisième  coupe 
d’herbe  que  l’on  fait  dans  les  prairies,  après  la  première  fau— 
chaison.  Dans  celles  qu’on  arrose  à volonté,  la  récolte  du 
regain  est  assurée  ; dans  les  autres , elle  dépend  des  lieux  où 
sont  situées  les  prairies,  de  la  qualité  du  sol , et  surtout  des 
saisons.  Quand  la  terre  est  bonne  et  l’été  pluvieux,  on  a,  dans 
certains  pays , jusqu’à  trois  regains.  Mais  le  fourrage  qu’ils 
donnent  ne  peut  être  comparé,  pour  la  bonté,  à l’herbe  qui 
a été  fauchée  la  première  ; celle-ci,  toutes  choses  égales,  con- 
tient beaucoup  plus  de  principes  substantiels  et  alimentaires. 
Lorsque,  au  contraire,  1 été  est  très-sec  et  très-chaud,  comme 
celui-ci  (année  i8t8J , le  regain  est  nul  ou  presque  nul.  Dans 
quelques  endroits,  on  envoie  paître  le  bétail  dans  les  prés, 
après  la  première  récolte  des  foins.  Cette  coutume  est  pré- 
judiciable à l’intérêt  du  propriétaire  ou  du  fermier  ; car  un 
animal , cheval  ou  bœuf,  gâte  plus  de  fourrage  dans  un  jour. 
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par  son  piétinement , qu’il  n’en  consommeroit  dans  cinq  ou 
sis.  V\  le  mot  Foin. 

A raison  de  l’époque  où  il  se  fauche  ét  de  sa  nature 
aqueuse  , le  regain  ne  se  desséche  pas  toujours  facilement  : 
dans  ce  cas  , pour  éviter  qu’il  moisisse  , il  fanj  le  stratifier 
avec  de  la  paille  d’avoine  ou  de  froment , paille  à laquelle 
il  communique  une  partie  de  son  odeur  et  de  sa  saveur  , 
et  qu’il  rend  un  manger  plus  agréable  pour  les  bestiaux. 

( Dict.  tT  Agricult.  de  /’ Encyct.  ).  (b.) 

REGALBOLO,  RÉGALBURO,  REIGALBERO  , 
RIEGALBULO , REGEIO.  Divers  noms  italiens  du  .Lo- 
riot d’Europe,  (desm.) 

REGALEC  , Rrgulecus.  Genre  de  poissons  établi  par  As- 
cagne  et  adopté  par  Lacépède , dans  la  division  des  Apodes. 

Il  offre  pour  caractères  : des  nageoires  à la  poitrine,  au  dos 
et  à la  queue;  point  de  nageoires  à l'anus,  ni  d'aiguillons  à 
la  place  ; le  corps  et  la  queue  très-allongés.  P~.  pl.  M.  1 4 , où 
il  est  figuré.  1 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  : 

Le  Régalec  glesne,  qui  a un  long  filament  auprès  de 
chaque  nageoire  pectorale;  une  nageoire  dorsale  régnant  de- 
puis la  nuque  jusqu'à  la  nageoire  de  la  queue,  avec  laquelle 
cll%est  réunie.  Ou  le  pêche  sur  les  côtes  de  Norwége,  où  ou 
le  commît  sous  le  nom  de  Rot  des  harengs  , nom  qu’il  par- 
tage avec  la  Chimère.  Il  a d'assez  grands  rapports  avec  les 
Trichiures,  les  Ophidies  et  les  üphisures.  Ses  mâchoires 
sont  armées  de  dents  nombreuses  ; ses  opercules  composées 
Je  cinq  ou  six  pièces;  ses  membranes  branchiales  soutenues 
par  cinq  ou  six  rayons;  il  a huit  rayons  aiguillonnés  à la  dor- 
sale; son  corps  est  argenté  et  ponctué  de  noir.  11  parvient  à 
une  grandeur  considérable. 

Le  Régalec  lancéolé  a le  corps  allongé  etserpentiforme, 
la  nageoire  de  la  queue  lancéolée  et  les  opercules  composées 
seulement  de  deux  ou  trois  pièces.  Il  a,  comme  le  glesne, 
deux  nageoires  dorsales  très-rapprochées  ; mais  ces  nageoires 
sont  en  quelque  sorte  triangulaires  : la  première  n’est  point 
composée  d’aiguillons  détachés,  et  la  seconde  ne  se  confond 
pas  avec  la  caudale  , comme  dans  le  glesne.  il  n’a  point  de 
nageoire  de  l’anus.  On  l’a  trouvé  dans  les  mers  de  la  Chine. 
Sa  couleur  est  or  et  brun.  Lacépède  décrit  ce  poisson  d’a- 
près une  figure  coloriée,  exécutée  avec  beaucoup  de  soin  , et 
qui  fait  partie  des  dessins  chinois  cédés  à la  France  parla 
Hollande.  Nous  avons  fait  copier  celte  figure  sur  la  pl.  M 
»4  de  ce  Dictionnaire. 

REGALIOLUS.  Aldrovande  désigne  ainsi  le  Roitelet. 

(s.) 
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REGALIS  ( vèneiie  ).  C’est  l'endroit  où  une  bête  a gratté 
du  pied.  (S.)  t , 

REGARDEZ-MOI.  On  a quelquefois  désigné  ainsi  la 
SCABIEU&E,  Scabiosa  alropurpurea.  (DESM.) 

REGENBOGENERZ-  Les  mineurs  au  Hartz  désignent 
par  cette  dénomination  le  Plomb  sulfure  irisé,  (ln.) 

PiEGENBOGENSTEIN.  Les  Allemands  donnent  ce 
nom  au  quarz  et  à la  calcédoine,  lorsqu’ils  sont  irisés  inté- 
rieurement, (ln.)  _ \ -t< 

RÉGÉNÉRATION , Regeneralio , vel  Palingenesia.  C’est 
la  reproduction  d’êtres  détruits  ou  de  parties  amputées.  Les 
anciens  alchimistes  croyoient  pouvoir  extraire  des  plantes 
un  sel  essentiel,  capable  de  reproduire  en  petit  les  mêmes 

S tantes  d’où  il  étoit  retiré.  C’est  ainsi  que  les  sels  iixiviels 
es  cendres  d’absinthe,  de  centaurée,  etc.,  en  se  cristallisant 
dans  leurs  matras  en  petites  ramifications,  leur  paroissoient 
être  une  palingénésie  philosophique'  de  ces  mêmes  végétaux; 
parce  que  ces  sels  étoient  amers  comme  les  plantes  d’où  ils 
venaient.  On  sait  aujourd'hui  à quoi  s’en  tenir  à cet  égard,  et 
les  sulfates  de  potasse  et  de  soude,  mêlés  de  carbonates  alca- 
lins, sont  tout  le  produit  de  cette  prétendue  régcnéralicm. 

Il  en" est  une  autre  parmi  les  animaux  et  les  plantes.  Cer- 
tainement on  a l’expérience  que  des  pinces  d’écrevisses  ou 
de  crabes,  cassées,  se  sont  reproduites  ; on  a vu  des  queues 
de  salamandres  coupées , repousser,  et  il  en  a été  de  même 
. de  leurs  doigts  ; des  parties  de  nageoires  de  poissons,  retran- 
chées, se. sont  renouvelées;  enfin,  on  sait  qu’une  foule  de 
zoophytes,  de  polypes,  d’actinies,  d’hydres,  et  les  vers  de 
terre  et  même  des  mollusques,  comme  les  colimaçons,  re- 
produisent des  ôrganes  amputés. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  chez  des  animaux  d’une  struture  plus 
compliquée  ; car,  chez  l’homme,  les  mammifères,  les  oiseaux, 
nul  membre  amputé  ne  se  reproduit.  Il  est  bien  vrai  que  la 
cicatrice,  en  se  formant,  reproduit  des  bourgeons  charnus, 
un  tissu  cellulaire  particulier , qui  se  rapproche  et  soude 
les  parties  divisées  ; on  sait  que  les  muscles , et  même  des 
nerfs,  des  tendons  divisés,  déchirés,  se  peuvent  ressouder  au 
moyen  d’une  lymphe  plastique  qui  se  concrète , qui  rattache 
■ les  extrémités  d’une  plaie  l’une  à l’autre  ; mais  ce  nouveau 
tissu  est  comme  un  tampon , un  bourrelet  peu  organisé,  dans 
lequel  il  ne  se  développe  réellement  ni  vaisseaux,  ni  nerfs.  . 

Au  contraire,  chez  des  animaux  plus  simples,  il  parotl 
exister  des  germes  d’un  nouvel  organe  pour  remplacer  celui 
qui  périt;  c’est  comme  une  dent  qui  vient  remplacer  celle 
qui  tombe.  De  même , une  nouvelle  pince  d’écrevisse  renaît 
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toprès  celle  qui  a été  cassée  ; une  nouvelle  tête  se  reproduit 
au  ver  de  terre  lombric , à la  naïde , comme  une  moitié  du 
corps  à un  polype  divisé  en  deux  parts.  Cette  puissance  mer- 
# veilleuse  de  reproduction  ressemble  beaucoup  à celle  des 
bourgeons  d’un  arbre , qui  remplacent  aussi  des  gemmes 
enlevées  ; aussi  tous  les  êtres  organisés  qui  possèdent  une 
grande  force  de  végétation , sont  très-capables  de  reproduc- 
« tion , la  nature  ayant  ainsi  suppléé  aux  pertes  qu’ils  peuvent 
éprouver  dans  leur  foible  organisation. 

Cette  reproduction  partielle  a lieu  chez  les  plantes , en 
général , par  les  surgeons  qui  forment  un  nouvel  individu  ; 
tels  sont  les  végétaux  multipliés  de  bouture.  On  a de  sem- 
blables exemples  chez  les  animaux  les  plus  simples  et  nous 
les  avons  cités  à l’article  de  la  Génération  dont  elle  est  un 
mode.  V.  cet  article,  (virey) 

REGENPFE1FER.  Nom  allemand  des  Pluviers,  (v.) 

REGEYO.  Un  des  noms  italiens  du  Loriot,  (v.) 

REGHAT.  Nom  arabe  d’une  espèce  d’EpiAiRE,  Stachys 
palœslina , L.  (ln.)  • 

REGILLUS.  C’est  le  Roitelet  , dans  Rzaczynsli.  (s.) 

RÉGIME  ( botanique ).  En  Afrique  et  dans  les  Deux-Indes, 
on  donne  ce  nom  au  spadix  des  palmiers  et  antres  arbres, c’est- 
à-dire  , à cet  axe  simple  , ramèux  auquel  tiennent  les  fruits 
de  ces  arbres.  C’est  ainsi  qu’on  dit  un  régime  de  dattes , un 
régime  de  bananes.  Il  y a tel  de  ceux-ci  qui  porte  jusqu’à  soixante 
et  quatre-vingts  bananes,  (d.) 

REGINA  AURARUM.  C’èst  ainsi  que  quelques  auteurs 
tint  désigné  le  beau  vautour  de  l’Amérique  méridionale , 
nommé  communément  Rot  DES  vautours,  (s.) 

REGINA-PRATI  de  Dodonée.  C’est  la  Spirée  ulmair*. 

(ln.) 

RÉGINE.  Couleuvre  des  Indes,  (b.) 

REGLES.  V.  Menstrues,  (virev.) 

RÉGLISSE , Glyr.yrrhiza , Linn.  ( diadelphie  dèeandrit.  ) 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  a pour 
caractères  : un  calice  persistant  en  tube  et  à deux  lèvres  , la 
supérieure  découpée  en  trois  parties , dont  celle  du  centre 
est  plus  large  et  sous-divisée  en  deux  segmens  ; la  lèvre  infé- 
rieure simple;  une  corolle  papilionacée  à étendard  long  et 
érigé , à ailes  oblongues,  à carène  partagée  en  deux  ; dix 
étamines  , neuf  réunies  , la  dixième  séparée  , toutes  plus 
longues  que  la  carène  ; un  court  ovaire  soutenant  un  style 
en  alêne , couronné  par  Hn  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une 
gousse  un  peu  aplatie,  lisse  ou  hérissée  , renfermant  de  trois 
à six  semences. 
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Ce  genre  ne  comprend  qu'un  Irès-pelit  non/bre  d'espèces. 
Ce  sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  dont  les  Heurs  sont  com- 
munément disposées  en  tète  ou  rapprochées  eu  épis.  Je  ne 
citerai  que  les  deux  espèces  suivantes  : 

La  Réglisse  officinale,  Glycyrrhiia  glalra , Lion.,  a une 
racine  traçante,  jaune  en  dedans,  roussâtre  en  dehors;  des 
tiges  fortes  et  ligneuses  ; des  feuilles  alternes,  sans  stipules  , 
composées  de  neuf  à quinze  folioles,  dont  l’impaire  est  pé- 
tiolée  ; des  Heurs  petites,  rassemblées  en  épis  grêles;  des 
gousses  ovales,  aplaties  et  glabres,  terminées  en  pointe,  con- 
tenant tantôt  une  seule  semence  réniforme,  tantôt  deux  ou  trois. 
Mocnch  en  a fait  une  genre  sous  le  nom  de  LiQUiRtTiE. 

On  trouve  cette  plante  en  Italie  et  dans  le  Languedoc,  où 
elle  croît  naturellement.  Elle  est  vivace.  On  la  cultive  dans 
les  jardins  et  en  grand.  Elle  aime  un  sol  léger  et  sablonneux  , 
qui  ait  de  la  profondeur  et  qui  ait  été  bieu  ameubli.  Elle  se 
multiplie  par  ses  rejetons,  qu’on  détache  des  vieilles  racines 
avec  un  bon  bourgeon.  Us  sont  plantés  sur  une  ligne  tirée  au 
cordeau,  et  éloignés  les  uns  des  autres  d'un  pied  dans  les  rangs, 
et  de  deux  pieds  entre  chaque  rang.  On  peut  semer  , dans  le 
même  terrain,  des  ognons  ou  d’autres  légumes;  ils  ne  nui- 
ront point  aux  racines  de  réglisse,  qui,  la  première  année  , 
ne  font  que  peu  de  progrès.  C’est  au  commencement  ou  au 
milieu  de  mars  que  ces  plantations  onllieu.  Au  mois  d’octobre 
suivant,  quand  les  tiges  sont  mortes,  on  répand  sur  le  sol 
un  peu  de  fumier  bien  pourri.  Au  printemps  d’après,  on  la- 
boure entre  les  rangs,  et  on  enterre  le  fumier.  Au  bout  de 
trois  ans,  on  peut  enlever  ces  plantes;  on  choisit  pour  cela 
la  saison  où  les  tiges  seront  toul-à-fait  détruites.  Les  racines 
sont  d’autant  plus  belles  , qu’elles  auront  crû  dans  un  terrain 
bien  meuble  et  bien  amendé. 

La  racine  de  réglisse  est  si  commune,  qu'il  y a peu  de  per- 
sonnes qui  n’en  connoissent  l'usage  et  les  propriétés  : elle 
contient  une  très-grande  quantité  de  substance  gommeuse  , 
douce  et  sucrée,  et  une  grande  quantité  d'une  résine  tendre 
et  beaucoup  plus  douce  encore  que  la  gomme.  Celte  racine 
est  légèrement  laxative;  mais  elle  est  surtout  très-adoucis- 
sante , délersive,  Itibréfianle  et  pectorale.  On  s’en  sert  avec 
succès  dans  les  maladies  de  poitrine  , occasionées  par  quel- 
que matière  dere,  dans  les  érosions  de  gosier  , la  stranguric  , 
les  ardeurs  d urine  , la  néphrétique  sablonneuse,  la  toux, 
l’enrouement,  la  pleurésie,  etc.  On  fait  entrer  cette  racine 
dans  la  plupart  des  tisanes,  pour  corriger  par  sa  douceur 
l’amertume  des  autres  ingrédiens , ainsi  que  dans  un  grand 
nombre  de  compositions  pharmaceutiques.  Son  suc,  oj  extrait 
épaissi  , a les  mêmes  proprié’és  que  la  racine , et  peut  être 
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employé  dans  les  mêmes  circonstances.  C’csl  le  midi  de 
l’Italie  qui  fournit  le  plus  de  ce  suc  au  commerce.  (B.) 

La  Réglisse  hérissée,  ou  de  Dioscorioe,  Glycyrrhita 
echinata , Linn. , a les  caractères  de  la  précédente  ; elle  en 
diffère  par  ses  stipules , par  ses  légumes  hérissés , par  ses 
(leurs  à épis  plus  courts,  et  par  ses  folioles  plus  allongées , et 
dont  l’impaire  est  sessile. 

Celte  plante  est  vivace,  et  fleurit  en  juillet.  Elle  croît  natu- 
rellement dans  la  Pouille  èl  dans  la  Tartane.  Elle  se  propage 
plus  facilement  dans  le  nord;  mais,  dans  le  midi,  sa  racine 
est  plus  douce.  On  l'emploie  aux  mêmes  usages  que  la  racine 
de  l’espèce  précédente,  et  c’étoit  celle  dont  les  anciens  se  ser- 
voient  ; mais  les  modernes  lui  préfèrent  la  première,  (n.) 

RÉGLISSE  DE  MONTAGNE.  C’est  le  Trèfle  des 
Alpes,  Trifolium  alpinum,  dont  les  racines  sont  sucrées,  (b.) 

RÉGLISSE  SAUVAGE.C’est  1’Astragalecommun.(b.) 

RÉGMATE.  Mirbel.  Sorte  de  Fruit.  Il  ne  diffère  pas 
de  I’Elaterion  de  Richaid;  les  euphorbes  en  offrent  un 
exemple,  (b.) 

REGNES  DE  LA  NATURE.  Lorsque  les  hommes  se 
sont  occupés  de  reconnoître  les  objets  qui  les  environnoient, 
ils  ont  vu  que  leur  multitude  empêchant  de  les  étudier , il 
éloit  d'abord  nécessaire  de  les  ranger  dans  un  ordre  avanta- 
geux pour  la  mémoire.  Les  substances  qui  avoienl  des  carac- 
tères communs  , furent  réunies  sous  le  même  titre  , et  l’on 
distribua  sous  différons  chefs  celles  qui  jouissoient  de  pro- 
priétés diverses.  De  ce  premier  mode  de  généraliser  , résul- 
tèrent trois  grandes  divisions  parmi  les  corps  de  la  nature  ; et 
on  les  appela  des  règnes , des  espèces  de  royaumes.  On  ob- 
' serva  que  les  térres,  les  métaux  et  les  matières  fossiles  , ne 
donnant  aucune  marque  de  vie  ni  de  mouvement  spontané  , 
de  nutrition  intérieure  et  de  génération  , n’ayant  même  au- 
cun organe  destiné  à des  fonctions  spéciales,  étoient  des  corps 
bruts  ou  minéraux.  D’autres  corps  enracinés  dans  la  terre , 
pourvus  d’organes , prenant  une  nourriture  intérieure  , s’ac- 
croissant et  se  reproduisant , ont  été  reconnus  vivans  ; mais 
comme  ils  ne  donnent  aucun  signe  de  sentiment , ils  ont  été 
nommés  végétaux.  Enfin  d’autres  corps  vivans  capables  de 
sentir  et  de  se  mouvoir  d’eux-mêmes  , se  nourrissant  cl  se 
reproduisant,  ont  été  désignés  sous  le  nom  d 'animaux.  L’on 
a dit , avec  le  grand  Linnæus  : 

« Les  minéraux  croissent. 

« Les  végétaux  croissent  et  vivent. 

i<  Les  animaux  croissent,  vivent  et  sentent.  » 

Cependant,  une  distance  infinie  semble  séparer  !e  fégétal 
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ei  I animal  de  la  pierre  la  plus  parfaite  , du  fossile  le  plu* 
trfvaillé , qui , véritablement  , ne  s’accroît  pas  par  inlus- 
susception,  mais  s’augmente  par  juxta-position  extérieure;  la 
rie  , les  fonctions  de  la  nutrition  et  de  la  génération  , la  nais- 
sance et  la  mort  des  êtres  animés,  la  forme  régulière  des  par- 
ties, leur  structure  organique,  leur  jeu  spontané,  cette  sorte 
d’instinct  qui  se  manifeste  jusque  dans  les  plantes  comme  chez 
les  bêtes  ; tout  annonce  que  ces  êtres  ont  reçu  des  qualités 
bien  supérieures  à celles  du  minéral.  Les  corps  naturels  doi- 
vent donc  se  diviser  plus  naturellement  en  deux  principaux 
règnes  , qui. sont  : 

1. °  Le  règne  inorganique  ou  minéral , à molécules  indépen- 
dantes de  la  masse  totale  et  incorruptibles. 

2. "  Le  règne  orgunisé  ( végétal  ou  animal ) , à molécules  dé- 
pendantes de  l’existence  individuelle  vivante  et  corruptibles , 
ou  retournant  spontanément  à l'état  élémentaire. 

Cette  distinction  est  très-réelle  dans  la  nature , comme 
nous  l’exposons  en  détail  à l’article  des  Corps  organisés.  En 
effet , étant  nous-mêmes  des  corps  organisés  , nous  pouvons 
connoître  facilement  les  rapports  qui  nous  lient  avec  les  au- 
tres espèces  vivantes  , et  les  caractères  qui  nous  séparent  des 
corps  inanimés  ; mais  en  envisageant  la  nature  sous  un  point 
de  vue  plus  général , nous  pourrons  apercevoir  que  sa  marche 
est  plus  grande  , et  que  ces  règnes  , ces  limites  étroites  dans 
lesquelles  nous  la  circonscrivons  , ne  sont  peut-être  que  des 
moyens  qu’emploie  notre  intelligence  jpour  faciliter  nos  étu- 
des ; comme  ces  cercles  que  les  astronomes  supposent  tracés 
dans  les  cieux. 

La  nature  est  une  ; elle  n’admet  point  d’interruption  dans 
la  série  de  ses  œuvres  ; toutes  se  tiennent  par  des  nuances 
successives  ; l’homme  lient  au  règne  animal , celui  - ci  au 
règne  végétal , qui  se  rattache,  à son  tour  , aux  minéraux  , 
bases  et  fondemens  de  la  terre  , notre  mère. 

Le  minéral , tel  que  nous  le  tirons  hors  du  sein  de  la  terre  , 
devient  une  matière  morte  , inerte  , parce  qu’il  est  séparé  de 
la  masse  du  globe  ; il  ne  participe  plus  autant  à cette  énergie 
propre  qui  combine  et  organise  les  substances  diverses  del’in- 
térieur  de  notre  planète.  11  est, à son  égard, comme  une  bran- 
che morte  sur  un  arbre  vivant  ; quoique  de  la  même  nature 
que  la  substance  d’où  il  a été  extrait,  il  ne  jouit  plus  de  ses 
qualités  pour  ainsi  dire  vitales.  11  ne  faut  pas  s’imaginer  que 
les  matériaux  qui  composent  le  globe  terrestre  soient  dans  un 
état  inerte:  les  mouvemens  intérieurs  qu’ils  éprouvent,  les 
transformations  qu’ils  subissent,  les  fermentations,  les  pré- 
cipitations , les  cristallisations , les  suintemens , les.  dépôts 
et  toutes  les  actions  qui  s'opèrent  dans  les  entrailles  de  la 
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terre, prouvent  indubitablement  qu’il  y existe  des  forces  très- 

Imissanles  ; et  c’est  dans  cette  source  d’activité  cosmique  que 
es  végétaux  puisent  leur  existence.  En  effet , voyez  un  corps 
mort , une  pierre , un  métal  extrait  de  sa  mine  et  disposé  dans 
un  cabinet  d’histoire  naturelle  : ce  n’est  ni  la  pierre  ni  le  mé- 
tal de  la  nature  ; ils  sont  ce  qu’est  une  plante  dans  un  her- 
bier; ils  ont  été  arrachés  à la  vie  terrienne , ou  aux  puissances 
qui  animent  le  globe  ; ils  n’éprouvent  plus  de  changemens  in- 
térieurs , et  ne  reçoivent  d’altérations  que  de  la  part  de  l’air 
ou  des  autres  corps  environnans.  Mais  les  filons  métalliques  , 
les  gangues,  les  roches  , se  forment , se  détruisent , se  com- 
binent , changent  perpétuellement  de  nature  avec  le  temps, 
au  sein  de  la  terre.  Si  cette  vie  des  substances  minérales  nous 
semble  obscure  et  problématique  , c’est  que  nous  n’assistons 
que  rarement  aux  révolutions  mystérieuses  des  entrailles  de 
notre  planète;c’est  que  ses  opérations  sont  lentes,  successives, 
et  que  l’homme  est  passager  et  mortel  ; c’est  que  nous  n’a- 
percevons que  la  superficie  pendant  quelques  instans  , au  lieu 
que  la  vie  d’une  aussi  effroyable  masse  que  le  globe  terrestre 
ne  peut  avoir  que  des  périodes  très-longues  et  proportionnées 
à sa  nature. 

Une  comparaison  pourra  faire  mieux  sentir  cette  vérité. 
Nous  sommes  , à l’égard  du  globe  terrestre  , ce  que  sont  à 
l’égard  d’un  chêne  des  générations  de  pucerons,  qui  vivent  à 
peine  quelques  semaines.  Supposons  que  ces  pucerons  aient 
une  intelligence  et  une  raison  ; en  considérant  de  leurs  petits 
yeux  l’écorce  crevassée  et  raboteuse  de  l’arbre  forestier  , ils 
croiront  voir  d’énormes  montagnes  , des  blocs  de  rochers 
entrecoupés  de  profondes  vallées  ; en  creusant  de  quelques 
lignes , ils  s’imagineroient  pénétrer  dans  des  gouffres  effroya-  - - 
blés  ; les  couches  de  l’aubier  leur  sembleroient  autant  de 
vastes  lits  de  terres  et  de  pierres  superposées  ; les  plus  habiles 
d’entre  eux  inventeroient  divers  systèmes  pour  expliquer  ces 
couches  ; il  y auroit  des  vulcanistes  et  des  neptuniens  ; ils 
appelleraient  le  feu  et  l’eau  au  secours  de  leurs  théories,  les 
vaisseaux  séveux  de  l’arbre  seraient  pour  eux  de  grands  fleu- 
ves ; le  moindre  brin  de  fibre  leur  paraîtrait  un  morceau  pré- 
cieux arraché  aux  entrailles  de  la  terre  , et  ils  s'empresse- 
raient d’en  faire  l’analyse  chimique.  Comme  ils  n’auroient  ni 
le  temps  ni  la  faculté  d’apercevoir  toute  l’organisation  et  tout 
le  travail  de  la  végétation,  ils  prononceraient  hardiment  que 
la  masse  sur  laquelle  ils  habitent  est  d’une  nature  brute , inor- 
ganique ; et  vivant  trop  peu  pour  obtenir  quelques  notions  sur 
ia  durée  de  l’arbre  , ils  forgeraient  des  systèmes  sur  sa  créa- 
tion ou  sur  sa  prétendue  éternité  ; ils  voudroient  même  en 
calculer  l’existence  en  la  mesurant  parleur  courte  vie.  On  les 
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verroil  examinant  scrupuleusement  les  surfaces , décrivant 
avec  soin  les  angles  de  la  moindre  molécule  ligneuse  , la  dé- 
composant , et  assurant  que  la  nature  est  telle  qu’ils  l’aper- 
çoivent. Selon  les  uns  , il  faudroit  décrire  toutes  les  diverses 
Substances  qu'ils  rencontreroient,  pour  parvenir  à expliquer 
la  formation  île  leur  terre  ; selon  d’autres  , il  faudroit  obser- 
ver si  les  montagnes  , c’est-à-dire  , les  rugosités  de  l’écorce  , 
sont  ducs  à des  tumeurs  , à des  boursoufle  mens  de  la  matière, 
ou  si  ces  vallées  ont  été  creusées  par  le  ruissellement  des 
pluies,  ou  par  l’affaissement  de  la  substance  ligneuse  , etc. 
Que  dirait  l’homme  de  nos  pucerons?  mais  plutôt  que  dira- 
t-on  de  l’homme  , ce  chétif  puceron  de  la  terre  , qui  raisonne 
de  la  même  manière  sur  la  nature  du  globe?  car  nous  som- 
mes certainement  encore  plus  petits  et  plus  périssables,  rela- 
tivement à la  terre  , que  ne  le  sont  les  pucerons  à l’égard  de 
l’arbre  qui  les  nourrit;  les  moindres  lichens  de  son  écorce 
sont  pour  eux  des  forêts  , des  terrains  immenses  dont  ils  se 
disputent  la  possession  et  les  conquêtes  au  prix  de  leur  vie , 
tout  comme  nous-mêmes. 

Nous  ne  pouvons  donc  connoîlre  que  la  croûte  du  globe  ; 
et  comme  nous  n’apercevons  qu’à  peine  les  couches  les  plus 
superficielles  dont  nous  observons  les  divers  changemens  dans 
le  cours  des  âges , il  est  naturel  de  croire  que  notre  monde 

fiourroit  être  organisé,  et  vivant , sans  que  nous  pussion^  bien 
e savoir;  car  si  les  matériaux  de  sa  surface  nous  paraissent 
morts,  c’est  qu'ils  eu  sont, comme  l’épiderme,  l’écorce  inor- 
ganique. En  effet , tout  corps  organisé  est  recouvert  de  par- 
ties moins  vivantes  qui  lui  servent  d’enveloppes  : tel  est  l’épi- 
derme dans  l'homme  , et  l'écorce  la  plus  extérieure  dans  les 
^rbres.  Nous ne  sommes  donc  pas  en  droit  de  conclure  , d’a- 
près l’observation  des  surfaces,  que  le  globe  terrestre  n’est 
pas  un  corps  vivant  doué  d’une  sorte  d’existence  particulière  à 
sa  constitution.  Ces  rochers,  ces  terrains, qui  nous  paraissent 
d’une  nature  immuable  , ne  le  sont  que  par  rapport  à nous  ; 
la  vie  géocosmique  est  trop  profonde  et  a de  trop  grands  traits 
pour  que  pous  prissions  l’envisager  sous  notre  point  de  vue 
borné  : et  d’ailleurs  , en  tirant  un  minéral  du  lieu  où  il  est 
placé , c’est  comme  si  nous  détachions  une  particule  d’un 
corps  vjvant;  elle  cesserait  aussitôt  de  participer  à l 'exis- 
tence commune  du  corps  : et  il  en  est  de  même  des  corps 
{plqérapx  attachés  au  sot  qui  les  recèle.  L’organisation  d’une 
aussi  vaste  machine  qu’un  monde  a des  caractères  trop  éten- 
dus pour  qq’ll  nous  soitpossible  de  les  reconnoitre,  de  même 
que  ta  petitesse  d’un  puceron  l’empêche  d’observer  les  or- 
ganes et  la  vie  d’un  grand  arbre. 

Nous  avouerons  , sans  peine  , que  les  attributs  d'un  corps 


lt 

Il- 

es 


tr 

r- 


î» 

:s 

ic. 


t- 


ae 

i- 

i- 

Ic 

:e 

e 


is 

is 

le 

n 

nt 

r- 

r- 

li- 

cs 

a- 

:st 

;i 

nt 

s < 

ils 

ne 

est 

un 

i*“ 

[»S 

ne 

n- 

rie 

If- 

Ps 


R E G la? 

végétal  et  animal  nous  paroissent  extrêmement  différens  de 
toute  matière  fossile  ; cela  est  incontestable  par  rapport  à 
notre  manière  devoir,  et  parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
sortir  de  notre  nature  ; mais  cet  aperçu  ne  peut  pas  être 
exact  relativement  à la  nature  universelle.  Celle-ci  nous  in- 
dique , au  contraire  , que  tout  a reçu  des  mains  du  Créateur 
une  quantité  suffisante  de  vie  ; aussi  les  eaux  sont  peut-être 
à la  terre  , ce  que  la  sève  est  à l’arbre  et  le  sang  à la  chair  ; 
les  sources  qui  circulent  au  sein  du  globe,  y portent  la  vie 
comme  les  veines  dans  un  corps  organisé  ; les  rochers  en 
représentent  les  ossemens , ete.  C’est  en  suivant  ces  analo- 
gies , qu’on  a regardé  le  inonde  , le  macrocosme , comme  le 
grand  modèle  de  tonte  organisation  : de  là  vient  que  l'homme 
a été  nommé  petit  monde  ou  microcosme , parce  qu’il  paroît 
rassembler  en  lui  seul  toutes  les  perfections  de  la  nature;  et 
en  effet , notre  âme  est  à notre  corps  ce  qu’est  Dieu  pour 
l’univers. 

Mais  si  les  facultés  de  la  vie  sont  plus  développées  chez 
l’homme  , les  animaux  cl  les  plantes  , que  dans  les  minéraux, 
elles  sont  aussi  plus  destructibles  ; car  une  grande  blessure 
suffit  souvent  pour  tuer  un  homme , un  quadrupède  , un  oi- 
seau ; tandis  que  lever,  le  zoophyte,  et  surtout  l’arbre  , la 
plante,  ne  périssent  pas  d’un  seul  coup.  Au  contraire,  le  mi- 
néral n’âyant  qu’une  vie  sourde  et  cachée  , ne  peut  point 
être  tué  ; ainsi,  les  proportions  sont  assignées  entre  la  quan- 
tité de  vie  et  la  paissance  de  mort.  Dans  un  corps  parfaite- 
ment organisé  , comme  l’homme,  le  quadrupède  , il  n’existe 
qu’un  seul  centre  de  vie  ; l'individu  ne  peut  être  divisible. 
Dans  le  zoophyte  et  dans  la  plante , il  y a plusieurs  centres 
de  vie , puisqu’en  divisant  ces  êtres  on  les  multiplie  par  bou- 
tures ; mais  dans  le  minéral , ces  centres  de  vie  sont  encore 
plus  multipliés,  puisque  chaque  molécule  y jouit  de  son  exis- 
tence propre.  A mesure  que  ces  centres  de  vie  augmentent 
en  nombre  dans  un  corps  quelconque,  iis  deviennent  plus 
petits,et  ont  moins  d’organes;  de  là  il  s’ensuit  que  leur  vitalité 
est  plus  simple  , plus  bornée  , plus  obscure  , et  en  même 
temps  plus  adhérente  ; au  contraire  , plus  ces  centres  de  vie 
sont  réunis  en  petit  nombre  ou  concentrés  en  un  seul  foyer, 
plus  leurs  forces  sont  sensibles  , développées  , et  plus  leur 
activité  s’exerce  avec  puissance.  Par  exemple,  une  nation  est 
composée  d’un  grand  nombre  d’individus  qui , agissant  cha- 
cun en  particulier  , n’offrent  pas  des  résultats  généraux  bien 
remarquables:  mais  si  elle  se  meut  de  toute  sa  masse  et  par 
un  commun  effort , elle  produira  de  très-grands  effets  ; de 
même  un  corps  minéral  étant  composé  d’une  grande  multi- 
tude de  molécules  pourvues  chacune  de  leur  petite  portion 
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de  vie  , et  qui  ont  chacune  leur  action  particulière  , la  masse 
considérée  en  bloc  paroît  inanimée  , parce  que  le  travail  ne 
s’opère  que  de  molécule  à molécule  , comme  nous  le  voyons 
dans  les  opérations  chimiques.  Au  contraire  , un  corps  orga- 
nisé est  un  composé  de  molécules  qui  toutes  tendent  à une 
action  commune , et  vers  un  seul  but , qui  n’agissent  jamais 
seules,  mais  toujours  en  corps  et  de  concert  ; de  là  vient  que 
ces  vies  particulières  ramassées  dans  un  foyer  , présentent 
un  résultat  bien  supérieur  à celui  du  minéral.  Mais  lorsque 
l’animal , la  plante  meurent , chaque  molécule  reprenant  sa 
vie  propre  , rentre  dans  l’état  de  mort  que  nous  appelons 
état  minéral.  La  vie  d’un  corps  organisé  n’est  ainsi  que  la 
concentration  , en  un  seul  foyer , de  plusieurs  vies  molécu- 
laires, et  la  mort  n’est  que  la  séparation  de  ces  mêmes  vies. 
La  nature  n’est  donc  ni  plus  ni  moins  vivante  , soit  que  les 
corps  organisés  se  multiplient,  soit  qu’ils  périssent,  puisque 
chaque  particule  de  matière  paroît  avoir  reçu  de  la  Divinité 
sa  dose  indestructible  et  radicale  de  vie  ; car  il  ne  faut  pas 
penser  qu’il  y ait  une  mort  absolue  dans  la  nature  ; elle  n’est 
que  relative  à notre  existence  organisée.  S’il  se  trouvoit  sur  la 
terre  une  seule  molécule  privée  entièrement  de  vie  et  dans 
une  mort  absolue , elle  ne  céderoit  pas  à toutes  les  puissances 
du  monde.  Eternellement  immobile  , inactive  et  incommu- 
nicable , elle  ne  se  prêteroit  à aucune  loi  du  mouvement,  de 
l’attraction;  elle  ne  se  combineroit  à rien, 'et  porteroit  obsta- 
cle à toute  la  nature.  On  ne  pourroitni  la  comprendre , ni  la 
toucher,  ni  la  voir;  car  elle  seroit  une , etn’auroit  absolu-  < 
ment  aucun  rapport , aucune  communication  avec  quoi  que 
ce  soit  dans  l’univers  ; il  n’appartiendroit  qu’à  Dieu  seul  de 
pouvoir  changer  son  mode  d’existence , de  lui  donner  la  vie 
ou  de  l’anéantir. 

Nous  ne  pensons  pas  qu’on  nous  adresse  le  reproche  d ac- 
corder le  mouvement  spontané  ou  la  vie  à la  matière,  car 
nous  ne  concevons  pas  que  la  matière  puisse  posséder  ce 
mouvement  par  son  essence  même,  et  quelle  soit  capable 
de  s’organiser  , soit  en  animaux  , soit  en  tous  les  corps  que 
nous  voyons  , par  sa  propre  énergie. 

En  effet , si  une  seule  molécule  possédoit  en  elle  essentiel- 
lement le  mouvement  spontané  et  autocratique,  elle  auroit  la 
volonté  , la  connoissance  pour  se  diriger , ou  elle  ne  l’aurait 
pas  Si  elle  possédoit  sentiment , volonté  et  connoissance  ; 
elle  seroit  Dieu , et  se  créeroit  elle-même  ; nous  verrions 
sortir  de  terre  de  beaux  animaux , des  hommes , enfin  toutes 
les  merveilles  les  plus  bizarres  qui  se  puissent  produire  , < 
comme  les  Épicuriens  ont  supposé  que  ces  faits  ont  dû  se  > 
passer  à l’origine  des  choses.  Certes,  il  faut  une  croyance 
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philosophique  bien  robuste  pour  accorder  la  sensibilité  , l’in- 
telligence et  la  volonté  , à une  barre  de  fer  sortant  du  four- 
neau , et  battue  sous  les  marteaux  du  forgeron. 

Mais  comment  une  molécule  pourroit-elle  avoir  le  mouve- 
ment spontané?  En  ce  cas,  comment  se  dirigera-t-elle? 
Scra-cc  plutôt  en  haut  qu’en  bas , à droite  qu’à  gauche  , d’un 
côté  plus  que  de  l’autre  ? Ne  sera-t-elle  pas  également  dispo- 
sée à se  mouvoir  en  tout  sens  , et  par  conséquent  forcée  au 
repos,  puisqu’un  corps  qui  seroit  uniformément  attiré  de  tout 
côté  , demeureroit  toujours  à sa  même  place?  Or  , la  molé- 
cule, en  la  supposant  douée  de  cette  tendance  absolument 
égale  en  tous  les  sens,  comme  l’exigeroit  par  nécessité  cette 
propriété  inhérente  du  mouvement  spontané , seroit  donc 
contrainte  au  repos  , à l’inertie. 

Nous  devons  donc  conclure  de  ces  motifs  , que  le  mouve- 
ment et  la  vie  ne  sont  point  de  l’essence  propre  de  la  ma- 
tière , mais  lui  ont  été  communiqués  en  diverse  mesure.  Aussi 
est-il  des  substances  impropres  à la  composition  des  animaux, 
telles  que  sont  plusieurs  terres  et  des  métaux  qui  ne  s’imprè- 
gnent point  des  facultés  de  sentir  et  de  se  mouvoir. 

Si  donc  nous  voyons  des  molécules  minérales  qui  ne  peu- 
vent pas  se  prêter  à l’organisation  , et  qui  sont  incapable* 
de  nourrir  un  être  vivant , de  se  transformer  en  sa  nature 
animée , il  n’en  faut  pas  conclure  qu’elles  n’ont  point  de  vie 
propre;  car  nous  remarquons,  au  contraire, qu’elles  subissent 
des  changeraens  chimiques , et  qu’elles  jouissent  réellement 
d’une  vitalité  terrienne  et  moléculaire  ; mais  étant  autrement 
conformées  que  les  particules  organisablcs  , elles  n’ont  été 
créées  que  pour  le  genre  de  vie  minéral.  11  en  est  d’autres , au 
contraire  , qui , comme  le  carbone  , l’hydrogène,  l’azote, 
l’oxygène  , etc. , étant  susceptibles  de  réunir  leurs  puissances 
propres,  forment  des  individus  organisés  ; et  c’est  aussi  par  la 
diverse  combinaison  des  particules  primitives  que  sont 
construits  tous  les  corps  de  l’univers.  Il  ne  peut  point  y avoir 
de  mort  dans  la  nature  , parce  que  tout  a été  créé  par  l’Ètre 
Suprême , source  éternelle  de  toute  existence , et  que  la 
tnort  ne  peut  pas  sortir  du  sein  de  la  vie. 

En  effet , un  corps  organisé  ne  diffère  guère  d’un  corps  brut 
qu’en  ce  que  les  vies  particulières  sont  concentrées  dans  le 
premier,  et  disséminées  dans  toutes  les  molécules  du  second; 
il  n’y  a donc  aucune  différence  spécifique  dans  leur  nature; 
tout  dépend  donc  du  plus  ou  du  moins  de  centralisation  des 
forces  vivantes  de  la  matière,  pour  organiser  la  plante, l’ani- 
mal et  l’homme.  Mais  il  faut  bien  distinguer  les  résultats 
de  cette  réunion  des  puissances  vitales  ; car  il  s’observe  dans 
l’homme  et  l’animal  deux  sortes  d’existences  -,  la  première  est 
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physique  ou  dépendante  des  organes  matériels;  ainsi  l'homme 
et  l’animal  , plongés  dans  le  sommeil , jouissent  complète- 
ment de  cette  vie  matérielle  , qui  consiste  dans  des  fonctions 

fmremcnt  végétatives;  ainsi,  ils  digèrent,  ils  transpirent, 
eurs  humeurs  circulent , leurs  diverses  parties  s’accroissent, 
leurs  sécrétions  s’opèrent,  leurs  fonctioqs  s'exécutent  comme 
dans  les  plantes.  V oilà  tout  ce  que  peut  produire  cette  con- 
centration des  puissances  vitales  matérielles  ; et  c’est  aussi 
par  cet  état  de  sommeil  ou  de  végétation  que  commence 
l’existence  de  tous  les  animaux.  La  nature  ne  pouvoit  pas 
s’élever  au-dessus  de  cet  ordre  d'existence,  avec  les. seules 
qualités  attribuées  aux  corps  bruts,  par  I’Auteur  des  Êtres, 
puisque  celles-ci  ne  produisent  qu’une  vie  végétale. 

Le  second  mode  d’existence  de  l’animal , et  surtout  de 
L'homme,  dépend  d’un  principe  tout  différent,  et  d’une  nature 
bien  supérieure  à celle  du  premier.  En  effet , la  vie  végéta- 
tive des  plantes  et  des  animaux  , produite  par  la  réunion  de 
la  vitalité  moléculaire  de  la  matière , ne  peut  donner  à ces 
derniers  des  facultés  qu’elle  n’a  pas  reçues.  La  sensibilité  et 
l'intelligence  , n’étant  donc  point  du  domaine  de  la  nature 
matérielle  , émanent  nécessairement  d’une  autre  source. 
Qu’on  quintessencic  tant  qu’on  voudra  la  matière  , qu'on 
suppose  l’organisation  la  plus  délicate  et  la  mécanique  la 
plus  ingénieuse  , on  obtiendra  sans  doute  des  machines  mer- 
veilleuses ; mais  il  m’est  impossible  de  concevoir  qu’elles 
puissent  sentir  et  raisonner;  car  "J  quel  rapport  des  mouve- 
mens  ont-ils  avec  la  pensée  , et  des  automates  avec  les  corps 
vivans  et  sensibles  ? 

Cherchons  une  autre  considération.  Est- il  digne  de  la  na- 
ture , si  sage  en  toutes  ses  œuvres  , convient-il  à la  majesté 
suprême  , de  la  croire  si  peu  puissante  de  ne  composer  que 
des  automates  , des  machines  vulgaires  ? La  souveraine  sa- 
gesse ne  scmbleroit-elle  pas  s!êlre  jouée  du  genre  humain,  en 
nous  persuadant  que  ces  animaux  ont  un  principe  de  vie  , de 
sensibilité  , tandis  qu’il  n’en  seroit  rien  , et  que  ces  bêtes 
seroient  tout  au  plus  des  sortes  de  poupées  , de  petites 
Statues  mouvantes  dont  la  terre  seroit  peuplée  , et  qui  n’au- 
roient  ni  vie  , ni  sentiment  ? Que  si  cela  est , l’homme  sans 
doute  a lieu  de  s’enorgueillir  de  sa  haute  supériorité  et  de 
ses  sublimes  prérogatives  ; mais  j’ai  peur  qu’en  le  voyant  pé- 
rir à la  manière  des  bêtes , ou  emporter  par  des  pestes  , on 
ne  sache  plus  alors  trop  à quoi  sert  ce  inonde,  sans  l’homme, 
puisque  le  reste  n’est  que  des  machines. 

Je  ne  saurois  toutefois  admettre  l’opinion  mitoyenne  de 
.çes  philosophes  qui  concèdent  bien  le  sentiment  et  la  per- 
ception aux  brutes , et  pourtant  qui  les  regardent  comme  tou- 
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tes  matérielles.  J’accorde  volontiers  aux  Cartésiens , que  la 
matière  et  la  perception  sont  des  choses  tout-à-fait  opposées. 
Divisez  là  matière  en  molécules  aussi  subtiles  qu’il  vous 
plaira  , en  toutes  les  formes  que  vous  voudrez  lui  donner  ; 
imprimez-lui  tous  les  inouvemeos  que  vous  vous  imaginerez, 
ou  rapides,  ou  lents,  droits,  courbes,  obliques,  circulaires,  en 
haut , en  bas , avec  ordre  ou  sans  ordre  : en  arriverez-vous  . - 
plutôt  à en  faire  naître  des  perceptions  et  des  idées , que  si 
cette  matière  étoit  restée  inerte  ou  tranquille  P Qui  ne  sent 
la  prodigieuse  distance  entre  un  changement  de  lieu  et  une 
perception?  La  notion  de  l’un  contient-elle  la  notion  de 
l’autre  P 

Mais , dit-on  , le  mouvement  non  plus  n’est  pas  contenu 
dans -la  notion  de  matière  , et  il  ne  lui  est  pas  nécessaire  , 
puisqu’elle  peut  être  conçue  sans  lui.  La  matière  peut  donc 
être  sans  le  mouvement , et  cependant  celui-ci  peut  être  joint 
à la  matière  , et  il  n’est  qu’un  mode  de  cette  matière  ; pour- 
quoi donc  la  perception  ne  pourroit-elle  pas  être  un  mode  de 
la  matière  pareillement? 

Je  répliquerai -à  cela  que  la  matière  est  passive  à l’égard 
du  mouvement;  elle  ne  se  meut  point  d’elle-même  ; elle  n’a 

foint  une  puissance  de  spontanéité  . Si  elle 

’avolt , il  y auroit  quelque  espèce  de  probabilité  que  la 
perception  lui  pourrait  également  appartenir.  La  perception 
ne  sauroit  être  , en  effet , eonçue  sans  une  activité  quelcon- 
que. Que  si  le  sentiment  et  la  perception  pouvoient  appar- 
tenir à une  substance  matérielle , devenir  quelqu’un  de 
ses  modes  ( ou  attributs-)  , je  ne  vois  pas  comment  l’intelli-  - 
gcnce  et  la  raison,  enfin,  l'âme  raisonnable,  ne  pourroit  pas 
être  matérielle, ou  un  mode  quelconque  de  la  matière.  Que 
les  fauteurs  de  ce  sentiment  se  dégagent  delà  s’ils  le  peuvent  ! 

Nous  sentons  en  nous-mêmes  que  le  raisonnement  se  peut 
fort  bien  séparer  de  la  perception  ou  de  la  sensation.  Dans 
le  sommeil,  lorsque  nous  éprouvons  des  songes,  nous  aper-  * 
. cevons  clairement  des  idées  , des  images  d’objets , et  toute- 
fois , nous  ne  pouvons  faire  usage  de  notre  raisonnement  5 
cela'ést  si  vrai,  que  quoique  nous  apercevions  les  images  les 
plus  bizarres , les  choses  les  plus  absurdes  , les  plus  incohé- 
rentes , et  qui  n’ont  pas  la  moindre  analogie  ou  connexion 
entre  elles  , soit  qu’elles  se  représentent  à la  fois , soit  suc- 
cessivement ; cependant , nous  ne  sommes  point  surpris  ni 
choqués  de  leur  défaut  de  relation  et  de  dépendance  ; cela , 
cependant,  arriveroit  bientôt  si  nous  étions  éveillés;  nous 
reconnoîtrions  sur-le-champ, par  les  lieux,  les  circonstances, 
que  telle  chdse  ne  sauroit  avoir  lieu  avec  telle  autre , pour 
ne  point  parler  de  mille  autres  visions  étranges  , dont  la  rai- 

xxtx.  9 
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son  de'montreroit  sur-le-champ  la  fausseté.  Or  ; ce  prin-2 
cipe  qui , dans  l’homme  , perçoit  les  objets  , soit  l’âme  , soit 
i’une  de  ses  facultés  , est  donc  fort  distinct  de  cette  partie 
qui  raisonne  et  comprend.  Pourquoi  la  première  portion  ne 
pourroit-eilc  pas  exister  seule  et  à part,  et  pourquoi  la  brute 
n’y  pourroit-elie  point  participer  ? 

La  vie  végétante  des  plantes  et  celle  des  organes  des  ani- 
maux, â l’état  de  sommeil,  est  toute  passive;  elle  n’a  rap- 
port qu’avec  l’existence  individuelle  , et  ne  suppose  aucune 
réaction  contre  les  corps  environnans.  Au  contraire  , la  vie 
sensitive  et  intellectuelle  de  l’homme  et  des  animaux  dépend 
d’un  principe  de  réaction  vitale  qui  sent , qui  aperçoit , qui 
connoît.  Le  végétal  est  indifférent  à tout;  la  mort  et  l’existence 
ne  sont  pour  lui  que  des  modifications  qu’il  subit  sans  peine 
ni  plaisir  , tandis  que  l’animal  veut  parce  qu’il  est  sensible  ; 
il  agit  parce  qu’il  a besoin , se  détermine  parce  qu’il  compare 
et  juge  les  objets.  Or , la  vie  matérielle  ne  peut  pas  se  réflé- 
chir ainsi  sur  elle-même  , et  se  répandre  au-dehors  , puis- 
qu’elle est  toute  passive,  et  comme  enfoncée,  absorbée  dans 
les  fonctions  purement  corporelles.  Elle  opère  dans  l’inté- 
rieur; la  vie  sensitive  agit  à l’extérieur.  La  première  est  per- 
manente et  fondamentale  , celle-ci  est  secondaire  et  sujette 
à des  intermittences  d’action,  telles  que  le  sommeil,  la  fati- 
gue , l’engourdissement , etc.  Elle  peut  diminuer  , s’augmen- 
ter , s’interrompre  ; ainsi  elle  n’est  point  fixe  , uniforme 
comme  la  vie  végétative  , parce  qu’elle  émane  d’une  autre 
source.  En  effet , si  la  sensibilité  , l’intelligence , résidoient 
matériellement  dans  les  nerfs  et  dans  le  cerveau  , il  est  cer- 
tain qu’on  pourroit  augmenter , par  exemple  , ces  mêmes 
facultés  dans  un  homme  ou  un  animal , en  les  nourrissant  de 
nerfs  et  de  cervelle  ; tout  comme  on  soutient  la  vie  végéta- 
tive par  des  alimens  ; mais  cela  seroit  aussi  ridicule  que  de 
faire  manger  des  pieds  pour  apprendre  à courir,  ou  des  lan- 
gues pour  apprendre  â parler.  La  sensibilité  et  l’intelligence 
se  servent , à la  vérité , des  nerfs  et  du  cerveau  , comme  d’or- 
ganes appropriés  à ces  fonctions  ; mais  elles  ne  sont  point 
le  résultat  de  leur  structure  , puisque  la  sensibilité  disparoît 
pendant  le  sommeil,  et  que  l’esprit  s’éteint  sans  que  l’organi- 
sation soit  changée  dans  aucune  de  ces  parties. 

La  faculté  de  seutir  et  celle  de  connoître , qui  en  est  la 
suite , ne  nous  viennent  donc  pas  de  notre  corps,  puisque  nous 
n’apercevons  rien  de  semblable  dans  les  matières  dont  nous 
sommes  composés.  Ces  fonctions  nous  sont  immédiatement 
données  par  le  Créateur , avec  la  vie  végétative  pour  la  con- 
tre -balancer  ; car,  plus  la  vie  sensitive  et  intellectuelle  est 
.puissante , plus  la  yie  végétante  s’affoiblit  ; et  réciproques 
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ment.  C’est  par  la  sensation  que  nous  sommes  en  relation 
avec  tout  l’univers;  c’est  par  la  puissance  de  l’imagination  et 
de  la  pensée,  que  nous  transportons  notre  être  dans  tous  les 
lieux  et  dans  tous  les  temps  ; c’çst  par  la  méditation  que  nous 
découvrons  les  phénomènes  de  ce  monde  , que  nous  nous 
étendons  dans  les  profondeurs  de  la  nature , et  que  nous  en- 
flons nos  conceptions  pour  la  remplir  toute  entière. 

Il  y a trois  manières  d’exister  dans  la  nature  ; ce  qui  cons- 
titue trois  grandes  divisions  ou  règnes , dont  les  limites  doi- 
vent être  ainsi  posées  : , 

Minéraux  , substances  dividuelles  (i) , à vie  simple  ou 
moléculaire,  indestructible.  » 

Végétaux,  corps  individuels  , 
à vie  composée,  organique , 

Animaux  , corps  individuels  , à 
vie  surcomposée,  organique 
et  sensitive,  . 

Ces  caractères  n’ayant  pas  toute  leur  intensité  dans  le  pas- 
sage d'un  règne  à un  autre  , les  progressions  de  la  nature  se 
font  toujours  par  nuances  ; ainsi  , l’on  trouve  des  animaux- 
plantes  ou  zoophytes , et  des  plantes  qui  se  rapprochent  des 
minéraux  ; ce  sont  les  liaisons  qui  rattachent  les  différentes 
parties  entre  elles  , et  composent  un  tout  unique  du  grand 
édifice  de  la  nature.  On  ne  peut  donc  pas  déterminer  tou- 
jours exactement  où  cesse  l’animal , où  commence  le  végétal 
et  où  finit  le  minéral  ; leurs  jointures  se  rapprochent  avec 
* tant  de  justesse  , que  leurs  extrémités  semblent  se  confondre 
les  unes  avec  les  autres.  Il  est  vrai  que  les  minéraux  nous 
paroissent  plus  séparés  df s végétaux  et  des  animaux , que 
ceux-ci  ne  le  sont  entre  eux;  mais  cette  sorte  de  distance  qui 
les  éloigne , n’existe  que  par  rapport  à notre  manière  de 
voir , comme  nous  l’avons  observé  ci-devant. 

Les  liaisons  des  différens  règnes  de  la  nature  nous  mon- 
trent donc  la  fin  qu’elle  se  propose,  et  le  but  auquel  elle 
aspire  , en  traçant  cette  longue  chaîne  de  vie , depuis  le  mi- 
néral le  plus  ï»rut  jusqu’à  l’homme  , le  plus  parfait  des  ani-  # 

maux.  Cette  gradation  perpétuelle  d’organisation  , ce  déve- 
loppement successif  du  principe  vital , obscur  dans  le  miné- 
ral, végétant  dans  la  plante , sensible  et  actif  dans  l’animal^ 
nous  montre  une  force  perpétuellement  agissante  sur  la  terre; 
le  minéral  aspire  à la  vie  végétale  , la  plante  à la  vie  ani- 


(i)  J’emploie  ce  mot  pour  désigner  que  le  minéral  n’a  pas  d’orga- 
nes auxquels  sa  vie  soit  attachée  , et  qu’en  le  divisant , le  pulvérisant, 
le  décomposant,  ses  molécules  ne  perdent  point  leurs  propriétés  na- 
turelles. 


inaissans,  engendrans, 
et  mourans. 
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male  , et  l’animal  à la  vie  raisonnable  et  intelligente  de 
l’homme.  Il  semble  que  la  vie  s’épure  peu  à peu  , et  sorte 
progressivement  du  sein  de  la  matière  qui  l’a  reçue  de  I’Etre 
Créateur  ; elle  s’exalte  dans  toute  sa  force  et  sa  splendeur 
au  sommet  de  l’échelle  organique  qui  est  l’homme  , et  s’éva- 
nouit en  se  disséminant  dans  le  règne  minéral.  De  même 
qu’une  lumière  peu  éclatante  , lorsqu’elle  est  enveloppée  de 
matières  opaques,  brille  davantage  à mesure  qu’on  les  écarte; 
ainsi , la  lampe  de  la  vie  , toute  ténébreuse  dans  les  miné- 
raux , règne  de  la  mort  et  des  enfers  , jette  quelques  lueurs 
sombres  et  obscures  dans  les  végétaux  , mais  réfléchit , chez 
les  animaux  , et  principalement^chez  l'homme  , une  vive  lu- 
mière sur  toute  la  nature. 

Mais , s’il  existe  une  puissance  organisatrice  qui  tend  à 
perfectionner  tous  les  êtres  vivans,  à les  accroître,  à les  vivi- 
fier de  plus  en  plus  ; il  existe  une  autre  loi , non  moins  ac- 
tive , qui  aspire  sans  relâche  à les  désorganiser  et  à les  dé- 
truire ; en  effet , l’homme  , l’animal  , la  plante , s’accroî-  • 
troient , se  perfectionneroient  sans  mesure , si  leur  principe 
vital  n’étoit  pas  contre-balancé  par  un  principe  de  mort  qui 
les  ramène  enfin  au  même  point  d’où  ils  sont  partis  ; 
c’est-à-dire  , à la  vitalité  moléculaire  ou  minérale.  La  nature 
se  meut  ainsi  comme  une  grande  roue  qui  ramène  sans  cesse 
la  vie  à la  mort , et  la  mort  à la  vie  ; à mesure  qu’une  chose 
se  perfectionne  , l’autre  se  détériore  par  un  effort  contraire  ; 
car  il  est  nécessaire  que  cette  terrible  machine  du  monde  se 
maintienne  à l’aide  de  contre-poids  correspondans,  sans  les- 
quels tout  s’anéantiroit  d’une  chute  commune.  Rien  ne  peut 
être  stable  dans  l’univers  ; une  génération  s’élève  , l’autre 
tombe  ; toute  chose  a son  travail  particulier , ses  âges  de 
naissance , de  maturité  et  de  mort.  C’est  de  cette  marche 
uniforme  que  se  compose  la  concordance  de  l’univers.  La 
nature  est  une  lyre  dont  les  diverses  cordes  ayant  chacune 
leur  dejjjré  de  tension  convenable , produisent  des  accords 
harmoniques,  et  qui  ont  ensuite  leurs  époques  de  détente 
pour  se  rétablir  dans  leur  état  primitif.  De  même  , les  corps 
des  animaux  et  des  plantes  usant  leur  quantité  de  vie  pendant 
leur  existence  , retournent  puiser  de  nouvelles  forces  dans  le 
repos  de  la  mort , comme  nous  rétablissons  notre  vigueur 
épuisée  dans  le  sommeil  de  la  nuit  ; car  la  mort  n’est  en 
effet  que  le  long  et  ténébreux  sommeil  de  la  vie  (t). 


(i)  Le  root  cimetière , qui  est  tire  du  grec  9 signifie  un  dortoir  : il 
est  en  effet  le  dortoir  éternel  de  l'espèce  humaine. 
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. Tant  de  mouvemens  divers , et  si  bien  proportionnés 
le  monde,  ne  sont  pourtant  que  les  résultats  nécessain 


dans 

pourtant  que  les  résultats  necessaires  de 
la  puissance  divine  répandue  au  sein  de  la  nature  entière. 
Cette  étonnante  variété  d’actions  par  un  seul  moteur,  n’est 
pas  plus  difficile  à comprendre  que  les  diversités  de  sons  pro- 
duits par  le  même  vent  dans  un  jeu  d’orgues.  En  effet,  la 
longueur  et  la  grosseur  des  tuyaux,  le  diamètre  des  ouver- 
tures,font  varier  extrêmement  lestons,  quoique  l’air  soit  le 
même  dans  tous.  C’est  ainsi  que  le  même  sang  dans  un 
homme , sécrète  , suivant  les  organes  , ici  de  la  salive  , là 
des  larmes , ailleurs  de  la  bile , du  lait , de  l’urine , de  la  se- 
mence, etc.;  ainsi,  le  même  rayon  de  lumière,  tombant 
sur  différens  corps,  réfléchit  mille  variétés  de  couleurs.  La 
puissance  divine , quoique  partout  identique  , peut  donc 
produire  des  effets  bien  différens  selon  les  organes  qu’elle  a 
préparés  d’avance,  et  disposés  d’après  ses  vues  impénétrables 
à l’esprit  humain. 

Comment  l’homme  pourroit-il  mesurer  la  profondeur  des 
secrets  de  Dieu  F L’horloge  s’égalera-t-elle  à l’horloger , et 
lui  reprochera-t-elle  qu’il  l’a  faite  ainsi , parce  qu’il  ne  l’a 
pas  faite  autrement?  Si  l’ouvrier  avoit  voulu  travailler  son 
ouvrage  d’une  autre  manière,  la  même  objection  ne  seroit 
pas  mieux  fondée. 

En  effet,  il  n’y  a , dans  l’univers , que  deux  êtres , l’ou- 
vrjjer  et  l’ouvrage,  Dieu  et  la  matière;  car  si  toute  vie  , tout 
mouvement,  découlent  du  principe  de  l’existence  et  du  mou- 
vement, c’est  Dieu  lui-même  qui  vit,  qui  agit  dans  toutes 
les  créatures , et  qui  est  présent  en  tous  lieux.  Il  est  l’âme 
commune  par  laquelle  toutes  choses  s’exécutent,  et  c’est  par 
elle  seule  que  tout  respire.  Elle  est  sensible  dans  le  minéral 
qui  se  transforme , dans  l'arbre  qui  végète , dans  l’animal 
qui  se  meut  et  qui  sent;  elle  se  manifeste  par  le  ministère 
de  la  nature  dans  tous  les  âges  et  à toutes  les  distances.  Sans 
un  Dieu,  la  matière  demeureroit  dans  une  mort  absolue, 
éternelle  , comme  un  immense  cadavre.  L’assentiment  una- 
nime des  peuples  a consacré  cette  sentence  d’un  ancien 
poëte  grec  , citée  par  l’apôtre  : ln  Deo  vioimus , mwemur  et 
swrnus  ; elle  est  encore  justifiée  par  le  témoignage  journalier 
de  nos  sens;  car  le  feu,  l’air,  l'eau,  la  terre , sont  empreints 
et  pénétrés  de  cette  force  de  vie  de  laquelle  tout  émane  dans 
la  nature.  ' ’ - 

Et  si  elle  venoit  à être  suspendue,  toutes  les  créatures 
tomberoient  dans  un  repos  mortel;  les  astres,  arrêtés  dans 
leur  course,  s’éteindroient , se  dissoudroient  dans  les  espa- 
ces; loutpériroit  sur  la  terre,  dans  les  airs  et  les  eaux;  l’en»- 
fant,  cifcame  la  jeune  (leur,  pcncheroient  en  mourant  leurs 
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têtes  flétries , l’arbre  et  le  quadrupède  des  campagnes  défail- 
liroient  tout  à coup,  toutes  l'es  races  virantes  seraient  anéan- 
ties , et  les  éléinens  dispersés  présenteroient  l’image  d’un 
nouveau  chaos  ; mais  avec  la  puissance  divine  , tout  reprend 
son  cours  ; la  plante  reverdit  chaque  année  sur  la  colline  ; 
les  bosquets  s’embellissent  d’une  nouvelle  parure  ; la  force  , 
la  jeunesse,  la  santé  brillent  dans  toutes  les  créatures;  les 
fruits  se  forment  ; les  fleifrs,  qui  périssent , sont  remplacées 
par  de  nouvelles  fleurs  ; les  saisons  suivent  leur  cours  accou- 
tumé , et  couronnent  tour  à tour  la  terre  de  moissons  et  de 
neiges  , des  fleurs  du  printemps  et  des  fruits  de  l’automne. 

En  effet , les  générations  successives  des  êtres  vivans  ne 
sont  qu’une  continuation  de  l’étincelle  vitale  qui  se  maintient 
en  passant  de  corps  en  corps,  de  la  même  manière  que  le 
feu  subsiste  toujours  d’une  nature  uniforme , quel  que  soit 
l’aliment  qu’on  lui  fournisse.  Chaque  espèce  d’animaux  et 
de  plantes  ayant  des  formes  semblables  et  un  pareil  mode 
-d’existence,  possède  une  âme  commune  et  non  individuelle  ; 
car,  étant  la  même  dans  chaque  individu  de  pareille  espèce, 
ellen’admct  aucune  différence  réelle.  C’est  aussi  pour  cela  que 
ces  individus  de  même  espèce  peuvent  procréer  ensemble  , 
c’est-à-dire  mêler  en  quelque  sorte  la  portion  d’âme  com- 
mune qu’ils  ont  reçue  de  leur  tige,  spécifique.  On  ne  doit 
point  attribuer  à d’autres  causes  la  douce  sympathie  qui 
rapproche  les  sexes,  et  qui  témoigne  si  évidemment  l’idertlité 
de  leurs  âmes , puisqu’elles  conservent  des  mœurs , des  ca- 
ractères et  des  manières  d’agir  tout-à-fait  semblables.  D’ail- 
leurs, les  diverses  affections,  telles  que  l’amour,  la  compas- 
sion , la  crainte  et  même  les  pensées , se  communiquent 
avec  tant  de  promptitude,  d’énergie , d’un  être  sensible  à un 
autre,  qu’on  ne  peut  pas  douter  que  leurs  âmes  ne  soient 
toutes  d’une  même  nature  dans  chaque  espèce  ; car  si  elles 
n’étoient  pas  analogues  , elles  ne  pourraient  nullement  se 
communiquer  d’un  corps  à l’autre.  Aussi  les  animaux  d’un 
genre  éloigné , ayant  des  âmes  ou  des  formes  morales  dis- 
semblables, ne  peuvent  point  s’entendre,  s’aimer  et  se 
compâtir  entre  eux  comme  ceux  de  même  espèce.  Nous 
voyons  encore  que  les  âmes  peuvent  devenir  communes  en- 
tre différens  individus  de  pareille  espèce,  et  principalement 
chez  les  homrhes , puisque  nous  recevons  dans  la  société  les 
mœurs , les  manières  d’agir  et  de  penser  de  ceux  que  nous 
fréquentons,  tout  comme  ils  reçoivent  les  nôtres;  c’est  par 
ce  moyen  que  les  âmes  grandes  fortifient  les  âmes  foibles; 
à peu  près  comme  la  chaleur  vitale  des  jeunes  gens  ranime 
la  défaillance  des  vieillards  qui  vivent  avec  eux.  vie  peut 
donc  s’épandre  au-dehors,  et  se  propager  d’an  corps  à «n 
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autre  corps  analogue;  moins  nous  communiquons  notre 
âme  , plus  elle  s'agrandit  et  se  fortifie  ; c’est  pour  cela  que 
la  solitude  et  la  retraite  , nous  ôtant  toute  occasion  d’user 
notre  âme  par  la  multitude  des  objets  qui  la  frappent  au 
sein  des  sociétés , nous  rend  plus  capables  de  sentir  vive- 
ment et  de  penser  avec  profondeur. 

Mais  la  mort,  ramenant  les  puissances  de  vie  dans  le  ré- 
servoir commun  , c’est-à-dire  dans  le  sein  du  Créateur  d’où 
elles  sont  sorties , la  substance  des  corps  retombe  dans  son 
état  originel , qui  est  la  vie  moléculaire  ou  minérale.  11  s’o- 
père donc  deux  mouvemens  en  sens  inverse  dans  la  nature  t 
toutes  choses  tendant,  soit  à la  vie  matérielle,  soit  à la  vie 
spirituelle  ; plus  les  êtres  vivans  se  rapprochent  de-la  perfec- 
tion , plus  ils  aspirent  à la  vie  spirituelle,  tandis  que  les  der- 
niers animaux  et  les  plantes  descendent  vers  la  vie  matérielle. 
Ceci  nous  explique  les  étranges  contrariétés  que  l’homme 
sent  en  lui-même,  parce  qu’étant  composé  de  deux  natures  , 
sa  partie  matérielle  contre-balance  sans  cesse  sa  vie  spiri- 
tuelle. Les  concupiscences  de  la  chair  et  des  sens  obscur- 
cissent les  opérations  de  sa  raison  et  de  son.  intelligence  ; 
chez  les  animaux  , la  partie  matérielle  acquiert  d’autant  plus 
d’ascendant,  à mesure  que  les  facultés  spirituelles  dimi- 
nuent ; elle  parvient  même  à les  étouffer  entièrement  dans 
les  races  les  moins  parfaites,  et  enfin  elle  agit  seule  dans  les 
plantes. 

Et  cette  division  des  forces  vitales  en  matérielles  et  en 
spirituelles , étoit  nécessaire  pour  établir  ce  juste  équilibre 
de  vie  et  de  mort  qui  renouvelle  sans  cesse  le  théâtre  du 
monde.  La  matière  conserve  toujours  une  tendance  au  bien 
physique,  comme  l’esprit  aspire  au  bien  moral;  or,  le  bien 
physique  occasione  le  mal  moral,  et  réciproquement;  de 
sorte  que  l’un  est  toujours  opposé  à l’autre.  Mais  cette  op- 

Ïosilion  des  deux  substances  n’est  que  relative  à L’homme  ; 

e là  vient  que  notre  mal  peut  être  avantageux  à la  nature  , 
et  que  des  maux  particuliers  peuvent  contribuer  au  bien  gé- 
néral. Tout  se*  compense  donc  par  un  résultat  nécessaire 
dans  la  répartition  des  avantages  et  des  désavantages  ; ce 
qu’un  règne  perd,  l’autre  le  gagne , et  ce  qui  est  pris  sur  une 
espèce,  sur  un  individu,  revient  à une  autre  espèce,  à un 
autre  individu  , par  une  harmonie  éternelle. 

Loin  que  ceci  soit  un  argument  contre  la  Providence , il* 
ne  sert  qu’à  confirmer  son  existence  , parce  que  toutes  cho- 
ses s’exécutant  suivant  un  ordre  établi,  chaque  être  a sa 
destination  prévue.  C’est  ainsiqu’on  peut  prévoir  jusqu’à  un 
certain  point , en  consultant  la  chaîne  naturelle  des  événe- 
mens , quel  doit  être  le  résultat  d’une  chose  quelconque. 
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Lorsque  nous  ne  pouvons  pas  devioer  les  accidens  futurs , ce 
n'est  pas  à dire  qu'ils  ne  soient  soumis  à aucune  règle,  mais 
seulement  la  lumière  de  notre  intelligence  ne  peut  pas  per- 
cer la  nuit  qui  recouvre  la  marche  de  toutes  choses.  Nous 
devons  donc  accuser  notre  ignorance,  puisque  tout  est  ré- 
glé  par  cette  destinée , qui  n’est  rien  autre  chose  que  la  Pro- 
vidence. 

Tout  passe  , et  ne  se  forme  que  pour  se  détruire  successi- 
vement ; i’Ëtre-principe  demeure  seul  immuable  au  milieu 
de  cette  ruine  perpétuelle.  Il  fait  vivre , il  fait  mourir  ; il  or- 
donne , et  tout  s’opère.  La  coordination  de  tous  les  mouve- 
mens  est  la  conséquence  nécessaire  d'un  premier  mobile  , 
parce  que  les  diverses  fonctions  de  l'univers  forment  une 
chaîne  continue , les  effets  devenant  causes  à leur  tour. 
C’est  ainsi  qu’en  donnant  la  première  impulsion  , toute  la 
série  des  dépendances  se  meut  par  contre-coup,  et  leurs 
mouvemens  se  perpétueront,  tant  qu’il  plaira  à l’auteur  de 
la  nature  de  les  maintenir.  V.  les  mots  Nature  ,.  Corps 
organisés,  Génération,  Homme,  Vie  et  Mort,  Animal, 
Histoire  naturelle  , etc.  (virey.) 

REGOR.  En  Languedoc, on  appelle  ainsi  les  agneaux  qui 
naissent  dans  l’arrière-saison,  (desm.) 

REGRAG.  C’est,  en  Arabie,  le  nom  du  Mélilot  des  In- 
des, Melilolus  indica,  Desf.  (LN.) 

REGULE.  On  donne  c«  nom  à un  métal  quelconque, 
obtenu  parfaitement  pur  par  la  fusion.  Il  y a des  substances 
métalliques  qui  sont  très-difficiles  à obtenir  à l’état  de  régule, 
par  exemple  le  manganèse;  d’autres  n’ont  pas  encore  pu 
être  réduites  à cet  état , tels  sont  le  chrême,  le  tantale  , etc. 
Ÿ-  Métaux,  (ln.) 

RF.GULUS.  En  latin  moderne, c’est  le  nom  du  Roitelet. 
V.  ce  mot  (s.) 

REHUSAK.  Pennant  a décrit,  sous  ce  nom,  dans  son 
À relit:  Zunlogy  , le  lé/ ras  de  Laponie  , que  l’on  appelle  aussi 
gelinotte  de  Laponie.  V.  l'article  des  TÉTRAS.  ^S.) 

REICHARD1E,  Reithardia.  Nom  donné  à I’Usterie 
de  Cavanilles  , au  PiCRimoN  de  Desfontaines,  (b.) 

REICH  EL1E.  V,  Sagone.  (b.) 

RE1DER.  En  Laponie , selon  M.  Lacépède  , c’est  le 
nom  de  la  Baleinoptèbe  gibbab.  (desm.) 

REIGEL.  Nom  suisse  du  Héron,  (v.) 

REIGER.  Nom  hollandais  du  Héron,  (desm.} 

REIHER.  Nom  allemand  du  Héron,  (v.) 

R Kl  MARIE , Reimaria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Flugg,  et  dont  on  voit  une  espèce  figurée  dans  le  superbe 
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ouvrage  d’HumboIdl  et  Bonpland , intitulé  : Généra  ei  species 
planUirum  ; il  est  de  la  diandrie  digynie  , et  de  la  famille 
des  graminées.  Ses  caractères  sont  : épillets  grêles  ; fleurs 
solitaires , sessiles , composées  de  deux  valves  aiguës.  Une 
seule  espèce  le  compose. 

La  Reimabie  aigue  est  une  plante  grêle,  stolonifère,  de 
petite  stature  , qui  croît  sur  les  bords  de  l’Orénoque , et  qui 
se  rapproche  beaucoup  des  Paspales.  (b.) 

REIN,REINDEER,RE1NTHIERS-GESCHLECHT. 
Noms  divers  donnés  au  renne  dans  plusieurs  états  du  nord 
de  l’Europe,  (desm.) 

REINDEER.  Nom  anglais  du  Renne,  (desm.) 

REINE.  Nom  donné,  par  quelques  curieux,  à une  es- 
pèce de  lépidoptère  , la  Vanesse , paon  de  jour.  ( pap.  Io  ). 
y.  Yanessa.  ( L .) 

REINE  DES  ABEILLES,  ou  REINE  - MÈRE. 
V.  Abeilles,  (desm.) 

REINE  DES  BOIS.  C’est  la  Dianelle.  (b.) 

REINE  DES  CARPES.  Poisson  qui  se  distingue  de 
la  carpe  ordinaire  par  quelques  rangées  de  très  - grandes 
écailles  et  par  la  nudité  du  reste  de  son  corps.  Plusieurs 
naturalistes  le  regardent  comme  une  espèce  ; mais  je 
me  suis  assuré,  par  l’examen  de  plusieurs  individus , que 
ce  n’est  qu’une  variété.  C’est  principalement  dans  des  étangs 
vaseux  qu’elle  se  trouve.  On  prétend , mal  à propos  , que  sa 
chair  est  meilleure  que  celle  de  l’espèce  ; elle  n’a  d’autre 
supériorité  que  sa  rareté.  V.  Cypbin  et  Cabpe.  (b.) 

REINE-CLAUDE.  Variété  de  prune.  V.  au  mot  Pru- 
nier. (desm.) 

REINÉ  MARGUERITE.  Nom  jardinier  de  I’Asteb 
de  la  Chine,  (b.) 

REINE  DES  PRÉS.  C’est  la  Spirée  ulmaire.  (b.) 

REINE  DES  SERPENS.  C’est  le  Boa  géant  ou  le 
Boa  devin,  (b.) 

REINERIA.  Le  genre  de  plantes  de  la  famille  de  légu- 
mineuses que  Moencn  a établi  sous  ce  nom,  est  le  même 
que  le  brissonia  de  Necker  et  de  Desvaux,  et  que  le  teplirosia 
de  Persoon.  V.  Tépurosie.  (ln.) 

REINETALKERDE , de  Werner,  etc.  V.  Magnésie 

CARBONATÉE  SILICIFÈRE  , vol.  l8,  pag.  Z’]^.  (LN.) 

REINETHONERDE  , de  Werner.  C’est  la  subs- 
tance qu’on  avoit  regardée  comme  l’alumine  pure  ou  native, 
et  qui  se  trouve  près  de  Halle , en  Saxe  ; mais  elle  contient 
jusqu’à  ai, o d’acide  sulfurique,  et  47  d’eau;  aussi  les  miné- 
ralogistes la  considèrent  maintenant  comme  de  l'alumine 
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sous-sulfalèe.  C’est  I’Alomikite  de  plusieurs  minéralogistes. 

V.  à 1 article  Alumine,  (ln.) 

REINETTE.  Espèce  d’ Ananas  , Ananas  rotunda. 
(desm.) 

REINETTES.  Variétés  de  Pommes.  V.  l’article  POM- 
MIER.. fDESM.) 

RË1NS,  Renes.  Ce  sont,  dans  l’homme  , deux  glandes  de 
la  forme  d’un  haricot , longues  de  cinq  à six  doigts , larges 
de  trois , épaisses  d’un  et  demi , et  placées  dans  la  région 
lombaire,  au-dessous  de  la  dernière  des  fausses  côtes.  Leur 
couleur  est  rougeâtre , leur  superficie  polie , et  leur  subs- 
tance  ferme.  Leur  structure  est  différente  à l’intérieur  et  à 
l’extérieur;  la  partie  corticale  est  glanduleuse,  ou  plutôt  vas- 
culeuse,  suivant  Ruysch  ; mais  la  portion  intérieure  est  com- 
posée d’un  paquet  de  petits  tuyaux  extrêmement  délicats  et 
nombreux,  appelés  les  tubes  urinaires  de  Bellini  ; ils  abou- 
tissent à une  cavité  commune  , ou  bassinet  , où  prend  nais- 
sance un  canal  membraneux,  appelé  uretère;  il  est  de  la 

frosscur  d’un  tuyau  de  plume,  et  conduit  dans  la  vessie 
urine  sécrétée  par  les  reins. 

Ces  deux  glandes , qui  sont  nommées  les  rognons  chez  les 
quadrupèdes  , se  trouvent  non-seulement  dans  tous  les  mam- 
mifères et  les  cétacés,  mais  même  dans  les  oiseaux,  les 
reptiles  et  les  poissons;  car  ces  animaux  sécrètent  de  l’urine , 
quoique  , à l’exception  des  mammifères  , ils  n’aient  pas  de 
vessie;  mais  l’urine  est  transmise  au  cloaque  immédiatement 
par  les  uretères.  Ces,  reins  sont  attachés  aux  lombes  , aux 
dernières  côtes  , à l’intestin  colon , aux  reins  succenturiaui, 
à leurs  uretères  et  aux  vaisseaux  propres  des  reins , dans 
l’homme  et  les  quadrupèdes.  Ordinairement  ils  sont  enve- 
loppés d’une  matière  graisseuse;  ils  ont,  en  outre,  une 
membrane  fine  et  adhérente.  Chez  plusieurs  espèces  d’ani- 
maux, et  même  dans  les  enfans,  ils  paroissent  divisés  en 
différens  lobes.  Il  reçoivent  des  artères  et  des  veines  consi- 
dérables , tantôt  simples,  tantôt  ramifiées , et  nommées 
artères  e'mulgentes  et  veines  rénales  ; celles-ci  se  rendent  dans  la 
veine  cave , et  les  premières  sortent  de  l’aorte.  Les  nerfs 
de  ces  deux  glandes  sortent  du  plexus  rénal  ; elles  ont  aussi 
des  vaisseaux  lymphatiques  qui  se  rendent  au  réservoir  du 
chyle.  Ordinairement  le  rein  gauche  est  placé  un  peu  plus 
haut  que  le  droit;  quelquefois  on  observe  le  contraire,  mais 
plus  rarement  : on  a vu  aussi  les  deux  reins  réunis  en  un 
seul  par  une  conformation  extraordinaire. 

Tout  le  monde  sait  que  leur  usage  est  de  sécréter  l’urine  - 
du  sang  et  de  l’envoyer  à la  vessie  ; aussi  se  forme-t-il  quel- 
quefois des  graviers  dans  leur  substance  ; et  ces  petites 
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pierres  venant  à rouler  avec  l’urine  dans  la  vessie,  occasio- 
nent,  dans  plusieurs  cas,  la  formation  de  la  pierre.  Ces 

f raviers  produisent  ordinairement  les  coliques  néphrétiques. 

.es  reins  sont  encore  surmontés  de  glandes  appelées  reins 
succenturiaux  ou  capsules  atrabilaires , parce  qu’elles  sont 
remplies  d’une  humeur  brune,  qu’on  a regardée  comme  une 
sorte  de  bile  noire.  Ces  capsules , de  forme  irrégulière  , ont 
d’abord  été  découvertes  par  Eustachi.  Leur  grandeur  varie  ; 
mais  elle  est  plus  considérable  chez  les  jeunes  individus, 
que  dans  les  vieux  ;Jeur  substance  est  glanduleuse  et  recou- 
verte d’une  membrane  qui  les  attache  aux  reins.  Ils  reçoi- 
vent les  mêmes  artères  , les  veines  et  les  nerfs  que  les  reins, 
et  leurs  vaisseaux  lymphatiques  sont  nombreux.  Comme  on 
ne  leur  a point  encore  découvert  de  ‘conduit  excréteur  , on 
n’a  pas  encore  pu  déterminer  leur  usage.  Peut-être  sont-ils 
pour  le  rein,  ce  qu’est  la  vésicule  du  fiel  pour  le  foie,  et  la 
rate  pour  l’estomac;  ils  en  aident  les  fonctions  , ils  les  exci- 
tent et  les  mettent  en  exercice.  V.  le  mot  Vessie,  (virey.) 

RE1SSBLEY.  Nom  allemand,  appliqué  à la  fois  au 
Graphite  et  au  Molybdène  sulfuré,  (ln.) 
RE1SSELBEERE.  L’un  des  noms  allemands  de  I’Epine- 

VINETTE.  (DESM.) 

REISSITE.  V.  Réussite,  (ln.) 

REITER  ou  REÜTER  en  Autriche.  C’est  le  nom  de 
la  Calandre  des  blés,  (desm.) 

REITKROTE  et  REITWURM.  Noms  divers  de  la 
Courtilière  en  Allemagne,  (desm.) 

RE1X-PAOUS.  Nom  languedocien  du  Roitelet,  (desm.) 
REJETON.  Nouvelle  pousse  que  jette  l’arbre  étêti  ou 
l’arbre  recépi,  c’est-à-dire  celui  dont  on  a coupé  la  tête  et  les 
• branches , ou  celui  qu’on  a coupé  par  le  pied.  V.  Arbre. 

(desm.) 

REJETS.  V.  Répenelle.  (d*sm.) 

REJETS , Slolones.  On  nomme  ainsi  les  branches  ou  tiges 
raçantes  des  plantes,  (desm.) 

REJHISTEL.  Nom  languedocien  de  la  Garance  et  du 
Grateron  , qui  porte  aussi  celui  de  Reboulo.  (desm.) 
REK1ETO.  Un  Galet  de  rivière  en  Languedoc,  (desm.) 
RELBUN.  Le  père  Feuillée  (Peruv.  p.  85 , t.  45)  dit  que 
c’est  le  nom  vulgaire  d’une  plante  qui,  d’après  la  description 
et  la  figure  qu’il  en  donne  , appartient  à la  famille  desrnbia- 
cées , et  se  Rapporte  à la  Garance  du  Chily , Rubia  chi/ensis 
de  Molina  ; Roemer  doute  si  cette  plante  n’est  pas  la  même 
que  le  Galium  croceum  de  la  Flore  du  Pérou.  (LN.) 

RELE  VÉ (vénerie).  C’est  le  moment  où  une  Me  se  lève  de 
l’endroitdans  lequel  elle  a passé  la  journée,  et  va  repaître. (s.) 
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RELHAMIE , Relhamia.  Nom  donné , dans  Gmelin , h un 
genre  de  plantes  qui  n’est  autre  que  le  Curtis.  (b). 

RELHANIE,  Relhania.  Genre  de  plantes  à fleurs  compo- 
sées , de  la  syngénésic  polygamie  superflue  , et  de  la  famille 
des  corymbifères , qui  a été  établi  par  Lhéritier  dans  le 
Serlum  anglicum.  Il  renferme  une  vingtaine  d’espèces  du  genre 
des  athanases  de  Linnæus,  et  treize  nouvelles,  toutes  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  V.  au  mot  Athanase. 

Ce  genre , auquel  on  a réuni  les  Eclopés  , a pour  caractères  : 
un  calice  imbriqué  , scarieux  ; un  réceptacle  écailleux  cou- 
vert à son  centre  de  fleurons  hermaphrodites  fertiles , et  à sa 
circonférence  de  demi-fleurons  femelles  fertiles.  Le  fruit  est 
composé  de  plusieurs  semences  couronnées  d’une  aigrette 
membraneuse,  cylindrique  et  courte. 

L’espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  la  Relhanie  rode, 
qui  a les  feuilles  oblongues  , aiguës , recourbées  à leur  pointe 
et  sans  nervures.  C’est  i'athanasia  squarrosa  de  Linnæus. 

La  Leysèrepaléacée  de  Linnæus  en  fait  aussi  partie. (b.) 

RELIGIEUSE.  Nom  vulgaire  de  PHirondelle  de  fenê- 
tre et  delà  Corneille  mantelée,  dans  les  environs  de  Niort; 
c’est  aussi  celui  d’une  Sarcelle  de  l'Amérique  septentrionale; 
et  du  Pluvier  a collier  , dans  la  Picardie,  (s.) 

RELIGIEUSE  D’ABYSSINIE.P’.Merlemoloxima.(s.) 

RELIGIEUSE  (petite  ).  C’est  PHelvelle  monacelle 
de  Schaeffer.  V.  Peau  de  morille,  (b.) 

RELL  ou  RELLMOUSE.  Nom  anglais  du  Loir,  (desm.) 

RELLMAUS.  L’undes  noms  allemands  du  Loir,  (desm.) 

REM.  V.  Réem.  (s.)  * 

RÉMÉ.  Adanson  a donné  ce  nom  à un  genre  formé  de  la 
réunion  des  Sesuves  et  des  Trianthèmes  , genre  qui  n’a  pas 
été  adopté.  Il  y rapporte  le  Raba  de  Lippi , et  le  Papaïtassu* 
de  Camelli.  (ln.) 

REMBERTA.  Adanso®  donne  ce  nom  au  Diapensia  de 
Linnæus.  V.  Diapensie.  (ln.) 

REMBUCHEMENT  (vénerie).  Rentrée  de  la  biU  dans  le 
fort  ou  simplement  dans  le  bois.  Quand  elle  a fait  quelques 
pas  dans  un  fort,  et  quelle  revient  subitement  sur  ses  pas 
pour  se  jeter  dans  un  autre  , on  dit  que  c’est  un  faux  rembû- 
chement.  (s.) 

RÉMIGES , Remiges.  Plumes  fortes  des  ailes  , servant  de 
rames  à l’oiseau  pour  voguer  dans  les  airs.  Elles  se  divisent 
en  primaires  et  secondaires;  celles-ci,  dont  les  plus  proches 
du  dos  s’appellent  aussi  tertiaires  , sont  ordinairement  au 
nombre  de  i3  à ad,  et  les  autres  au  nombre  de  10.  (v.) 

RÉMlPÈDE,tfww/>«,  Lat.  Genre  de  crustacés,  de  l’ordre 
des  décapodes,  famille  des  macroures,  tribu  des  anomaux, 
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très-voisin  du  genre  Hippe  de  F abricius , mais  qui  s’en  dis- 
tingue par  les  caractères  suivans  : les  quatre  antennes  cour- 
tes , presque  de  longueur  égale , avancées  et  un  peu  recour- 
bées; les  deux  pieds  antérieurs  terminés  insensiblement  en 
pointe,  ou  adactyles  ; pieds-mâchoires  extérieurs  semblables 
à de  petits  bras  arqués  et  onguiculés  au  bout.  Voyez , pour 
les  autres  caractères  , l’article  Hippe. 

Ce  genre  a été  établi  sur  une  espèce , le  Rémipède 
tortue  , Remipes  testudinarius , apportée  des  mers  de  la  Nou- 
velle-Hollande parPéronetM.  Le  Sueur.  Nous  en  donnons 
ici  la  figure  , pl.  £. , 34,  3. 

• Son  test  est  long  d’environ  un  pouce,  d’un  jaunâtre-rous- 
sâtre  , finement  ridé,  avec  cinq  dents  au  bord  antérieur,  dont 
les  trois  intermédiaires  plus  courtes  ; les  yeux  sont  situés  à 
l’extrémité  d’un  pédicule  grêle , cylindrique,  et  qui  est  inséré 
sous  les  dents  latérales  du  devant  du  test  ; les  antennes 
latérales  se  courbent  et  se  prolongent  sous  les  intermé- 
diaires , et  les  articles  de  leurs  pédoncules  sont  en  forme 
d’écailles;  les  intermédiaires  sont  recourbés  et  ciliés  ; les 
pattes  sont  velues;  les  premiers  articles  de  la  queue  sont 
courts  et  fort  larges  ; le  dernier  est  triangulaire  , allongé  et 
velu  sur  ses  bords. 


On  trouve  sur  les  côtes  de  la  Martinique  une  autre  espèce, 
et  qui  me  paroît  avoir  été  figurée  dans  un  ouvrage  anglais 
sur  l’histoife  naturelle  des  Barbades,  (i.) 

REMIPES.  V.  Rémipède.  (desm.) 

REMIRE , TUiegia.  Plante  à racine  rampante  , à tige 
rameuse  à son  sommet , à feuilles  lancéolées , striées  , 
engainantes,  celles  du  sommet  plus  longues,  à fleurs  dispo- 
sées en  épis  ovales  à l’extrémité  des  rameaux,  qui  forme  un 
genre  dans  la  triandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
graminées 

Ce  genre  a pour  caractères  : une  balle  calicinale  de  deux 
valves  et  uniflore  ; une  balle  florale  de  deux  valves  plus  courtes; 
plus,  une  autre  valve  qui  entoure  le  germe;  trois  étamines; 
un  ovaire  supérieur , surmonté  d’un  style  à trois  stigmates  ; 
une  semence  oblongue  enveloppée  dans  la  valve  interne  de 
la  corolle.  • 

Les  racines  du  remire  sont  aromatiques,  et  leur  infusion 
passe , à Cayenne  , pour  diurétique  et  sudorifique,  (b.) 

REMIS.  V.  Mésange  remiz.  (v.) 

REM1TARSES  ou  Hïdrocorées.  Famille  d’insecte» 
hémiptères  , formée  par  M.  Duméril  et  caractérisée  par  des 
élytres  dures  et  coriaces  , un  bec  paroissant  naître  du  front, 
des  antennes,  sétacées  très-courtes  et  les  pattes  postérieures 
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propres  à nager.  Les  genres  Ranatre  , Nèpe  Sigare  % 
Naucore  et  Notonecte,  en  font  partie,  (desm.) 

REMIZ.  Nom  polonois  de  la  Mésange  rehiz.  (v.) 

REMORARATRl  (ou  rémora  delà  charrue).  On  a donné 
ce  nom  anciennement  à la  bugrane  des  champs  ou  arrête-bœuf t 
parce  que  cette  plante  a des  racines  très-longues,  rampantes, 
entrelacées  et  assez  fortes  pour  résister  au  soc  de  la  char-, 
rue.  (ln.) 

REMORE.  Poisson  du  genre  Echénéis.  (b.) 

REMORD  DU  DIABLE  ou  REMORS.  Un  des  noms 
vulgaires  de  la  Scabieuse  mors  du  Diable,  (b.) 

REMUE-CU  , Remue-Queue.  Noms  vulgaires  donnés' 
aux  Bergeronnettes  ou  Lavandières  ; dans  quelques  pro- 
vinces de  France,,  (desm.) 

RÈNANTHÈRE , Renanihera.  Plante  parasite,  à bulbe 
. linéaire , latéral,  radicant,  à tige  longue  de  cinq  pieds,  cylin- 
drique, presque  simple,  à feuilles  engainantes,  épaisses^ 
ovales-oblongues,  planes, émarginées, à fleurs  rouges, grandes, 
portées  sur  des  grappes  terminales,  qui,  selon  Loureiro^ 
forme  un  genre  dans  la  gynandrie  monandrie  et  dans  la 
famille  des  orchidées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : une  spathe  presque  rondes 
uniflore  et  persistante  ; une  corolle  de  cinq  pétales,  presque 
égaux  en  longueur  , les  deux  supérieurs  obtus  et  ondulés,  les 
trois  inférieurs  lancéolés , linéaires  et  planes  ; un  tube  bilobé 
intérieur,  à lèvre  supérieure  oblongue , charnue  , entière , à 
lèvre  extérieure  divisée  en  trois  parties , dont  les  latérales  sont 
arrondies , la  moyenne  lancéolée , recourbée  et  plus  longue  ; 
une  étamine  attachée  à la  partie  intérieure  et  supérieure  du 
tube  , à grande  anthère  bilobée,  réniforme  et  divariquée  ; 
un  ovaire  inférieur  linéaire,  sillonné , droit , à style  aplati 
recourbé , ventru  , et  à stigmate  peu  marqué. 

Le  fruit  n’est  pas  connu.  Il  avorte  presque  toujours. 

Le  rénanlhire  se  trouve  à la  Cochinchine  sur  l’écorce  de» 
arbres , à laquelle  il  s’attache  en  grimpant.  Il  peut  être 
placé  parmi  les  Angrecs.  (b.) 

RENARD  ( Canin  V ulpes,  Linn,).  Mammifère  carnassier,; 
du  genre  Chien.  V.  ce  mot , tome  6 , page  5o8.  (desm.) 

RENARD.  C’est  le  nom  d’une  espèce  de  Phalanger.’ 

(Desm.) 

RENARD.  Un  Squale  porte  ce  nom.  (desm.) 

RENARD.  Nom  d’une]  coquille  du  genre  Cône,  Conus 
vulpinus.  (desm.) 

RENARD  D’AFRIQUE.  Selon  quelques  auteurs , il 
existe  dans  cette  partie  du  monde  des  renards  plus  gros  que 
ceux  d’Europe  et  qui  ont  le  poil  jaunâtre  avec  les  oçliAea 

noircSt  (desm.) 
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RENARD  AMÉRICAIN.  Quelques  voyageurs  ont  ap- 
P11^  cette  dénomination  au  Fourmilier  tamanoir  fs.) 

RENARD  ANTARCTIQUE.  Voyez  l’article  ChiEN 
tome  6,  page  5a3.  (desm.) 

RENARD  ARGENTÉ  ou  RENARD  NOIR  Can ü 
argentatus  , Gcoffr.  V.  l’art.  Chien,  tome  6,  p 5a i fDpSM  -v 
RENARU  DU  BENGALE.  V.  r.n, 
page  526.  (desm.)  ’ * 

RENARD BLAÉNC  ouRENARDBLEU.  C’est  I’Isatis 
F.  tome  6 , page  5ai.  (desm.) 

RENARD  BLEU  ou  ISA  IIS  ( Canis  Lagopus  Linn.).' 
F.  1 art  Chien,  tome  6 , page  5a  1.  (desm.) 

RENARD  DU  CAP  ( Canis  mesomelas,  Linn.  ).  V.  l’art 
Chien,  tome  6,  page  5a3.  (desm.) 

RENARD  CHARBONNIER  ( Canis  Alopex ).  V.  l’art. 
Chien  , tome  6 , page  5i7.  (desm.) 

RENARD  CHATAIN.  Sonnini , dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage,  dit  , qu’après  le  renard  noir , c’est 
•celui  qui  donne  la  fourrure  la  plus  recherchée.  Il  habite  le 
Kamtschatka.  (desm.) 

RENARD  CRABIER , Canis  cancrioorus,  Geoffr  V 
tome.  6 , page  5a4.  (desm.)  . ’ 

RENÀRD  CROISE  ( Canis  decussatus).  V.  l’art.  Chien  ’ 
tome  6 , page  517.  (desm.)  * 

RENARD  D’ÉGYPTE  ( Canis  txgypiiacus,  Geoff  ).  Vi 
1 art.  Chien  , tome  6 , page  824.  (desm.) 

RENARD  GRIS  de  Brisson  ou  Renard  tricolor.  V. 
l’art.  Chien  , tome  6 , page  5i8.  (desm.) 

RENARD  JAUNE  ( petit)-  ou  Cors ac. Espèce  du  genre 
.Chien.  V.  tome  6,  page  5 18.  (desm.) 

RENARD  KARAGAN.  V.  l’article  Chien,  tome  6,’ 
page  5a4.  (desm.) 

RENARD  MARIN.  Ce  nom  a été  donné  à plusieurs 
espèces  de  Phoques,  (s.) 

RENARD  MARIN.  C’est  I’Esoce  renard,  la  Chimère 
arctique  et  un  Squale.  V.  ces  mots,  (b.) 

RENARD  NOIR.  V.  Renard  argenté,  (desm.) 

RENARD  ROUGE  DE  L’AMÉRIQUE.  V.  l’article 
Chien  , tome  6 , page  5a5.  (desm.) 

RENARD  TRICOLOR  ( Canis  cinereo-argenieus , L.  ). 
V.  l’art.  Chien  , tome  6 , page  5i8.  (desm.) 

RENARD  DE  SURINAM.  C’est  un  animal  peu  connu, 
et  qui  peut-être  ne  diffère  même  pas  du  Renard  crabier. 
Linnæus,  Pennant  et  Erxleben  lui  donnent  le  nom  de  Canis 
thons,  (DESM.) 
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RENARD  DE  VIRGINIE  (Canis  virginianus  , L.  ).  V. 
l’art.  Chien  , tome  6 , page  5ao.  ( desm.  ) 

RENARD  VOLANT.  C’est  le  nom  donné  par  quélques 
voyageurs  au  Galéopithèque  roux,  (desm.) 

RENARDS  FOSSILES.  V.  Chiens  fossiles,  tome  6, 
page  527.  (desm.) 

RENARDE.  Femelle  de  l’espèce  du  Renard,  (desm.) 
RENARDEAU.  Petit  du  Renard.4(de$m.) 
RENDANG  et  CARENDANG.  On  donne  ces  noms,  à 
Java,  à une  espèce  de  Calao  ( Carissa  earenda'),  figurée 
dans  l’Herbier  d’Amboine  , vol.  7 , page  57  , tabl.  a5.  (ln.) 

RENÉ.  On  donne  ce  nom  aux  Truites  noires  ( Salmo 
alpinus  , Linn.  ).  (b.) 

RENEALMIA.  Quatre  genres  de  plantes  ont  été  consa- 
crées à Paul  Reneaulme , ancien  botaniste  français  , auteur 
d’un  ouvrage  qu’il  publia  en  i6ti,  et  qui  a pour  titre  -.Sperimen 
historiée  planiarum.  Cet  ouvrage  est  accompagné  de  figures 
très-bonnes  et  qui  sont  toutes  citées.  Chaque  plante  porte 
un  nom  qui  rappelle  une  des  qualités  de  sa  fleur. 

De  ces  quatre  genres,  quelques-uns  ne  sont  pas  adoptés, 
et  les  autres  ont  changé  de  nom.  Le  premier  est  le  renealmia 
du  père  Plumier,  qui  comprend  les  espèces  de  tillandsia , 
Car  agates,  dont  le  calice  est  divisé  en  trois  parties.  Il  n’a 
pas  été  adapté.  Le  second  est  le  renealmia  du  père  Feuillée  , 
qui  est  le  puya  de  Molina  ( P",  ce  mot.).  Le  troisième  est  le 
renealmia  de  Linnæus  fils , que  Willdenow  adopta  , mais  que 
Jussieu  avoit  rapporté  au  genre  qu’il  nomme  catimbium , et 
qui  est  1 e globba,  Linn.  Andrews  semble  avoir  approuvé  cette 
réunion,  puisqu’il  donne  le  nom  de  renealmia  aux  espèces  de 
globba  qu’il  a figurées  ( botanis . reposit .):  mais  Smith,  Roscoë 
et  Roemer,  après  eux,  placent  ces  globba  dans  le  genre  ulpi- 
nia , où  Roemer  porte  avec  doute,la  plante  même, sur  laquelle 
Linnæus  fils  avoit  fondé  son  renealmia  (V. le  mot  Renealwie). 
Enfin,  le  quatrième  genre  renealmia  est  celui  d’Houttouyne 
( Psi.  Syst.  tabl.  47 , f-  1 )■  L’espèce  qui  le  constitue  est 
une  plante  du  cap  de  Bonne-Espérance,  que  TJhunberg, 
Linnæus  fils,  Aiton,  ont  rapportée  au  genre  menyanthes;  c’est 
le  menyanthes  avata,  Willd.  (LN.) 

RENEALMIE,  Renealmia.  Plante  de  Surinam,  à feuilles 
lancéolées,  ondulées  sur  leurs  bords,  de  cinq  à six  pieds  de 
long;  à fleurs  disposées  en  grappes  qui  naissent  sur  le 
tronc  au-dessus  de  la  racine. 

Cette  plante  forme,  dans  la  monandrie  monogynie  et  dans 
la  famille  des  balisiers,  un  genre  qui  a pour  caractères  : un 
calice  mouophylle , se  déchirant  en  deux  ou  trois  parties 
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irre'gulières  ; une  corolle  à trois  divisions  ; un  nectaire 
oblong;  une  anthère  sessile,  opposée  au  nectaire;  un  ovaire 
surmonté  d’un  style  simple;  une  baie  charnue  qui'sc  mange. 
Ce  genre  a été  appelé  Catim3ION,  Alpinie  , Colebro- 
cuie . Globbée  et  Zérumbet.  (b.) 

RENEALMIE,  Renealmia.  Autre  genre  de  plantes  qui 
ne  diffère  pas  du  Villarsie  de  Gmelin.  V.  Menyanthe. 

(b.) 

RENE8RÉ.  Espèce  de  Patience  à feuilles  étroites,  en 
Languedoc.  V.  Rouzerbé.  (desm.) 

RENETTE.  Voyez  au  mot  Raine,  (b.) 

RENG1S  FISKAR.  Nom  donné  par  les  Islandais  au* 
Cétacés  qui  ont  des  fanons,  et  qui,  de  plus,  ont  des  plis 
sur  le  ventre,  (desm.) 

RENGJO.  Arbrissseau  observé  au  Japon,  d’abord  par 
Kaempfer,  ensuite  par  Thunberg.  Celui-ci  en  fait  une 
espèce  du  genre  Lilas,  syringa,  et  l’a  figuré  sons  le  nom 
de  syringa  suspensa  ( Icon.  Jap.  10,  tab.  3).  Cette  plante 
diffère  beaucoup  des  lilas  par  son  port,  ainsi  que  par  son 
calice  plus  profondément  divisé,  et  par  sa  corolle  campa» 
nulée  , et  non  pas  infundibuiiforme.  (i.n.) 

RENGLORO.  En  Languedoc,  on  appelle  ainsi  le  petit 
Lézard  gris  des  murailles.  Il  reçoit  encore  les  noms  d’on- 
glora  , englora , lagremuzo,  rigolou  ou  peting/oro.  (DESM.) 

RENILLE,  Renilla.  Genre  établi  par  Lamarck,  pour 
placer.la  Pennatule  réniforme  , qui  n’a  pas  les  caractères 
des  autres.  Ceux  qu’il  lui  attribue  sont  : corps  libre,  aplati, 
réniforme  , pédicule , ayant  une  de  ses  faces  polypifère , 
et  des  stries  rayonnantes  sur  l’autre;  polypes  à six  rayons. 

La  renille  vient  des  mers  d’Amérique  ; elle  est  rouge. 
Shaw  Miscel.  4 tab.  i3g,  et  Ellis  , Acta  ’ang.  , tom.  ig, 
n."*  6 — io,  l’ont  figurée,  (b.) 

RENMOSSA.  Les  Suédois  donnent  ce  nom  au  Lichen, 
dont  IcsRennes  se  nourrissent,  (desm.) 

RENNE  (Cervus  taramlus').  Mammifère  raminant  du  genre 
des  Cerfs.  V.  ce  mot  au  tome  5,  ainsi  que  la  pl.  P.  5.  (desm.) 

RENNTH1ER.  V.  Renne,  (desm.) 

RENONCULACÉES,  Reruittcu/aneas,  Jussieu.  Famillede 
plantes  qui  offre  pourcaraetères  : un  calice  polyphylle,  quel- 
quefois nul , quelquefois  coloré  ; une  corolle  régulière , for- 
mée ordinairement  de  cinq  pétales , plus  souvent  réguliers  ; 
des  étamines  en  nombre  déterminé,  à anthères  oblongues, 
adnées  aux  filamens,  marquées  de  quatre  sillons  longitudi- 
naux et  s’ouvrant  en  deux  loges  par  deux  sillons  latéraux  ; 
des  ovaires  ordinairement  nombreux,  portés  sur  un  récep- 
tacle commun;  autant  de  styles  simples,  persistans,  ordinai- 

X.vix.  lu 
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rement  terminaux  , mais  quelquefois  adnés  sur  le  côté  exté- 
rieur de  l’ovaire , et  peu  apparens  ; des  stigmates  simples. 

Les  fruits  sont  des  capsules  ( rarement  des  baies  ) , en 
nombre  égal  à celui  des  ovaires,  tantôt  monospermes  et 
évalves , tantôt  polyspermes , s’ouvrant  intérieurement  en 
deux  demi-valves  séminifères  sur  leurs  bords , à semences  à 
embryon  très-petit,  à radicule  supérieure,  située  dans  une 
cavité  qui  se  trouve  au  sommet  d’un  périsperme  grand  , 
corné,  ou  à radicule  inférieure  et  placée  à la  base  du  péris- 
perme. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont,  en  général,  herbacées 
et  vivaces  par  leurs  racines.  Elles  ont  une  tige  ordinairement 
droite,  mais  quelquefois  sarmenleuse.  Leurs  feuilles,  qui 
sortent  de  boulons  coniques  et  couverts  d’écailles  imbri- 
quées, sont  rarement  opposées , plus  souvent  alternes,  ordi- 
nairement simples , palmées  ou  lobées  ; quelquefois  ailées 
oudigitées.  Leur  base  n’est  jamais  accompagnée  de  stipules, 
mais  elle  s’élargit  dans  quelques  genres,  et  forme  des  deini- 
gaînes  et  même  des  gaines  presques  entières  autour  de  la 
tige.  Les  fleurs  affectent  diverses  dispositions. 

Decandolle,  qui  a si  bien  éclairci  les  genres  et  les  espèces 
de  celte  famille,  dans  son  regni  vegeialilis  Syslerna  naturale, 
divise  cette  famille  en  quatre  tribus,  savoir  : i.°  les  ClÉma- 
tidées,  qui  comprennent  les  genres  Clématite  et  Nava- 
reli.e  ; a.0  les  Anémonées  , réunissant  les  genres  Pigamon  , 
Anémone,  Hépatique,  Hydraste,  Knowltonie  ,' Ado- 
nide,  Hamadryas,  Hecatonie  et  Knapie;  3.®  les  Renon- 
culées,  composées  des  genres  Ratoncule,  Cératocéphale, 
Renoncule^  Ficaire;  4-°  Les  Hellébores , où  l’on  trouve 
les  genres  Popui.age  , Trolle,  Eranthe,  Hellébore, 
Coptis,  Isopyre,  Garidelle,  Nigelle,  Ancolie,  Dau- 
phinelle  ou  Pied-d’Alouette,  et  Aconit. 

A ces  genres,  il  joint  avec  doute  ceux  qui  ont  reçu  les  noms 
d’AcTÉE,  de  Zanthoric  et  de  Pivoine,  (b.) 

RENONCULE  , Ranunculus  , Linn.  ( Polyandrie  polygy- 
nie. ) Genre  de  plantes  de  la  famille  de  son  nom  , qui  pré- 
sente pour  caractères  : un  calice  composé  de  cinq  folioles 
ovales  et  concaves  ; une  corolle  de  cinq  pétales  obtus  , munis 
chacun  d’une  petite  écaille  à la  base  de  l’onglet  ; un  grand 
nombre  d’étamines,  ayant  à peu  près  la  moitié  de  la  longueur 
des  pétales , et  plusieurs  ovaires  réunis  en  une  tête , sans  aucun 
style,  mais  couronnés  par  des  Stigmates  réfléchis.  Ces  ovaires 
se  changent  dans  la  suite  en  autant  de  semences  irrégulières, 
fixées  au  réceptacle  par  de  courts  pédicules.  V.  Anémone. 

Les  botanistes  comptent  plus  de  cent  quarante  espèces  de 
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renoncules.  Ce  sont  des  berbes  la  plupart  indigènes  d’Europe, 
et  à racine  vivace.  Leurs  fleurs  sont  communément  jaunes  , 
quelquefois  blanches  ou  rouges  ; elles  naissent  aux  aisselles 
des  feuilles  , le  plus  souvent  à l’extrémité  des  rameaux.  Ces 
plantes  contiennent , en  général , un  sucre  âcre  et  caustique 
qui  les  rend  dangereuses  à employer  en  médecine , soit  inté- 
rieurement , soit  extérieurement.  La  forme  dé  leurs  feuilles 
entières  ou  découpées  divise  naturellement  le  genre  en  deux 
sections. 

Dans  la  première  , qui  comprend  les  espèces  à feuilles 
entières , on  remarque  : 

La  Renoncule-flamme  ou  petite  douve  , Ranunculus 
Jlammula,  Linn.  , plante  vivace  à tiges  lisses  et  tombantes;  à 
feuilles  très-entières , ovales , lancéolées  , et  petiolées.  Elle 
se  trouve  aux  environs  de  Paris , croît  dans  les  prés  humi- 
des , et  fleurit  tout  l’été. 

La  Renoncule  GRANDE  douve,  Ranunculus  lingua , Lion.; 
à tige  droite  ; à feuilles  lancéolées  , fort  longues  , et  légè- 
rement dentées  ; elle  fleurit  pendant  l’été.  On  la  trouve  aux 
environs  de  Paris. 

La  Renoncule  chélidoine  , Ranunculus  ficaria , Linn. 
Cette  espèce  diffère  de  toutes  les  autres  par  son  calice  qui 
est  à trois  feuilles , et  par  sa  corolle  'qui  a huit  ou  neuf  péta- 
les ; aussi  Haller  et  Jussieu  eiront  fait  un  genre  sous  le  nom 
de  ficaria.  ( V.  le  mot  Ficaire.  ) 

La  Renoncule  amplexicaule  , Ranunculus  amplexicaulis , 
Linn.  Elle  croît  sur  les  Alpes  et  sur  les  montagnes  de 
l’Apennin  , aune  racine  en  faisceau,  et  des  feuilles  étroites  , 
ovales , à pointe  aiguë  , et  dont  la  base  embrasse  la  tige. 

La  seconde  section  , qui  renferme  les  renoncules  à feuilles 
découpées,  est  plus  nombreuse  en  espèces.  C’est  dans  cette 
section  que  se  trouve  la  belle  renoncule  des  jardins  , dont  je 
parlerai  tout  à l’heure. 

Les  autres  espèces  remarquables  sont  : 

La  Renoncule  des  rois,  Ranunculus  auricomus , Linn.,  ou 
Renoncule  douce.  Elle  a deux  sortes  de  feuilles  : les  radi- 
cales sont  rénifofmes , crénelées  et  incisées  ; celles  de  la 
tige  , digitées  et  linéaires. 

La  Renoncule  bulbeuse,  Ranunculus  bulbosus,  Linn., 
vulgairement  la  Grenouillette.  Sa  racine  est  bulbeuse  et 
arrondie  ; sa  tige  droite  et  multiflore  ; ses  feuilles  sont  com- 
posées ; les  pédoncules  de  ses  fleurs  sillonnés  , et  leur  calice’ 
est  réfléchi.  Cette  plante  croît  dans  les  prés,  et  double  par  la 
’ culture.  Elle  est  mortelle  aux  rats. 

La  Renoncule  acre  ou  Bouton  d’or  , Ranunculus  acris , 
Linn.  Calice  ouvert;  pédoncules  cylindriques;  feuilles  parla- 
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gées  en  trois  lobes , qui  sont  eux-mêmes  très-divisés  ; les 
supérieures  linéaires;  fleurs  jaunes,  d’une  grandeur  médiocre, 
et  devenant  doubles  et  pleines  par  la  culture  : tels  sont  les  ca- 
ractères de  celte  renoncule  , qui  est  d'Europe  , et  dont  la 
variété  à Heur  double  orne  tous  les  jardins  au  mois  de  mai. 
Elle  s’y  multiplie  d’clle-mômc  à la  manière  des  fraisiers. 

La  Renoncule  rampante  , Ranunculus  repens  , Lion.  , 
diffère  à peine  des  deux  précédentes  , et  partage  tous  leurs 
inconvéniens  et  leurs  avantages. 

La  Renoncule  falciforme,  Ranunculus  fulcatus  , L.,  cons- 
titue aujourd’hui  le  genre  Cératocéphale  , que  M.  Auguste 
de  S.-Hilaire  ne  croit  pas  fondé  sur  des  caractères  suffisans. 

La  Renoncule  scélérate  ou  la  Renoncule  des  marais  , 
Ranunculus  sceleratus  , Linn.  Ses  tiges  sont  creuses  , canne- 
lées , rameuses  ; ses  feuilles  alternes  et  de  deux  sortes  , les 
inférieures  palmées  , les  supérieures  digitëes  ; ses  fleurs  jau- 
nes , terminales  et  très-petites  ; ses  semences  oblongues.  On 
la  trouve  dans  les  terrains  humides  et  marécageux,  dans  les 
fossés  où  il  y a de  l’eau  croupie  et  stagnante.  Les  opinions 
sont  partagées  sur  ses  propriétés.  Elle  passe  en  général  pour 
être  excessivement  âcre  et  caustique.  Sa  causticité  est  même 
telle  , dit  Gilibert  , que  l’on  peut  regarder  son  usage  inté- 
rieur comme  un  poison.  Haller  a tué  des  chiens  avec  cette 

filante.  Cependant , en  iMorlaquie , les  bergers  en  mangent 
es  feuilles  et  les  tiges  cuites  , et  on  lit,  dans  les  Transactions 
de  la  Société  Linnéenne  de  Londres , que  dans  le  voisinage  de 
Ringwood  , sur  les  bords  de  l’Avon  , les  habitans  nourrissent 
en  partie  leurs  vaches  et  leurs  chevaux  avec  celte  renoncule  , 
que  ces  animaux  mangent  fraîche.  Daubenton  en  a nourri  ses 
moutons , et  en  a fait  des  prairies  artificielles. 

La  Renoncule  aquatique  , Rununr.ulus  aquatilis , Linn. 
Cette  espèce  est  reconnoissablc  à trois  choses  : i.°  à ce 
qu’elle  croît  dans  l’eau  ; a.0  à sa  tige  grêle  et  rampante  ; 
3.°  à ses  feuilles  qui  présentent  deux  formes  bien  différentes; 
les  feuilles  immergées  sont  finement  découpées  en  segmens 
capillaires;  les  autres,  qu’on  voit  au-dessus  de  l'eau  , sont 
entières  et  en  bouclier.  Cette  plante  croit  aux  environs  de 
Paris. 

La  Renoncule  ï»es  champs,  Ranunculus  arvensis , Linn. 
C’est  une  espèce  très-commune , qui  a des  semences  héris- 
sées , et  des  feuilles  découpées  en  trois  parties  , dont  chacune 
est  pétiolée  et  subdivisée  en  deux  ou  trois  folioles  incisées. 

La  Renoncule  a feuilles  d’aconit  ou  le  Bouton  d’ar- 
gent d’Angleterre,  Ranunculus  aconit ifolius , Linn.  Elle 
est  originaire  des  Alpes.  Ses  fleurs  sont  blanches  et  simples; 
mais  il  y a une  variété  à fleurs  doubles  , qui  produit  un  joli 
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effet  dans  les  jardins.  Dans  cette  espèce , toutes  les  feuilles 
sont  divisées  en  cinq  lobes  lancéolés,  incisés  et  dentés.  Elle 
fleurit  en  mai,  et  se  multiplie  parses  racines,  qu’on  divise 
en  automne.  On  les  plante  à lexposition  de  l’est , et  dan?  un 
sol  qui  ne  soit  pas  trop  ferme.  • 

La  Renoncule  de  cassubie  , Ranunculus  cassubicus , Lion. 
Elle  a une  tige  multiflore  et  deux  sortes  de  feuilles  , les  ra- 
dicales arrondies,  en  cœur  et  crénelées,  celles  de  la  lige  di- 
gilées  et  linéaires.  Cette  belle  renoncule  , disent  les  auteurs 
des  Dèmonsir.  èlèm.  de  Bol.  , n’a  encore  été  trouvée  qu’en 
Prusse  et  en  Sibérie. 

La  Renoncule  a feuilles  de  rue  , Ranunculus  rulœ-folius, 
Linn.  Elle  croît  en  Autriche  et  dans  le  Levant,  a une  racine 
tubéreuse  , des  feuilles  surcomposées  , et  une  tige  haute 
d’un  pied , garnie  d’une  seule  feuille  semblable  à celle 
du  bas , mais  pins  petite.  Celte  tige  est  terminée  par  une 
fleur  unique  et  blanche  ( selon  Miller  , d'un  beau  jaune  bril- 
lant ) qui  paroît  à la  fin  de  mai. 

La  Renoncule  a grandes  fleurs  ou  Renoncule  orien- 
tale , Ranunculus  grandi florus , Linn.  Elle  a été  découverte 
dans  le  Levant  par  Tournefort.  De  sa  racine  sortent  quel- 
ques feuilles  découpées,  au  milieu  desquelles  s’élève  une  tige 
haute  d’un  pied,  garnie  de  deux  feuilles,  et  terminée  par 
une  simple  (leur  de  couleur  jaune # beaucoup  plus  large  que 
celle  de  la  renoncule  commune.  Cette  plante  fleurit  en  mai. 
Elle  demande  un  sol  léger  et  marneux. 

La  Renoncule  couleur  de  sang  , Ranunculus  sanguineus  , 
Mill.  to  , vulgairement  la  Pivoine.  Elle  a une  racine  grume- 
leuse , une  tige  simple , une  grosse  fleur  double  et  rouge  , et 
des  feuilles  à trois  lqbes , dont  chacune  est  découpée  en 
trois  segmens  terminés  en  pointe  obtuse.  Cette  espèce  étoit 
très-commune  dans  les  jardins  des  amateurs , avant  que  la 
renoncule  asiatique  y fût  introduite  ; mais  on  l’a  négligée  pour 
/ celle-ci,  qui  mérite  en  effet  la  préférence  , et  qui  doit  être 
mise  au  premier  rang  de  toutes  les  espèces  du  genre. 

De  la  Renoncule  des  jardins. 

Les  botanistes  donnent  à cette  renoncule  les  noms  de  Re- 
noncule asiatique  et  de  Renoncule  de  Perse,  Ranunculus 
asiaticus  , Linn. , parce  qu’elle  est  originaire  de  ce  pays. 
C’est  ta  plus  belle  de  toutes , et  celle  que  tous  les  fleuristes 
de  l’Europe  , les  Hollandais  , surtout , cultivent  avec  un 
soin  extrême.  Son  caractère  est  d'avoir  une  racine  lubé-* 
reuse;  une  tige  inférieurement  branchne  , velue  et  ronde  * 
ainsi  que  les  pédoncules;  des  feuilles  inférieures  simples  , ou 
à lobes  incisés,  aigus,  pubescentes  en  dessous  ; les  supé- 
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rieures  divisées  en  trois  parties , et  deux  fois  ternées  ; des 
pétioles  pubescens  aussi , et  le  calice  de  la  fleur  non-réfléchi. 
Cette  renoncule  est,  comme  les  autres,  âcre  et  inodore*  Son 
mérite  consiste  dans  les  variétés  nombreuses  qu'elle  fournit 
en  toutes  sortes  de  couleurs,  et  dans  l’éclat  qu’elle  donne  à 
un  parterre  qui  en  est  émaillé.  Pour  qu’elle  produise  un  bel 
effet , il  ne  faut  pas  la  placer  en  bordure , mais  en  grande 
masse  ou  en  plate-bande,  parce  qu ’elleprésente alors  àla  fois 
toutes  les  variétés  de  ses  couleurs  ; une  corbeille  ( de  jardin) 
remplie  de  ces  fleurs  offre  un  coup  d’oeil  superbe. 

On  peut  comprendre  sous  trois  divisions  toutes  les  va- 
riétés de  renoncules.  Elles  sont  ou  simples  , ou  semi-doubles  , 
ou  doubles  et  pleines.  Les  premières  se  rapprochent  davantage 
de  leur  type  originel  ; elles  ont  des  pétales  diversement  co- 
lorés , et  plus  amples  que  ceux  des  autres  renoncules.  Les 
semi-doubles  sont  préférées  aux  doubles  par  certains  ama- 
teurs, On  exige  d’une  semi-double  que  sa  tige  soit  forte  et 
droite,  que  les  pétales  de  sa  fleur  soient  nombreux  et  bien 
ronds  , et  que  le  petit  bouton  noir  qui  est  dans  le  milieu  , ne 
paroisse  pas  beaucoup.  Les  jardiniers  appellent  gueules  noires 
les  fleurs  qui  n’ont  qu’un  petit  nombre  de  pétales , et  qui 
montrent  bien  à découvert  cette  espèce  de  boulon  noir  où 
sont  attachées  les  étamines.  Quand  la  semi  double  est  de 
qualité  requise,  c’est-à-dire,  quand  la  forme  de  ses  pétales 
et  leurs  couleurs  annoncent  que  la  semence  produira  des 
fleurs  encore  plus  belles  , on  la  laisse  grener , et  c’est  cette 
graine  dont  on  se  sert  pour  les  semis.  La  renoncule  double  est 
un  monstre  pour  les  botanistes  ; étant  privée  des  parties  de 
la  génération , et  ne  produisant  point  de  graines  , elle  ne 
peut  être  multipliée  que  par  ses  racineg , appelées  griffes.  On 
donne  le  même  nom  aux  racines  des  semi-doubles  et  des 
simples,  qu’on  multiplie  de  la  même  manière.  Ainsi , il  y a 
deux  moyens  de  propager  les  renoncules  ; savoir  : les  griffes 
et  les  semis.  En  plantant  les  griffes , on  conserve  les  espèces 
ou  variétés  rares  ; en  semant  la  graine , on  obtient  de  nou- 
velles variétés. 

Des  griffes  et  de  leur  plantation.  La  griffe  de  renoncule  est 
composée  de  plusieurs  pointes  qu’il  faut  prendre  garde  de 
briser  ; car  c’est  de  ces  pointes  que  sortent  des  petits  filets 

Îui  pompent  les  sucs  de  la  terre , et  qui  nourrissent  la  plante . 

iette  fleur  aime  une  terre  substantielle , grasse  et  pourtant 
légère.  Celle  de  jardin  potager  est  très-bonne,  pourvu  qu’elle 
soit  mêlée  à du  terreau,  soit  tiré  des  couches  ruinées , soit 
formé  des  débris  de  feuilles  ou  de  fumier  de  vache  et  de  che- 
v al  bien  consommé.  On  mêle  le  tout  ensemble  à différentes 
fois  , et  après  l’avoir  passé  au  crible  à mailles  larges , on 
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l’arooncèlc.  L’épOque  delà  plantation  ou  du  semis  des  renon- 
cules étant  arrivée  , on  repasse  cette  terre  par  un  crible  à 
mailles  très-serrées  , afin  qu’il  ne  reste  nwfcavier  , ni  gru- 
meaux , ni  substance  qui  ne  soit  pas  décAposée  ; on  en  for- 
me alors  ses  planches, qu’on  laboure  et  qu  on  unit.  On  y trace 
un  cordeau  de  petits  sillons  de  quatre  pouces  , et  on  y place 
les  griffes  en  échiquier,  également  à la  distance  de  quatre 
pouces.  On  les  enfonce  avec  les  doigts  à la  profondeur  de 
deux  pouces  seulement , l’œil  tourné  vers  le  ciel  ; on  les  re- 
couvre soit  de  la  même  terre  avec  le^,  plat  du  râteau , soit  en 
mettant  par-dessus  deux  ou  trois  doigts  de  terre  préparée. 
Le  milieu  de  la  planche  doit  être  bombé  relativement  à ses 
bords,  et  ses  bords  plus  élevés  de  quelques  pouces  que  le  sen- 
tier qui  sépare  les  sillons. 

L’époque  de  cette  plantation  varie  avec  le  climat  qu’il  faut 
toujours  consulter.  Si  la  renoncule , peu  de  temps  après  avoir 
été  plantée , est  exposée  à une  grande  chaleur , elle  hâte  sa 
végétation  et  file  ; sa  griffe  s’amaigrit  , et  sa  fleur  est  alors 
petite  ou  médiocre  ; plus  cette  plante  deiqpure  en  terre 
(toute  circonstance  égale)  avant  de  donner  sa  fleur,  et  plus 
la  fleur  est  belle.  Il  faut  dans  chaque  pays  se  conformer  à 
ces  deux  principes.  Ainsi,  dans  les  parties  les  plus  méridiona- 
les de  la  France  , où  l’hiver  est  ordinairement  très-tempéré 
et  souvent  ntil,  on  peut  planter  les  griffes  de  renoncules  en 
octobre  ; on  aura  des  fleurs  à la  fin  de  février  ou  de  mars. 
Dans  les  provinces  moins  chaudes  et  pourtant  d’une  tempé- 
rature douce  , telles  que  le  Lyonnais,  cette  plantation  peut 
se  faire  au  milieu  ou  à la  fin  de  février , si  on  espère  n’a- 
voir plus  de  grands  froids.  Dans  le  Nord  , au  contraire  , dans 
la  Flandre  , par  exemple  , il  est  prudent  d’attendre  le  mois 
de  mars.pour  planter  ; la  chaleur  du  printemps  y étant  moins 
active  que  dans  les  deux  climats  cités , la  plante  parcourt 
plus  également  les  différens  périodes  de  sa  végétation. 

Dès  que  les  feuilles  de  la  renoncule  sont  hors  de  terre  , 
cette  plante  craint  peu  les  petites  gelées  ; mais  elle  souffre 
beaucoup  lorsque  le  froid  saisit  ses  griffes  , au  moment  de  1a 
germination.  C’est  au  fleuriste  à prendre  alors  des  précau- 
tions pour  les  en  garantir. 

Les  renoncules  plantées  en  mars  fleurissent  presque  aussi- 
tôt que  celles  qui  ont  été  plantées  un  mois  ou  six  semaines 
auparavant  ; mais  par  les  raisons  que  j'ai  dites , elles  ne  sont 
pas  aussi  belles.  C’est  ordinairement  dans  le  courant  de  mai 
que  ces  fleurs  s’offrent  à l’amateur  dans  tout  leur  éclat.  Lors- 
que le  printemps  est  sec , il  convient  de  les  arroser  , parce 
que  ces  plantes  aiment  l’eau.  Une  griffe  de  semi-double  bien 
no^friê4,  peut  donner  jusqu’à  quinze  ou  dix-huit  fleurs.  Si  on 
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a soin  de  les  couvrir  avec  une  banne  pendant  la  grande  ar- 
deui»  du  soleil , elles  dureront  plus  long-temps  : cette  préda- 
tion est  indispgpsablc , lorsqu’on  est  menacé  d’un  orage  , 
parce  que  la  pluie^ji  tombe  alors  renverse  les  (leurs  , et  les 
enfonce  dans  la  terre  , de  manière  qu’elles  ne  peuvent  plus 
se  relever.  Les  griffes  ne  sont  pas  perdues  pour  cela  : on  doit 
les  laisser  mûrir  dans  la  terre. 

Les  jardiniers  appellent  renoncule  pivoine , une  variété  très- 
double  , et  dont  la  couleur  est  ponceau  très-vif.  Celte  variété, 
qu’il  est  possible  de  considérer  comme  une  espèce -dont  le 
type  simple  n’est  pas  connu  des  botanistes , ainsi  que  les 
orangées  , et  plusieurs  autres  peu  délicates  , peuvent , 
dans  les  climats  doux,  être  plantées  en  avril,  en  mai,  et 
même  pendant  toute  l’année  , excepté  en  hiver.  Si  l’on  dé- 
sire avoir  des  fleurs  en  automne  , on  peut  aussi  planter  les 
semi-doubles  au  mois  de  juillet.  Mais  il  faut  les  placer  dans 
un  endroit  qui  ne  soit  pas  trop  exposé  au  grand  soleil , et  ne 
pas  négliger  les  arrosemens.  On  doit  observer  que  ces  griffes 
sont  perdues  ; «ainsi , il  ne  faut  sacrifier  que  les  semi-doubles 
les  plus  communes. 

Le  dessèchement  entier  des  tiges  et  des  feuilles  de  renon- 
cule annonce  qu’il  est  temps  de  relever  les  griffes.  Après  les 
avoir  ôtées  de  terre  , on  les  sépare,  on  les  nettoie;  le  reste 
des  tiges  est  coupé  très-près  de  l’œil , avec  deS  ciseaux , et 
on  supprime  les  débris  de  l’ancienne  griffe  , qui  occupent 
ordinairement  son  milieu  dans  la  partie  inférieure.  Ensuite 
on  met  sécher  ces  griffes  à l’oinbre  , et,  quand  elles  ont  per- 
du toute  leur  humidité  superflue , on  les  serre  dans  un  lieu 
sec  sans  être  chaud.  Dans  cet  état , on  peut  les  conserver  pen- 
dant plusieurs  années  très-saines  et  très  bonnes  à planter. 
Pour  bien  faire,  il  convient  de  les  laisser  reposer  pendant  un 
an  ou  deux.  Et  si , pendant  cet  intervalle  , on  peut  en  faire 
des  échanges  avec  un  ami,  cultivateur,  éloigné  de  quelques 
lieues,  c’est-à-dire,  lui  envoyer  ses  griffes  à planter,  et 
recevoir  les  siennes  , le  succès  des  unes  et  des  antres  , après 
leur  replantation  , sera  plus  assuré.  Le  changement  de  terre 
et  de  climat  empêche  ces  plantes  de  dégénérer  ; il  s’agit  des 
belles  espèces.  Le  perfeclionement  ou  la  beauté  des  renon- 
cules lient  enfin  à ce  qu’elles  trouvent  , quand  ©n  les  re- 
plante , une  terre  neuve  , douce  et  bien  préparée.  Voilà 
pourquoi  on  intervertit  à leur  égard  l’ordre  de  la  nature , 
en  les  relevant  chaque  année.  Si  elles  étoient  toujours  culti- 
vées dans  le  même  sol , elles  perdroient  par  degrés  leur 
forme  et  leurs  couleurs , et  retourneroient  insensiblement  à 
l’état  sauvage. 

Des  senti*.  Si  on  ne  mulliplioil  les  renoncules  que  pa^es 
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griffes  , on  n'auroit  jamais  que  les  mêmes  variétés;  pour  s’cn 

Îrocurer  de  nouvelles,  il  donc  faut  prendre  le  parti  de  semer. 

e choix  de  la  graine  n’est  pas  indifférent.  Pour  avoir  une 
belle  suite  de  renoncules  , on  ne  laisse  grener  que  des  semi- 
doubles  , dont  la  forme  et  les  couleurs  flattent  les  espérances 
du  fleuriste.  N’ayant  jamais  élevé  ces  fleurs  de  semences  , 
je  vais  rapporter  la  méthode  de  semis  indiquée  par  Ro- 
zicr  : 

Quand  la  graine,  dit-il , est  mère  et  recueillie  , on  en  fait 
deox  lots  : le  premier  est  semé  tout  de  suite  , et  le  second  , 
au  renouvellement  de  la  saison  , l’année  d’après. 

Pour  le  premier  semis  , on  choisit  de  larges  terrines  qu’on 
remplit  de  terreau  passé  au  tamis  de  crin;  on  répand  egale- 
ment la  graine  par-dessus  , et  on  la  recouvre  sur  une  épais- 
seur de  deux  à trois  lignes  avec  le  même  terreau  , et  avec 
le  secours  du  même  tamis.  Ces  terrines  demandent  à être 
placées  dans  un  lieu  bien  aéré  , frais , à l’abri  de  la  pluie  et 
du  soleil.  On  fait  par-dessus  la  terrine  un  petit  lit  de  paille 
hachée  très-menue  , qui  brise  le  coup  de  l’eau  lors  des  arro- 
semens.  La  grille  des  arrosoirs  doit  être  percée  de  trous  très- 
fins  , et  fort  éloignés  les  uns  des  autres.  Plusieurs  fleuristes 
préfèrent  d’arroser  avec  une  espèce  de  goupillon.  Le  terreau 
demande  à être  tenu  frais  , mais  dod  pas  trèsshumide.  Lors- 
que les  graines  ont  germé  , on  continue  les  mêmes  soins , et 
à l’entrée  de  l’hiver,  on  porte  les  terrines  dans  un  lieu  où. 
pénètre  la  lumière  du  soleil , et  où  il  ne  gèle  point-  Au  re- 
nouvellement de  la  saison , on  lève  les  jeunes  griffes  , et  on 
les  plante  de  nouveau  dans  un  terreau  bien  enrichi , à la  dis- 
tance d’un  pouce  ou  deux.  L'exposition  la  plus  convenable 
pour  ces  plantes  délicates  , est  celle  du  soleil  levant,  et  ja- 
mais celle  du  nord  ni  du  couchant.  Le  second  lot  de  graine 
qu’on  sème  au  retour  de  la  belle  saison, doilêtre  traité  comme 
le  premier , et  devient  une  ressource  assurée  si  le  premier 
semis  a péri.  Après  la  seconde  année , les  griffes  provenues 
du  semis  , fleurissent , et  leurs  fleurs  sont  encore  de  très-mé- 
diocre grosseur  ; c’est  à la  troisième  que  le  fleuriste  fait  son 
choix  , et  rejette  impitoyablement  toute  plante  qui'ne  donne 
aucun  signe  de  perfection.  Dict.  d’Agric. 

Voyez,  pour  les  noms  des  variétés  de  renoncules,  les  cata- 
logues que  les  fleuristes  hollandais  distribuent  chaque  an- 
née; cesnoms  changent  souvent,  ils  ne  s’appliquent  jamais  ri- 
goureusement;') la  même  plante  dans  des  jardins  différens.  (B.) 

RENONCULE.  Nom  dune  coquille  du  genre  Cône, 
Conus  ranunculus.  (desm.) 

RENONCULE  DES  BOIS.  L’Anémone  des  bois  , 
Ânemone  nemorosa , a été  ainsi  nommée,  (desm.)  , 
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RENONCULE  DE  MONTAGNE.  C’est  le  Trolle 
d’Europe,  (desm.) 

RENONCULIER.  Le  Merisier  a fleurs  doubles, 
est  ainsi  appelé  par  quelques  jardiniers,  (b.) 

RENOUÊE,  Polygonum,  Linn.  ( Oclandrie  trigynie.')  Genre 
de  plantes  appartenant  à la  famille  des  Polygonées  , et  qui 
présente  pour  caractères  : un  calice  coloré,  divisé  profondé- 
ment en  cinq  parties;  point  de  corolle  ; cinq  à neuf  étamines; 
deux  ou  trois  pistils  ; et  une  seule  semence  nue , ordinaire- 
ment triangulaire , recouverte  par  le  calice  qui  s’est  resserré. 

Linnæus  a réuni  dans  ce  genre  quatre  genres  de  Tourne- 
fort,  savoir  : 

Le  Sarrazin  (Jiagopyrum , Tourn.)  , qui  a huit  étamines  , 
trois  pistils;  les  fleurs  disposées  en  corymbe  ou  en  panicule, 
et  les  feuilles  échancrées  à la  base  ou  en  cœur. 

La  Bistorte  ( bistorta , Tourn.),  qui  a neuf  étamines,  trois 
pistils,  et  les  fleurs  réunies  en  un  seul  épi  terminal.  , 

La  Persicaire  ( persicaria , Tourn.),  dont  le  nombre-de* 
étamines  varie  de  cinq  à huit,  celui  des  pistils  de  deux  à 
trois,  et  dont  les  fleurs  sont  axillaires  et  terminales,  pani- 
culées  et  en  épis. 

La  Renouée  ( polygonum , Tourn.)  à feuilles  indivises  et  à 
fleurs  axillaires,  ayant  huit  étamines  et  trois  pistils. 

Ces  quatre  genres  de  Tournefort  n’en  faisant  aujourd’hui 
qu’un , il  se  divise  naturellement  en  quatre  Sections , qui  ren- 
ferment près  de  cent  espèces. 

Dans  la  première  section,  comprenant  les  sarrazins  ou 
blés  noirs,  on  remarque  : 

La  Renouée  ou  le  Blé  noir  de  Tartarie  , Polygonum 
tatancum , Linn.,  à tige  droite,  dépourvue  d’épines  et  d’ai- 
guillons; à feuilles  en  cœur  et  sagittées;  à fleurs  en  grappes; 
à semences  munies  de  dents  sur  les  anglps.  Ce  blé  noir 
croît  en  Asie,  en  Lithuanie.  On  le  cultive  dans  le  Lyonnais. 
Ses  semences  et  son  herbe  sônt  nutritives.  Il  est  annuel,  et 
donne  moins  de  graines  que  le  suivant  ; mais  il  n’est  pas 
comme  lui  sujet  à la  gelée , et  la  farine  de  ses  semences  est 
préférable. 

La  Renouée  ou  le  Blé  noir  sarrazin  , Polygonum  fago- 
pyrum , Linn.,  à tige  haute  de  deux  pieds,  simple,  inerme  , 
cylindrique,  rameuse;  à feuilles  alternes,  hastées  en  cœur, 
les  inférieures  placées  sur  de  longs  pétioles,  les  supérieures 
presque  sessilcs;  à fleurs  axillaires,  disposées  en  bouquets 
au  sommet  des  rameaux  ; à semences  plus  longues  que  le 
calice,  ayant  trois  côtés  saillans  et  égaux,  sans  dents.  Cette 
plante  est  annuelle:  originaire  d’ Afrique  , elle  est  devenue 
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spontanée  dans  toute  l’Europe.  V.  le  mot  Sarrazin  pour  sa 
culture  et  ses  usages  économiques. 

La  Renouée  ou  le  Blé  noir  liseron,  Polygonum  conool- 
vulus,  Linn.  Sa  tige  est  anguleuse  et  voluble  ; elle  rampe  ou 
grimpe.  Ses  feuilles  sont  en  cœur,  triangulaires,  lisses,  sou- 
vent rouges  ; ses  Heurs  en  grappes , axillaires  , à anthères 
violettes.  Cette  espèce  est  d’Europe,  et  annuelle  comme  les 
précédentes.  Elle  vient  particulièrement  dans  les  buissons , 
et  se  distingue  à peine  du  liseron  par  les  feuilles;  mais  les 
feuilles  du  liseron  sont  lactescentes,  et  celles  de  la  renouée 
liseron  ne  le  sont  pas. 

La  Renouée  membraneuse  ou  Blé  noir  des  baies, 
Polygonum  dumetorum  , Linn.,  remarquable  par  les  folioles  du 
calice  rabattues  sur  les  semences  et  formant  trois  ailes.  Cette 
renouée  a la  tige  à peine  striée  , point  anguleuse  , et  les 
anthères  blanches  ; elle  ressemble  d’ailleurs  beaucoup  à la 
précédente,  est  annuelle  comme  elle,  et  indigène  d’Europe. 

« Les  semences  de  ces  deux  espèces  , dit  Gilibert , sont 
nutritives  comme  celles  du  sarrazin  ; elles  peuvent  aussi  four- 
nir un  très-bon  fourrage  ; il  est  surprenant  que  les  écono- 
mistes ne  se  soient  pas  occupés  de  la  culture  de  ces  plantes, 
qui  réussissent  même  dans  les  plus  mauvais  terrains.  » 
Démonstr.  élém.  de  Botan. 

Dans  la  seconde  section , comprenant  les  bistortes , on  ne 
trouve  que  deux  espaces , qui  sont  : 

La  Renouée  vivipare  , Polygonum  vioipamm , Linn. , à tige 
très-simple,  ne  portant  qu’un  épi.  Elle  croît  en  Danemarck, 
en  Suisse,  en  Dauphiné.  Ses  feuilles  sont  nerveuses  et 
lancéolées,  ses  semences  arrondies,  et  ses  fleurs  en  épi  ; 
les  fleurs  supérieures  de  l’épi  sont  blanches  et  stériles  ; les 
inférieures  se  changent  en  bulbes  pourpres  qui  sont  souvent 
vivipares,  ou  qui,  détachés  , reproduisent  l’espèce. 

Les  habitans  de  la  Sibérie  occidentale  mangent  les  ra- 
cines de  cette  plante , qu’ils  vont  «.enlever  aux  Marmottes 
qui  en  remplissent  leurs  terriers  pour  s’en  nourrir  pendant 
l’hiver. 

La  Renouée  bistorte,  Polygonum  bistorta , Linn.,  a un 
caractère  spécifique  remarquable , d’où  lui  vient  son  nom  ; 
sa  racine  est  ligneuse,  torse  ou  deux  ou  trois  fois  contournée. 
C’est  une  plante  vivace,  à lige  élevée  de  deux  pieds,  lisse, 
cylindrique,  noueuse,  très-simple  et  ne  portant  qu’un  seul 
épi  de  fleurs,  lequel  est  ovale  et  rougeâtre.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  ovales,  prolongées  à leur  base  en  pétioles;  les 
supérieures  sessiles  et  amplexicaules. 

Celte  plante  croît  naturellement  dans  les  Alpes  et  le 
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Dauphiné  : tous  les  bestiaux  la  mangent,  excepté  les  che- 
vaux. 

Dans  la  troisième  section  de  ce  genre,  qui  contient  les 
persicaires,  on  peut  citer  : »• 

La  Renouée  ou  Persicaire  amphibie,  Polygonum  amphi- 
bium , Linn.,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  croît  sur  la  terre  et 
dans  l'eau.  Elle  a cinq  étamines,  un  pistil  ft-ndu  en  deux, 
des  (leurs  d’un  rouge  foncé , formant  un  épi  ovale  , et  des 
feuilles  lancéolées  et  ciliées.  Hors  des  eaux,  sa  tige  est 
droite  ; dans  les  eaux , ses  feuilles  flottent.  Elle  se  trouve 
dans  presque  tous  les  étangs  et  rivières,  et  lleuril  de  juin 
en  septembre.  Les  chèvres,  les  moulons,  les  chevaux  et 
les  cochons  mangent  celte  plante  ; mais  les  vaches  n’en 
veulent  pas.  Sa  racine  est  recommandée  comme  maturaiive 
et  dépura  tive. 

La  Renouée  poivrée  ou  Persicaire  acre,  Polygonum 
hydropiper,  Linn. , appelée  aussi  le  poivre  d'eau,  la  curage,  la 
persicaire  brûlante,  le  piment  brûlant,  tous  noms  qui  indiquent 
ses  qualités.  Elle  est  en  effet  extrêmement  âcre  et  brûlante 
au  goût;  aussi  les  bestiaux  évitent-ils  celte  plante,  qu  on 
trouve  sur  le  bord  des  fossés , dans  les  terrains  marécageux 
et  le  long  des  chemins.  On  la  reconnoît  à ses  tiges,  hautes 
quelquefois  de  deux  pieds,  fermes,  lisses,  rondes,  noueuses 
et  rameuses  ; à ses  feuilles  alternes  et  lancéolées  ; à ses 
stipules  tronquées  , nerveuses  , et  dont  les  nervures  se 
terminent  par  des  poils;  à ses  fleurs  rouges  ou  blanches, 
disposées  en  longs  épis  penchés  ; enfin  à ses  étamines , qui 
sont  au  nombre  de^  six , et  accompagnées  d’un  pistil  bifide. 
La  renouée  poivrée  est  annuelle , et  fleurit  en  juillet  et  août. 
On  T emploie  quelquefois  en  médecine  ; elle  est  délcrsive 
et  résolutive,  et  passe  pour  un  excellent  diurétique;  extérieu- 
rement, sa  décoction  et  son  suc  détergent  puissamment  les 
ulcères  putrides,  et  les  ramènent  promptement  à l’état  de 
plaies  récentes.  Cette  plante  teint  la  laine  en  jaune.  Sa  se- 
mence peut,  au  besoin,  suppléer  le  poivre. 

La  Renouée  on  Persicaire  douce,  Polygomim  persicaria , 
Linn.,  plante  annuelle  qui  croît  dans  les  fossés  et  terrains 
humides,  a des  fleurs  rouges  et  fleurit  à la  même  époque 
que  la  précédente.  Ses  tiges  sont  hautes  d’un  pied , rondes, 
creuses,  rougeâtres,  noueuses,  rameuses;  ses  feuilles  al- 
ternes , lancéolées , pétiolécs  ; ses  stipules  garnies  de  cils 
entourant  la  tige  ; ses  fleurs  axillaires , disposées  en  épis 
ovales  et  ohlongs  ; chaque  fleur  a six  étamines  et  deux  pistils. 
Les  vaches  et  les  cochons  rejettent  cette  plante  ; les  autres 
animaux  la  mangent.  Elle  donne  un  jaune  rougeâtre,  propre 
à la  teinture  des  draps.  Sa  graine  peut  servir  de  nourriture 
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aux  oiseaux.  II  y a trois  variét^  de  cette  persicaire , la 
petite,  la  maculée  et  la  blanche. 

La  Renouée  du  teinturier,  Polygonum  tinctorium,  Lour. , 
diffère  de  la  précédente  par  ses  feuilles  en  cœur  et  ses  épis 
plus  grêles.  Elle  croît  dans  le  sud-est.de  l’Àsie.  Les  Chinois 
s’en  servent  pour  teindre  en  bleu. 

La  Renouée  ou  Persicaire  orientale  , Polygonum  orien- 
tale, Linn. , vulgairement  la  grande  persicaire  du  Levant , très- 
belle  plante  annuelle  et  d’ornement,  qui  s’élève  à la  hauteur 
de  six  à huit  pieds,  quand  le  terrain  lui  convient.  Elle  a 
une  tige  droite  , des  feuilles  larges  et  ovales  , des  stipules 
hérissées  et  des  (leurs  en  grappe  d’un  très-beau  rouge , à sept 
étamines  et  à deux  styles  , quelquefois  à cinq  ou  six  étamines. 
Celte  plante  est  originaire  des  Indés,  et  cultivée  dans  tous 
les  jardins.  Elle  fleurit  en  septembre  , et  demande  une 
bonne  terre  et  à être  arrosée  souvent.  Pour  qu’elle  réussisse 
mieux,  il  faut  la  transplanter  jeune,  quand  elle  a trois  oa 
quatre  pouces.  Sa  semence  doit  être  mise  dans  une  terre 
garnie  de  terreau  et  bien  ameublie.  Cette  plante  se  sème 
souvent  d’elle-même. 

Dans  la  quatrième  section  , où  se  trouvent  les  renouées 
proprement  dites,  l’espèce  la  plus  remarquable  et  la  plus 
commune  est  : * • 

La  Renouée  des  oiseaux,  Polygonum  aoiculare,  Linn.  Elle 
est  annuelle;  a des  fleurs  blanches;  fleurit  en  juillet  et  août. 
Elle  croît  partout,  sur  les  grands  chemins,  au  bord  des  ri-» 
vières,  jusque  sur  les  chaumes.  On  la  trouve  abondamment 
aux  environs  de  Paris,  où  elle  porte  une  foule  de  noms 
vulgaires»  On  l’appelle  la  traînasse , la  sanguinaire,  la  cenli- 
nude , la  fausse  cenille , la  renue , la  langue  de  passereau  , V herbe 
des  Sainls-lnnor.ens.  Elle  varie  beaucoup  par  la  grandeur  des 
tiges  on  des  feuilles  , suivant  les  lieux  où  elle  croît  : sa  racine 
est  longue,  ligneuse,  tortueuse  et  rampante;  sa  tige  herbacée, 
grêle,  lisse,  noueuse  et  couchée  ; ses  feuilles  sont  alternes, 
lancéolées  et  plus  ou  moins  lopgues,  étroites  ou  obrondes  , 
suivant  les  variétés;  ses  fleurs,  quelquefois  purpurines,  nais- 
sent aux  aisselies  des  feuilles. 

Tous  les  bestiaux  mangent  cette  herbe  ; elle  nuit  pourtant 
aux  pâturages , parce  qu’elle  y occupe  trop  de  place.  Sa 
graine  est  nutritive,  surtout  mêlée  avec  celle  du  sarrazin. 
Elle  plail  aux  oiseaux,  qui  s’en  nourrissent  en  hiver.  Oa 
trouve  sur  ses  tiges  une  espèce  de  Kermès,  qu’on  pourroif 
employer  pour  la  teinture.  Elle  passe  pour  vulnéraire  et 
astringente. 

La  Renouée  vernale  constitue  le  sous-genre  Diocte  de 
RaGuesque.  (d.)  , * . . , . 
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RENOUÊE  ARGENTÉE.  C’est  I’Illécèbre  en  tête. 

(B.) 

RENOUELLE.  Synonyme  cI’Eriogone.  (b.) 

RENOUILLE.  Voyei  Grenouille,  (desm.) 

RENTRÉE  (vénerie).  C’est  le  moment  où  le  gibier 
rentre  le  matin  dans  le  bois  : on  se  tient  à l’affût  pour  le 
tirer  à la  rentrée,  (s.) 

REON.  V.  Rha.  (ln.) 

RÊOPHAGE,  Reophax.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys-de-Montfort.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , 
univalve,  cloisonnée,  droite,  sinuée,  offrant  plusieurs  élran- 
glemens , les  intervalles  augmentant  de  volume  avec  l’âge  ; 
ouverture  terminale , arrondie  ; siphon  central. 

.La  singulière  espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre,  et  qu’on 
peut  fort  justement  comparer  à une  queue  de  scorpion , se 
trouve  dans  la  mer  adriatique,  et  est  figurée  par  Soldani  , 
pl.  i6a,  K.  Sa  longueur  ne  surpasse  pas  une  demi-ligne,  (b.) 

RÉOPHAX.  V.  Réophage.  (desm.) 

REPAIRE  (vénerie).  L’on  nomme  ainsi  les  crottins  de 
Lièvre,  (desm.) 

REPAREE.  On  donne  ce  nom  à la  Bette  poirée.  (b.) 

• REPENELLE,  Chasse.  C’est  un  piège  à ressort,  avec 
lequel  on  prend  les  oisillons.  On  l'appelle  aussi  raquette , 
repuce,  sauterelle , rejet , volant.  V.  la  description  de  ce  piège 
à l’article  du  Merle  , proprement  dit.  (v.) 

REPETIT.  L’un  des  noms  languedociens  du  Roitelet. 

(desm.) 

REPONCE  ou  RAIPONCE.  Espèce  de  Campanule. 

(b.) 

REPOSEE  (vénerie.)  Endroit  où  les  bêtes  fauves  se  re- 
posent pendant  le  jour,  (s.) 

REPOUNCHOU.  C’est  la  Raiponce  dans  le  Midi. 

(DESM.) 

REPRISE.  V.  au  mot  Orpin.  (b.) 

REPRODUCTION  : se  dit  souvent  comme  synonyme 
de  génération  y car  les  êtres  produits  devant  périr  un  jour  , il 
étoit  nécessaire  qu’ils  se  reproduisissent , qu’ils  eussent  des 
sexes  , des  organes  capables  de  renouveler  les  individus  qui 
s’éteignent.  Le  nombre  des  individus  reproduits  coïncide 
avec  leur  petite  taille , et  ici  nous  découvrons  une  des  causes  < 
qui  font  que  certaines  espèces  et  races  sont  toujours  plus 
petites  que  d’autres  congénères. 

Si  la  lionne  , par  exemple  , ne  met  bas  , à chaque  portée  , 
que  deux  à quatre  petits,  et  que  la  chatte  en  fasse  jusqu’à 
huit  ou  dix , il  s'ensuivra  que  les  chats  devront  être  moins 
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volumineux , en  leur  taille , que  les  lions.  Voilà  pourquoi  les 
gros  animaux,  comme  les  baleines,  les  éléplians,  les  rhi- 
nocéros , ou  même  les  chameaux , les  bœufs , etc. , sont  uni- 
pares  , tandis  que  toute  la  menue  population  de  souris,  de 
rats,  de  cochons  d’Inde,  etc. , qui  pullule  étonnamment  à 
chaque  portée , doit  rester  de  petite  taille.  Si  l’on  rendoit 
multipares  les  gros  animaux,  leurs  fœtus,  moins  nourris,  ne 
pourroient  plus  acquérir  ces  dimensions  monstrueuses  qui 
nous  surprennent  ; et  si  la  souris  ne  faisoit  plus1  chaque  fois 
qu  ’un  petit , celui-ci,  héritant  de  toute  la  nourriture  du  sein 
maternel , se  déploieroit  arec  plus  de  procérité.  Ainsi  la 
nature  pourroitreconstituer  de  grandes  espèces,  en  diminuant 
le  nombre  de  ses  productions , comme  elle  peut  faire  l’in- 
verse. Au  total , on  doit  donc  établir  que  , parmi  les  êtres 
créés,  les  races  les  plus  fécondes  sont  les  plus  petites  par 
cela  même  ; les  insectes  en  offrent  la  preuve. 

S’il  y a quelques  exceptions  , si  la  truie  , quoique  volumi- 
neuse , par  exemple , est  plus  féconde  que  beaucoup  d’ani- 
maux plus  petits  qu’elle , il  faut  observer  que  la  constitution 
du  cochon  est  très-lâche  et  molle  , ou  extensible , ce  qui  fait 
qu’elle  se  prête  sans  peine  à l’accroissement  ; car  cet 
animal  est  d’ailleurs  aussi  vorace  que  gourmand.  Tous  les 
animaux  mous  et  aquatiques  sont,  de  même  , dans  le  cas 
de  croître  énormément.  Des  poissons  parviennent , de  la 
plus  petite  taille , à des  dimensions  extraordinaires , et  les  ' 
plus  gros  animaux  du  globe , comme  les  plus  féconds  de  tous, 
viennent  des  eaux.  V.  Génération.  (virey.) 

REPRODUCTION.  C’est,  dans  les  plantes,  le  renou- 
vellement des  mêmes  espèces,  lequel  a lieu  de  plusieurs 
manières , par  les  Semences  , les  Boutures  , les  Mar- 
cottes , les  Drageons  , la  Greffe  , etc.  V.  ces  mots  et  les 
articles  Arbre  et  Végétaux,  (d.) 

RÊPTANTIA.  Illiger  , Prodr.  Mam.  et  Av.,  donne  ce 
nom  à un  ordre  çt  à une  famille  de  mammifères  , qui  cor- 
respondent  exactement  à notre  ordre  des  Monotrèmes,  et 
qui  renferment  de  plus,  sous  le  nom  de  Pampuractus,  une 
tortue  de  l’Inde , mal  observée  par  Bontius.  (desm.) 

REPTILES , Reptilia,  tpvtlu.  Les  naturalistes  sont  con- 
venus d’imposer  ce  nom  aux  animaux  pourvus  d'un  squelette , 
d ' un  sang  rouge  et  froid , de  deux  systèmes  nerveux,  le  cérébral  et  le 
sympathique , qui  se  traînent  plutôt  qu’ils  ne  marchent,  et  dont 
quelques  espèces  habitent  aussi  les  lieux  aquatiques.  Ces 
animaux  sont  les  quadrupèdes  ovipares  et  les  serpens.  Le 
nom  de  reptiles  convient  également  aux  premiers , bien  qu’ils 
aient  des  pieds , parce  qu’ils  s’en  aident  moins  pour  marcher 
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que  pour  ramper,,  et  que  leur  ventre  touche  presqtic  toujours 
à terre  ; témoins  tes  tortues  , les  lézards,  les  grenouilles,  les 
crapauds  et  les  salamandres.  Si  ces  trois  derniers  genres 
vivent  aussi  dans  INeau  et  y nagent  facilement,  ils  vivent  fort 
bien  sur  la  terre  ; c’est  ce  qui  les  a fait  considérer,  par  quel- 
ques naturalistes,  comme  de  véritables  amphibies.  Cepen- 
dant si  l'on  considère  que , pour  être  amphibie , il  faut 
pouvoir  également  respirer  sous  l'eau  comme  les  poissons  , 
et  sur  la  terre  de  même  que  l'homme,  on  reconnoîtra  qu’il 
n’y  a point  de  véritable  amphibie  parmi  ces  animaux,  excepté 
peut-être  les  sirènes  et  les  protées,  qui  ont  des  poumons 
dans  la  poilrjne,  et  des  branchies  extérieures.  Si  les  gre- 
nouilles , les  crapauds  et  les  salamandres  sont  à l’état  de 
têtard  dans  leur  jeune  âge , et  s'ils  sont  pourvus  de  branchies 
qui  respirent  de  l’eau  ( V.  les  articles  Poumons  et  Amphi- 
bie.), ils  ne  peuvent  pas  vivre  hors  de  l’eau  en  cet  état;  car 
lorsque  ces  têtards  sont  devenus  des  animaux  parfaits,  leurs 
branchies  disparoissent,  et  ils  font  usage  de  poumons;  de 
sorte  qu’ils  sont  alors  obligés  de  respirer  de  l’air,  et  qu'ils 
périroient  suffoqués  sous  l’eau , s'ils  étoient  obligés  de  s’y 
tenir  submergés  pendant  trop  long-temps. 

§ I.  De  la  nature  des  reptiles  et  de  leur  constitution. 

Jadis  la  mythologie  arma  le  dieu  du  jour,  Apollon,  de  scs 
flèches,  pour  percer  l’énorme  Python  sorti  du  limon  terrestre 
après  le  déluge  ; jadis  Hercule  étouffa  l'horrible  Achélotls, 
malgré  ses  tortueux  replis  ; jadis  des  dragons  furieux  gar- 
dèrent le  jardin  des  Hespérides  et  la  toison  d’or;  Persée, 
secouant  la  tête  sanglante  de  Méduse , sema  les  serpens  de 
sp  chevelure  sur  l’aride  Libye;  les  atroces  Gorgones,  les 
infernales  Euménides , la  Discorde  et  l'Envie , armées  de 
couleuvres,  épouvantoient  les  humains,  les  pétrifioient  d’hor- 
reur. Les  amis  de  la  nature  , aujourd’hui  vainqueurs  de  tant 
de  monstres,  nouveaux  Cadmus,  empruntant  le  caducée 
pacifique  de  Mercure,  s’avancent  sans  crainte  au  milieu  de  ces 
races  ennemies,  les  dénombrent , les  classent,  les  étudient, 
et,  couverts  de  l'égide  de  la  science , se  garantissent  de  leurs 
atteintes.  Us  ne  voient  plus  dans  les  reptiles  quedes  créatures 
singulières  par  leurs  formes,  curieuses  par  les  couleurs  variées 
qui  les  embellissent , merveilleuses  par  les  métamorphoses 
de  quelques  espèces,  par  les  mœurs  bizarres  de  presque 
toutes;  ils  comptent  h peine  un  sixième  d’individus  veni- 
meux dans  celte  classe  entière  ; plusieurs  d’entre  ces  espèces 
présentent  des  alimens  sains  et  abondans , des  médicamens 
restaurans  , des  écailles  utiles  dans  les  arts  ; l’on  a su  appri- 
voiser jusqu’au  crocodile,  et  l’on  voit  de  jeunes  Maures  se  faire 
transporter,  en  jouant,  sur  leur  dos  : tant  il  est  vrai  que  la 
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supériorité  et  la  domination  de  1‘homme  se  font  sentir  sur 
tous  les  êtres  ; qu’il  sait  tirer,  même  des  plus  ignobles  ou 
des  plus  odieux,  soit  d’utiles  secours  dans  son  existence  , soit 
de  nouvelles  pensées  pour  agrandir  son  intelligence  : heureux 
privilèges,  dons  précieux  de  la  nature,  qui  doit  nous  enno- 
blir à nos  propres  regards,  et  nous  montrer  toute  la  dignité 
dtr'notre  destinée  sur  la  terre. 

Les  reptiles  ne  peuvent  déjà  plus  se  rattacher,  comme  les 
oiseaux,  à cette  classe  supérieure  qui  forme  l’élite  du  règne 
animal , aux  quadrupèdes  vivipares , bien  que  la  plupart 
aient  quatre  pattes  comme  ceux-ci.  C’est  plutôt  avec  les 
oiseaux  et  les  poissons  que  les  reptiles  semblent  contracter 
cne  alliance  de  mœursou  d’habitudes.  Ces  deux  classes  se  res- 
semblent à plusieurs  égards  par  l’organisation  interne  , et 
même  par  des  formes  extérieures  en  diverses  espèces. 

Les  animaux  vertébrés  à sang  froid  composent  presque  un 
autre  monde  , en  effet,  qui  conserve  bien  avec  nous  encore 
quelques  traits  d’analogie  pour  la  charpente  osseuse,  par  une 
disposition  générale  du  cerveau , des  sens  et  des  principaux 
viscères  ; mais  le  cœur,  chez  les  reptiles  et  les  poissons, 
n’a  plus  qu’un  ventricule  ou  une  cavité.  Les  poumons  vési- 
culeux  des  premiers , au  lieu  de  recevoir  tout  le  sang  poué 
l’imprégner  d’air  vital , comme  chez  les  mammifères  et  les 
oiseaux , ne  reçoivent  qu’un  petit  filet  de  sang  veineux  ; il 
s’y  oxygène  foiblement , car  les  reptiles  respirent  très-lente- 
ment par  ce  viscère  pulmonaire  d’un  tissu  lâche.  Il  en  résulte 
que  ce  sang  peu  échauffé  , peu  vivifié  par  la  combinaison 
avec  l’air  vital,  n’excite  plus  l’organisation  que  languissam- 
ment. Aussi , les  reptiles  sont-ils  presque  froids  au  toucher, 
comme  les  corps  inanimés;  aussi , recherchent-ils  la  chaleur 
de  l’atmosphère  ou  du  soleil  ; aussi  le  froid  des  hivers  les 
engourdit-il;  enfin  ces  êtres  végètent  et  ne  paraissent  presque 
pas  s’apercevoir  qu’on  les  blesse , qu’on  les  taille  en 
pièces  : à peine  s’ils  s’en  plaignent;  leur  organisation  répare 
au  contraire  soit  la  queue , soit  les  doigts  qu’on  leur  au- 
rait retranchés.  Comme  ces  animaux  ont  très-peu  de  cer- 
velle , à proportion  de  leur  taille , un  cerveau  composé  de 
six  petits  tubercules  (F.  Nerfs  et  Cerveau),  leur  existence 
n’est  pas  aussi  absolument  concentrée  ou  ramassée  que  la 
nôtre,  dans  leur  tête  ; elle  semble  plutôt  tenir  à leur  moelle 
épinière, et  être  plus  disséminée  généralement  dans  leur  corps. 
• Ln  effet,  on  a enlevé  le  cerveau  d’une  tortue,  qui  n’en  a 
pas  moins  vécu  dix-huit  jours,  marchant  encore,  quoiqu’en 
tâtonnant , car  ses  yeux  se  sont  fermés  et  ont  cessé  de  voir 
. à cause  que  les  nerfs  optiques  étoient  coupés.Nous  avons  vu 
une  salamandre , virant  depuis  plusieurs  mois,  quoique  déca- 
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pitée,  aa  moyen  d’une  ligature  serrée  du  cou.Les  grenouille* 
sans  tôle  s'agitent  plusieurs  jours  encore  après  cette  décapi- 
tation. Le  cœur  d’une  vipère  arraché  peut  battre  ou  se 
contracter,  lorsqu’on  le  pique,  jusqu’à  quarante  heures.  Ces 
animaux  n’ont  donc  pas  une  vie  aussi  centralisée  que  celle 
d’un  quadrupède,  d’un  oiseau,  qui  périssent  presque  sur-le- 
champ  par  ces  amputations.  L’irritabilité  si  persistante  chez 
les  grenouilles,  les  serpens  coupés  par  tronçons,  rend  ces 
animaux  très-propres  aux  expériences  galvaniques,  ou  aux 
contractions  excitées  par  l’électricité;  de  là  vient  que  celle-ci 
exerce  sur  eux  une  vive  influence  ; aussi  les  reptiles  sont-ils 
très-sensibles  aux  orages  et  à l’état  électrique  de  l’atmosphère, 
dont  ils  pressentent  les  changemens,  comme  font  les  rai- 
nettes, les  autres  grenouilles  coassantes,  etc. 

Mais  en  vivant  principalement  par  leurs  membres  , pour 
ainsi  parler,  les  reptiles  vivent  peu  par  le  cerveau  ; ils  sont 
dépourvus  d’intelligence , on  ne  peut  leur  apprendre  pres- 
que rien  en  les  apprivoisant. 

Le  système  de  la  respiration  chez  les  reptiles,  est  le  prin- 
cipal caractère  qui  les  sépare  de  tous  les  autres  animaux,  et 
qui  indue  sur  toutes  les  parties  de  leur  organisation.  Il  y a 
dans  les  corps  organisés  certains  modes  généraux  de  confor- 
mation qui  .entraînent  une  foule  de  conformations  particu- 
lières. Par  exemple,  l’animal  dont  l’estomac  est  formé  pour 
digérer  la  chair,  doit  être  pourvu  de  dents  propres  à la 
déchirer,  de  muscles  robustes  pour  vaincre  sa  proie,  de 
membres  agiles  pour  l’atteindre,  de  sens  délicats  pour  l’aper- 
cevoir et  la  deviner  au  loin,  etc.  De  même  les  organes  exté- 
rieurs de  chaque  être  sont  tous  relatifs  aux  besoins  des  organes 
intérieurs.  On  doit  donc  remonter  à ces  derniers , pour  con- 
noître  la  cause  qui  détermine  la  forme  des  parties  extérieures. 

De  plus , il  est  dans  chaque  classe  d’animaux  et  de  plantes  , 
des  parties  qui  donnent,  pour  ainsi  dire  , le  branle  à toute 
la  machine  organisée,  et  des  organes  qui  prennent  un  ascen- 
dant sur  les  autres  organes,  à cause  de  l’étendue  et  de 
l’énergie  de  leurs  fonctions.  Ainsi , chez  les  oiseaux , l’ap- 

fiareil  pulmonaire  a la  primauté  d’action  ; chez  l’homme,  c’est 
e système  nerveux  et  le  cerveau;  chez  les  carnivores,  c’est 
le  système  musculaire  , parce  que  ces  organes  sont  plus  dé- 
veloppés et  plus  actifs  que  tous  les  autres.  Dans  les  reptiles  et 
les  poissons , c’est  la  contraction  musculaire  qui  retient  cette 
contractilité  ; c’est  ce  qu’on  remarque  même  encore  après 
leur  mort,  car  l’irritabilité  lai  survit  pendant  quelque  temps. 

Or,  s’il  est  essentiel  de  reconnoître  les  organes  domina- 
teurs , il  est  important  d’étudier  les  organes  foibles  et  peu 
actifs,  parce  qu’ils  produisent  des  effets  inverses  des  pre- 


Digitized  by  Google 


HEP  «63 

mïers  daflsl’éconrtmie  vivante,  de  sorte  que  la  connoissance 
des  uns  fait  nécessairement  déterminer  les  autres,  et  que  la 
foiblesse  influe  aussi  bien  que  la  force  sur  l’ensemble  vivant. 
En  effet,  c’est  à cet  état  d’imperfection  dans  l’appareil 
respiratoire,  qu’il  faut  rapporter  toute  la  constitution  des 
reptiles. 

Ces  animaux  respirent  tous  de  l’air,  puisqu’ils  ont  un 
poumon  ; mais  il  est  vésiculeux , et  les  vaisseaux  sanguins 
qui  y abordent  ne  sont  que  des  branches  de  la  veine  cave  et 
de  l'aorte , de  manière  qu’ils  n’y  fonnent  point  urt  système 
considérable , qu’ils  n’y  apportent  qu’une  petite  quantité  de 
sang,  et  non  pas  une  masse  de  ce  fluide  presque  égale  à celle 
du  reste  du  corps,  comme  dans  les  animaux  à sang  chaud. 
C’est  par  cette  même  raison  que  le  cœur  des  reptiles  n’a 
qu'un  seul  ventricule,  qui  suffit  pour  faire  circuler  leur  sang 
indépendamment  de  leur  respiration.  Celle-ci  peut  demeurer 
Suspendue  pendant  quelque  temps , sans  interrompre  le  cours 
de  la  vie  et  la  circulation  des  humeurs  ; comme  on  le  voit 
chez  les  grenouilles,  les  salamandres  et  les  tortues  marines 
qui  plongent  sous  les  eaux  ou  s’enfoncent  dans  la  vase  pen- 
dant des  journées  entières.  Plus  l’atmosphère  est  froide , 
plus  ces  animaux  peuvent  subsister  longuement  sous  les 
eaux , sans  avoir  besoin  d’y  respirer  l’air  et  sans  périr,  car  ils 
sont  alors  à demi-engourdis  ; mais  dans  les  temps  chauds  , 
ils  ont  plus  besoin  de  respirer  l’air , et  jouissent  d’une  vie 
plus  active. 

Par  la  raison  que  la  respiration  est  imparfaite  dans  les 
reptiles  , l’air  vital  se  combine  en  petite  quantité  avec  leur 
sang,  et  y dégage  très-peu  de  chaleur  , parce  que  celle-ci  est 
presque  toujours  proportionnelle  à l’étendue  de  la  fonction 
respiratoire.  Aussi  les  reptiles  sont  tous  froids,  et  la  tempé- 
rature de  leur  sang  surpasse  à peine  de  quelques  degrés  celle 
de  l’atmosphère,  tandis  que  les  oiseaux  qui  respirent  beau- 
coup sont  très-chauds  et  presque  brûlans. 

Si  les  reptiles  sont  naturellement  froids , la  rigueur  de 
l’hiver  doit  avoir  une  vive  influence  sur  eux  ; aussi  tous 
s’engourdissent-ils  pendant  la  mauvaise  saison,  et  ne  s’é- 
veillent-ils qu’à  la  douce  chaleur  du  printemps.  Dans  cet 
état  de  torpeur  ils  sont  immobiles  et  presque  gelés;  leur 
sang  circule  très-lentement;  leur  sensibilité  et  leur  vie  sont 
suspendues;  ils  demeurent  plongés  dans  un  profond  som- 
meil ; ils  ne  perdent  presque  rien  par  la  transpiration , 
parce  qu’ils  sont  recouverts  d’une  peau  épaisse,  coriace  et 
peu  perméable. 

C’est  même  à cause  de  cette  froideur  naturelle  des  rep- 
tiles, qu’on  doit  attribuer  leur  disparition  presque  totale  des 
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contrée*  polaires  et  très-froides,  tandis  qu’ils  sont  très- 
multipliés  entre  les  climats  ardens  des  tropiques,  où  la  cha- 
leur de  la  terre  supplée  au  défaut  d^leur  respiration. 

Cette  foiblesse  de  la  respiration  offre  encore  un  résultat 
remarquable  dans  les  reptiles  ; comme  elle  cause  une  sorte 
de  stagnation  dans  la  vie  de  ces  animaux,  une  lenteur  et  une 
insensibilité  continuelles,  il  s’ensuit  que  cette  vie  doit  s’user 
moins  promptement;  car  nous  voyons  que,  pour  l'ordinaire, 
moins  elle  est  active, plus  elle  est  longue,  à moins  que  des  ma- 
ladies et  des  accidens  imprévus  ne  viennent  en  trancherle  £1 
et  en  abréger  le  cours.  Nous  avons  tous  une  somme  déter- 
minée d’existence,  que  nous  pouvons  dépenser  plus  ou  moins 
promptement.  {V . l’article  Vie.)  Le  reptile  , qui  vit  peu  à (a 
fois  , qui  s’engourdit  une  partie  de  l’année , doit  exister 
long-temps.  C’est  aussi  ce  qu’on  a observé.  On  dit  même 
que  le  crocodile  croît  pendant  presque  toute  sa  vie , ce  qui 
est  une  marque  certaine  de  longévité,  car  on  est  jeune  pen- 
dant tout  le  temps  «ju’on  prend  de  l’accroissement , et  l’on 
ne  vieillit  que  lorsqu’on  ne  peut  plus  s’accroître.  Le  sêrpent 
fut,  chez  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Mexicains,  l’em- 
blème de  l’éternité,  ou  du  temps,  à cause  de  sa  longue  vie. 
Il  semble  même  se  rajeunir  chaque  année  en  se  dépouillant 
de  son  ancienne  peau,  ainsi  que  la  terre  qui  se  dépouille  en 
hiver  de  sa  parure  flétrie,  pour  se  revêtir  d’une  verdure 
plus  éclatante  an  printemps.  Si  les  reptiles  n’éloient  pas 
aussi  exposés  à être  détruits  par  leurs  ennemis  à cause  de 
leur  démarche  lente  et  de  leur  défaut  de  moyens  de  défense, 
ils  deviendroient  trop  nombreux , puisqu’ils  meurent  tard  et 
sont  fort  féconds. 

Les  reptiles  sont  doués  d’une  singulière  propriété  ; c’est 
celle  de  reproduire  leurs  pattes,  leurs  queues,  etc.,  lors- 
qu’elles sont  détruites.  Ce  fait  démontre  principalement 
dans  les  salamandres  et  les  lézards,  et  étoit  déjà  connu  du 
temps  d’Aristote.  Mais  les  reptiles  sont  aussi  très-remarqua- 
bles par  l’extrême  ténacité  de  leur  vie  ; car  leur  irrilamlité 
subsiste  encore  long-temps  après  leur  mort. 

Cette  foiblesse  de  la  respiration  diminue  l’activité  du  sys- 
tème nourricier  chez  les  reptiles,  parce  que  l’une  est  toujours 
en  rapport  avec  l’autre.  Aussi  ces  animaux  mangent  peu  et 
digèrent  lentement.  11  paroît  même  que  le  venin  des  serpens, 
qui  corrompt  et  putréfie  si  promptement  les  chairs  des  ani- 
maux qui  en  sont  atteints  , est , pour  ces  reptiles,  une  sorte 
de  supplément  à leurs  forces  digestives , qui  sont  peu  acti- 
ves. Ce  venin  est  à leur  proie  , ce  que  la  cuisson  est  à nos 
alimens  ; car  de  même  que  nous  digérerions  difficilement  la 
chair  crue , les  serpens  venimeux  auroient  peine  à dissoudre 
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leur  proie  dans  leur  estomac,  sans  l’action  du  venin  dont  ils 
l’ont  empreinte. 

Puisque  les  reptiles  mangent  peu , leur  accroissement  doit 
encore  être  fort  lent  par  cette  seconde  raison  , et  leur  vie 
très-longue.  De  même,  leurs  sens  doivent  avoir  peu  d’acti- 
vité. Aussi  ces  animaux  paroissent,  en  général,  fort  peu  sen- 
sibles. Leurs  organes  de  sensation  ne  sont  presque  pas  dé- 
veloppés; leur  toucher  est  très- obtus  à cause  de  la  densité  et 
dé  la  dureté  de  leur  peau , leur  goût  paroît  être  peu  étendu  , 
parce  que  leur  langue  est,  ou  cartilagineuse,  ou  enduite 
d’une  humeur  visqueuse  et  épaisse.  La  petitesse  des  organes 
de  leur  odorat  accuse  la  foiblcsse  de  ce  sens.  L’ouïe  semble 
être  moins  imparfaite,  bien  qu’elle  manque  de  plusieurs  par- 
ties utiles,  telles  que  le  limaçon,  la  conque  et  le  canal  ex- 
térieur. Leur  tympan  est  même  couvert,  pour  l’ordinaire  , 
de  peau  , d’écailles  ou' de  muscles.  La  vue  est  le  sens  le  plus 
parfait  des  reptiles;  ils  ont,  pour  la  plupart,  des  yeux  fort 
grands,  une  prunell#  contractile  comme  celle  des  chats,  sur- 
tout dans  les  geckos  qui  paroissent  voir  clair  de  nuit , et  une 
membrane  clignotante  de  même  que  les  oiseaux  ; ce  qui  in- 
dique une  grande  sensibilité  dans  cet  organe  , chez  ces  deux 
classes  d’animaux,  et  le  besoin  qu’ils  ont  de  modérer  l’éclat 
trop  éblouissant  de  la  lumière.  Cependant  la  cécilie,  espèce 
de  serpent  qui  se  rapproche  des  batraciens,  n’a  que  des  yeux 
excessivement  petits  et  cachés  sous  la  peau.  Au  reste,  le  cer- 
veau des  reptiles  est  fort  petit,  et  quoique  la  cavité  de  leur 
crâne  soit  étroite  , il  ne  la  remplit  pas  entièrement. 

§ IL  Des  lieux  et  de  Vhabiiation  naturelle  des  reptiles. 

Quoique  nos  terrains  ombragés  et  humides  ,.  la  vase  de 
nos  marais,  nourrissent  la  plupart  de  ces  reptiles  de  nos 
climats,  il  faut  étudier  celte  classe  d’êtres  dans  leur  empire 
naturel , dans  ces  fangeuses  demeures,  où  tout  concourt  à 
leur  développement  et  à leur  multiplication  sous  des  climats 
ardens.  Mous  emprunterons  ici  un  morceau  brillant  d’élft- 
quence  , mais  peu  connu , tiré  de  l'histoire  du  kamichi,  oi- 
seau des  Savanes  de  la  Guyane , par  Buffon. 

■■  Nous  avons  ci-devant  peint , dit-il,  les  déserts  arides 
de  l’Arabie  Pélrée,  ces  solitudes  nues  où  l’homme  n’a  ja- 
mais respiré  sous  l’ombrage  ; où  la  terre,  sans  verdure  , n’of- 
fre aucune  subsistance  aux  animaux , aux  oiseaux  , aux  insec- 
tes ; où  tout  paroît  mort,  parce  que  rien  ne  peut  naître  , et 
que  l’élément  nécessaire  au  développement  des  germes  de 
tout  être  vivant  ou  végétant , loin  d'arroser  la  terre  par  des 
ruisseaux  d'eau  vive , ou  de  la  pénétrer  par  des  pluies  fécon- 
des , ne  peut  même  l’humecter  d’une  simple  rosée.  Oppo- 
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sons  ce  tableau  de  sécheresse  absolue,  dans  une  terre  trop' 
ancienne , à celui  des  vastes  plaines  de  fange  des  Savanes 
noyées  du  nouveau  continent;  nous  y verrons  par  excès  ce 
que  l’autre  n’offroit  que  par  défaut.  Des  fleuves,  d’une  lar- 
geur immense,  tels  que  l’Amazone,  la  Plata,  l’Orénoque  , 
roulant  à grands  flots  leurs  vagues  écumantes , et  se  débor- 
dant en  toute  liberté , semblent  menacer  la  terre  d’un  enva- 
hissement , et  faire  effort  pour  l’occuper  toute  entière.  Des 
eaux  stagnantes  et  répandues  près  et  loin  de  leurs  cours 
couvrent  le  limon  vaseux  qu’elles  ont  déposé  ; et  ces  vas- 
tes marécages  , exhalant  leurs  vapeurs  en  brouillards  féti- 
des, communiqueroient  à l’air  l’infection  de  la  terre,  si 
bientôt  elles  ne  retomboient  en  pluies  précipitées  par  les 
orages  ou  dispersées  par  les  vents.  Et  ces  plages , alternati- 
vement sèches  et  noyées , où  la  terre  et  l’eau  semblent  se 
disputer  des  possessions  illimitées;  et  ces  brossailles  de 
mangles  , jetées  sur  les  conGns  indécis  de  ces  deux  élémens , 
ne  sont  peuplées  que  d’animaux  immondes  qui  pullulent 
dans  ces  repaires , cloaque  de  la  nature  ,*où  tout  retrace  l’i- 
mage des  déjections  monstrueuses  de  l’antique  limon.  Les 
énormes  serpens  tracent  de  larges  sillons  sur  cette  terre 
bourbeuse  ; les  crocodiles , les  crapauds , les  lézards  et  mille 
autres  reptiles  à larges  pattes  en  pétrissent  la  fange  ; des 
millions  d’insectes,  enflés  par  la  chaleur  humide,  en  sou- 
lèvent la  vase;  et  tout  ce  peuple  impur,  rampant  sur  le  li- 
mon, ou  bourdonnant  dans  l’air  qu’il, obscurcit  encore,  et 
toute  cette  vermine  , dont  fourmille  la  terre , attire  de  nom- 
breuses cohortes  d’oiseaux  ravisseurs , dont  les  cris  confus  , 
multipliés  et  mêlés  aux  coassemens  des  reptiles,  en  troublant 
le  silence  de  ces  affreux  déserts  , semblent  ajouter  la  crainte 
à l’horreur , pour  en  écarter  l’homme  et  en  interdire  l’en- 
trée aux  autres  êtres  sensibles  ; terres  d’ailleurs  impratica- 
bles , encore  informes , et  qui  ne  serviraient  qu’à  lui  rappeler 
l’idée  de  ces  temps  voisins  du  premier  chaos,  où  les  élémens 
n’étoient  pas  séparés , où  la  terre  et  l’eau  ne  faisoient  qu’une 
misse  commune,  et  où  les  espèces  vivantes  n’avoient  pas  en- 
core trouvé  leur  place  dans  les  difféftns  districts  de  la  na- 
ture. » 

C’est  en  effet,  entre  ces  nénuphars,  ces  herbes  plongées 
dans  la  vase  , sous  ces  joncs  bourbeux , ces  feuillages  aquati- 
ques , ces  tiges  parasites , que  se  cachent  ces  crocodiles  al- 
ligators ou  caïmans,  la  gueule  ouverte,  avec  leurs  quatre- 
vingts  dents  crochues,  avec  leur  dos  cuirassé  d’écailles  bru- 
nâtres. C’est  dans  ces  impurs  marécages  que  s’enfouissent! 
1rs  tortues , que  des  serpens  s’entre-dévorent,  que  de  larges 
et  hideux  crapauds , couverts  de  livides  pustules , coassent  et 
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dérobent  au  jour  leurs  odieuses  amours,  ou  composent  leurs 
venins  d’herbes  âcres  et  vireuses  , d’insectes  empoisonnés  , 
dont  ils  se  nourrissent.  Il  est  pénible  , sans  doute  , d’arrêter 
sa  pensée  sur  ces  images  ; mais  des  merveilles  étranges  sont 
ensevelies  dans  cette  fange  et  sous  la  pourriture  même  de  ce 
limon,  où  fermentent,  éclosant,  se  multiplient  ces  effroya- 
bies  légions  d’amphibies,  de  salamandres,  de  têtards  , etc.  , 
avec  les  vermisseaux  et  les  insectes  qui  en  soulèvent  les  im- 
mondices , qui  en  sillonnent  la  surface  ou  en  creusent  les 
noires  profondeurs. 

En  effet,  le  reptile , jeté  par  la  nature  dans  ce  domaine 
intermédiaire  des  eaux  et  de  la  terre,  et  pour  ainsi , dire  dans 
le  champ  de  combat  de  ces  deux  éléinens , le  reptile  ne  sera 
ni  quadrupède  parfait  comme  le  mammifère  qui  habite  un 
continent  solide , ni  un  vrai  poisson , comme  les  peuples 
nombreux  des  mers.  Ce  sera  un  être  mi-parti,  une  de  ces- 
productions  ambiguës  ou  de  ces  créatures  amphibies,  qui 
paroîira  tantôt  quadrupède  et  tantôt  poisson , et  qu’on  a 
comparée  à ces  caméléons  politiques , criant  tour  à tour,  se- 
lon leurs  intérêts  , vive  le  roi , vive  la  ligue  , êtres  également 
méprisés  de  tous  les  partis  , hideux  égoïstes,  qui  se  roulent 
dans  la  fange  des  révolutions  , battent  l’eau  pour  y atteindre 

J)lus  sûrement  leur  proie  èt  distiller  le  poison  de  leurs  ca— 
omnies  sur  tout  ce  qui  s’oppose  à leurs  exécrables  des- 
seins. • „ . 

Et  cette  inconstance  du  milieu  que  les  reptiles  fréquen- 
tent, est  la  cause  de  la  bizarre  variété  de  leurs  figures  et  de 
leurs  mœurs  extraordinaires.  11  a fallu  qu’ils  se  façonnassent 
à ces  révolutions  perpétuelles  des  éléinens  ; qu’ils  pussent 
également  subsister  dans  Peau  , sur  terre  et  à l'air.  11  a fallu 
que  les  espèces  les  plus  informes  , que  les  races  les  plus  dis- 
graciées de  la  nature  , les  plus  dénuées  de  défense  ou  privées 
même  de  tout  membre  , se  traînassent  avec  effort,  se  garan- 
tissent par  la  prudence  , se  coulassent  obscurément,  se  dé- 
robassent à la  haine  de  leurs  ennemis.  La  lente  tortue , du 
moins,  se  retirant  sous  son  toit  osseux,  attend  les  coups  , se 
résigne  aux  chocs  ; le  lézard  , plus  agile , s’enfuit  en  quelque 
trou  , au  hasard  d’abandonner  sa  queue  , perte  qu’il  peut  ai- 
sément réparer;  la  grenouille  saute  dans  l’eau  qu’elle  obs- 
curcit; mais  le  serpent,  ne  pouvant  pas  éviter  ses  ennemis» 
faute  de  membres,  s’évertueroit  en  vain;  c’est  pourquoi  la 
nature  a muni  les  plus  lentes  et  les  plus  foibles  espèces 
d’une  arme  terrible , de  crochets  venimeux , pour  frapper  de 
mort  d’injustes  agresseurs.  Car  s’il  faut  être  équitable , même 
pour  des  serpens,  nous  avouerons  qu’ils  cherchent  rarement 
à attaquer  ; ils  sont  plutôt  craintifs:  l’emblème  même  de  la 
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prudence , ils  sentent  trop  leur  impuissance.  Ce  n’est  qu’cn 
se  voyant  forcés  par  la  nécessité,  par  le  désespoir  d’échap- 
per, ou  par  le  besoin  impérieux  de  se  nourrir  , qu'ils  font 
usage  de  ces  armes  fatales  et  empoisonnées  , mais  sans  dan- 
ger pour  les  serpens  eux  mêmes.  La  nature  n’a  point  ac- 
cordé ces  armes  aux  puissantes  espèces  , telles  que  les  boas  , 
parce  que  leur  taille  et  leur  force  leur  laissent  assez  de  pou- 
voir de  résister  aux  attaques;  et  si  de  petites  espèces  de 
reptiles,  telles  que  des  lézards jeckos,  des  salamandres,  des 
crapauds , font  suinter  de  leur  peau  une  humeur  âcre  , fétide, 
dégoûtante;  c’est  encore  une  défense  innocente  que  la  nature 
accorde  pour  empêcher  qu’on  ne  saisisse  ces  animaux  dé- 
nués de  secours,  et  qu’ils  ne  soient  immolés  à la  haine  géné- 
rale que  les  autres  créaturés  leur  portent. 

En  général,  tous  les  reptiles,  quoique  hideux,  effray3tts 
même  à là  vue  , causent  plus  de  répugnance  ou  d’horreur , 
qtie  de  mal  réel.  La  nature  les  environne  de  cet  appareil  de 
terreur,  les  couvre  dè  ce  masque  repoussant,  afin  decartcr 
les  autres  animaux  et  les  garantir  par  le  dégoût  même  qu’ils 
inspirent.  Et  leur  existence  étoit  nécessaire , si  l’on  consi- 
dère que  les  foyers  impurs  et  bourbeux  qu’ils  fréquentent , 
pullulant  d’une  multitude  épouvantable  de  vermisseaux , 
d’insectes , seroient  devenus  plus  funestes  ou  plus  infects 
par  cette  énorme  ^îultiplicalion  d’êtres  parasites,  par  la 
putréfaction  qui  en  seroit  résultée  , si  les  reptiles  ne  venoient 

Sas  purger  cette  vermine  des  marécages  et  s’en  nourrir. 

lais  , à leur  tour , ces  reptiles  , trop  multipliés  par  d aussi 
abondantes  subsistances,  auroient  envahi  la  terre.  Alors, 
la  nature  envoya  des  quadrupèdes  , comme  la  mangouste  , 
le  pourceau , ou  des  légions  d’oiseaux  aquatiques  à longues 
jambes  , qui  viennent  fouiller  dans  cette  vase,  et  à leur 
tour  dévorer  ces  reptiles  ; c’est  ainsi  que  l’ibis , sur  le  limon 
laissé  par  l’inondation  du  Nil , que  la  cigogne  dans  les  ma- 
rais, les  haflset  les  polders  de  la  Hollande,  et  les  volées 
de  grues  qui  se  transportent  en  divers  climats  , nettoient  la 
terre  de  ces  reptiles  dégoûtans,  épurent  ainsi  un  limon  fer- 
tile. Telle  est  donc  l’économie  de  la  nature  , et  l’on  voit 
que  ces  différens  êtres  ont  été  créés  avec  sagesse  dans  le 
monde. 

C’est  surtout  parmi  les  climats  ardens  que  leà  reptiles 
sont  plus  multipliés,  qu’ils  parviennent  quelquefois  à une 
énorme  taille,  et  que  les  races  venimeuses  préparent  des 
poisons  plus  exaltés  ou  plus  pernicieux.  11  y a des  tortues 
marines,  aux  Antilles,  si  grandes,  que  quatorze  hommes 
peuvent  se  tenir  à la  fois  debout  sur  leur  dos.  Le  mission- 
naire Labat  s’est , plus  d'une  fois , fait  porter  par  cette  lourde 
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et  cahotante  voiture.  Une  de  ces  tortues  peut  suffire  à un  re- 
pas pour  une  centaine  d’hommes.  On  ia  fait  cuire  dans  son 
écaille  comme  dans  un  grand  plat.  On  sait  que  la  belle 
écaille,  dont  on  fabrique  des  boîtes  et  autres  objets,  vient 
de  la  tortue  caret.  Il  se  trouve  d’énormes  crocodiles  en 
Afrique  , et  ces  animaux  , qui  naissent  fort  petits  , croissent 
si  long-temps,  qu’ils  deviennent  très-grands.  Ceux  du  Nil , 
adorés  par  les  anciens  Egyptiens,  parvenoient  jusqu’à  qua- 
rante pieds  de  longueur  ; mais  on  en  a vu  à Madagascar  , de 
la  longueur  de  soixante  pieds.  Les  gavials  ou  crocodiles  du 
Gange  ont  des  mâchoires  de  cinq  à six  pieds  de  longueur  , 
toutes  hérissées  de  longues  dents  aiguës  et  recourbées.  Les 
alligators  et  caymans  d’Amérique  sont  des  crocodiles  extrê- 
mement nombreux  dans  les  lacs;  ils  hurlent  avec  férocité  le 
soir  et  le  matin.  Tous  ces  animàux,  quoiqu’assez  agiles , ne 
peuvent  pas  se  retourner  aisément.  On  a trouvé  des  ser- 
pens , aux  Indes-Orientales , longs  de  plus  de  cinquante 
pieds.  On  a vu  au  Brésil  et  à Surinam  l'un  de  ces  monstres 
qui  s’entortille  autour  d’un  tronc  d’arbre,  pour  s’élancer  de 
là  sur  sa  proie , engloutir  une  Hollandaise  enceinte.  Lors- 
que ces  serpens  énormes  rampent,  on  diroit  un  grand  tronc 
de  sapin  ou  un  mât  de  navire  qui  s’avance  en  ondoyant  âu 
travers  des  broussailles  , en  y laissant  une  large  traînée.  Le 
général  romain  Régulus  trouva  , entre  Carthage  et  Utique  , 
un  serpent  monstrueux  qui  s’élançoit  sur  ses  soldats, lorsqu’ils 
puisoientde  l’eau  à la  rivière.  Il  les  étouffoit  sous  ses  replis, et 
empoisonnoit  de  son  souffle.  Aucun  dard  ne  pouvoit  peréer 
ses  écailles  brillantes  comme  l’airain.  Il  fallut  dresser  contre 
lui  des  catapultes,  des  machines  de  guerre.  Un  quartier  de 
roche  , lancé  avec  roideur  sur  ce  monstre,  lui  fracassa  l'é- 
pine du  dos;  mais  formidable  encore  à l’armée  , ses  cohor- 
tes eurent  bien  de  ia  peine  à l’achever.  Régulus  envoya  à 
Rome  sa  peau,  longue  de  cent  vingt  pieds;  elle  se  voyoit 
encore  suspendue  dans  un  temple  , au  temps  de  la  guerre 
de  Numance.  Lorsque  Caton  traversa  la  Libye,  avec  les 
débris  de  l’armée  de  Pompée,  il  se  vit  entouré  d’une  multi- 
tude de  serpens,  dont  les  affreuses  morsures  firent  périr 
dans  les  tourmens  une  foule  de  ses  guerriers,  comme  le  té- 
moigne Lucain  ( Pharsale , Z/V.  IX).  Les  poêles,  pour  expli- 
quer l’abondance  des  reptiles  et  des  serpens  dans  les  sables 
de  la  Libye  , ont  feint  que  Persée,  après  avoir  tranché  la 
tête  de  la  Gorgone , de  l’horrible  Méduse , les  gouttes  de 
sang  qui  en  découlèrent  se  changèrent  en  serpens , comme 
ceux  qui  se  rouloient  dans  la  chevelure  de  cette  furie. 

Gorgonei  capitis  guttœ  amdt're  crucntœ  : 

Quas  humus  acceptas  animavit  in  angves. 

Ovip.  Mctam.  ir. 
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§ III.  Des  parties  qui  composent  la  structure  des  reptiles. 

Les  couvertures  des  reptiles  offrent  des  caractères  géné- 
raux faciles  à saisir.  Si  tous  les  quadrupèdes  vivipares  ont  du 
poil , et  tous  les  oiseaux  des  plumes  ou  des  couvertures  chau- 
des et  légères  sur  le  corps  , ou  du  moins  sur  quelques-unes 
de  leurs  parties,  jamais  on  n'en  rencontre  dans  les  quadru- 
pèdes ovipares.  Le  corps  des  serpens  en  est  également  privé 
tout-à-fait.  La  peau  est  nue  dans  les  grenouilles  et  les  sala- 
mandres, écailleuse  dans  les  lézards  et  les  serpens,  couverte 
d'un  test  osseux  dans  les  tortues.  Ceux  qui  ont  une  peau 
pue,  comme  tous  les  batraciens,  sont  susceptibles  d'absor- 
ber beaucoup  d’eau  par  ses  pores , ce  qui  remplace  la  bois- 
son chez  eux,  car  bien  que  les  grenouilles  et  les  salamandres 
soient  souvent  plongées  dan$  l’eau  , elles  n’en  boivent  pas  ; 
niais  leur  peau  boit  et  distribue  ce  liquide  dans  leurs  orga- 
nes intérieurs.  Il  paroît  môme , d'après  des  observations 
récentes  , que  l’eau  sert  en  partie  à la  respiration  de  ces  ba- 
traciens , par  la  peau;  car  l’on  sait  que  celle-ci  peut  absor- 
ber de  l’oxygène  chez  tous  les  animaux,  et  ainsi  prendre  ce- 
lui contenu  dans  l’eau , comme  le  font  les  branchies  des 
poissons.  L'eau  se  rassemble  même  dans  une  vessie  qu'on  a 
crue  destinée  à recevoir  l’urine  ; mais  cette  dernière  liqueur 
est  immédiatement  transmise  au  cloaque  ou  intestin  rectum 
par  les  uretères , cl  l’eau  de  la  vessie  des  crapauds  et  gre- 
nouilles , qu’on  a regardée  comme  une  urine  vénéneuse  , 
n’a^pas  plus  d’odeur  et  môme  de  saveur  que  l’eau  distillée. 
(Townson,  Observât,  physiol.  de  resp.  amphib.).  Au  reste, 
les  grenouilles  et  les  salamandres  portent , sur  leur  peau  , 
des  glandes  qui  sécrètent  une  humeur  âcre  et  vénéneuse,  qui 
a l’odeur  de  l’ail  dans  le  crapaud  brun.  Il  suinte  aussi  des 
pattes  des  jeckos  une  humeur  très-dangereuse.  Le  crocodile 
a,  vers  le  cou  , l'anus  et  sous  l’aisselle  , des  glapdes  qui  ré- 
pandent une  odeur  musquée,  et  plusieurs  tortues  exhalent 
la  môme  odeur;  on  en  retrôuve  une  analogue  vers  les  glan- 
des des  cuisses  des  lézards  et  des  chalcidcs,  près  de  l'anus  des 
amphisbènes,  surtout  dans  le  temps  de  l’accouplement.  Des 
couleuvres  et  serpens  répandent,  au  contraire  , une  vapeur 
nauséabonde  qui  fait  défaillir  le  cœur , et  que  les  nègres 
sentent  de  loin,  ou  môme  une  odeur  putride  et  empestée. 
Leur  proie  ne  semble  se  digérer  qu’en  se  putréfiant  dans 
l’estomac,  comme  des  personnes  qui  digèrent  mal  ontl’ha- 
leine  fétide,  le  malin  surtout. Telle  est  sans  doute  la  cause  de 
la  prétendue  fascination  que  les  serpens  opèrent  sur  leur 
proie  , en  y ajoutant  toutefois  la  vive  frayeur  qu'ils  lui  ins- 
pirent en  la  regardant  avec  des  yeux  enflammés  de  colère, la 
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gueule  béante  , le  corps  dressé , les  dents  prêles  à déchirer, 
et  en  poussant  d’horribles  sifflemens  de  rage.  Quel  foible 
animal  ne  seroit  pas  épouvanté  de  ce  qui  feroit  fuir  un 
homme  courageux,  mais  désarmé  ! C’est  ainsi  qu’on  a pré- 
tendu que  des  serpens  pouvoient  charmer  des  oiseaux,  et  les 
faire  tomber,  par  cette  fascination  , jusque  dans  leur  gueule. 
C’est  sans  doute  à cette  vapeur  immonde  , à cet  aspect  ef- 
frayant , qu’il  faut  rapporter  les  effets  étranges  du  regard 
des  crapauds  sur  des  chiens  et  sur  des  hommes  mêmes. 

La  puissance  d’autrui  sur  nous  est  souvent  dans  la  foi- 
blesse  de  notre  imagination.  Un  individu  fort  impose , par 
son  seul  aspect,  la  terreur  au  timide  , comine  on  voit  le 
chien  tenir  en  arrêt  le  gibier  par  son  regard  ; comme  on  voit 
des  personnes  rougir  de  honte, de  pudeur,  perdre  la  voix  d’un 
seul  coup  d’œil.  Et  dans  les  pays  chauds  , où  l’imagination 
est  si  exaltée,  si  ardente,  si  mobile,  on  redoute  l’œil  de 
l’envie , les  regards  envenimés  de  la  haine  sur  les  enfans , sur 
tous  les  êtres  délicats , soumis  à ces  impressions.  Que  n’a- 
t-on  pas  dit  Ides  regards  d’amour  et  de  leur  prodigieux  em- 
pire ? Les  animaux  ne  sont  pas  privés  de  cette  sensibilité , 
ou  plutôt  de  cette  impressiouabilité  morale;  ils  agissent  l’un 
sur  l’autre  par  ces  regards , par  ces  influences , comme  nous 
agissons  sur  eux  et  comme  ils  peuvent  agir  sur  nous.  Un  pré- 
tendu magicien,  ayant  renfermé  plusieurs  crapauds  dans 
une  grande  boite  bien  close  , voulut , après  quelque  temps  , 
voir  ce  qu’ils  devenoient  ; mais  en  ouvrant  cette  boîte , soit 
que  l’horreur  de  cette  vue  d’énormes  crapauds  bruns  entas- 
sés , fixant  avec  colère  sur  lui  leurâ  gros  yeux;  soit  que  l’o- 
deur fétide  de  l’ail  qu’ils  exhalent,  le  surprit  soudain,  il  pâ- 
lit , tomba  en  syncope  , tandis  que  ces  reptiles , échappés  et 
coassans  , sautilloient  pesamment  autour  de  lui  à terre.  Le 
peuple  crut  voir  cet  homme  en  un  sabbat  diabolique  , en- 
touré de  démons  sous  forme  de  ces  reptiles , comme  dans  le 
panthzmonium  de  Milton,  et  en  proie  aux  plus  noirs  maléfi- 
ces. On  a vu  de  ces  crapauds  aussi  gros  et  enflés  que  des 
citrouilles,  couverts  de  pustules  sanieuses,  ouvrant,  dans 
leur  trou  obscur,  leurs  gros  yeux  saiilans  et  leur  large 
gueule  ; les  chiens  redoutent  d’attaquer  ce  hideux  ennemi , 
car  l’humeur  âcre  qui  suinte  de  sa  peau , corrode  la  gueule 
de  l’animal  qui  le  mord.  V.  l’article  Serpens. 

Plusieurs  espèces  de  quadrupèdes  ovipares  sont  douées  de 
la  singulière  propriété  de  changer  de  couleur  par  certaines 
affections  morales.  Tout  le  monde  a cutendu  parler  du  ca- 
méléon qui  ne  prend  pas  la  teinte  des  objets  qui  l’entourent, 
comme  on  l’avoit  prétendu  , mais  qui  change  de  nuance  par 
la  crainte,  la  colère,  l’amour,  le  froid,  le  chaud,  etc.. 
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comme  on  le  verra  à l’article  qui  en  traite.  Les  grenouilles 
communes,  les  rainettes,  etc. , changent  aussi  de  teinte  et 
deviennent  plus  grises  ou  plus  brunes  lorsqu’on  les  cft'raie. 
Le  lézard  vert  , l’agame,  l'iguane  vert,  la  poche  goitreuse 
du  cou  des  iguanes,  prennent  aussi  différentes  couleurs. 
Tous  les  reptiles  ont  même  des  nuances  plus  vives  et  plus 
éclatantes  dans  ic  temps  de  leurs  autours  qu’à  toute  autre 
époque. 

D’ailleurs,  la  peau  de  la  plupart  des  reptiles  est  cui- 
rassée d’écailles  polies,  luisantes,  ornées  de  l’éclat  des 
métaux , tels  que  l’airain , l’acier  relevé  d’or  et  d’argent  chez 
divers  lézards  et  serpens  ; on  y voit  jouer  l’azur  du  lapis  , 
la  turquoise,  l’améthyste  et  d’autres  couleurs  étincelantes. 
Celte  parure  diaprée  est  surtout  plus  éclatante  au  prin- 
temps , lorsque  ces  reptiles  détachent  la  vieille  épiderme  de 
l’année  précédente.  V.  Mue  à la  suite  des  Métamorphoses. 
Alors  ils  se  glissent  rajeunis  , sons  l’herbe  nouvelle  , en  se 
mirant  au  soleil,  et  essayant  leur  vigueur  et  leur  agilité. 
Parmi  les  reptiles  à peau  dense,  ce  renouvellement  n’a  lieu 
qu’une  fois  l’an  ; chez  les  serpens  à sonnettes , cet  épiderme 
du  corps  glissant  vers  leur  queue , y demeure  adhérent  en 
forme  de  petites  clochettes  ; prévoyance  merveilleuse  de  la 
nature,  qui,  par  ce  moyen,  avertit  les  autres  animaux  de 
l’approche  de  ces  redoutables  serpens  , dont  le  venin-  est  le 
plus  funeste  de  tous.  Au  lieu  d’épiderme  solide  , les  batra- 
ciens , les  grenouilles  et  salamandres  détachent,  de  leur 
de  mucosité. 

L’explication  du  singulier  phénomène  du  changement  de 
couleur  du  caméléon  et  des  autres  reptiles  variables , paroît 
se  réduire  an  mécanisme  suivant.  La  peau  de  tous  les  reptiles 
multicolores  n’est  point  de  la  nature  des  plumes  de  la  gorge 
de  pigeon,  dont  les  reflets  divers  de  lumière  font  varier  la 
teinte , comme  celle  de  quelques  tissus  de  soie  ; mais  ici 
c’est  un  changement  de  couleur,  ou  partielle  ou  totale  , ou 
instantanée,  dépendant  soit  de  la  volonté  de  l’animal , soit 
d*un  mouvement  qui  s'opère  dans  son  intérieur  , sans  qu’il 

Cenne  une  autre  posture , ou  tout  autre  aspect  de  lumière. 

iur  peau  est  assez  fine,  demi  - transparente , traversée 
d’une  infinité  de  vaisseaux  en  tous  sens  , comme  le  cuir  ou  le 
derme  de  tous  les  autres  animaux.  Mais  ces  reptiles  , respi- 
rant lentement , ont  un  sang  noirâtre  ou  violâtre  , parce  qu’il 
est  peu  oxygéné  , peu  rouge.  Or,  suivant  que  ce  sang  noi- 
râtre se  précipite  plus  ou  moins  abondamment  dans  les 
petits  vaisseaux  capillaires  de  la  peau,  il  y produira  des 
nuances  plus  ou  moins  foncées  , des  ecchymoses  variées , 
avec  les  autres  humeurs  naturelles  qui  s’y  trouvent.  Tout 
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de  même  , dans  la  colère  , le  visage  devient  ronge  ou  livide; 
la  crainte  rend  pâle,  ou  le  froid,  violet,  ou  la  bile  épanchée 
peut  soudain  causer  la  jaunisse,  etc.  En  effet , le  caméléon 
ni  les  autres  reptiles  changeans  , ne  prennent  nullement  la 
teinte  des  objets  avoisinans , comme  on  l’avoit  dit;  mais 
selon  la  frayeur,  la  colère,  l’amour,  le  besoin  de  manger, 
la  chaleur  ou  le  froid,  le  plus  ou  moins  de  respiration  qu’il 
j>rend  , il  éprouve  diverses  colorations;  celles-ci  deviennent 
même  si  variées  , qu’on  ne  peut  guère  déterminer  exacte- 
ment la  couleur  qui  lui  est  la  plus  naturelle. 

Au  reste  , les  reptiles  à peau  nue  , tels  que  les  batraciens , 
sont  renfermés  dans  celte  couverture,  comme  dans  un  sac  ; 
elle  n’adhère  à leur  chair  que  vers  la  gueule  , les  yeux  \ 
l’anus  , et  autres  doigls.  Ceux-ci  sont  toujours  sans  ongles 
parmi  les  batraciens  , espèces  qui  manquent  toujours  aussi 
d’écailles  ou  de  plaques  osseuses , ou  de  carapaces. 

§ IV.  De  l'organisation  particulière  des  reptiles  , de  leurs  nourri- 
1 turcs  et  métamorphosés. 

Ils  possèdent  trois  sortes  de  dents.  Les  tortues  ont  seu- 
lement des  gencives  demi-osseuses  et  tranchantes  quijeur  en 
tiennent  lieu;  elles  sont  crénelées  en  quelques  espèces.  Les 
dents  qu’on  observe  dans  les  lézards,  sont  pointues  comme 
des  canines,  et  plus  ou  moins  longues,  selon  les  genres.  Les 
crocodiles  en  ont  un  très-grand  nombre  de  fort  longues, 
dans  toute  l’étendue  de  la  mâchoire , mais  aucune  molaire  ; 
ces  dents  peuvent  se  remplacer,  c*r  on  trouve  cd  dedans 
de  l’os  maxillaire  , les  germes  de  plusieurs  autres  dents  qui 
se  dévclopperoient  au  besoin. 

Les  serpens  ont  auss  des  dents  aiguës  aux  mâchoires,  et, 
ce  qui  leur  est  particulier,  aux  arcades  palatines  , comme 
chez  divers  poissons.  Ces  dents  sont  fixes  ou  implantées  dans 
les  os  , et  non  creuses.  Il  y a donc  plusieurs  rangées  de 
dents.  En  outre , les  serpens  venimeux  portent,  aux  os  maxil- 
laires des  dents  fort  aiguës  , longues,  creusées  en  tuyau  , et 
propres  à distiller  ainsi  un  venin  jaune  dans  la  plaie  qu’elles 
font.  Cesdenls  arquées  portent  le  nom  de  crochets;  elles  sont 
isolées  chez  les  espèces  très-venimeuses,  placées  à l’os  maxil- 
laire supérieur  seulement,  qui  est  mince  et  porté  sur  une 
branche  osseuse , mobile , analogue  à une  apophyse  ptéry- 
goïde  du  sphénoïde.  Au-dessous  de  cette  dent  est  une  glande 
sécrétant  le  venin  et  située  sous  l’œil.  Dans  l’état  de  repos, 
ces  crochets  sont  couchés  du  côté  du  gosier;  mais  quand 
l’animal  veut  mordre,  il  redresse  l’os  maxillaire  et  non  pas  le 
crochet  venimeux  lui-même,  comme  on  l’avoit  pensé,  et  la 
pression  fait  écouler  le  venin  dans  la  plaie.  Si  ces  crochets  se 
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cassent,  il  y en  a d’autres  plus  petits  derrière,  propres  à les 
remplacer.  V.  Serpens  et  Dents  , Armes  des  animaux. 

Les  dents  des  grenouilles,  crapauds,  etc.,  sont  fort 
courtes  et  presque  nulles. 

Presque  tous  les  reptiles  vivent  de  substances  animales 
car  il  n'y  a guère  que  quelques  tortues  qui  mangent  des 
algues  , des  fucus,  etc.;  aussi  leur  estomac  a plus  de  capa- 
cité que  celui  des  autres  reptiles.  Les  grenouilles  et  la  plu- 
part des  lézards  sc  nourrissent  d’insectes , de  vers  , qu’ils 
arrêtent  avec  leur  langue  gluante.  Les  grosses  espèces  de 
lézards  avalent  aussi  d’autres  animaux  , et  l’on  connoît  de- 
puis long-temps  là  férocité  du  crocodile.  Les  serpens  recher- 
chent, pour  leur  nourriture  , toutes  les  espèces  d’animaux 
dont  la  taille  n’est  pas  trop  disproportionnée  avec  la  leur. 
L’estomac  de  tous  ces  animaux  a peu  de  puissance  digestive, 
surtout  dans  l’ordre  des  serpens , chez  lesquels  il  forme  un 
tuyau  membraneux.  Tous  les  reptiles  sonPprivés  d e caecum, 
excepté  les  tortues , qui  en  ont  un.  Le  cœur  n’a  qu’un  seul 
ventricule  dans  tous,  comme  nous  l’avons  dit,  mais  il  a deux 
oreillettes  chez  les  tortues  et  les  lézards  ; on  n’en  trouve 
qu’une  dans  les  serpens  et  les  grenouilles. 

Le  squelette  des  reptiles  n’est  pas  aussi  dur  que  celui  dés 
animaux  à sang  chaud;  leurs  os  contiennent  moins  de  phos- 
phate calcaire , et  la  matière  gélatineuse  y est  plus  abon- 
dante , surtout  dans  les  grenouilles  et  les  salamariHres.  * 

* Les  membres  varient  dans  leurs  formes,  leurs  proportions 
et  leur  nombre  chez  lefreptiles.  Les  tortues  ont  quatre  jam- 
bes, une  queue  , de  môme  que  les  lézards  , et  de  plus,  un 
corps  encroûté  d’un  test  osseux  ou  corné.  On  ne  trouve  point 
de  côtes  dans  les  batraciens, les  grenouilles  et  les  salamandres. 
Elles  sont  pourvues  de  quatre  jambes,  mais  les  salamandres 
seules  ont  une  queue.Ces  deux  genres  sont  remarquables  dans 
leur  jeune  âge  par  l’organisation  singulière  dont  ils  sont  doués 
à cette  époque;  car  ils  ont  alors  des  branchies  qui  respirent 
l’air  mêlé  à l’eau,  de  même  que  les  poissons.  Le  mode  de  leur 
circulation  est  même  semblable  à celui  de  ces  derniers; 
leurs  intestins  sont  fort  étendus  et  destinés  à digérer  des 
nourritures  végétales.  Mais  ensuite  ils  se  transforment  en 
leur  dernier  état  de  grenouille  ou  de  salamandre  ; non- 
seulement  par  leurs  organes  extérieurs  et  en  perdant  leurs 
branchies , mais  leurs  viscères  mêmes  sont  changés  ; ils  ne 
recherchent  plus  les  nourritures  végétales  comme  aupara- 
vant ; il  leur  faut  des  alimens  de  nature  animale. 

Parmi  cet  ordre  de  batraciens , il  y a deux  genres  qui 
conservent,  pendant  toute  leur  vie  , leurs  branchies , outre 
leurs  poumons  intérieurs.  Ce  sont  les  sirènes  et  les  protées  ou 
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tritons , quirestent  perpétuellement  à l’état  de  têtards.  11  y a 
également  des  salamandres  qui  ne  dépouillent  pas  leurs  bran- 
chies pendant  la  première  année,  quand  elle  est  trop  froide. 

Ces  têtards  et  ces  sirènes  ontdonc  des  poumons  vésiculeux 
dans  la  poitrine  , comme  les  autres  reptiles  terrestres  , puis 
des  branchies  analogues  à celles  des  poissons  ( V.  B ran- 
cuies^.  L’aorte  qui  leur  envoie  du  sang,  se  partage  de 
chaque  côté,  en  trois  ou  quatre,  ou  cinq  rameaux,  autant 
qu’il  y a de  ces  peignes  branchiaux  ; puis  le  sang  des  bran- 
chies retourne  former , vers  le  dos , un  seul  tronc , ou 
diverses  branches  qui  se  distribuent  en  rameaux  artériels , 
dans  tout  le  corps,  de  même  que  chez  les  poissons  ; ainsi 
à l’état  de  têtard  , les  batraciens  ont  aussi  la  circulation  du 
sang  anologuc  à celle  des  poissons.  Ceux  qui  perdent  ces 
branchies  , perdent  également  les  rameaux  sanguins  qui  s’y 
rendoient  ; ceux-ci  s’oblitèrent  ; il  n’en  reste  plus  que  deux 
troncs  principaux  , se  réunissant  en  une  artère  au  dos  , et 
de  laquelle  sort , pour  le  poumon , une  branche  artérielle 
de  chaque  côté. 

Les  têtards  ne  perdent  pas  seulement  leurs  bratochies,  * 
lorsqu’ils  passent  à l’état  adulte  , mais  encore  leurs  pattes 
se  développent  ou  germent , pour  ainsi  dire  , à mesure  que 
leur  queue  et  ces  branchies  sont  résorbées  dans  l’économie: 
la  nourriture  de  ces  organes  de  leur  enfance  se  portant  sur 
les  membres  de  locomotion.  En  outre , il  y avoit  une  sorte 
de  bec  de  poisson,  chez  les  têtards,  qui  disparoft  aussi, 
comme  un  masque  que  dépouille  celte  larve.  Les  intestins , 
longs  et  roulés  en  spirale  , se  raccourcissent  et  s’élargissent. 

Les  chéloniens , les  sauriens,  et  les  ophidiens  ont  deux 
oreillettes  au  cœur,  avec  un  seul  ventricule  ; mais  les  batra- 
ciens , dont  le  cœur  est  aussi  uniloculaire  , n’ont  qu’une 
oreillette  , parce  qu’ils  ont  une  circulation  fort  analogue  à 
celte  des  poissons.  Les  crocodiles  ont  le  ventricule  du  cœur 
divisé  en  trois  loges. 

Le  bouclier  ou  la  carapace  des  tortues , en  dessus , est 
formé  par  les  arceaux  des  côtes , au  nombre  de  huit  paires 
ordinairement.  Le  plastron  , ou  bouclier  inférieur  , repré- 
sente le  sternum  , et  se  compose  communément  de  neuf 
pièces.  L’omoplate,  les  os  du  bassin  étant  soudés  à la  cara- 
pace supérieure , les  tortues  semblent  être  un  animal  re- 
tourné ; car  il  faut  que  les  muscles  de  ces  parties  soient 
renfermés  en  dessous  des  os , contre  l’ordinaire  des  autres 
animaux  vertébrés. 

Les  poumons  des  reptiles  s’étendent  dans  la  cavité  abdo- 
minale , sans  diaphragme  , excepté  une  membrane  périto- 
néale , qui  semble  tenir  lieu  de  ce  dernier  , chez  les  croco- 
diles. Ces  poumons  n’ont  qu’un  petit  nombre  de  grosses 
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vésicules.  La  respiration  se  fait  par  une  sorte  de  déglutition 
de  l’air. 

La  langue  courte  aux  tortues,  aux  crocodiles,  aux  ba- 
traciens, etc. , est  longue  et  fourchue  à la  plupart  des  lézards 
et  des  serpens,  qui  ont  pareillement  le  pénis  bifide  ou 
fourchu  ; car  ces  deux  organes  ont  des  analogies.  La  langue 
des  caméléons  est  longue  , gluante  , simple  , format  une 
tête  à son  extrémité.  11  peut  la  lancer  assez  loin,  en  l’allon- 
geant subitement , pour  atteindre  des  insectes. 

Tous  les  reptiles,  excepté  les  batraciens,  ont  des  côtes, 
des  écailles  ou  plaques , ou  carapaces  , qui  les  protègent  et 
qui  aident  à la  progression  chez  les  serpens.  Ce  sont  surtout 
les  plaques ' ventrales  , chez  ces  derniers,  qui  ont  cette  des- 
tination. V.  Sehpens.  Dans  ceux-ci , le  cœur  est  placé  très- 
bas;  il  n’y  a parfois  qu’un  lobe  de  poumon  bien  développé, 
l’autre  s'oblitère  ou  se  place  plus  inférieurement  à cause  de 
l’allongement  du  corps. 

Des  reptiles  , qui  ressemblent  aux  lézards , n’ont  cepen- 
dant que  deux  pattes  ; tels  sont  le  shello-pusick  et  le  bipède 
cannelé.  Les  chalcides  ont  des  pattes  si  petites,  qu’on  les 
aperçoit  à peine.  Voilà  donc  une  nuance  pour  passer  à la 
famille  des  serpens  , qui  sont,  comme  on  sait,  dépourvus  de 
tout  membre.  Leur  squelette  est  formé  de  nombreuses  ver- 
tèbres et  de  côtes  flexibles. 

Les  anguis  et  orvets,  les  opbisaures  , ayant  encore  un 
sternum  , selon  la  remarque  d’Üppel , se  rapprochent  ainsi 
des  lézards;  car  les  véritables  ophidiens,  ou  serpens,  en 
manquent.  Les  orvets  et  ophisaures  possèdent  aussi  une 
membrane  clignotante  , comme  les  sauriens  , mais  qui  man- 
que aux  vrais  serpens.  La  cécilie  qui  se  rapproche  des  batra- 
ciens , n’a  comme  eux,  que  des  rudimens  de  côtes. 

On  trouve  un  larynx  , un  os  hyoïde,  une  trachée-artère 
formée  d’anneaux  cartilagineux  dans  les  lézards  ; aussi  ont- 
ils  une  voix  sifflante , qui  est  même  très-forte  dans  les  caï- 
mans ou  crocodiles  américains } au  rapport  de  Bartram;  la 
trachée  artère  des  serpens  est  aussi  composée  d’anneaux 
cartilagineux,  et  leur  voix  est  aiguë  et  sifflante.  Les  gre- 
nouilles sont  privées  de  trachée-artère , et  il  sort  de  leur 
larynx  des  bronches  membraneuses.  Ces  animaux  ont  aussi 
une  voix  rauque,  forte  et  coassante,  parce  que  l’air  est 
poussé  violemment  dans  les  cavités  membraneuses  et  dis- 
tendues des  bronches,  surtout  à l’époque  de  la  génération. 

Une  espèce  d’animal  conformé  comme  les  lézards,  porte, 
de  chaque  côté  du  corps , une  membrane  soutenue  de  plu- 
sieurs rayons,  et  s’en  sert  pour  courir  avec  plus  de  vitesse 
ou  sauter  avec  plus  de  force  ; ainsi  le  nom  de  reptile  con- 
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vient  peu  à cette  espèce  , qu’on  a nommée  dragon  volant 
quoiqu’il  appartienne  à cette  classe.  ’ 

Les  tortues  les  plus  aplaties  sont  aquatiques  , et  nagent 
fort  bien;  les  autres  rampent  pesamment  sur  la  terre.  Les 
lézards  courent , avec  agilité , sur  le  sol  pierreux  ou  sablon- 
neux , et  grimpent  même  après  les  rochers  et  les  arbres  à 
l aide  de  leurs  griffes.  On  connoît  le  mouvement  de  repta- 
tion , qui  s’exécute  dans  les  serpens  au  moyen  de  leurs 
écailles  ventrales.  Les  grenouilles , les  crapauds  et  les  rai- 
nettes sautent  et  nagent  facilement.  Les  salamandres  peu- 
vent également  nager  et  marcher.  r 

Les  organes  de  la  génération,  chez  les  femelles  des  reptiles  * 
consistent  en  un  ovaire  double  qui  a deux  conduits  extérieurs 
ou  ooiduclus  fort  longs  et  tortueux,  qui  se  rendent  à l’anus. 
Toutes  ont  des  œufs  à coquille  ou  membraneuse  ou  calcaire. 

Leur  génération  s’opère,  soit  par  une  fécondation  intérieure 
et  un  accouplement  réel  comme  dans  les  tortues,  les  lézards 
et  les  serpens  à œufs  calcaires  , soit  par  un  arrosement  de 
sperme  sur  les  œufs  membraneux,  à mesure  qu’ils  sortent  du 
corps  de  la  femelle;  les  grenouilles,  les  crapauds,  les  rainettes 
et  les  salamandres  sont  dans  ce  dernier  cas. 

Tous  les  reptiles  sont  des  ovipares  fort  féconds,  mais  ils  ne 
couvent  point  leurs  œufs  et  ne  prennent  aucun  soin  de  leurs 
petits  ; aussi  la  nature  a donné  assez  de.force  à ceux-ci  pour 
se  passer  de  leurs  mères.  Dans  quelques  espèces,  telles  que 
le  seps,  la  vipère  et  la  plupart  des  serpens  venimeux,  les  oeufs 
éclosent  dans  le  sein  maternel,  de  manière  que  les  petits  en 
sortent  tout  formés;  c’est  pourquoi  on  les  regarde  comme 
des  vivipares,  mais  d’une  nature  très  - imparfaite.  V.  Œuf 
et  Ovipare. 

Les  serpens  ont  une  double  verge,  et  s’accouplent  en  s’en- 
tortillant ensemble  ; les  lézards,  comme  les  crocodiles  et  les 
tortues,  n’ont  qu’une  verge  simple  portant  un  sillon  dans  le- 
quel coule  le  sperme  ; cependant  elle  est  double  chez  le  ca- 
méléon et  quelques  autres  lézards.  Il  y en  a même  chez 
lesquels  cette  verge  fourchue  est  encore  «divisée  à son  extré- 
mité en  deux  nouvelles  bifurcations.  Les  grenouilles  et  les 
salamandres  n’ont  pas  de  verge , mais  un  conduit  déférent 
• d’où  sort  la  liqueur  spermatique  dans  le  coït. 

La  chaleur  de  l’atmosphère , en  été,  suffit  pour  faire  éclore 
les  petits  ; et  à peine  sortis  de  l’œuf,  ils  ont  déjà  l’instinct  de 
leur  espèce. 

Ces  œufs  ont  une  coque  plus  ou  moins  calcaire  chez  les  tor- 
tues, les  lézards  et  les  serpens,  seulement  membraneuse  chez 
les  batraciens.  Ces  derniers  pondent  dans  l’eau  ( V.  Œuf), 
et  ces  œufs  y grossissent,  s’y  développent  en  petits  têtards.-5 
xxix.  .a 
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En  général,  les  reptiles  étant  peu  capables  de  se  défendre/ 
délaissés  dès  leur  plus  tendre  enfance,  et  tristes  orphelins  de 
la  nature , sont  entourés  de  nombreux  ennemis.  Commune 
pâture  de  la  plupart  des  oiseaux,  des  quadrupèdes,  des  pois- 
sons , détestés  même  de  l’homme , ils  auraient  vu  bientôt 
éteindre  leurs  races,  si  la  prévoyance  éternelle  n’avoit,  pour 
ainsi  dire,  ressuscité  chaque  année,  du  sein  de  la  fange,  d’in- 
nombrables légions  de  ces  animaux.  Iffalloit,  en  effet,  qu’ils 
fussent  très-féconds.  Mais  comment  rendre  amoureux  ces 
êtres  hideux,  froids,  insensible»  et  presque  tous  antipathiques 
les  uns  pour  les  autres,  ou  du  moins  indifférens  pour  leur 
propre  espèce  même?  Cependant  la  nature  a su  vaincre 
tous  ces  obstacles  ; que  dis-je  ? elle  a même  doublé  , chez 
les  serpens , les  lézards  , les  organes  de  la  reproduction  , 
comme  pour  doubler  leurs  plaisirs  et  leur  multiplication. 
Ceux  d’entre  ces  reptiles,  qu’elle  a privés  d’une  union  intime 
et  d'organes  extérieurs  des  sexes,  comme  la  grenouille,  la  sala- 
mandre et  leurs  congénères , ceux-là  se  tiennent  sans  re- 
lâche, pendant  trois  à quatre  jours,  dans  d’étroits  embrasse- 
mens  ; ni  le  fer , ni  le  feu  même  , ce  qui  parait  inconcevable, 
ne  les  sépare  ; en  vain  on  a taillé  , coupé  les  jambes  au  cra- 
paud, à la  grenouille,  ils  n’ont  point  abandonné  leur  femelle, 
ils  ont  mis  au-dessus  de  leurs  propres  souffrances  la  volonté 
impérissable  de  la  nature  ; dans  ces  étranges  amours,  le  mâle 
engendre  , et  la  femelle  accouche  en  même  temps. 

C’est  surtout  en  été,  sous  les  feux  du  soleil,  et,  pour  ainsi 
dire , à la  face  de  l’univers , qu’ils  accomplissent  les  vœux 
sacrés  que  la  nature  leur  impose.  Ce  tortueux  reptile  , qui  se 
roule  sur  le  sable , exhale  ses  désirs  en  longs  sifllemens  ; ce 
farouche  crocodile  , dans  la  boue  du  Nil  ou  du  Gange , ap- 
pelle sa  femelle  par  des  huriemens  effroyables,  dès  l’aube  du 
jour  , et  prépare  entre  des  joncs  fleuris  le  lit  de  ses  amours. 
Cette  lourde  tortue  amasse,  sur  le  sable  des  rivages,  un  mon- 
ticule de  gravier,  dure  couche  nuptiale  où  elle  doit  déposer 
ses  œufs.  Enfin , ce  coassement  nocturne  dans  les  étangs,  est 
l’hymne  sacré,  l’étrange  épithalame,  par  lequel  tant  d’ani- 
maux célèbrent  leurs  feux  et  leurs  bizarres  jouissances. 

- Qu’y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  bizarre  qu’un  crapaud  accou- 
chant sa  femelle  en  fécondant  ces  longs  chapelets  d’œufs 
enduits  de  bave,  puis  enveloppant  ses  propres  jambes  de  ces 
sortes  de  cordons,  les  promenant  partout  avec  lui  sur  terre 
et  dans  les  eaux  jusqu’à  ce  qu’il  en  sorte  de  petits  têtards? 
Cependant,  chaque  été,  ce  singulier  manège  se  renouvelle 
dans  nos  marécages,  chez  ces  êtres  hideux.  Surmontons  cette 
répugnance  qui  nous  éloigne  de  pareils  animaux;  et,  imitant 
une  savante  Hollandaise,  mademoiselle  Mérian,  qui  peignit 
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ai  habilement  les  plus  rares  merveilles  de  la  colonie  de  Suri- 
nam, considérons  le  crapaud  pipa;  il  est  bien  laid,  sans 
doute  , avec  sa  tête  plate  , sa  peau  noire  et  jaune,  couverte 
de  pustules  ; voyez-le  plaçant  sur  le  dos  de  sa  femelle,  aveç 
ses  larges  pattes,  des  œufs  imprégnés  d’une  bave  gluante  ; il 
les  y fixe  en  s’appuyant  dessus;  il  les  féconde,  et,  après  quel- 
ques semaines , de  petits  crapauds  sortent  de  dessus  ce  dos 
pustuleux  oit  ils  se  sont  creusés  de  petites  cavités;  ainsi,  la 
femelle  s’avance  en  sautillant,  couverte  et  comme  hérissée 
d’une  couvée  de  petits  crapauds.  Combien  d’autres  espèces  , 
au  temps  de  leurs  amours,  exhalent  des  cris  étranges!  Vers 
les  rivages  déserts  de  la  mer  Caspienne  et  du  "Woïga,  vous 
croyez  tout  à coup  entendre  , le  soir,  une  assemblée  joyeuse 
d’hommes  ou  de  femmes  riant  aux  éclats:  vous  approchez;  ce 
rire  inextinguible  redouble  entre  des  pierres  ; ô prodige  ! c’est 
une  troupe  d’énormes  crapauds  noirs  dans  ses  plus  joyeux 
ébats.  Ainsi  est  réalisée  la  fable  que  récite  Ovide,  de  ces 
paysans  qui , s’étant  moqués  de  Cérès , furent  transformés 
par  cette  déesse  en  cette  tourbe  coassante.  D’autres  espèces 
d’Amérique  imitent,  l’une  le  tintement  d’une  cloche  funèbre 
pendant  la  nuit,  l’autre  le  choc  bruyant  des  timbales  ; tandis 
que  de  petits  lézards  anolis  chantent  d’une  voix  fiûtée,sur  des 
arbres,  pendant  toute  la  nuit,  leurs  amours  près  de  ieur  fe- 
melle, et  que  d’énormes  alligators  s’entre-battent,  en  hurlaut 
avec  fureur,  dans  les  lacs  de  la  Floride  ou  de  la  Virginie. 

Quoique  tous  èes  reptiles  ne  couvent  jamais  leurs  œufs, 
ils  n’ont  pourtant  pas  absolument  abjuré  tous  les  sentimens 
de  la  maternité,  e\  nous  venons  de  voir  des  crapauds  même 
prendre  intérêt  à leur  postérité.  D’ailleurs  il  y a des  serpens 
(et  ce  sont  particulièrement  les  espèces  venimeuses)  qui 
conservent  leurs  œufs  dans  leur  oviductus  plus  long-temps 
que  toute  autre  race  de  couleuvres.  Ces  œufs  y éclosent,  et 
il  sort  de  leur  sein  des  petits  vivans  ; aussi  ces  animaux  en 
produisent  un  moindre  nombre  que  les  reptilçs  qui  mettent 
bas  des  œufs,  comme  la  plupart  des  autres  sarpens,  les  lézards 
et  les  tortues.  On  dit  que  les  femelles  des  crocodiles  dépo- 
sent leurs  œufs  sur  un  lit  de  jonc  et  de  sable  , qu’elles  le  re- 
couvrent d’un  second , d’un  troisième  lit  semblable  avec 
d’autres  couches  d’œufs,  pour  les  dérober  aux  recherches  de 
la  mangouste,  espèce  de  furet.  Les  serpens  rassemblent  les 
leurs  en  se  roulant  autour  et  les  amassant  dans  un  trou  exposé 
au  soleil.  On  a vu  de  petits  lézards  transporter  soigneusement 
leurs  œufs  dans  leur  gueule  , en  des  lieux  plus  favorables  et 
tempérés,  afin  qu’ils  éclosent  plus  vite  ; mais  les  petits  , une 
fois  éclos,  n’ont  rien  à attendre  de  leur  mère  ; elle  n a ni  lait, 
ni  mamelle  à leur  présenter  ; jamais  elle  ne  prend  soin  de  leur 
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préparer  des  nourritures  ; les  seuls  têtards  en  trouvent  une 
dans  le  frai  où  ils  ont  pris  naissance.  Cependant , s’il  périt 
un  grand  nombre  de  ces  jeunes  individus,  la  race  en  est  tou- 
jours assez  nombreuse,  et  la  nature  n’est  point  trompée  dans 
les  calcul»  de  sa  prévoyance.  Combien  d’êtres  informes  et 
encore  inconnus  n’a-t-elle  pas  cachés  d’ailleurs  dans  ces  re- 
traites obscures  et  profondes  des  lacs,  des  étangs,  parmi  les 
gorges  de  ces  hautes  chaînes  des  Alpes  ou  des  monts  AUégha- 
nys!  C’est  là  qu’on  trouve  ces  amphibies  étranges,  la  sirène 
moitié  lézard  moitié  poisson,  portant  une  collerette  formée 
par  ses  branchies,  et  n’ayant  que  deux  pattes  soit  pour  nager, 
soit  pour  ramper  dans  d’humides  prairies;  les  tritons  et  les 

ftrotées,  êtres  bizarres,  presque  ignorés  dans  leurs  mœurs  et 
eurs  amours,  peut-être  sujets  à des  métamorphoses  surpre- 
nantes et  également  capables  de  visiter  les  profonds  abîmes 
des  eaux  et  les  terres  lointaines. 

§ Y.  Division  des  reptiles  en  ordres  ou familles . 

La  distinction  la  plus  régulière  et  la  plus  méthodique  qui 
ait  été  faite  des  reptiles,  dans  l’ordre  naturel , est  celle  de 
M.  Brongniart , qui  les  a divisés  en  chéloniens  , en  sauriens  , 
en  ophidiens  et  en  batraciens. 

La  première  famille,  celle  des  tortues,  ou  chéloniens,  est 
bien  remarquable  par  cette  épaisse  cuirasse  osseuse  qui  les 
recouvre , et  qu’on  nomme  carapace  pour  le  dos  et  plastron 
pour  le  ventre  ; animaux  lents  et  lourds , -timides  , qui , dé- 

Fiourvus  d’armes  de  défense  , avoient , en  effet,  besoin  que 
a nature  les  protégeât  avec  soin;  espèces  innocentes,  n’ayant 
pas  même  de  dents,  mais  des  gencives  cornées  et  tranchantes, 
avec  lesquelles  ces  animaux  mâchent  des  herbes  ou  quelques 
vermisseaux  pour  toute  nourriture  , soit  sur  terre , soit  dans 
les  eaux  où  plusieurs  d’entre  elles  se  plaisent.  Les  tortues 
terrestres  sont  plus  bombées  ou  plus  sphériques  que  celles 
de  mer;  aussi  se  retournent-elles  assez  facilement  sur  le 
ventre  quand'elljis  sont  renversées  sur  le  dos , ce  que  ne  peu- 
vent faire  à terre  les  tortues  marines , parce  qu’elles  sont 
trop  plates.  Ces  animaux  produisentsdes  œufs  nombreux , et 
jusqu’à  un  millier  en  quelques  espèces.  Ces  œufs , déposés 
dans  du  sable  chaud  , sous  les  rayons  d’un  soleil  méridional , 
et  en  été,  mais  sans  aucune  incubation,  sans  même  aucun 
soin  de  la  mère  , qui  veille  pourtant  quelquefois  à leur  con- 
servation , donnent  le  jour  à de  petites  tortues.  Celles-ci , 
pourvues  en  naissant  de  l’instinct  de  leur  race , vont  chercher 
seules  leur  pâture  sur  la  terre  ou  dans  les  eaux. Telle  est  en- 
core la  prévoyance  de  la  nature,  que  les  femelles  ont  le  plas- 
tron de  leur  ventre  renflé , parce  quelles  portent  des  œufs 
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Avant  la  ponte,  tandis  que  ce  plastron  .est  enfoncé  chez 
les  mâles  pour  faciliter  l’accouplement. 

La  seconde  famille  des  reptiles  , celle  des  sauriens , se 
compose  de  toutes  les  espèces  de  lézards , animaux  faciles  à 
distinguer  parleurs  quatre  pattes-,  leur  longue  queue  , leur 
peau  écailleuse  , leur  démarche  plus  ou  moins  agile,  quoique 
traînante  à terre.  Us  ont  des  dents  nombreuses  et  pointues  , 
mais  jamais  venimeuses,  qui  leur  servent  à dévorer,  soit  des 
insectes  ou  des  vermisseaux  , soit  même  une  plus  grosse 

riroie  ; car  tous  vivent  de  substances  animales  en  général, 
is  produisent  aussi  des  œufs  qu’ils  abandonnent , soit  dans 
des  trous  de  murailles  , soit  sous  quelque  souche  d’arbre  , ou 
des  feuilles  , et  qui , par  la  seule  chaleur  de  l’atmosphère  , 
font  éclore  des  petits  parfaitement  fopnés , de  même  que 
leurs  parens,  et  pouvant  subsister  sans  le  secours  de  leur 
mère  : tels  sont  les  divers  crocodiles  etcaïnfans  , les  lézards 
iguanes  faciles  à apprivoiser  , ayant  une  longue  queue  qu’ils 
font  mouvoir  et  vibrer  comme  un  fouet  pour  flageller  leurs 
ennemis  , et  pouvant  gonfler  une  sorte  de  goître  sous  leur 
gorge  ; les  stellions , lézards  qui  observent  tout  avec  curiosité 
et  défiance  , et  qui  avertissent,  dit-on  , d’un  coup  de  sifflet, 
avec  leur  langue  fourchue,  les  autres  animaux  de  l’approche 
de  leurs  ennemis,  des  crocodiles  alligators;  les  geckos  sont  de 
hideux  lézards  , répandant  une  humeur  vénéneuse  et  âcre 
sur  tout  ce  qu’ils  touchent  ; les  caméléons  qui  ont , comme 
on  sait , l’étonnante  propriété  de  changer  de  couleur.  Les 
seps,  les  chalcides  et  autres  espèces  portent  des  couleurs  vives, 
à reflets  changcans  de  cuivre  et  d’or,  sur  cette  brillante  cotte 
de  mailles  qui  les  revêt.  Il  y a même  des  espèces  singulières 
de  petits  lézards  qui  n’ont  que  deux  pattes,  soit  de  devant,  soit 
de  derrière  , et  sont  ainsi  l’intermédiaire  des  lézards  et  des 
serpens.  11  y a surtout  un  animal  bien  plus  étrange,  c’est  un 
lézard  volant,  à écailles  de  couleur  d’airain,  un  lézard  qui, 
semblable  aux  dragons  de  la  fable  , outre  ses  quatre  pieds  , 
porte  sur  ses  flancs  deux  ailes  membraneuses  soutenues  par 
des  os , et  à l’aide  desquelles  il  voltige  d’arbre  en  arbre  pour 
atteindre  les  animaux  dont  il  se  nourrit. 

Les  serpens  ou  ophidiens  composent  une  troisième  famille 
dans  la  classe  des  reptiles , et  sont  connus  de  tout  le  monde 
parleur  défaut  de  membres  , par  la  forme  cylindrique,  très- 
allongée  de  leur  corps  , par  la  flexibilité  merveilleuse  de  leur 
épine  dorsale  , par  leur  rampemeht  à l’aide  des  larges  pla- 
.ques  écailleuses  de  leur  ventre  , disposées  en  recouvrement 
(comme  les  tuiles  d’un  toit).  Les  espèces  venimeuses  se  dis- 
tinguent par  des  dents  creuses  , et  en  forme  de  crochets  mo- 
biles à volonté  , situées  à la  mâchoire  supérieure  de  chaque 
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côté  près  d’autres  dents  solides.  Ces  crochets  sont  placés  sur 
une  vésicule  remplie  d’un  suc  vénéneux  jaune,  et  lorsque  l’a- 
nimal les  redresse  et  mord  , la  compression  fait  j-.illir  ce  ve- 
nin dans  la  plaie  par  le  canal  de  ces  crochets;  aussi. les  ser- 
pcns  venimeux  ont  d’ordinaire  la  tôle  plus  triangulaire  ou 
renflée  sur  les  côtés,  des  écaillés  plus  hérissées  que  les  es- 
pèces non  venimeuses  ; ils  produisent  aussi  plus  fréquemment 
des  petits  vivans,  comme  la  vipère,  c’est-à-dire,  que  les 
œufs  de  ces  espèces  éclosent  dans  le  sein  de  leur  mère , tandis 
que  chez  les  autres  serpens , les  œufs  sont  déposés  avant  que 
les  petits  soient  éclos.  11  y a pareillement  des  lézards  qui , 
produisant  d’ordinaire  des  œufs , quelquefois  font  des  petits 
vivans  ; mais,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  jamais  les  rep- 
tiles ne  prennent  soin  de  leur  progéniture  ; et  jamais  la  vi- 
père dénaturée  n’a  Sonné  l’exemple  de  cette  tendresse  ma- 
ternelle si  vive  parmi  les  ipammifères. 

Tous  les  serpens  se  retirent  dans  quelques  creux  pendant 
l’hiver  ; ils  passent , comme  les  lézards  et  les  tortues  qui  s’en- 
gourdissent pareillement  par  le  froid,  cette  saison  sans  man- 
ger; ils  se  réveillent  au  retour  du  printemps,  se  dépouillent 
de  leur  ancienne  épiderme  ou  surpeau , en  se  frottant  contre 
des  pierres,  et  paroissent  rajeunir  au  soleil  où  ils  se  montrent 
en  déroulant  leur  queue  , lançant  çà  et  là  des  regards  avides , 
et  sifflant  à l’aide  de  tour  langue  fourchue  ; quelquefois  on 
les  trouve  entortillés  et  adhérens  dans  leur  accouplement.  Ils 
peuvent  avaler  des  animaux  bien  plus  gros  qu’eux  , car  leur 
mâchoire  inférieure  n’étant  point  fixée  étroitement  à la  supé- 
rieure , leur  gorge  se  dilate  facilement , et  ils  sont  ainsi  quel- 
quefois plusieurs  jours  à avaler  un  grand  animal  , de  sorte 
que  la  portion  reçue  dans  l’estomac  en  est  déjà  digérée , 
tandis  que  celle  qui  reste  hors  la  gueule  est  encore  intacte. 
Cependant , ces  reptiles  ne  sont  pas  étouffés  par  une  si  grosse 
proie,  parce  que  la  nature  leur  a fait  don  , dans  sa  prévoyan- 
ce , d’une  trachée  artère  toute  cartilagineuse  , cylindrique  , 
et  qui  résiste  à la  compression.  Ainsi  l’on  a vu  d’énormes  ser- 
pens  de  trente  à quarante  pieds  de  longueur  , engloutir  des 
cerfs  et  même  des  taureaux  tout  entiers  , après  les  avoir  bri- 
sés et  comme  moulus  sous  les  vastes  replis  de  leurs  corps. 
D’autres  serpens  très-venimeux  portent  à leur  queue  des 
sortes  de  sonnettes  formées  par  l’épiderme , et  qui  crépitent 
comme  du  parchemin  froissé. 

Enfin  la  quatrième  famille  des  reptiles  est  formée  par  les 
batraciens,  animaux  des  genres  de  la  grenouille,  du  crapaud  et# 
des  salamandres,  espèces  à quatre  pattes,  ou  sans  membres, 
comme  la  céciltc,  à peau  molle  et  humide,  vivant  dans  l’eau 
et  sur  terre , produisant , mais  sans  un  accouplement  intime, 
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faute  d’organes  externes,  une  sorte  de  frai  ou  d’œufs.  Ceux- 
ci  donnent  naissance  aux  têtards,  à de  petits  animaux  diffé- 
rens  d’abord  de  leurs  parens  , et  ayant  besoin  d’une  méta- 
morphose subséquente  pour  parvenir  à l’état  parfait  : voici 
donc  une  circonstance  bien  extraordinaire  dans  la  vie  de  ces 
animaux  : ces  têtards,  c’est-à-dire , ces  petits  animaux  noi- 
râtres , à grosse  tête  et  à queue  mince , que  nous  voyons  fré- 
tiller par  millions  dans  l’eau  des  mares,  au  printemps,  sor- 
tent de  ce  frai , ou  des  points  noirs  de  cette  mucosité  , de 
cette  bave  qui  est  déposée  par  les  femelles  de  grenouilles  . 
de  crapauds  ou  de  salamandres.  Ces  têtards  se  nourrissent 
d’abord  de  cette  glaire  , de  cette  sorte  de  blanc  d’œuf  vis- 
queux dont  ils  sortent.  Comme  ils  vivent  sans  cesse  plongés 
dans  l’eau,  il  leur  falloit  des  branchies  semblables  aux 
ouïes,  ou  peignes  rouges  des  poissons,  organe  respiratoire 
approprié  à l’eau  ; ainsi  ces  têtards  sont  d’abord  des  es- 
pèces de  poissons  qui  périroient  à l’air.  Mais  lorsque  leur 
organisation  interne  se  développe  ; les  branchies  de  ces  tê- 
tards se  (létrissent , et  les  poumons  qu'ils  ont  dans  leur  poi- 
trine pour  respirer  l’air,  entrent  à leur  tour  en  action  , tout 
de  même  que  l'enfant  qui  sort  de  l’eau  de  l’amnios  ou  du  sein 
maternel.  Ainsi  à l’état  de  têtard , ils  mouroient  à l’air  , et 
devenus  ensuite  grenouilles  ou  salamandres  , ces  animaux , 
quoique  restant  aquatiques,  ne  peuvent  pas  respirer  dans 
l’eau.  Ces  têtards  étoient  aussi  enveloppés  d’une  peau  qui 
cachait  leurs  pattes,  mais  celles-ci  se  développent  à mesure  * 
que  l’animal  grossit,  et  la  jeune  grenouille  s’élance,  avec  toute 
la  vigueur  de  la  jeunesse,  hors  de  ces  langes  de  son  enfance  ; 
elle  dépose  également  une  queue  inutile  pour  elle. Toutefois, 
celle-ci  subsiste  chez  les  salamandres.  Alors  ces  animaux  , 
devenus  parfaits,  ayant  perdu  leurs  branchies , ne  sont  plus 
capables  de  respirer  que  l’air  par  leurs  poumons  , quoiqu’ils 
aiment  encore  leur  habitation  aquatique.  Ils  étoient  donc 
premièrement  poissons , puis  deviennent  reptiles  nageurs 
ils  sont  donc  amphibies , non  en  même  temps , mais  succes- 
sivement, et  ce  que  nous  remarquerons  de  non  moins  étrange, 
c’est  qu’il  existe  aussi  de  ces  animaux  doués  à la  fois  de  pou- 
mons pour  l’air , de  branchies  pour  l’eau  , également  capa- 
bles de  vivre  dans  l’un  et  l’autre  de  ces  (laides;  nouveaux 
tritons , nouvelles  sirènes , par  ces  doubles  moyens  d’exister, 
êtres  paradoxaux  et  incompréhensibles.  Leur  forme  ressem- 
ble aux  têtards  et  aux  sajamandres  , ils  paroissent  un  jeu  bi- 
zarre de  la  nature  , un  témoignage  perpétuel  de  sa  puissance 
et  de  l’étonnante  variété  de  ses  productions. 

Les  salamandres , quoique  ressemblant  par  l’exférieur  b 
des  lézards,  en  diffèrent  donc  essentiellement  par  la  manière 
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dont  elles  naissent , par  leur  vie  aquatique  , par  un  défaut 
d’accouplement  réel , par  l’absence  de  côtes  , par  une  peau 
nue,  humide  et  suintant  une  humeur  gluante  et  âcre  ^ca- 
pable d’éteindre  d’abord  des  charbons  ardens  : voilà  pour- 
quoi l’on  a dit  que  la  salamandre  pouvoit  vivre  dans  le  feu. 
Les  serpens  ne  diffèrent  de  même  des  lézards  que  par  un  dé- 
faut de  membres  extérieurs,  et  que  par  l'allongement  de 
tous  leurs  organes  qui  semblent , pour  ainsi  parler,  passés  à 
la  filière. 

Telle  est  la  classe  singulière  des  reptiles  , qui  joint  à des 
venins  dangereux  les  plus  étranges  métamorphoses  et  des 
changemens  de  couleurs  merveilleux.  Nous  aurions  à parler 
encore  de  cette  étrange  propriété  de  fasciner  qu’on  attribue 
aux  serpens  , mais  nous  la  réservons  pour  cet  article,  (virEy.) 

Les  observations  anatomiques  modernes  ayant  prouvé 
que  tous  les  reptiles,  qui  ne  sont  pas  aquatiques  , ont  une 
organisation  qui  se  rapproche  de  celle  des  oiseaux,  Blainville 
a cru  devoir  en  former  une  sous-classe , qu’il  a appelée 
Ornithoïdes.  (s.) 


PRODROME  <T une  nouvelle  Distribution  des  Reptiles. 
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REPTILES  FOSSILES.  Les  couches  de  la  terre  ren- 
ferment les  débris  de  plusieurs  reptiles , qui , bien  certaine- 
ment, ne  peuvent  être  rapportés  aux  espèces  maintenant 
connues  des  naturalistes.  Les  ordres  des  Chéloniens , des 
Sauriens  et  des  Batraciens  en  fournissent  seuls  d’assez  com- 
plets pour  être  déterminés.  Le  plus  souvent  on  a indiqué 
comme  des  Ophidiens  ou  serpens  fossiles,  des  cornes  d’am- 
mon  , ou  bien  des  empreintes  de  poissons  auguilliforines  , 
tels  que  l’anguille  de  Olaris  ( Palaorhynchum , Blainv.)  ou 
l’aiguille  du  même  gisement  (Anenchelum , Blainv.);  mais 
on  ne  connoîl  bien  réellement  de  restes  de  serpens  que 
quelques  vertèbres  isolées,  qui  se  trouvent  dans  les  brèches 
osseuses  des  bords  de  la  Méditerranée , avec  des  restes  de 
mammifères,  dont  les  espèces  vivent  actuellement. 

Les  couches  les  plus  anciennes  qui  nous  offrent  ces  dé- 
bris, appartiennent  à la  formation  du  calcaire  compacte, 
qui  n’est  autre  que  celle  que  plusieurs  géologues  nomment 
calcaire  du  Jura  ou  calcaire  à cavernes.  La  formation  des 
schistes  métallifères , dont  la  position , relative  à celle  des 
autres  terrains  , n’est  pas  encore  bien  déterminée  , et  qui 
pourroil  se  trouver  inférieure  à celle  dir  calcaire  compacte  , 
présente  aussi  quelques  restes  de  reptiles  fossiles.  La  craie 
en  Contient  de  bien  caractérisés.  Le  calcaire  à cérithes  ne 
nous  en  a pas  encore  offert,  si  ce  n’est  un  fémur  attri- 
bué à une  tortue.  Mais  les  gypses  calcaires  , tels  que  ceux 
des  environs  de  Paris  et  d’Aix , en  ont  présenté  assez 
fréquemment.  Les  terrains  meubles  ou  d'ailuvion  qui  con- 
tiennent si  abondamment  des  ossemens  de  grands  quadru- 
pèdes , tels  que  des  éléphans , des  rhinocéros,  des  hippo- 
potames, des  mastodontes,  etc.,  n’ont  jamais  présenté  un 
seul  vestige  de  reptile.  Tous  les  débris  de  ces  animaux 
observés  jusqu’à  ce  jour , l’ont  été  , par  conséquent  , dans 
^ des  couches  en  place. 

Ces  couches  sont  de  diverse  nature  ; les  plus  anciennes 
sont  marines , comme  celles  qui  appartiennent  aux  for- 
mations des  ardoises  métallifères,  du  calcaire  fissile  , tel 
que  celuidfthischledt  , du  calcaire  compacte  et  de  la  craie. 
Les  autre^^ont  de  formation  d’eau  douce,  telles  que  celles 
des  gypses  calcaires  de  Franëe  , et  des  schistes  également 
calcaires  , d’Œiningen  en  Souabe. 

11  s’ensuit  que  , parmi  les  reptiles  enfouis  dans  le  sein 
de  ces" couches,  les  uns  se  sont  trouv  s sur  le  littoral  de 
la  mer  , ou  bien  ont  été  déposés  dans  son  fond , tandis  que 
les  autres  vivoient  dans  des  lacs  d’eau  non  salée.  Il  paroît 
aussi  qu’une  espèce  a pu  être  tout-à-fait  terrestre. 

Le  plus  ordinairement,  les  restes  de  ces  reptiles  pré- 
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sentent  encore  toute  la  structure  des  ossemens  des  espèces 
vivantes;  mais  il  en  est  quelques-uns  qui  sont  imprégués 
par  la  pierre  ou  par  les  pyrites  que  celle-ci  contient , et 
qui  ont  acquis  un  poids  et  une  dureté  remarquables. 

Ayant  traité  avec  quelque  détail  de  plusieurs  reptiles 
fossiles  à leurs  noms  de  genre , nous  ne  ferons  que  les 
indiquer  ici,  en  y renvoyant.  Deux  espèces  seulement  n’ayant 
pas  élc  décrites  à leur  lieu,  nous  croyons  devoir  les  faire 
eonnoitre  dans  cet  article  général , qui  sera  vraisembla- 
inent  consulté  plutôt  que  ceux  auxquels  nous  les  aurions 
rapportées. 

Les  Chéloniens  nous  fournissent  sept  espèces,  savoir: 
i.°  La  chelonce  des  environs  de  Bruxelles,  figurée  par  Burtin 
et  Faujas,  et  qui  se  trouve  dans  les  cavernes  du  calcaire 
marin  grossier,  du  village  de  Melsbroek  ; 2.0  La  chélonét 
des  carrières  de  craie  grossière,  et  d’apparence  sablonneuse , 
de  la  montagne  de  Saint-Pierre  de  Maestricht  ; 3.°  La 
chélonée  des  ardoises  de  Glarfs , figurée  par  Scbeuzcher  et 
par  Ünorr;  4-°  La  tortue  terrestre  des  rochers  calcaréo  gyp- 
seux  d’Aix  ( Bouchcs-du  Rhône  ) , décrite  par  Lamanon  ; 

S."  Le  trionyx  des  gypses  de  Montmartre  ; 6.°  et  7.®  Les 
deux  espèces  d 'émides  de  la  môme  localité , déterminées , 
ainsi  que  le  trionyx,  par  M.  Cuvier , sur  de  simples  frag- 
mens  de  carapaces , mais  suffisans  pour  faire  reconnoîlre 
des  espèces  d’eau  douce.  V.  Tortues  fossiles. 

Les  Sauriens  en  présentent  neuf  au  moins,  savoir:  i.°  et 
a.®  Les  deux  crocodiles  , dont  les  débris  ont  été  trouvés  dans 
différens  lieux , mais  particulièrement  dans  les  bancs  de 
marne  endurcie,  grisâtre  et  pyrite  use , placés  au  pied  des 
falaises  de  Honfleur,  et  immédiatement  au-dessous  de  la 
craie  (1);  3.®  Le  crocodile  d’Altorf , près  de  Nuremberg  (royau-^ 
me  de  Bavière  ),  au  milieu  d’un  mauvais  marbre  gris  , tout 
pétri  d’ammonites;  4-°  Le  tupinambis  ou  monitor  de  Maes- 
tricht , trouvé  dans  la  craie  grossière  , et  figuré  dans  l’ou- 
vrage de  M.  Faujas,  sur  la  montagne  de  Saint-Pierre;  5.®  Le 
tupinambis  ou  monitor  de  la  Thuringe , auquel  ^^edenborg 
avoit  donné  le  nom  de  guenon  ou  de  sapajou,  et  qui  se 
trouve  avec  les  poissons  pyriteux,  regardés  jusqu’à  ce  jour 
comme  étant  d’eau  douce,  quoiqu’avec  invraisemblance. 


(1)  On  pourroit  peut-être  ajouter  les  espèces  auxquelles  appar- 
tiennentles  ossemens  trouvés  dans  le  Vicentin  et  décrits  par  Sternberg, 
et  ceux  qui  ont  été  rencontrés  dans  les  gypses  des  environs  de  Paris 
et  meutionoés  dan»  l’ouvrage  de  M.  Cuvier  sur  les  ossemei.»  fossiles. 
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comme  le  démontre  M.  de  Blainvillc,  dans  l’article  poissons 
fossiles  de  ce  dictionnaire  ; 6°.'  Le  tupinambis  ou  monilor , 
décrit  récemment  parM.  Soemmering,  sous  le  nom  de /acerta 
gigantea  , et  dont  on  a rencontré  les  débris  à Meulenhardt 
près  Manheim  , 7.0  Le  ptérodactyle  antique  de  M.  Cuvier  , ou 
ornilhocêphah  de  M.  Soemmering , des  carrières  d’Aischtedt, 
que  Collini  nous  avoit  anciennement  fait  connoître  ; 8.°  et 
9.Ÿ  enfin,  les  ptérodactyles  ou  ornithocéphales  bréoirostre  et  géant, 
dont  M.  Soemmering  a décrit  et  figuré  les  débris  qui  pro- 
viennent des  mêmes  carrières.  V.  les  articles  Crocodile  , 
Ptérodactyle  , Monitor  et  Tupinambis  fossiles. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  les  Ophidiens  n’ont  offert 
que  quelques  vertèbres  dans  la  brèche  rouge  calcaire  des 
environs  de  Cette  , et  ces  vertèbres  ont  la  forme  et  la 
grandeur  de  celles-  de  notre  couleuvre  à collier  ( colubcr 
natrix ).  Elles  sont  confondues  avec  des  ossemens  assez 
nombreux  de  quatre  sortes  d’animaux  déterminés  par  M. 
Cuvier  ; savoir  : des  lapins  de  la  taille  et  de  la  forme  de 
ceux  d’aujourd’hui;  des  lapins  d’un  tiers  plus  petits ;*des 
rongeurs  fort  semblables  au  campagnol,  et  des  oiseaux  de 
la  taille  de  la  bergeronette.  * 

Daudin  , qifi  a fait  un  mémoire  sur  les  reptiles  fossiles, 
dit  que  M.  Marcel  de  Serres  lui  a mandé  , en  l’an  8 , 
que  d’Hauteville  possédoit,  à Montpellier,  un  serpent  entier, 
incrusté  dans  un  schiste  noir  ; mais  que  M.  Faujas;  qui  a 
vu  ce  prétendu  serpent,  lui  a certifié  que  c’étoit  une  corne 
d’Ammon,  dont  les  spires  étoient  en  partie  déroulées. 

Les  glossopèlres  ou  langues  de  serpens  pétrifiées , loin  d’appar- 
tenir à ces  animaux,  sont  de  vraies  dents  de  squales.  V. 
Poissons  pétrifiés  et  Glossopètres. 

Les  Batraciens  fossiles  appartiennent  à deux  espèces 
seulement,  qui  ont  été  trouvées  dans  les  schistes  calcaires 
fétfdes  d’QEningen  , au  milieu  d’un  assez  grand  nombre 
de  poissons  différens , et  qu’on  a considérés  comme  appar- 
tenant aux  eaux  douces.  Ces  fossiles,  par  conséquent , assez 
récens , appartiennent  à des  espèces  qui  nous  sont  incon- 
nues maintenant  ; l’un  est  un  protée , ainsi  que  M.  Cuvier 
l’a  reconnu  ; l’autre  est  un  crapaud. 

Le  Protée  d’GEningen,  d’abord  décrit  et  figuré  par 
Scheuzcher,  sous  le  nom  A' homme  témoin  du  déluge  ( borna 
diluvii  testis  ) , passa  , pendant  plus  de  trente  ans , comme 
étant  en  effet  un  véritable  anthropolita.  Mais,  en  1758, 
Jean  Gesner,  dans  son  Traité  de  pétrifications , conjectnra  que 
ce  pouvoit  bien  n’être  qu’un  mal  ou  salut  ( silurus  glanis  , L.) 
Depuis  cette*époquc,  cette  dernière  opinion  a prévalu  jus; 
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qu’à  ce  que  M.  Cuvier  ait  pu  disséquer  les  reptiles  douteux , 
connus  sous  les  noms  de  sirène,  de  protée  et  A' axolotl,  et 
sur  lesquels  il  a publié  un  mémoire  dans  le  recueil  d 'obser- 
vations zoologiques , de  M.  de  Humboldt. 

Dans  son  mémoire  sur  les  reptiles  des  schistes,  M.  Cuvier 
ligure  comparativement,  et  dans  des  dimensions  proportion- 
nelles, le  squelette  du  protée,  celui  du  silurus  g/anis  et  les 
deux  pièces  les  mieux  reconnues  du  fossile  d’OEningen , 
c’est-à-dire  , l’individu  étudié  par  Scheuzcher,  et  celui  de 
la  collection  d’Ammann  , qui  a été  publié  par  M.  de  Karg, 
dans  les  mémoires  de  la  société  de  Souabe  , pl.  a , fig.  3. 

Il  compare  ensuite  ces  trois  animaux  entre  eùx , afin  de 
faire  connoître  leurs  différences  et  leurs  ressemblances  , et 
il  s’attacha  surtout  à démontrer  la  fausseté  de  l’opinion  de 
Scheuzcher  , qui , dans  ce  fossile  , avoil  trouvé  « une  des  reli- 
ques les  plus  rares  que  nous  ayons  de  cette  race  maudite, 
qui  à l’époque  du  déluge  fut  ensevelie  sous  les  eaux.  » ( Phy- 
sique sacrée , page  66.  ) 

Selon  M.  Cuvier,  «l’individu  observé  par  Scheuzcher 
auroït  pu  à lui  seul , si  on  l’eût  examiné  avec  attention  , 
désabuser  de  l’idée  que  c’éloit  un  anlhropolite.  Les  pro- 
portions des  parties  offrent  déjà  de  grandes  différences.  La 
grandeur  de  la  tète  est  bien  à peu  près  celle  d’un  homme  de 
moyenne  taille  ; mais  la  longueur  des  seize  vertèbres  est 
de  quelques  pouces  plus  considérable  qu’il  ne  faudroit  : aussi 
voit-on  que  chaque  vertèbre , prise  séparément , est  plus 
longue , à proportion  de  sa  largeur , que  celle  de  l'homme. . . 
La  rondeur  de  la  tête,  qui  aura  été  la  principale  cause  de 
l’illusion , n’offre  cependant  qu’un  rapport  éloigné  avec  la 
forme  de  la  tête  humaine.  » Le  front  manque  tout-à-fait  ; les 
orbites  sont  très -grands;  l’intervalle  qui  les  sépare  est 
garni  d’os  entiers,  qu’une  suture  longitudinale  distingue; 
caractères  qui  manquent? totalement  dans  l’homme.  On  jae 
voit  aucune  trace  de  dents  , ce  qui  n’est  pas  le  trait  le  moins 
caractéristique  de  ce  fossile,  et  ce  qui  tend  encore  à faire 
repousser  l’idée  d’y  voir  un  anlhropolite.  L’ayant  comparé  à 
un  silurus  g/anis , ainsique  l’a  fait  M.  Jœger,  M.  Cuvier  re- 
marque : « ï.°  qu’à  grandeur  égale  de  tête,  le  silure  n’au- 
roit  pas  plus  des  deux  tiers  de  la  longueur  du  squelette  fossile 
de  M.  Ainmann,  lequel,  quoique  plus  entier  que  ce\ui  de 
Scheuzcher,  n’est  pas  encore  complet;  a.^que,  dans  le 
même  espace  où  l’épine  du  silure  contient  quinze  vertèbres, 
celle  des  deux  squelettes  fossiles  n’en. offre  pas  plus  de  cinq 
ou  six  ; -3.®  qu’il  n’y  a aucun  rapport  de  forme  entre  les  ver- 
tèbres encore  plus  courtes  du  reste  de  l’épine  du  silure  , et 
les  vertèbres  plus  longues  que  larges  des  fossiles , et  que  la 
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totalité  de  l’épine  du  silure  est  de  70  vertèbres , tandis  que 
l*on  n’en  peut  compter  que  3o  ou  3a  dans  l’épine,  beaucoup 
plus  longue,  du  fossile  ; 4-°  que  les  fossiles  n’offrent  aucun 
vestige  des  longues  apophyses  épineuses  de  la  queue  du 
silure  ; 5.°  que  c’est  par  un  pur  hasard  qu’il  y a des  os  d’ex- 
trémité au  fossile  , vis-à-vis  de  l’endroit  où  sont  attachées  les 
nageoires  ventrales  du  silure;  mais  que  la  correspondance  est  * 
illusoire  ; puisque  dans  le  silure  c’est  l’extrémité  antérieure  , 
et  que  dans  le  fossile  c’est  la  postérieure  ; 6.°  que  l’extrémité 
postérieure  du  fossile  est  fort  loin  en  arrière,  et  que  vis-à-vis 
du  point  où  elle  est  attachée,  la  queue  du  silure  est  prête  à 
se  terminer;  7.0  que  les  deux  extrémités  du  fossile  présen- 
tent des  os  solides,  cylindriques,  semblables  à ceux  des 
quadrupèdes  et  des  reptiles  , et  nullement  à des  rayons  Arti- 
culés ni  épitieux,  comme  ceux  des  nageoires  des  poissons  ; 

8.°  que  le  silure  ne  montre  rien  de  semblable  aux  petites 
côtes  répandues  des  deux  côtés  de  l’épine  , dans  l’individu 
de  M.  Ammann  ; 9.0  enfin  , que  si  l’on  compare  la  tête , on 
ne  trouve  de  ressemblance  ni  dans  les  contours  généraux  , ni 
dans  les  détails. 

Tout  au  contraire  elle  rapproche  ces  fossiles  des  salaman- 
dres; et  l’on  en  sera  bientôt  convaincu , sil’on  place  un  sque- 
lette d’un  de  ces  derniers  animaux,  à coté  de  la  figure  des 
fossiles  : tous  les  traits  que  nous  venons  de  signaler,  pour 
■distinguer  ces  derniers  de  l’homme  et  du  silurus  glanis,  se 
trouveront  exactement  reproduits  dans  la  salamandre. 

La  seule  différence  consiste  dans  la  position  du  bassin  at- 
taché à la  dix  huitième  ou  dix-neuvième  vertèbre,  au  lieu  de 
l’être  à la  quinzième;  mais  cette  différence  est  peu  impor- 
tante , puisque  l’axolotl  du  Mexique  porte  le  sien  suspendu 
à la  dix-septième  vertèbre  , et  le  protée  de  la  Carniole  vis-à- 
vis  de  la  trente-unième. 

Le  fossile  appartient  donc  à la  famille  des  salamandres  , 

'ainsi  que  le  détermine  M.  Cuvier.  Ce  savant  recherche  en- 
suite à quel  genre  il  doit  être  rapporté.  11  remarque  qu’on  y 
observe  deux  petits  os , un  de  chaque  côté  de  la  première 
vertèbre  , et  que  ces  os  ne  se  trouvent  que  dans  le*s  sirènes 
les  protêts  et  V axolotl , chez  lesquels  ils. sont  destinés  à porter 
les  branchies  qui  existent  conjointement  avec  les  poumons.  Il 
le  rapproche  donc  de  ces  animaux  ; et  il  observe  qu’il  res- 
semble particulièrement  au  protée  du  Mexique  ou  axolotl, 
quoique  la  grandeur  de  ses  orbites  , qui  annonce  celle  de 
ses  yeux , dût  rendre  sa  physionomie  plus  semblable  à celle 
de  notre  salamandre  terrestre. 

« Quant  à sa  grandeur  absolue,  ajoute-t-il  , il  devoit 
avoir  trois  pieds , ou  à peu  près,  depuis  le  bout  du  museau 
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jusqu’à  l'extrémité  Je  la  queue  ; il  étoit  donc  encore  nn  peu 
plus  grand  que  la  sirène;  il  étoit  surtout  plus  gros  à propor- 
tion ; la  longueur  de  sa  tête  étoit  de  quatre  pouces , et  sa 
plus  grande  largeur , qui  délerminoit  à peu  près  le  diamètre 
de  son  corps , de  six  pouces  trois  lignes.  Il  est  difficile  de 
donner  au  juste  la  longueur  de  ses  membres,  et  à peu  près 
impossible  de  fixer  le  nombre  de  ses  doigts  ; mais  ses  extré- 
mités de  devant  étoient  éloignées  d’environ  quinze  pouces  de 
celles  de  derrière  , et  la  longueur  étoit  au  moins  d’un  pied.» 
La  grandeur  de  cet  animal  peut  paroitre  considérable  au 
premier  abord  ; mais  elle_surprendra  moins  lorsqu’on  saura 
que  Fouché  d’Obsonville  en  indique  d'aussi  grands  dans  les 
lacs  du  Thibet. 

«*  Nul  doute  qu’il  ne  fût  aquatique  , et  qu’il  ne  vécût  avec 
les  innombrables  poissons  dont  les  dépouilles  accompagnent 
les  sirènes,  dans  cet  ancien  lac  qui  a déposé  les  schistes 
d’QCningcn , et  qui  étoit  à peu  près  à cinqcents  pieds  au-des- 
sus du  niveau  actuel  du  lac  de  Constance.  » 

Ces  poissons  ont  été  considérés  par  plusieurs  naturalistes 
comme  appartenant  aux  espèces  qui  vivent  dans  nos  rivières 
et  nos  étangs;  mais  ils  y ont  aussi  reconnu  un  mélange  de 
poissons  de  mer  ^ qui  est  inexplicable.  M.  de  Blainville 
( V.  Poissons  fossiles)  n’a  reconnu,  parmi  ceux  qu’il  a 
examinés , que  des  espèces  d’eau  douce. 

Le  Crapaud  fossile,  aussi  retiré  d’une  des  carrières 
d’GEningen,  et  conservé  dans  le  cabinet  de  Lavater  à Zurich, 
a été  figuré  par  Andreæ  dans  ses  lettres  sur  la  Suisse,  pi.  xv, 
fig.  6 , et  copié  par  M.  Cuvier , Oss./oss. , tome  4,  Mém.  sur 
les  reptiles  des  schistes,  pl.  i , fig.  5. 

Quoique  Razoumousky  et  M.  Karg  disent  qu’il  y a des  cô- 
tes et  des  fausses  côtes,  ce  qui  rend  leur  description  sus- 
pecte, la  figure  de  ce  fossile  n’en  montre  aucune,  et  repré- 
sente un  squelette  bien  conservé  du  genre  rana  de  Linnæus. 
C’est  particulièrement  au  genre  des  crapauds , démembré  de 
celui-ci  , que  M.  Cuvier  le  rapporte , à cause  du  caractère 
que  présentent  la  largeur  et  l’aplatissement  des  apophyses 
transverses  du  sacrum  ; les  grenouilles  proprement  dites  les 
ayant  simplement  arrondies,  et  guère  plus  grandes  que  celles 
des  autres  vertèbres. 

« Parmi  nos  crapauds,  ajoute-t-il,  il  n’y  en  a qu’un  seul 
qui  ait  ces  apophyses  précisément  de  la  forme  du  fossile  ; 
c’est  le  crapaud  à bande  longitudinale  jaune  sur  le  dos 
( Bufo  calamita  ),  celui  qui  répand  une  si  forte  odeur  de  sou- 
fre. Le  crapaud  commun  les  a plus  étroites.  Le  crapaud  brun 
des  marais  ( Bufo  Roëseli ) , le  crapaud  à ventre  couleur  de  Jeu 
( Bufo  bombinus  ) , les  ont  plus  larges  d’avant  en  arrière  que 
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transversalement , ce  qui  leur  donne  la  figure  d’un  fer  de 
hache.  Un  second  moüf  en  faveur  de  la  m^ne  espèce,  seroit 
la  brièveté  du  tibia  du  fossile , attendu  que  le  bufo  calamita 
porte  aussi  cet  os  plus  court  à proportion  que  les  autres  cra- 
pauds de  notre  pays.  Mais  l’examen  des  vertèbres  prouve 
qu  elles  ont  des  apophyses  transverses  plus  longues  et  p|us 
pointues  que  celles  du  bufo  calamita,  et  que  la  seconde.qui  de- 
vrait avoirses  apophyses  plus  courtes  que  la  troisième  et  la 
quatrième  , et  dirigées  en  avant , paraît  au  contraire  , à en 
juger  par  le  dessin,  les  avoir  plus  longues  et  dans  la  même 
direction  que  les  suivantes.  » 

Si  ces  traits  sont  fidèles , ce  que  nous  pourrons  bientôt  vé- 
rifier , car  la  pièce  décrite  doit  être  envoyée  incessamment 

à V neJdemîarera  point  douteux  que  ce  crapaud  ne 
soit  différent  des  nôtres.  (desm.'J  ” 

REPTITATRIX  Le  Grimpereau  a été  désigné  par 
lurner  sous  cette  dénomination  latine,  fs.")  6 r 

RÉPUBLICAIN.  Nom  qu’on  a donné  à des  moineaux 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  parce  qu’ils  rapprochent  leurs 
nids  en  grande  quantité , pour  en  former  une  seule  masse 
a plusieurs  compartimens.  (v.) 

REQUACH.  Nom  donné,  en  Cochinchine  , au  pharera 
cocanea  de  Lourciro , plante  qui  pourrait  être  la  même 
que  la  Bauhinie  grimpante  de  Linnæus.  ClnI 

REQÜEBR°.  Nom  qu’on  donne,  * Almaden  , à une 
qualité  intérieure  de  minerai  de  mercure.  (ln.1 

REQUEUR1E , Requeuria.  Arbrisseau  du  Pérou,  à 
feuilles  opposées  , pénolées , oblongues  , très-entières , gla- 
bres , à leurs  jaunes  portées  trois  par  trois  sur  des  pédon- 
cules axillaires , qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  tétra- 
gynie.  . * 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  triple,  persis- 
tant dont  deux  monophylles,  bipartites,  et  l’intérieur  de  deux 
folioles  concaves;  une  corolle  de  quatre  pétales  concaves- 
quatre  étamines;  un  ovaire  supérieur  ovale,  à quatre  styles 
très-courts;  une  capsule  ovale,  télragone,  à quatre  valves 
couronnées  par  les  styles , à quatre  loges  , contenant  un 
grand  nombre  de  semences.  (B.) 

REQUIEM.  On  donne  ce  nom  au  Requin,  (b.) 

REQUIN,  Carcharias.  Sous-genre  introduit  parmi  les 
Squales  par  Cuvier.  11^  pour  type  le  Squale  de  ce  nom, 
très-célebre  à raison  de  sa  grandeur,  de  sa  force,  de  sa  har- 
diesse et  de  sa  voracité;  on  l’appelle  aussi  chien  de  mer  et  lamie. 

Le  corps  du  requin  est  très-allongé  relativement  à son 
diamètre  ; sa  tête , qui  est  mince  et  large  , se^ermine  anté- 
rieurement en  pointe  courte  ; ses  yeux  sont  à moitié  couverts 
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par  une  membrane  ; derrière  se  voient  les  cinq  trous  des  bran- 
chies, et  sous  le  museau,  les  narines,  qui  sont  à moitié  recou- 
vertes par  un  appendice  de  la  peau;  l’ouverture  de  sa  bouche 
est  en  dessous,  assez  loin  du  bout  du  museau  ; elle  est  très- 
large  , et  ses  mâchoires  sont  armées  de  plusieurs  rangs  de 
dents  triangulaires,  pointues,  aplaties,  dentelées  et  blanches 
comme  de  l’ivoire , qui  augmentent  en  nombre  avec  l’âge  ; 
sa  langue  est  courte,  épaisse  et  cartilagineuse;  son  anus  est 
situé  entre  les  nageoires  ventrales  ; sa  peau  est  grise  , très- 
rude  au  toucher,  et  ses  nageoires  brunâtres. 

« Ce  formidable  animal , dit  Lacépède,  parvient  quelque- 
fois à plus  de  trente  pieds  de  long,  à plus  de  mille  livres  de 
poids;  il  s’en  faut  même  de  beaucoup  qu’il  ait  été  prouvé  que 
l’on  doive  regarder  comme  exagérée  l'assertion  de  ceux  qui 
ont  prétendu  qu’on  avoit  pêché  un  requin  de  quatre  mille 
livres  de  poids. 

« Mais  la  grandeur  n’est  pas  son  seul  attribut;  il  a reçu  aussi 
laforce  etde^armes  meurtrières;  et  féroce  autantque  vorace, 
impétueux  dans  ses  mouvemens,  avide  de  sang  et  insatiable  de 
proie,  il  est  véritablement  le  tigre  de  mer.  Recherchant  sans 
crainte  tout  ennemi , poursuivant  avec  plus  d’obstination  , 
attaquant  avec  plus  de  rage , combattant  avec  plus  d’achar- 
nement que  les  autres  habitans  des  eaux;  plus  dangereux  que 
plusieurs  cétacés  qui , fort  souvent,  sont  moins  puissans  que 
lui;  inspirant  même  plus  d’effroi  que  les  baleines,  qui,  moins 
bien  armées  et  douéfes  d’appétits  bien  différens,  ne  provoquent 
presque  jamais  ni  l’homme  ni  les  grands  animaux  ; rapide  dans 
sa  course  ; répandu  sous  tous  les  climats  ; ayant  envahi,  pour 
ainsi  dire,  toutes  les  mers;  paroissant  souvent  au  milieu  des 
tempêtes  ; aperçu  facilement  par  l’éclat  phosphorique  dont 
il  brille  au  milieu  des  ombres  des  nuits  les  plus  orageuses  ; 
menaçant  de  sa  gueule  énorme  et  dévorante  les  infortunés 
navigateurs  exposés  aux  horreurs  du  naufrage  , leur  fermant 
toute  voie  de  salut,  leur  montrant  en  quelque  sorte  leur  tombe 
ouverte,  et  plaçant  sous  leurs  yeux  le  signal  de  la  destruction, 
il  n’est  pas  surprenant  qu’il  ait  reçu  le  nom  sinistre  qu’il  porte, 
et  qui,  réveillant  tant  d’idées  lugubres,  rappelle  surtout  la 
mort,  dont  il  est  le  ministre.  Requin  est,  en  effet,  une  corrup- 
tion de  requiem  , qui  désigne  depuis  long-temps  en  Europe  la 
mort  ou  le  repos  éternel,  et  qui  a dû  être  souvent,  pour  des 
passagers  effrayés,  l’expression  4e  leur  consternation  à la  vue 
d’un  énorme  squale  et  des  victimA  déchirées  ou  englouties 
par  ce  tyran  des  ondes.  Terrible  encore  quand  on  a pu  par- 
venir à l’accabler  de  chaînes,  se  débattant  avec  violence  lors 
même  qu’il  «st  déjà  tout  baigné  dans  son  sang,  et  pouvant 
d’un  seul  coup  de  sa  queue  répandre  le  ravage  autour  de  lui 
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à l'instant  môme  où  il  est  près  d’expirer , n'est  il  pas  le  plus 
formidable  de  tous  les  animaux  auxquels  la  nature  n’a  pas 
départi  des  armes  empoisonnées  ? Le  tigre  le  plus  furieux  au 
milieu  des  sables  brùlans,  le  crocodile  le  plus  fort  sur  les  riva- 
ges équatoriaux,  le  serpent  le  plus  démesuré  dans  les  solitudes 
africaines,  doivent-ils  inspirer  autant  d’effroi  qu’un  énorme 
requin  au  milieu  des  values  agitées  ? » 

Mais  quel  est  le  principe  de  cette  puissance  et  la  source  de 
cette  voracité  ? 

On  a dit  que  l’ouverture  de  sa  bouche  étoit  immense  ; et 
en  effet,  on  en  a vu  dont  les  mâchoires  ouvertes  avoient 
quatre  à cinq  pieds  de  diamètre  ; et  Lacépède  a constaté  que 
les  moyens,  ceux  de  trente  pieds,  par  exemple,  présentoicnt, 
lorsqu’on  mesuroit  cette  partie,  douze  pieds  de  circonfé- 
rence. 11  ne  faut  donc  pas  être  étonné , lorsqu’on  lit  dans 
tant  de  voyageurs , que  les  requins  avalent  non  - seulement 
des  hommes  tout  entiers,  mais  même  des  chevaux,  des  bœufs, 
et  autres  grands  animaux  que  le  hasard  fait  tomber  dans  la 
mer. 

On  a dit  encore  que  les  mâchoires  du  requin  étoient  gar- 
nies de  plusieurs  rangs  de  dents,  qui  varient  en  nombre,  se- 
Ion  l’âge.  En  effet,  dans  les  jeunes  requins , il  n’y  a souvent 
qu’un  rang  à chaque  mâchoire , ou  un  rang  à la  mâchoire 
inférieure  et  deux  à la  supérieure  ; mais , dans  les  requins 
très-âgés,  il  y en  a généralement  six  rangées  à chacune,  ce 
qui  fait  en  tout  environ  quatre  cents  dents , à trente  par  ran- 
gées. Ces  dents  ne  sont  pas  enchâssées  dans  un  os , comme 
celles  des  quadrupèdes,  mais  dans  les  cellules  cartilagineuses 
des  mâchoires , ce  qui  leur  donne  la'  faculté  de  se  coucher 
en  arrière  ou  de  se  redresser  à volonté , selon  le  besoin. 
Ordinairement,  il  n’y  a que  le  premier  et  le  second  rang  qui 
soient  relevés  ; mais , dans  les  grandes  occasions  , lorsqu’il 
s’agit  de  saisir  une  victime  d’une  grande  vigueur  , toutes  se 
meuvent  à la  fois  ou  successivement,  et  multiplient  les  bles- 
sures en  même  temps  que  les  points  d’arrêts. 

Les  rangs  inférieurs  des  dents  du  requin  étant  les  derniers 
formés,  sont  composés  de  dents  plus  petites  ; mais,  dans  les 
très-vieux  requins,  leur  différence  est  presque  nulle.  Il  n’est 
pas  vrai,  ainsi  qu’on  le  croit  généralement,  que  les  dents 
intérieures  soient  destinées  à remplacer  celles  des  premiers 
rangs  lorsqu’elles  ont  été  cassées  ou  arrachées  par  quelque 
accident.  Plusieurs  naturalistes  modernes,  et  en  dernier  lieu 
Lacépède,  l’ont  constaté  d’une  manière  indubitable.  Lors- 
qu’un requin  perd  une  de  ses  dents , et  cela  lui  arrive  sou- 
vent, il  lui  en  pousse  une  autre,  ou  mieux, une  des  très-petites 
dents  qu’on  remarque  à la  base  de  toutes  les  grandes , prend 
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la  place  vide,  et  parvient  avec  le  temps  à la  remplacer.  On 
prend  très-fréquemment  des  requins  avec  des  dents  ainsi  crues 
après  coup , et  dont  on  peut  presque  calculer  l’âge  en  com- 
parant leur  grandeur  à celle  des  autres  de  la  même  rangée. 

La  hauteur  des  dents  antérieures  d’un  requin  de  trente  pieds 
de  long  est  d’environ  deux  pouces , et  leur  largeur  à la  base 
de  deux  et  demi , sans  comprendre  la  racine  ; mais  on  voit  au 
Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris , une  dent  de  requin 
pétrifiée,  trouvée  auprès  des  Pyrénées,  à Dax,  quia, 
sans  compter  la  racine , près  de  quatre  pouces  de  hau- 
teur. L’animal  auquel  elle  a appartenu  devoit  donc  avoir  plus 
de  soixante  pieds  de  long  ( Lacépède  , d’après  un  calcul  in- 
contestable, lui  attribue  soixante  et  onze  pieds,  et  une  bouche 
de  neuf  pieds  de  diamètre  ). 

Toutes  les  nageoires  du  requin  sont  fermes,  roides  et  car- 
tilagineuses. Les  pectorales  sont  les  plus  grandes,  ensuite 
celles  de  la  queue  ; toutes  sont  mues  par  des  muscles  puis- 
sans  ; aussi  nage-t-il  avec  la  plus  grande  vélocité;  aussi,  un 
individu  de  petite  taille,  de  six  pieds,  par  exemple,  peut-il , 
lorsqu’il  est  hors  de  l’eau,  casser  les  jambes  et  même  tuer  un 
homme  d'un  seul  coup  de  queue.  Sa  peau  est  toujours  enduite 
d’une  muscosité  abondante,  qui  sort  des  glandes  placées  au- 
tour du  museau  , et  qui  est  éminemment  phosphorique  dans 
certaines  circonstances. 

La  fécondation  des  requins,  comme  celle  des  Raies,  se 
fait  par  un  véritable  accouplement,  mais  cependant  imparfait. 
L’époque  où  les  mâles  recherchent  les  femelles  varie  ; mais 
c’est  presque  toujours  au  commencement  du  printemps.  Alors 
iis  s’approchent  des  rivages,  s’apparient  et  appliquent  leur 
ventre  l’un  contre  l’autre  , de  manière  que  l’anus  du  mâle 
coïncide  avec  celui  de  la  femelle.  Ils  sont  maintenus  dans 
cette  position  par  le  moyen  des  appendices  crochus  du  mâle  , 
ainsi  que  par  le  croisement  de  leurs  nageoires. 

Cet  accouplement  est  plus  ou  moins  prolongé,  et  se  répète 
plus  ou  moins  fréquemment,  jusqu’à  ce  que  le  mâle  ait  épuisé 
sa  laite,  ou  que  les  œufs  de  la  femelle  aient  été  tous  fécondés. 
Le  même  mâle  peut  s’unir  successivement  à vingt  femelles 
différentes  ; car  il  n’a  aucune  constance  dans  ses  amours  , et 
le  hasard  décide  seul  de  son  choix.  Il  en  résulte  la  féconda- 
tion d’une  assez  grande  quantité  d’œufs  qui  éclosent  à diffé-1 
rentes  époques,  et  dans  l'ordre  de  leur  fécondation,  dans  le 
ventre  de  leur  mère.  11  en  sort  ordinairement  deux  ou  trois 
petits  à fa  fois,  et  dans  des  temps  inégaux  ; mais  cela  a lieu 
pendant  presque  tout  l’été.  On  peut  cependant  difficilement 
fixer  le  nombre  des  petits  qui  naissent  dans  le  courant  d’une 
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année  : Lacépède  pense  cependant , d’après  quelques  faits  , 
que  ce  nombre  va  quelquefois  au-delà  de  trente. 

Les  œufs  des  requins  sont  de  la  forme  et  de  la  consistance 
de  ceux  des  Raies,  c’est-à-dire,  qu’ils  représentent  une 
espèce  de  copssin  parallélogrammique , de  nature  cartilagi- 
neuse, dont  les  quatre  angles  portent  , aux  côtés les  plus  étroits, 
des  filamens  de  même  nature,  très-déliés,  et  de  plus  de  troi,? 
pieds  de  long.  On  trouve  souvent,  sur  les  rivages,  de  ces  œufs 
rejetés  par  le  flot,  et  très-entiers.  Il  est  probable  que  ce  sont 
ceux  qui  n'ont  pas  été  fécondés,  ou  qui  sont  sortis  du  ventre 
de  leur  mère  avant  le  tgrme  prescrit  par  la  nature;  car  sou- 
vent il  s’en  fait  des  expulsions  irrégulières,  comme  chez  les 
raies. 

A leur  sortie  du  ventre  de  leur  mère,  les  jeunes  squales 
n'ont  que  cinq  à six  pouces  de  long;  mais  à peine  ont- ils 
acquis  un  rang  de  dents , qu’ils  se  livrent  déjà  à de  grandes 
destructions  : leur  férocité  devance  leur  puissance.  Au  reste, 
quoiqu’ils  n’arrivent  que  lentement,  et  en  éprouvant  de  nota- 
bles changemens,  aux  derniers  degrés  de  leur  puissance,  on 
n’a  aucune  donnée  positive  d’après  laquelle  on  puisse  fixer 
ses  idées  à cet  égard.  Il  faudroit  pouvoir  suivre  la  croissance 
du  même  requin , depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  mort  natu- 
relle ; on  ne  l’a  pas  encore  entrepris,  et  il  est  probable , on 
sent  bien  pourquoi , qu’on  ne  l'entreprendra  pas  de  long- 
temps. Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a tout  lieu  de  croire  que  les 
requins  peuvent  parvenir  à une  très-grande  vieillesse  , peut- 
être  à «plusieurs  siècles,  si  on  compare  la  grandeur  gigantesque 
de  quelques  individus  à la  taille  commune  du  plus  grand 
nombre. 

On  trouve  des  requins  dans  toutes  les  mers  ; ils  sont  sur- 
toutlrès-abondansdansla  Méditerranée;  aussi  ont-ils  été  men- 
tionnés par  tous  les  naturalistes  grecs  et  latins.  C’est  Belon 
qui  en.  a donné  le  premier  dessin.  Ils  ont  été  depuis  figurés  un 
grand  nombre  de  fois  ,*entre  autres  par  Bloch  et  Lacépède. 
Us  se  tiennent  ordinairement  dans  les  fonds  de  la  haute  mer, 
mais  se  montrent  fréquemment  à la  surface  pour  y chercher 
leur  proie.  Us  ne  s'approchent  des  côtes  que  lorsque  la  faim 
les  presse,  ou  qu’ils  sont  poursuivis  par  le  mular  ( physeler 
mar.racephalus , Linn.  ),  qui  leur  fait  une  guerre  d’extermi- 
r nation.  Us  avaient  toutes  Portes  d’animaux  vivans  ou  morts, 
les  coupent  quelquefois  en  deux  ou  trois  morceaux,  mais  ne 
les  mâchent  ni  ne  les  déchirent  jamais , comme  on  s’est  plu 
à le  dire.  La  position  de  leur  bouche  les  oblige  de  se  retour- 
ner pour  saisir  les  objets  qu’ils  convoitent  et  qui  ne  sont  pas 
au-dessous  d’elle  ; ce  qui  favorise  la  fuite  de  beaucoup  de  leurs 
victimes.  Us  attaquent  les  hommes  partout  où  ils  peuvent  les 
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attraper,  et  surtout  les  nègres;  aussi  les  relations  des  voya- 
geurs sont  - elles  pleines  d’événemens  tragiques  qu’ils  ont 
occasionés.  Lorsqu’ils  rencontrent  un  vaisseau  dans  la 
haute  mer,  ils  l’accompagnent  ordinairement  plus  ou  moins 
long-temps  pour  profiter  des  restes  de  la  cuisine  qu’on  jette 
déhors,  pour  saisir  les  hommes  qui  tombent  dans  la  mer  ou 
qu’on  y jette  après  leur  mort.  Les  vaisseaux  négriers  surtout, 
qui  reviennent  de  la  traite  sur  la  côte  d’Afrique , sont  ceux 
qu’ils  suivent  avec  le  plus  de  ténacité,  parce  qu’on  leur  donne 
les  cadavres  des  malheureux  esclaves  que  le  désespoir,  l’in- 
salubrité de  l’air  ou  la  faim  font  périr  journellement. 

La  voracité  de  ce  poisson  rend  sa  pêche  facile  ; aussi  les 
matelots , lorsque  dans  le  calme  ils  n’ont  rien  à faire  , ne 
manquent  - ils  jamais  de  s’y  livrer.  Pour  cela , ils  attachent 
un  morceau  de  viande,  et  même  quelquefois  un  simple  mor- 
ceau d’étoffe  , à un  gros  hameçon  fixé  à une  chaîne  de  fer  et 
attaché  à une  longue  corde , et  font  descendre  le  tout  dans  la 
mer.  Le  requin,  surtout  lorsqu’il  a faim,  ne  manque  pas  de  se 
jeter  dessus  et  de  se  prendre;  alors  on  le  hisse  sur  le  pont,  on 
le  tue  à coups  de  hache,  et  on  le  dépèce  pour  le  manger.  On 
le  prend  aussi  fréquemment,  lorsqu’on  n'a  point  d’appât  à lui 
offrir,  avec  la  fouenne.  Pour  cela  , un  matelot  exercé  se  tient 
sur  le  gaillard  d’avant,  et  lorsqu’il  en  passe  un  à sa  portée  t 
il  lui  lance  son  arme  sur  le  dos.  Le  monstre,  blessé,  fait  des 
bonds  prodigieux , se  tourne  et  retourne  dans  tous  les  sens 
pour  se  débarrasser  du  dard  meurtrier , rejette  souvent  tous 
les  alimens  qu’il  a dans  l’estomac,  et  enfin  fuit  avec  vitesse. 
Alors  on  lui  lâche  autant  de  corde , à laquelle  est  attaché  le 
fer,  qu’il  est  nécessaire;  mais  pendant  qu’il  nage,  il  perd  son 
sang,  s’affoiblit,  et  bientôt  on  peut  le  rapprocher  du  vaisseau 
et  l’y  faire  monter  sans  danger.  C’est  toujours  un  spectacle 
fort  agréable  pour  les  passagers,  ennuyés  de  la  monotonie 
d’une  longue  navigation  , que  là  prise  d’un  requin , surtout 
lorsqu’il  est  d’une  certaine  grosseur,  ainsi  que  j’ai  eu  occasion 
d’en  juger  plusieurs  fois. 

On  arrête  souvent  des  squales  dans  les  filets  qu’on  jette 
pour  prendre  des  harengs  et  antres  poissons,  dans  ceux 
tendus  à demeure  pour  emprisonner  les  thons , mais  c’est 
presque  toujours  contre  les  vœux  des  pêcheurs,  qui  se  trouvent 
exposés  par  là  à manquer  plus  oft  moins  leur  but  et  à perdre 
leurs  filets,  que  ces  monstrueux  animanx  entraînent  ou  dé- 
chirent de  manière  à ne  pouvoir  plus  être  de  service.  Ils  sont 
rarement  dédommagés  de  leurs  ravages  par  la  vente  de  l’huile 
qu’ils  retirent  de  leur  foie  ou  de  leur  graisse  et  par  celle  de 
leur  peau,  quoique  ces  objets  soient  d’un  débit  assez  avan- 
tageux. 
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On  voit  fréquemment  sur  la  côte  d’Afrique,  et  quelquefois 
dans  les  mers  de  l’Inde  et  de  l’Amérique,  même,  dit-on, 
en  Europe , des  hommes  assez  hardis  pour  aller  attaquer  le 
requin  corps  à corps  au  milieu  de  la  mer.  Ils  nagent  vers  lui, 
le  harcèlent,  et  lorsqu’il  se  retourne  pour  les  engloutir,  ils 
lui  fendent  le  ventre  avec  un  poignard,  ou  lui  mettent  dans 
la  bouche,  perpendiculairement  aux  deux  mâchoires,  une 
barre  de  fer  pointue  aux  deux  bouts , qui  l’empêche  de  les 
refermer,  et  permet  de  l’amener  sur  le  sable  au  moyen  de  la 
corde  qui  y est  attachée.  Ces  combats  sont  les  analogues  de 
ceux  auxquels  on  se  livre  dans  les  mêmes  pays  contre  les 
Crocodiles.  V.  ce  mot. 

Les  requins  ont  pour  ennemis  quelques  espèces  de  cétacés 
qui  leur  livrent  de  furieux  combats  , entre  autres , comme  on 
l’a  déjà  dit,  le  physeter  macrocéphale.  Ils  se  battent  aussi  quel- 
quefois entre  eux,  à ce  que  rapportent  les  voyageurs.  II  faut 
en  général, cependant, se  défier  des  descriptions  de  ces  com- 
bats, qui  portent  tous  les  caractères  de  l’exagération. 

On  voit  très-fréquemment  des  EcbÉNÉis  ( Voyez  ce  mot) 
attachés  sur  le  dos  des  requins.  On  a fait  un  grand  nombre 
de  contes  à leur  sujet.  Le  vrai  est  que  ce  poisson  singulier 
s’attache  sur  eux  comme  sur  les  autres  gros  poissons  , comme 
sur  les  vaisseaux,  parce  qu’il  est  de  sa  nature  de  s’attacher 
ainslrmais  ce  n’est  certainement  pas  dans  des  intentions  de 
bienveillance  ni  de  malveillance  à l'égard  des  requins , et  ce 
n’est  pas  par  un  retour  de  tendresse  que  les  mêmes  requins 
ne  le  mangent  point. 

II  n’en  est  pas  de  même  des  autres  petits  poissons  qui 
accompagnent  également  souvent  les  requins  et  les  vaisseaux,  v 
tels  que  le  Centronote  pilote,  le  Pimeleptère  bosquien, 
sur  lesquels  on  a fait  les  mêmes  contes.  Je  me  suis  assuré  , 
contre  l’opinion  généralement  admise  parmi  les  matelots, 
dernièrement  appuyée  de  l’assentiment  de  Geoffroy,  que  ce 
n’étoit  pas  dans  le  but  d’indiquer  au  requin  la  proie  qui 
lui  convient,  et  qui  est  à sa  portée,  afin  d’en  profiter,  que  ces 
poissons  vivoient  dans  sa  compagnie,  mais  pour  vivre  de  ses 
excrémcns.  On  peut  toujours  empêcher  les  cenlronotes  et  les 
pimelcptères  de  le  suivre, comme  je  l’ai  fait,  en  leur  jetant  de  la 
purée  de  haricots  op  de  petits  morceaux  de  viande.  Bloch  avoit 
dit,  avant  moi , que  l’opinion  des  matelots  étoit  sans  doute 
une  fable,  çarcc  que  les  dents  du  requin  sont  disposées  de 
manière,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit,  à ce  qu’elles  ne  peuvent 
déchirer  ni  mâcher  sa  proie,  c’est-à-dire  qu’il  l’avale  entière, 
et  par  conséquent  ne  peut  rien  laisser  aux  cenlronotes  ou  pi- 
meleptères  pour  prix  de  leur  complaisance. 

Les  sens  les  plus  perfectionnés  chez  les  requins  paroissent 
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être  l’odorat  et  l’ouïe.  Ils  accourent  plus  certainement  et  de 
plus  loin  , lorsqu’on  jette  un  morceau  de  viande  corrompue 
dans  Ta  mer,  que  lorsqu’on  en  jette  un  de  viande  fraîche.  Et' 
Hloch  rapporte  que  lesGroënlandais,qui  fréquentent  une  mer 
abondante  en  requins,  dans  de  petits  canots  faits  avec  la  peau 
de  ce  poisson,  ont  soin  de  faire  le  moins  dé  bruit  possible 
pour  moins  risquer  d’être  avalés  avec  leur  canot  par  ces 
monstres  , qui  accourent , dans  le  cas  contraire , des  profon- 
deurs de  l’Océan. 

La  chair  du  requin  est  dure  et  coriace;  cependant  elle  se 
mange  généralement;  celle  des  jeunes  surtout,  aiüsi  qué  je 
l’ai  jugé  par  expérience,  est  agréable  au  goût.  La  partie  qûî 
est  immédiatement  sous  la  peau  et  dont  la  couleur  est  rou- 
geâtre, passe  pour  la  meilleure.  Lesmatelotsen  recherchent  le 
ventre,  et  cette  nourriture  fait  une  diversion  utile  aux  alimCns* 
salés  dont  ils  sont  presque  exclusivement  nourris  dans  les' 
voyiges  de  long  cours.  Les  nègres  l’aiment  beaucoup,  la  pré- 
fèrent môme  souvent  à celle  de  toute  autre  espèce  de  poisson? 
Les  peuples  du  nord  de  l’Europe  la  laissent  coérotnpré  à 
moitié  pour  la  rendre  plus  tendre.  Ils  la  font  saler  ou  sécher 
pour  fa  conserver  pendant  Fhiver.  Ils  préparent  sa  peau  pbur 
en  faire  des  harnois  de  chevaux,  des  souliers,  etc.  On  tire  de 
son  foie  une  huile  bonne  à brûler  et  à être  employée -dans 
les  arts , et  cé  jusqu’à  la  concurrence  de  deux  et  même  ueux 
tonnes  et  demie  par  chaque  poisson.  On  en  tire  également  de 
Sa  graisse,  en  la  faisant  bouillir  à grande  eau  ou  en  la  fondant 
à sec  dans  des  marmites  de  métal.  On  fait  encore  d’exéellens 
ragoûts  avec  son  foie , surtout  des  omelettes  anàlogues  aux 
omelettes  au  lard. 

L’ânciènne  médecine  regardoit  la  cetvelle  de£  retjuins 
séchée  et  réduite  en  poudre , comme  apéritive  et  diurétique, 
et  scs  dents,  également  en  poudre,  comme  propres  poué 
arrêter  le  cours  de  ventre , guérir  les  hémorragies,  provo^ 
quer  les  urines  , détruire  la  pierre  dans  la  vessie,  etc.  Ces 
prétendues  vertus  ont  disparu  au  flambeau  de  la  raison.  Des 
préjugés  encore  plus  absurdes  aVoient  fait  attribuer  à cés 
mêmes  dents  , portées  dans  la  poche,  la  faculté  de  guérir  des 
maux  de  dents  et  de  la  peur.  En  conséquence  on  les  enchâs- 
soit  dans  de  l’or  cl  de  l’argent,  et  on  se  les  transmettoit  en 
héritage  comme  des  meubles  du  plus  grand  prix.  On  ne  voit 
plus  heureusement  de  cés  amulettes  en  Europe , autre  part 
que  dans  les  cabinets  des  curieux;  mais  elles  rendent  un  té- 
moignage bien  affligeant  de  l’ignorance  de  nos  pères. 

On  a trouvé  au  mont  Bolca,  près  de  Vérorine  , une  em- 
preinte presque  complète  de  requin  de  cinq  à six  pieds  dè 
long , et  dans  d’autres  lieux  quelques  fragmenS  plus  ou  moins 
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considérables  de  cette  même  espèce;  mais  leurs  dents,  dont  la 
dureté  favorisoit  la  conservation  , se  rencontrent  dans  cer- 
tains lieux  en  n<ombre  incroyable.  Les  premières  dont  les 
naturalistes  se  soient  occupées  avoient  été  rapportées  de  l’ile 
de  Malte,  où  elles  sont  très-communes,  et  où  on  est  dans 
l'absurde  opinion  que  ce  sont  les  langues  des  serpens  pétrifiés 
par  l’apôtre  saint  Paul,  à son  arrivée  dans  cette  Ile  ; ce  qui 
les  a fait  appeler  glossopètre  , et  leur  a fait  attribuer  des 
vertus  surnaturelles,  cpmmc  cela  a toujours  eu  lieu  lorsque 
des  idées  d’un  fanatisme  ignorant  se  sont  jointes  à des  phé- 
nomènes naturels  incompréhensibles.  Depuis  , on  en  a dé- 
couvert dans  les  pays  de  seconde  formation , comme  dans 
les  pays  à couches  , presque  partout  enfin;  ce  qui  fait  croire 
que  les  requins  n’étoient  pas  moins  abondans  dans  l’ancienne 
mer  que  dans  la  mer  actuelle.  Quelques-unes  de  ces  dents 
fgggilcs , comme  on  l'a  déjà  dit,  ont  des  dimensions  telles, 
rpmn  ne  peut  que  se  faire  une  idée  épouvantable  de  la 
grosseur  des  monstres  auxquels  elles  ont  appartenu.  On  pour- 
roit  beaucoup  s’étendre  sur  ces  fossiles,  si  on  vouloit  rap- 
porter tout  ce  que  les  anciens  oryctographes  en  qnt  dit; 
mais  on  croit  qu’il  suffit  de  constater  qu’ils  ont  appartenu 
à des  requins  ou  à d’autres  espèces  du  genre  squale.  11  est 
probable  que  plusieurs  des  dents  figurées  en  si  grand 
nombre  dans  leuss  ouvrages,  ont  appartenu  à des  espèces 
encore  inconnues  ou  même  perdues;  mais  l’état  actuel  de 
nos  connoissances  ne  permet  pas  encore  de  se  former  des 
dées  fixes  sur  cet  objet. 

Les  grandes  espèces  de  squales,  principalement  celui  que 
Linnæus  a appelé  particulièrement  sçualus  maximus  , ont 
été  très-souvent  confondues  avec  le  requin  proprement  dit, 
dont  elles  ne  diffèrent  en  effet  que  fort  peu  par  leur  organisa- 
tion générale  et  par  leurs  moeurs.  On  doit  à Broussonnet 
une  excellente  monographie  de  ce  genre , où  il  traite  en  dé- 
tail de  cette  espèce,  (b.) 

REQUINS  (dents de)  FOSSILES.  V.  Glossopètres 
et  Poissons  fossiles,  (desm.) 

REREMOULY.  C’est  le  nom  de  pays  de  la  Bignone 

GRIFFE  DE  CHAT.  (B.) 

RÉSEAU.  Tissu  formé  par  des  fibres  entrelacées,  (d.) 

RESEAU.  Nom  spécifique  d’an  Anguis.  (b.) 

RESEAU  BLANC.  C’est  la  Venus  tigrina  de  Linnæus. 
V.  Vénus,  (b.) 

RÉSEAU  CORNET.  C’est  on  CÔNE,  Conus  mercator , 
Linn.  (desm.)^ 

RÉSÉDA  «PRUDE,  Réséda , Linn.  ( [Dodécamtrie  trigYnie.) 
Genre  de  plantes  qui  semble  lier  la  famille  des  cappari- 
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■ dées  avec  celle  des  saponacées,  et  qui  présente  pour  ca- 
ractères : un  calice  divisé  profondément  en  quatre  , cinq  ou 
six  parties  ; une  corolle  de  quatre , cinq  orti  six  pétales  irré- 
guliers, ordinairement  laciniés,  et  dont  le  supérieur  est 
glanduleux  à sa  base  ; onze  à vingt  étamines , à filets  courts, 
à anthères  érigées  et  obtuses  ; un  ovaire  presque  sessile , 
sans  style,  ou  surmonté  de  trois  à cinq  styles,  couronnés 
chacun  par  un  stigmate  simple  ; une  capsule  anguleuse  à une. 
loge , s’ouvrant  au  sommet , et  renfermant  plusieurs  semen- 
ces réniformes , attachées  à chaque  côté  des  placentas  laté- 
raux. 

Les  résédas  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces  011  annuelles , 
la  plupart  d’Europe , à feuilles  alternes , entières  ou  décou- 
pées, munies  de  deux  glandes  à leur  base , et  à fleurs  dispo- 
sées en  épis  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux.  Ce  genre 
comprend  une  vingtaine  d’espèces,  parmi  lesquelles  jj,  y 

i en  a deux  très-remarquables,  l’une  cultivée  dans  les jmr- 
dins  pour  la  bonne  odeur  de  ses  (leurs,  l’autre  cultivée  en 
grand  pour  l’usage  qu’on  fait  de  ses  feuilles  dans  la  teinture. 

La  première  est  le  Réséda  odorant  , Réséda  odorata, 

Linn. , plante  annuelle  , originaire  d’Egypte  , qui  a une  ra- 
cine fibreuse  et  enfoncée  assez  profondément  dans  ta  terre  ; 
des  tiges  rameuses , longues  d’environ  un  pied , la  plupart  t 

couchées;  des  feuilles  alternes,  entières  et  à trois  lobes,  et 
des  fleors  d’un  blanc  herbacé,  à anthères  d’un  rouge  de  bri- 
que ; elles  sont  portées  sur  de  longs  pédoncules  lisses , et 
forment  par  leur  réunion  des  épis  lâches  au  sommet  des 
rameaux.  Leur  odeur  est  si  suave,  que  Linnæus  la  compare 
à celle  de  l’ambroisie.  C’est  pour  son  parfum  qu’on  cultive 
cette  plante , qui  dans  son  port  et  sa  forme  n’offre  rien 
d’élégant.  On  la  sème  auprès  de  son  habitation  v sous 
ses  fenêtres,  soit  en  pleine  terre,  soit  dans  des  pots  qu’on 
place  sur  les  consoles  et  les  cheminées  des  a 
Elle  est  surtout  recherchée  des  femmes,  q 
communément  les  plantes  odorantes  les  plus  chétives , aux 
plantes  les  plus  belles  qui  sont  privées  d’odeur. 

Quand  on  veut  avoir  du  réséda  en  fleur  de  très-bonne 
heure , on  en  sème  la  graine  au  mois  d’août  ou  de  septem- 
bre, suivant  le  climat,  dans  des  pots  ou  des  terrines  qu’on 
garantit  soigneusement  de  la  gelée  pendant  l’hiver.  An  prin- 
temps, on  dépote  et  l’on  place  séparément  lès  jeunes  plantes 
à demeure.  Pour  prolonger  leur  durée , on  coupe  les  épis  dès 
que  les  fleurs  sont  passées,  pour  qu'ils  ne  donnent  pas 
de  fruit.  On  peut  aussi  semer  le  réséda  à différentes  époques, 
pendant  le  printemps  et  l’été  ; on  en  a amsi  en  fleur  jus- 
qu’aux premières  gelées.  Cette  plante,  semée  en  pleine  terre, 
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peut  être  repiquée  dans  des  pots,  quand  elle  a la  hauteur 
du  petit  doigt.  Elle  aime  le  soleil  et  demande  à être  arrosée 
dans  les  sécheresses. 

L’autre  espèce  intéressante  de  ce  genre  est  le  Réséoa 
jaunissant  , qu’on  appelle  vulgairement  herbe  àjaunir,  gaude 
ou  vaude,  réséda  luteola,  Linn.  C’est  une  plante  annuelle  et 
bisannuelle,  qui  croît  naturellement  dans  toute  l’Europe,  sur 
le  bord  des  chemins  et  dans  les  lieux  sablonneux , et  qui 
fleurit  au  milieu  de  l’été.  Sa  racine  est  droite  , longue  , pi- 
votante , roussâtre  à l’extérieur  et  blanche  intérieurement  ; 
sa  tige  est  élevée  de  trois  à quatre  pieds , et  de  quatre  à cinq 
quand  la  plante  est  cultivée.  Ses  feuilles  sont  alternes,  lisses, 
lancéolées,  très-entières,  ayant  de  chaque  côté  une  dent 
à leur  base  ; ses  fleurs  jaunes , avec  un  calice  à quatre  seg- 
raens;  et  ses  capsules  profondément  divisées  et  comme  sur- 
montées de  trois  pointes. 

Cette  plante  sert  à teindre  les  étoffes  de  laine  et  de  soie , 
et  fournit  toutes  les  nuances,  depuis  le  jaune  le  plus  pâle 
jusqu’au  jaune  verdâtre.  Elle  est  aussi  essentielle  aux  teintu- 
res jaunes  et  vertes , que  la  garance  l’est  pour  les  rouges. 
Mais  la  gaude  cultivée  est  bien  supérieure  à la  gaude  sau- 
vage. Aussi  la  culture  de  cette  plante  a-t-elle  acquis  beau- 
coup de  faveur  depuis  quelques  années , et  s’est-elle  accrue 
sensiblement.  C’est  dans  les  terrains  secs  et  chauds,  dans  les 
sables  les  plus  arides  qu’elle  prend  le  plus  d’intensité  de 
couleur  ; aussi  est-ce  là  qu’il  convient  de  la  cultiver  de  pré- 
férence, quoiqu’elle  y pousse  peu,  surtout  en  Languedoc 
et  en  Normandie.  Dans  cette  dernière  province  on  la  cultive 
avec  le  plus  grand  succès,  et  l’on  doit  cette  précieuse  res- 
source au  zèle  de  M.  d’Ambournay,  qui  a fait  pour  elle  ce 
qu’il  avoit  entrepris  pour  la  Garance,  ( V.  ce  mot.  ) 

Le  froid  ne  faisant  point  périr  la  gaude  pendant  l’hiver,  il 
est  plus  convenable  de  la  semer  avant  qu'après  cette  saison. 
Semée  en  automne  ou  au  printemps,  la  récolte  s’en  fait  à 

Iieu  près  à la  même  époque,  à quinze  jours  près,  surtout  dans 
es  pays  chauds.  Or,  il  n’est  pas  possible  que  la  plante  semée 
en  mars  ait  autant  de  consistance  et  de  hauteur  que  celle  qui 
aura  été  semée  en  octobre. 

La  graine  de  la  gaude  étant  extrêmement  fine,  pour  pou- 
voir la  semer  également,  il  faut  la  mêler  avec  du  sable  un 
peu  gras  et  humide  ; elle  demande  à être  peu  enterrée.  Les 
labours  une  fois  donnés,  on  passe  le  dos  de  la  herse;  on 
sème,  et  l’on  traîne  ensuite  sur  le  sol , et  à plusieurs  reprises, 
des  fagots  attachés  les  uns  aux  autres. 

Si  la  gaude  est  semée  trop  clair,  elle  devient  branchuc  , 
et  dans  cet  état,  elle  est  moins  avantageuse  aux  teinturiers  ; 
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car  la  meilleure  gaude  est  celle  qui  n’a  qu’un  seul  brin. 

Les  soins  qu’exige  une  gaudière  sont  peu  de  chose.  Il  suf- 
fit de  sarcler  à propos  avant  et  après  l’hiver,  d’éclâircir  lés 
endroits  où  les  plantes  soûl  trop  épaisses,  et  de  regarnir  lés 
places  vides  avec  les  plants  arrachés.  C’est  au  printemps 
qu’il  convient  de  faire  cette  dernière  opération,  pour  la- 
quelle on  choisit  un  temps  pluvieux  ou  humide. 

L’époque  de  la  récolte  varie  suivant  celle  du  semis , et  sui- 
vant les  lieux  et  le  climat.  Elle  est,  au  reste,  indiqaéc  par  la 
couleur  de  la  plante.  Quand  elle  commence  à devenir  jau- 
nâtre, et  lorsqu’une  partie  de  la  graine  est  mûre,  c’est  le 
moment  d’arracher  la  gaude.  On  en  fait  de  petits  paquets 
liés  avec  de  la  paille , et  réunis  ensuite  en  plus  gros , qu’on 
transporte  près  de  la  maison.  Là,  ils  sont  détachés,  et  cha- 
que brin  est  suspendu  Contée  des  murs  ou  des  haies , exposé 
pendant  deux  ou  trois  jours  à toute  l’ardeur  da  soleil  ; on  les 
bottèle  ensuite  en  paquets  de  douze  à quinze  livres , sur  de 
grands  draps  qui  reçoivent  la  graine  échappée  des  capsules. 
Os  réunit  plusieurs  de  ces  buttes  ensemble,  et  on  les  porte 
dans  des  lieux  couverts  et  bien  aérés.  Il  faut  avoir  soin  de 
ne  mettre  la  gaude  en  bottes  que  lorsqu’elle  est  bien  sèche  ; 
car  si  les  bottes  étoient  amoncelées  encore  humides,  la  fer- 
mentation qui  s’y  étabiiroit  altéreroit  la  partie  colorante  de 
la  plante. 

Quand  on  récolte  la  gaude , il  est  plus  avantageux  de  l’ar- 
racher avec  sa  racine;  elle  contient  peu  de  principe  colorant; 
mais  les  tiges  paroissant  alors  plus  longues , la  plante  est 
plus  marchande  et  se  vend  mieux.  Cependant,  dit  Rozier, 
si  on  traite  avec  un  teinturier  raisonnable  , et  si  l’on  a des 
troupeaux,  on  peut  couper  les  tiges  rez  terre,  parce  que  ce 
tronçon  repousse , et  les  nouvelles  feuilles  qu’il  produit  de- 
viennent une  excellente  nourriture  pour  le  bétail. 

Dès  que  la  gaude  est  arrachée,  on  laboure  le  sol;  on  y fait 
passer  les  moutons  pendant  plusieurs  jours  ; et  on  lé  dispose 
à produire  dans  la  suite  une  nouvelle  récolte  de  blé , de  sei- 
gle ou  d’autres  grains. 

Pour  obtenir  de  la  gaude  une  couleur  jaune  très-solide  , le 
meilleur  procédé  est  de  faire  bouillir  la  laine  avec  du  tartre 
( tartrile  acidulé  de  potasse ),  du  sel  marin  ( muriale  de  soude  ) , 
une  solution  de  bismuth  dans  l'acide  nitreux,  et  de  la  passer 
à la  gaude.  La  laine  que  l’on  a teinte  en  jaune  de  cette  ma- 
nière, prendra  une  couleur  verte,  si,  après  le  procédé  ci- 
dessus  , on  la  plonge  dans  une  dissolution  de  gaude  fraîche. 

Quelques  antiquaires  ont  pensé  que  lâ  gaude  est  le  slru- 
thium  des  anciens,  plante  Colorante  dont  ils  ont  souvent 
parlé,  et  dont  ils  n’ont  pas  donné  la  description. 
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Ori  retiré  éiieore  dé  la  ganfle , pour  l'uSagé  des  peintres, 
une  laque  jaune  plus  brillante  et  plus  solide  que  célle  qu’on 
retire  de  la  graine  d’ Avignon.  Voyez  cë  mot  et  le  mot  Ner- 
prun. 

Les  teinturiers  estiment  davantage  la  gaude  un  peu  rousse. 

(»), 

RESEDA.  «Aux  environs  d’Ariminium,  il  y a,  dit  Pline, 
une  certaine  herbe  que  les  habitans  de  la  contrée  nomihent 
réséda.  Cette  herbe  est  fort  propre  pour  résoudre  toutes  apos- 
tumes  et  inflammations  *,  mais  ceux  qui  s’en  servent  ont  cou- 
tume , en  l’appliquant,  de  dire  les  paroles  qui' suivent  : resedà 
morbos  réséda , scisne , scisne  quis  hic  pullos  cgerit  ? 11  faut  que  les 
racines  n’aient  ni  tête  ni  pied;  il  faut  aussi  répéter  trois  fois 
le  charme,  et  cracher  autant  de  fois  pour  qu’il  opère.  «(Pline, 
liv.  37,  cbap.  12.) 

Ainsi , la  propriété  essentielle  du  réséda  étoit  d’apaiser 
( resedare  ) les  inflammations.  Cette  plante  , qui  nous  est  in- 
connue, et  que  Pline  ne  décrit  pas,  ne  paroft  pas  être  le 
réséda  luiea  ou  herbe  aux  Maures,  comme  quelques  anciens 
botanistes  l’ont  pensé.  On  a rapproché  aussi  le  réséda  dé 
Pline  du  phyleumade  Dioscoride ; mais  celui-ci  ne  donne 
pas  non  plus  de  description  de  sa  plartte,  et  rien  ne  paroft 
autoriser  ce  rapprochement.  Cependant  ce  nom  de  phytéuma 
est  resté  à une  espèce  du  genre  Réséda.  V.  PUytëdma. 

Le  genre  réséda  des  botanistes  linnéens  se  compose  dés  trois 
genres  réséda , luteola  et  sesamoîdes  de  Tournefort.  Ce  natura- 
liste ne  rapporloit  au  réséda  que  les  espèces  à feuilles  décou- 

Fées  et  à capsules  prismatiques,  oblongues  et  tronquées  à 
extrémité,  tel  que  le  réséda  luiea.  M.  Jules  de  Tristan  pense 

3 uc  le  genre  réséda  constitue  une  famille  particulière,  distincte 
e celle  des  capparidécs.  Les  espèces  de  réséda , connues  des 
botanistes  antérieurs  à Tournefort,  ont  été  décrites  sous  les 
mêmes  dénominations  de  réséda  ou  rheseda , sesamoîdes  et  lu- 
ieola.  V.  ces  mots.  C.  Bauhin  réunit  dans  le  même  groupe 
les  espèces  qui  ont  été  désignées,  avant  lui,  par  réséda  et  sesa- 
moîde.  Ce  que  les  anciens  botanistes  appeloient  réséda  de  mer 
ou  de  roche , est  une  espèce  d’algue  marine.  Gronovius , dans 
son  Histoire  naturelle  de  la  Virginie,  indique  la  varaire  à 
fleurs  jaunes , varalrum  luleum , L. , par  celte  phrase  : réséda  à 
feuilles  lancéolées  et  à tige  très-simple.  (EN.) 

RESEDA  MARIN  , Réséda  marina.  C’est  un  polypier  du 
genre  Gorgone.,  Gorgonia  réséda,  (desm.) 

RESEDÀCËES.  Famille  de  plante  proposée  pour  placer 
le  genre  réséda,  auquel  aucune  de  celles  existantes  ne  convient. 

(B.) 

RESEGAL  et  RESIGAL.  Synonymes  de  Rëalgar.(ln.) 
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RÉSIDU  ou  DÉPÔT  TERREUX.  V.  Albâtre,  Con- 
crétions, Stalacitites,  etc.  (pat.) 

RESINA.  Dans  quelques  cantons  de  l’Italie,  la  Calandre 
des  blés  est  ainsi  appelée,  (desm.) 

RÉSINE,  Résina.  Aux  articles  Baume  et  Comme  ( Voyez 
ces  mots),  j’ai  déjà  parlé  de  la  résine.  Quoique  cette  subs- 
tance soit  un  des  matériaux  immédiats  des  végétaux,  sa  nature 
n’est  pas  encore  très-bien  connue.  Il  paroit  qu’elle  est  le 
produit  de  l’huile  volatile  épaissie  dans  les  cellules  de  ces 
corps  organiques.  Elle  est  ordinairement  sèche,  cassante, 
fusible  à un  certain  degré  de  chaleur,  plus  ou  moins  colorée, 
depuis  le  jaune  jusqu’au  brun,  inflammable,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  les  huiles  et  dans  l’alcool.  Combinée  avec 
un  sel  essentiel , elle  forme  les  baumes  ; unie  au  corps  mu- 
queux ou  extractif,  elle  devient  et  s’appelle  gomme-résine.  On 
donne  souvent  le  seul  nom  de  résine  à celle  que  fournit  le 
pin  : les  autres  portent  communément  avec  ce  nom,  ceux  des 
arbres  qui  les  produisent  ; toutes  en  découlent,  ainsi  que  les 
gommes,  naturellement  ou  par  incision.  Elles  sont  plus  ou 
moins  pures,  selon  l’espèce  ou  la  manière  de  les  recueillir. 
Elles  difTèrent  aussi  entre  elles  par  leur  couleur  et  le  degré 
de  leur  consistance.  On  emploie  les  plus  grossières  aux  usages 
communs,  comme  pour  goudronner  les  bateaux,  les  vais- 
seaux, etc.  Les  résines  fines,  claires  ou  odorantes  , entrent 
dans  la  composition  des  Vernis  et  des  Parfums.  Consultez 
ces  mots.  (D.) 

RÉSINE  ANIMÉE.  On  connoît  deux  sortes  de  résine  ani- 
mée, l’une  d’Orient,  l’autre  d’Occident  : toutes  deux  sont  ap- 
pelées dans  le  commerce,  gomme  animée;  ce  sont  pourtant  de 
vraies  résines,  car  elles  sont  très-inflammables.  La  résine  ani- 
mée d’Orient  ressemble  en  quelque  façon  à la  myrrhe.  Elle  ré- 
pand une  odeur  suave  quand  on  la  brûle;  on  l’apportoit  autre- 
fois d’Ethiopie.  Elle  est  rare  aujourd’hui.  On  lui  substitue 
celle  d’Occident , produite  par  le  Courbaril.  (V.  ce  mot.) 
Celle-ci  est  une  substance  concrète  , friable  , d’un  blanc  jau- 
nâtre, ordinairement  transparente,  d’une  odeur  aromatique 
douce,  d’une  saveur  médiocrement  âcre.  Elle  est  employée 
en  médecine  , mais  ses  vertus  ne  sont  pas  confirmées  par 
l’observation.  On  la  prépare  comme  la  Résine  de  Taca- 
maque.  (F.  ce  mot.)  Elle  est  mise  par  Carlheuser  au  nom- 
bre des  résines  les  plus  pures,  (d.) 

RÉSINE  DE  CACH1BOU.  On  donne  ce  nom  à une 
substance  résineuse  produite  par  une  espèce  de  gommier  ou 
gomart  qui  croît  en  Amérique.  V.  Gomart.  (d.) 

RÉSINE  DE  CARANA.  Remède  usité  au  Pérou  contre 
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la  sciatique , les  maux  de  tête  et  les  engelures.  On  ignore  de 
quel  arbre  elle  provient,  (b.) 

RÉSINE  CAREIGNÈ.  Voyez  Gomme  caragne  ou  CA— 

REIGNE.  (D.) 

RÉSINE  DE  CÈDRE.  Substance  transparente,  friable, 
inflammable , d’une  couleur  jaunâtre  , d’une  odeur  aroma- 
tique douce  et  d’une  saveur  âcre  et  amère.  Elle  est  produite 
par  le  Cèdre  (V.  ce  mot.).  Quand  elle  en  découle  naturelle- 
ment et  sous  forme  grenue,  on  l’appelle  cedria\  elle  reçoit  le 
nom  de  résine  de  cèdre  quand  elle  en  sort  en  stalactites  et  par  in- 
cision. Les  Egyptiens  emploient  la  première  dans  leurs  embau- 
memcns,  en  la  mêlant  avec  d’autres  aromates.  Ces  résines  sont 
rares  en  France  : on  leur  substitue  souvent  le  Galipot.  Leurs 
propriétés  médicinales  sont  équivoques  et  peu  constatées  (d.) 

RÉSINE  DE  CONE.  Nom  qu’on  donne  à la  térébenthine 
qui  découle  naturellement  sans  incision.  V.  aux  articles  Pin, 
Sapin,  Mélèze,  Térébinthe. (d.) 

RÉSINE  COPAL,  appelée  improprement  gomme  copal. 
On  la  retire  du  Ganitre  copallifère.  ( V.  ce  mot.  ) C’est 
une  substauce  dure,  friable,  transparente,  de  couleur  jaune 
ou  citrine,  odorante,  moins  cependant  que  la  résine  animée, 
mais  répandant,  lorsqu’on  la  brûle,  une  odeur  aromatique 
douce  et  très-forte.  Elle  se  dissout  dans  l’eau  et  en  grande 
partie  dans  l’alcool,  quand  elle  est  torréfiée.  Çette  résine 
entrait  dans  les  parfums  que  les  Américains  brûloient  sur  les  ' 
autels  de  leurs  dit^x.  Sa  vapeur  favorise  l’expectoration  des 
humeurs  pituiteuses,  séreuses  et  même  purulentes.  On  fait 
un  grand  usage  de  cette  substance  pour  les  vernis,  (d.) 

RESINE  COPAL  FOSSILE  ( Fossil copal , or  highgatt 
resin,  Aik.).  M.  Aikin,  dans  son  Mangelde  minéralogie,  donne 
ce  nom  à une  substance  résineuse  msoluble  dans  la  potasse, 
qui  répand  une  odeur  résineuse  aromatique  lorsqu’on  la  fait 
chauffer,  qui  brûle  à la  simple  flamme  d’une  bougie.  Lors- 
qu'on la  fond,  elle  devient  d’abord  fluide  et  limpide;  au 
chalumeau , elle  se  dissipe  entièrement.  On  la  trouve  dans 
un  lit  d’une  argile  bleuâtre,  à Highgate,  près  de  Londres. 
Elle  est  en  pièces  irrégulières  'd’un  jaune  brun  pâle  et  indécis  j 
elle  a l’éclat  résineux,  est  demi-transparente  , fragile , et  se 
laisse  aisément  rayer  par  un  canif.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  1,046.  Il  n’y  a pas  d’analyse  de  cette  résine  fossile,  de 
sorte  qu’il  est  difficile  de  prononcer  si  ce  n’est  pas  une  sim- 
ple variété  du  Süccin.  (ln.) 

RESINE  DE  COURBARIL.  C’est  la  résine  animée  occi- 
dentale. Voyez  l’article  Résine  animée,  (d.) 

RÉSINE  ÉLASTIQUE,  GOMME  ELASTIQUE, 
CAOUTÇHOUC.  C’est  une  résine  très-singulière,  dont  la 
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nature  est  fort  peu  connue  ; nous  avons  décrit  ses  propriétés 
à l’article  Hévé  , nom  de  l’arbre  qui  produit  celle  qui  est 
la  plus  commune.  Voyez  cet  article,  (n.) 

RESINE  ELEMI , Résina  elemi.  On  en  distingue  deux 
sortes , auxquelles  on  donne  improprement , dans  les  bouti- 
ques, le  nom  de  gomme  èlémi.  L’une  vient  d’Egypte  ou  d’E- 
tbiopie  , l’autre  de  l’Amérique  ; celle-ci  découle  d’une  es- 

Eèce  de  Balsamier  ( Amyris  elemifera , Linn.).  ( V.  ce  mot.) 

,a  première , quoique  solide  extérieurement  , conserve 
long-temps  une  espèce  de  mollesse  ; elle  est  très-inflamma- 
ble, d'une  couleur  jaunâtre  tirant  sur  le  vert,  et  d’une  sa- 
veur âcre  un  peu  amère.  Elle  a une  forte  odeur  de  fenouil , 
peu  agréable.  Elle  nous  est  apportée  en  morceaux  cylin- 
driques du  poids  de  deux  livres , communément  enveloppés 
de  feuilles  de  palmier.  Celle  de  l’Amérique  est  transparente, 
d’une  consistance  ordinairement  molle,  grasse  et  gluante  , 
et  d’un  blanc  jaunâtre;  elle  devient  friable  avec  le  temps  , 
et  ressemble  à la  résine  du  pin.  (d.) 

RESINE  EPINETTE  DU  CANADA.  V.  Baume  du 
Canada,  (d.) 

RESINE  lOSSILE  DE  LOUHANS.  Voyez  Succin. 

(en.) 

RESINE  DE  GAYAC.  On  l’appelle  improprement 
gomme  de  gayac.  J’ai  décrit  sa  nature  et  une  partie  de  ses 
propriétés  à l'article  Gayac,  nom  de  l’arbre  qui  la  produit. 
V.  ce  mot.  (d.) 

RESINE  JAUNE.  V.  Gaupot.  (d.)* 
RESINE-LAQUE.  V.  le  mot  Lacque.  (d.) 

RESINE  DE  LIERRE  ou  HEDERÉE.  V.  à l’article 
Lierre,  (d.) 

RESINE  LIQUIDÉ  DE  LA  NOUVELLE-ESPA- 
GNE. Nom  qu'on  donne  quelquefois  au  baume  de  copafiu  ou 
à l’ ambre  liquide.  V.  Liouid  vmbar.  (d.) 

RESINE  DE  MÉLÈZE.  Voyez  Mi,éèze  et  Térében- 
thine. (D.) 

RESINE  DU  MOLLÉ  ou  POIVRIER  D’AMERI- 
QUE. Elle  suinte  des  gerçurés  et  crevasses  de  l’écorce  d’un 
arbre  portant  le  même  nom.  ( V.  Mollé.  ) Cette  résine  est 
blanche , odorante  et  purgative.  Elle  prend  à l’air  une  forme 
concrète.  (D.) 

RESINE  OLAMPI.  Bon  tare  dit, que,  sous  ce  nom,  on 
nous  a envoyé  plusieurs  fois  de  l’Amérique  une  résine  jau- 
nâtre, dure,  grumeleuse  , friable,  quelquefois  transparente, 
quelquefois  blanchâtre,  un  peu  opaque,  ayant  beaucoup  de 
rapport  avec  les  RÉSINES  animée,  çqPAi/et  courbaril.  V. 
ces  mots,  (d.) 
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RÉSINE  DU  PIN,  DU  SAPIN,  DU  TEREB1N- 
THE.  Voyez  ces  mots  et  le  mot  Térébenthine,  (d.) 

RÉSINE  TACAMAQUE,  Tacamahaca.  Substance  ré- 
sineuse qui  est  produite  par  le  Peuplier  baumier.  ( Voyez 
ce  mot. 

La  résine  lacamaque  des  îles  de  Madagascar  et  de  Bourbon 
n’est  autre  chose  que  le  Baume  vert.  V.  ce  mot. 

11  existe  au  Mexique  une  espèce  de  peuplier  que  les  Es- 
pagnols appellent  focal  ou  faux  tacamaca.  On  en  retire , par 
incision,  le  baume  focal.  Son  odeur  est  agréable;  il  s’emploie 
sur  les  plaies  gangreneuses,  (n.) 

RÉSINE  DE  i'YR.  C’est  la  résine  du  pin.  (D.) 

RÉSINE  DE  VERNIS.  C’est  la  Sandaraque.  F.  ce  mot 
et  le  mot  Thuya,  {d.) 

RÉSINIER  D’AMERIQUE.  C’est  le  Gomart.  (b.) 
RÈS1NITE.  V.  Rétinite.  (en.) 

RESPIO.  V.  Raspa.  (desm.) 

RESPIRATION.  Fonction  par  laquelle  l’oxygène  de 
l’air  vient  imprégner  le  sang  ou  les  humeurs  des  animaux  , 
pour  y produire  une  élaboration  vitale  très-importante.  En 
effet,  plus  les  animaux  respirent,  plus  ils  ont  de  vivacité,  de 
sensibilité,  d’énergie  animale,  de  chaleur  propre;  témoins 
les  mammifères  ou  vivipares,  et  les  oiseaux,  toutes  espèces 
à sang  chaud.  Au  contraire,  les  reptiles,  les  poissons,  les 
mollusques,  les  crustacés , les  insectes,  les  vers , les  zoophy- 
tes,  respirant  progressivement  de  moins  en  moins,  sont  aussi 
de  moins  en  moins  animaux , pour  ainsi  parler , ou  plus  foi- 
bles,  plus  languissans,  plus  froids  et  inertes. 

Mais  U quantité  de  respiration  dépendant  des  organes  qui 
reçoivent  l’air  soit  de  l’atmosphère , soit  des  eaux  qui  en 
sont  imprégnées,  nous  traitons  au  mot  Poumon  de  cette 
fonction  en  général.  Voyez  aussi  Branchies  pour  les  pois- 
sons, les  mollusques  aquatiques;  et  Trachées  pour  les  im 
sectes,  etc. 

Les  plantes  ont  aussi  une  respiration  par  leur  feuillage. 
V.  Végétaux,  (virey.) 

RESPÜRCHI.  Dans  le  Brescian , c’est  le  nom  du  Hé- 
risson. (desm.) 

RESSORT.  V.  Elasticité,  (pat.) 

RESSORT.  V.  Taupin.  (l.) 

RESSUI  ( vénerie  ).  C’est  lolieu  ou  ta  bêle  se  réfugie  pour 
se  reposer  et  sécher  sa  sueur  ou  la  rosée,  (s.) 

RÉSTA  BOV1S,  de  Tragus.  C’est  I’Arréte-bœuf,  es- 
pèce de  BuGRANE-  Ce  nom  est  synonyme  d 'anonis  ou  ononis, 
dans  le  Pinax  de  C.  Bauhiu , et  autres  ouvrages  de  la  même 
époque.  (LN.) 
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RESTIAIRE  , Restiaria.  Grand  arbrisseau  à ramcaiüt 
grimpans,  à feuilles  opposées,  grandes,  en  cœur,  rugueuses, 
velues  et  très-entières,  à fleurs  disposées  en  panicules  axil- 
laires , qui  forme  , scion  Lourciro , un  genre  dans  la  dioécie; 
mais  ou  ne  connoît  pas  les  Heurs  mâles. 

Les  (leurs  femelles  offrent  un  calice  oblong , divisé  en  cinq 
parties  lancéolées  ; point  de  corolle  ; un  ovaire  oblong,  infé- 
rieur, à stigmate  sessile  et  concave. 

Le  fruit  est  une  capsule  formée  par  le  calice  qui  s’est 
épaissi,  ovale-oblongue , à cinq  nervures,  velue,  bilocu-  . 
laire,  bivalve,  et  renfermant  un  grand  nombre  de  semences 
comprimées,  presque  rondes,  et  garnies  d’une  aile  mem- 
braneuse et  linéaire. 

Le  restiaire  se  rapproche  du  Butonic  et  se  trouve  dans 
les  forêts  de  la  Cochinchine.  Son  écorce  est  fibreuse  et  te- 
nace. On  s’en  sert  pour  faire  des  cordes  semblables  aux  mè- 
ches à canon  , pour  conserver  et  transporter  le  feu  sans  dan- 
ger, et  à plusieurs  autres  usages  économiques,  (b.) 

RESTIARIA.  Ruinphius  décrit  sous  ce  nom,  dans  l’Her- 
bier d’Amboine,  deux  arbres  des  Indes  Orientales;  l’un,  le 
R.  alla  ( Amb.3,  tab.  119),  est  rapporté  par  Forster  à 
son  commersonia  echinata  ; le  second,  le  R.  nigra  ( Amb.  3 , 
tab.  120),  est  peut-être  le  restiaria  rordata , Loureiro,  dé- 
crit ci-dessus.  V.  Restiaire  et  Commerson.  (ln.) 

RESTINCLE.  Nom  languedocien  du  LeintisqüE.  (desm.) 

RESTIO  , Restio.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie  trian- 
drie  et  de  la  famille  des  joncs,  dont  les  caractères  consistent  : en 
un  chaton  formé  d’écailles  qui  chacune  sert  de  calice  à une 
(leur,  dont  la  corolle  est  de  six  pétales.  Cette  fleur,  dans  les 
pieds  mâles,  a trois  étamines,  et  dans  les  pieds  femelles  , 
un  ovaire  surmonté  de  deux  ou  trois  styles  sessiles  à stigma- 
tes velus;  une  capsule  à trois  loges,  plisséc,  et  renfermant 
plusieurs  semences. 

Ce  genre  est  constitué  par  des  plantes  vivaces  à tiges  gra- 
miniforines,  presque  nues  , à feuilles  alternes  , engainantes; 
quelques  espèces  ont  l’apparence  des  joncs,  c’est-à-dire  les 
fleurs  disposées  en  panicules  terminales , mais  dont  d’autres 
ont  la  partie  supérieure  garnie  de  larges  feuilles  ou  de  brac- 
tées spalhiformes  , de  l’aisselle  desquelles  sortent  des  pani- 
cules de  fleurs. 

On  connoît  une  cinquantaine  d’espèces  de  restio,  dont  la 

Elupart  sont  mentionnées  dans  une  Monographie  de  Thun-  __ 
erg  , qui  porte  leur  nom.  Ils  viennent  exclusivement  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  et  n’ont  pas  encore  pu  être  in- 
troduits dans  les  jardins  d'Europe.  On  n’en  tire  aucun  usage 
particulier,  (b.) 
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Les  genres  Chrysitrix,  Hypoeste,  Schoenode,  Calo- 
rophe,  Elégie,  Lepyrodie  et  Leptucarpe  se  rapprochent 
infiniment  de  celui-ci.  (B.) 

RESTIOLE , Willdenoma.  Genre  de  plantes  établi  par 
Thunberg,  dans  la  dioécie  triandrie  et  dans  la  famille  des 
joncs.  Il  offre  pour  caractères  :un  calice  composé  d’écailles 
imbriquées;  une  corolle  de  six  pétales;  trois  étamines  dans 
les  mâles  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à deux 
ou  trois  stigmates  ; une  capsule  osseuse  et  une  seule  loge. 

Ce  genre  renferme  trois  plantes  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance , fort  rapprochées  du  Restio,  et  qui  ne  doivent  peut- 
être  pas  en  être  séparées,  (b.) 

RESTOUBLÊ.  Dans  quelques  provinces  du  midi  de  la 
France , on  donne  les  noms  de  rastouble , restouble  ou  itoule , 
aux  herbes  mêlées  avec  le  chaume,  qui  restent  dans  un 
champ  après  la  moisson , et  qui  font  une  pâture  pour  les  bes- 
tiaux. (desm.) 

RESTREPIE,  Reslrepîa.  Genre  établi  par  Humboldt , 
Sonpland  et  Kunth , dans  leur  bel  ouvrage  sur  les  plantes 
de  l’Amérique  méridionale , pour  placer  une  orchidée  qu’ils 
ont  figurée  pl.  g4  du  même  ouvrage. 

Les  caraclères  de  ce  genre  sont  : calice  presque  bilabié , 
ouvert;  les  folioles  extérieures  latérales i réunies;  labelle 
sans  éperon,  libre  ; leur  base  pourvue  de  deux  prolongemens 
filiformes;  le  pistil  surmonté  d’une  anthère  operculée,  con- 
tenant quatre  masses  de  pollen.  (B.) 

RESURE , ROQUE  ou  RAVE.  Les  pêcheurs  donnent 
ce  nom  à une  espèce  de  caviar,  c’est-à-dire  à une  préparation 
d’œufs  de  poissons  qu’on  fait  dans  le  Nord,  et  qui  sert  à amor- 
cer les  sardines  et  les  maquereaux,  ou  mieux  à les  faire  rester 
plus  long-temps  sur  nos  côtes.  V.  aux  mots  Caviar,  Sar- 
dine et  Maquereau,  (b.) 

RETAM  et  RÆTAN.  Noms  arabes  du  spartium  mono- 
spermum.  (i.N.) 

RETAN.  C’est  le  trochus  ubro  de  Gmelin.  Voyez  au  mot 
Toupie,  (b.)  * , 

RETEIRO.  Nom  provençal  du  Grimpereau,  (v.) 

RETELET.  Nom  vulgaire  du  Troglodyte.  V.  ce  mot. 

(v)  . 

RETEPORE  , Relepora.  Genre  de  polypiers  pierreux 
irréguliers,  formé  par  les  naturalistes  du  siècle  dernier,  réuni 
aux  millépores  par  Linnæus , et  rétabli  par  Lamarck.  Il  a pour 
caractères  : des  expansions  minces , fragiles,  poreuses  à l’in- 
térieur, réticulées  ou  rameuses,  et  n’ayant  de  pores  appa- 
>rens  que  sur  une  de  leurs  faces.  Les  espèces  qu’il  comprend 
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sont  en  petit  nombre , et  ont  pour  type  le  miRcport  réticulé  de 
Linnæus.  V.  au  mot  MilléPORE.  V.  aussi  le  mot  Dacty- 
loptèRE,  nom  qu’a  donné  Lamarck  au  Rétéporite  dactyle 
que  j’ai  décrit  et  figuré  dans  le  Journal  de  Physique,  année 
1806,  pl.  37.  (b, ) 

RÉTÉPORITE,  Rèièpore  fossile.  V.  le  mot  Rétépore. 

(pat.) 

RÉTICULAIRE.  Daubenlon  donne  ce  nom  à une 
grenouille  que  Daudin  place  dans  le  genre  Raine,  (desm.) 

RÉTICULAIRE,  Reliai' aria,  (ienre  de  plantes  cryp- 
togames, de  la  famille  des  Champignons,  qui  offre  une 
substance  d’abord  mollasse , cl  ensuite  très-friable.  Ses  se- 
mences sont  une  poudre  très-fine,  retenue  soit  par  des 
cloisons  membraneuses,  soit  entre  les  mailles  d’un  réseau 
chevelu,  soit  dans  des  espèces  d’étuis  coriaces. 

Persoon  a divisé  ce  genre  en  trois  autres,  appelés  Ecidie, 
Sclérote  et  Urède.  C’est  dans  ce  dernier  que  se  trouve  la 
Réticulaire  des  blés,  la  plus  importante  de  ses  espèces. 
V.  Carie,  Charbon  et  Rouille. 

La  Réticulaire  charnue,  qui  est  ferme  dans  sa  jeu- 
nesse, qui  a la  surface  cotonneuse,  et  qui  est  blanchâtre  ou 
jaunâtre.  Elle  ne  croît'jamais  que  sur  la  terre,  et  subsiste 
plusieurs  mois.  Sa  forme  varie  beaucoup  ; mais  elle  se  rap- 
proche généralement  de  celle  d’un  coussin. 

La  Réticulaire  des  jardins,  qui,  dans  sa  jeunesse,  n’a 
pas  plus  de  consistance  et  ressemble  parfaitement  à de  l’é- 
cume blanche  , et  dans  sa  vieillesse  est  extrêmement  friable. 
Elle  est  toujours  cotonneuse  en  dessus;  son  réseau  membra- 
neux est  à mailles  fort  larges.  C’est  la  plus  grande  espèce  du 
genre  ; elle  a souvent  plus  de  six  pouces  de  diamètre  ; c’est 
aussi  la  plus  commune.  Elle  vient  dans  les  jardins,  surtout 
dans  les  serres,  .et  fait  périr  les  végétaux  auxquels  elle  s’at- 
tache. 

La  Réticulaire  jaune,  qui  se  trouve  sur  les  végétaux 
vivans  comme  sur  les  morts.  Elle  se  recoanoît  à sa  couleur. 
Dans  sa  jeunesse,  elle  ressemble  à de  l’écume  , et  s’attache 
aux  doigts  qui  la  touchent. 

La  Réticulaire  des  blés.  Elle  est  noirâtre,  globuleuse, 
et  croît  sur  le  germe  des  graminées,  qu’elle  empêche 
de  fructifier  et  qu’elle  fait  souvent  périr.  C'est  elle  qui  cause 
la  maladie  des  blés,  qu'on  appelle  le  charbon,  et  qui  fait 
quelquefois  perdre  une  portion  considérable  de  la  récolte. 

Dans  celte  maladie,  l’épi  a une  apparence  saine;  mais 
le  grain  qu’il  contient,  pour  peu  qu’on  le  touche,  se  réduit 
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en  une  poussière  noire,  semblable  à du  charbon  ; souvent  il 
n'y  a que  quelques  grains  de  charbonnés. 

Bulliard,  qui  a fait  des  expériences  positives  sur  ce  sujet, 
a reconnu  que  les  grains  pris  sur  des  épis  charbonnés  don* 
noient  des  pieds  qui  n’étoient  pas  plus  attaqués  que  ceux  pris 
sur  des  épis  sains,  lorsqu’on  les  semoit  avec  les  précautions 
convenables. 

Les  moyens  à employer  pour  empêcher  la  multiplication 
de  cette  plante,  sont  le  chaulage  qui  détruit  la  faculté  vé- 
gétative de  ses  germes  , ou  le  lavage  dans  une  eau  chargée 
d’argile  qui  les  enveloppe  de  manière  à empêcher  leurs 
effets.  V.  au  mot  Blé. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  blé  qui  est  attaqué  da  charbon  ; 
mais  le  seigle,  l'orge  et  l’avoine  le  sont  également , les  deux 
derniers  même  plus  fréquemment  que  le  blé.  Les  graminées 
qui  servent  de  fourrage  le  sont  aussi.  Dans  les  pays  chauds, 
cette  maladie  est  plus  fréquente  que  dans  lespays  froids.  Je  l’ai 
vue  en  Caroline  si  généralement  répandue,  qu  il  m’a  été  im- 
possible de  ramasser  une  graine  de  certaines  espèces  de  gra- 
minées, quoique  ces  espèces  fussent  extrêmement  abondantes. 

Le  maïs,  ainsi  que  je  l’ai  observé,  est  attaqué  par  trois 
espèces  de  réticulaires.  L’une  se  montre  sur  les  (leurs  mâles 
et  les  empêche  de  féconder  les  fleurs  femelles;  l’autre 
attaque  la  tige  , et  y forme  des  loupes  d’une  grosseur 
monstrueuse  ; la  troisième  s’attache  aux  grains,  et  les 
réduit  en  charbon.  C’est  principalement  en  Italie  qu  il 
faut  aller  pour  connoltre  les  effets  désastreux  de  ces  trois 
réticulaires.  J’y  ai  vu  des  champs  entiers  qui  ne  pouvoieut 
produire  aucune  récolte  pour  cette  cause.  J’ai  conseillé 
le  chaulage,  qu’on  n'y  connoissoit  pas , et  il  n’est  pas  dou- 
teux pour  moi  qu’il  ne  doive  produire  les  meilleurs  effets. 

La  Réticulaire  couleur  de  chair  est  solide,  cunéiforme 
et  ses  semences  sont  d’un  rouge  de  brique.  Elle  se  trouve  en 
t Caroline,  sur  le  pin  a longues  feuilles.  Elle  est  ordinaire- 
ment implantée  par  le  plus  gros  bout  sur  le  dos  des  feuilles, 
et  plusieurs  à la  suit#  les  unes  des  autres.  Elle  est  souvent* 
d’après  mon  observation,  la  cause  de  la  mort  de  jeunes  arbres 
où  elle  s’est  beaucoup  multipliée.  (B.) 

RÉTICULAIRE.  Un  madrépore  fossile  a reçu  ce  nom. 

. (desm.) 

RÉ  l’ICU LU  ÈLES.  Vingtième  division  de  la  seconde 
tribu  des  aranéides,  selon  M.  Walckenaer.  Elle  ne  comprend 
que  le  genre  ScYTonE.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RËT1NACULE.  Glande  de  forin*variable  qui  se  trouve 
b la  base  du  pédicule  qui  porte  les  anthères,  dans  la  famille 
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des  Orchidées.  On  doit  à Richard,  Annotations  sur  les  Orchi- 
dées d'Europe , la  connoissance  et  la  dénomination  de  cet 
organe,  (b.) 

RÊTINAIRE , Retinuria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Gærtner,  sur  la  seule  considération  d’un  fruit  de  l’Ile-de- 
France  , appartenant  à un  arbrisseau  grimpant. 

Ce  genre  a été  depuis  reconnu  ne  pas  différer  de  celui 
des  Gouases.  (b.) 

RET1NASPHALTE  ( Retinasphall , Hatchett,  James. , 
Aik;  Erdhar te,  W agn.,  Rétinit,  Hoffm.).  Substance  bitumino- 
résineuse,  d’un  brun  jaunâtre  ou  roussâtre,  qui  se  trouve  en 
morceaux  irréguliers , très-légère,  ayant  un  éclat  luisant , 
semblable  à celui  de  la  cire;  lorsqu’elle  est  terne,  on  lui 
donne  de  l’éclat  en  la  raclant.  Elle  se  brise  irrégulièrement  ; 
elle  n’est  pas  dure  ; ses  éclats,  même  les  plus  minces , sont 
opaques  ; sa  pesanteur  spécifique  est  de  i,  i3.  Mais  un  des 
caractères  les  plusfrappans  de  cette  pierre,  c’est  celui  de  se 
laisser  enflammer  à la  simple  lumière  d’une  bougie , et  de 
brûler  ensuite  tranquillement  avec  flamme , en  répandant 
une  odeur  forte  et  agréable  ; elle  se  consume  en  entier. 
Cette  substance  plongée  dans  de  l’esprit-de-vin , s’y  dissout 
en  partie.  Elle  est  soluble  dans  la  potasse.  Son  analyse 
indique  pour  ses  principes  constiluans  : 


Résine  particulière 55 

Bitume 42 

Terre 3 


100 

Cette  analyse  est  due  à M.  Hatchett,  qui,  le  premier, 
a fait  connaître  celte  singulière  substance,  découverte 
par  lui  à Bovey-Tracey,  dans  le  Devonshire.  Elle  est  rare 
et  adhère  à des  bois  bitumineux.  Elle  ne  contient  pas  un 
atome  d’acide  succinique  : on  ne  doit  donc  pas  la  considérer 
comme  une  variété  du  SucciN. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  la  terre  végétale  bitumi- 
neuse grise  ( grave  bituminoeses  holierde  ) que  décrit  Woigt 
dans  son  Traité  de  la  houille  et  du  boi#bitumineux,  est  ana- 
logue au  rétinasphalte.  Cette  terre  est  d'un  gris  de  cendre 
plus  ou  moins  foncé,  qui  passe  quelquefois  au  blanc  gri- 
sâtre; elle  se  trouve  en  masse;  son  aspect  est  mat;  sa  cassure 
est  terreuse,  et  ses  fragmens  d’une  forme  indéterminée. 
Cette  terre  est  opaque , tachante,  friable,  grasse  au  toucher, 
happante  un  peu  à la  langue , et  légère.  Elle  prend  feu  à 
la  simple  flamme  d’une  bougie , et  souvent  le  bitume  quelle 
contient  tombe  goutte  â goutte  : elle  répand  en  brûlant  une 
odeur  qui  n’est  poinf  désagréable.  Un  fragment  de  celle 
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substance  exposé  à l’action  du  feu  d’un  fourneau  de  coupelle, 
a brûlé  rapidement  avec  une  flamme  claire , et  il  n’est  resté 
qu’une  cendre  blanche  qui  pouvoit  équivaloir  au  cinquième 
du  poids  du  fragment.  Ce  fossile  est  fort  rare , selon  Woigt; 
il  ne  se  trouve  qu’à  Alsdorff  et  à Helbra,  comté  de  Mans- 
feld , en  Saxe , dans  des  couches  de  bois  bitumineux.  11  y 
forme  des  couches  minces  de  peu  d’étendue  dans  la  terre 
végétale  bitumineuse  brune  ; mais  les  morceaux  les  plus  purs 
et  les  plus  légers  se  trouvent  au  milieu  d’elle,  en  rogoonsgros 
comme  le  poing.  Lorsque  ce  fossile  sort  de  la  mine , il  est 
mou,  visqueux;  il  se  gerce  en  se  séchant,  et  se  délite  dans 
le  sens  de  ses  gerçures  : lorsqu’il  est  sec , il  est  friable. 

Il  ne  paroît  pas  cependant  que  cette  terre  végétale  bitu- 
mineuse brune  de  Woigt,  soit  aussi  rare  qu’il  le  dit;  caron 
l’indique  près  de  Wildshut,  dans  l’Innviertel , près  de  Halie 
sur  la  Saal,  et  dans  d’autres  lieux  d’Allemagne,  avec  le 
broam-coal  (sorte  de  Lignite).  En  traitant  de  la  variété 
commune  de  ce  bro&n-coal,  Jameson  cite  le  mellite,  le  suc- 
cin  elle  rétinasphalte,  au  nombre  des  substances  qui  l’ac- 
compagnent. 

% Bucholz  a reconnu  dans  le  rétinasphalte  de  Langenbogen 
près  Halle  : résine  particulière,  91  ; matière  bitumineuse, 

9.  Suivant  Hoffmann,  on  trouve  encore  ce  rétinasphalte  à 
Uttigshof,  en  Allemagne  et  Mertendortprès  Naumburg;  au 
Groenland,  etc. 

Lorsque  des  analyses  exactes  de  ces  substances  viendront 
nous  éclairer  sur  la  véritable  nature  de  la  matière  résineuse 
qui  en  fait  la  base , on  pourra  juger  si  elles  appartiennent 
à plusieurs  espèce*  ou  à une  seule.  Ce  que  l’on  ne  sauroit 
•évoquer  en  doute , c’est  que  ce  sont  des  produits  végé- 
taux fossiles;  et,  à ce  sujet,  nous  devons  faire  remarquer 
que  l’on  connoît  encore  très-peu  ces  débris  résineux  de  l’an- 
cien monde,  qui,  néanmoins,  paroissent  communs.  C’est 
avec  le  succin  qu’on  les  confond  sans  doute , et  ce  sont  les 
substances  que  nous  nommons  ainsi , qu’il  s’agiroit  d’étudier 
spécialement,  (lu.) 

RÉTINE.  C’est  la  membrane  interne  qui  revêt  le  fond  de 
l’œil,  et  qui  est  l’épanouissement  du  nerf  optique,  espèce 
de  miroir  sur  lequel  viennent  se  peindre  les  figures  de  tous 
les  objets,  au  travers  du  cristallin  et  des  humeurs  aqueuse 
et  vitreuse  de  I’OEil.  V.  cet  article,  (virey.) 

RETIN1T  d’Hoffmann.  V.  Rétinasphaxte  (en.) 

’ RETINITE,  Pechslein  , W.  ; Pichstone , Kirw.,  James.  ; 
Petrosilex  rèsiniforme,  Haiiy  ; vulgairement  pierre  de  poix 
fusible.  Ainsi  que  l’exprime  son  nom , cette  pierre  a l'aspect 
gras  et  luisant  de  la  résine  , quelquefois  cependant  elle  a l’é-  v 
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clat  gras  et  vitreux.  Elle  est  compacte  et  offre  presque  tou- 
jours les  couleurs  brune,  rougeâtre,  grise,  jaunâtre,  noirâtre, 
bleuâtre  , etc.  Elle  est  rarement  homogène  , et  contient  le 
plus  souvent  des  cristaux  de  feldspath  et  des  écailles  de  mica  ; 
c’est  alors  le  pechslein-porphyr  des  Allemands  , et  quelquefois 
leur  olt-idion-porphyr.  Sa  cassure  est  inégale,  ou  impar- 
faitement conchoïde.  Ses  fragmens  sont  un  peu  translucides 
sur  les  bords.  Elle  est  dure  , quoique  un  peu  fragile.  Sa  pe- 
santeur spécifique  varie  entre  3,196  et  3,089.  A11  chalumeau, 
elle  se  fond  , sans  addition,  en  un  émail  blanc,  bulleux;  ce 
caractère  la  distingue  essentiellement  du  silex  résinite. 

Elle  est  composée  des  principes  suivans  : 


Meissen  Zmickau.  Bajamont.  Cantal. 


Silice  .... 

73,00  . 

. 69,0  . 

. 71  . . 

78 

Alumiue  . . . 

i4,5o  . 

. >0,5  . 

. 18  . . 

3 

Chaux  .... 

1,00  • 

• 4,  ° • 

• ^ • • 

4,5 

Fer  oxydé  . . . 

Manganèse  oxydé 

1,00  . 

. 3,5  . 

• 5 • * 

a 

0,10  . 

• 0,0  . 

• 0 • • 

0 

Soude  . . . • . 

1,75 . 

a 3,0  . 

• 0 • • 

3 

Eau 

8,5o  . 

. 8,0  . 

7 

Perte  .... 

0,1  S . 

. 4,°  . 

. S 3 • . 

3,5 

100,00 

100,0 

100 

100. 

Klaproth.  Vauquelin.  Spal/anzani.  Bergman. 

Larétinite  se  trouve  en  filons  qui  traversent  le  granité  et 
le  porphyre,  et  en  couches  , dans  les  terrains  de  porphyre  de 
seconde  formation  ; elle  existe  encore  en  filons  dans  les 
anciens  grès  secondaires  et  dans  les  roches  trappéennes  les 
plus  récentes. 

La  rélinite  de  Saxe , qu’on  doit  prendre  pour  type  de 
l'espèce  , accompagne  le  porphyre  et  la  syénite  à Meissen  , 
llraunsdorf,  Spechtshausen , et  Mohorn,  entre  Dresde  et 
ÏYeyberg  , et  près  Diltersdorf. 

On  indique  cette  pierre  dans  les  poimhyres  primitifs  les 
plus  modernes,  entre  Schemnilz  et  Cremnilz,  ainsi  que 
près  de  Tokay  en  Hongrie. 

G’est  à la  rélinite  ou  pcrfistein  fusible , qu’on  rapporte  la 
plupart  des  obsidiennes  résinoïdes  du  Padouan  , du  Vicen- 
tin  et  du  Cantal.  Cette  espèce  de  pierre  abonde  en  Ecosse, 
et  principalement  dans  l'ile  d’Arran.  Elle  y forme  des  filons 
dans  le  granité  ; on  l'observe  aussi  dans  la  même  île , en 
couches  et  en  filons  puissans , dans  le  grcs  rouge.  Elle  est  en 
petites  veines,  dans  les  roches  de  trapp  de  l’île  de  Lamlask; 
et  dans  le  trapp  secondaire  des  îles  de  Canna  , de  Muli  et 
de  Skye  , près  d’Eskdalemuir  ; dans  les  montagnes  du  Dum- 
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friesshîre , on  la  rencontre  dans  les  roches  trappécnnes  de 
transition.  Le  même  gisement  s’observe  à Ardnamurchen , 
dans  l’Argyleshfre.  La  rétinite  est  dans  le  granité , près  Cairn- 
gorm.  H y en  a une  variété  de  couleur  noire,  dans  le  trapp 
des  montagnes  de  Cheviot-hills. 

En  Irlande , on  a découvert  la  rétinite  en  filons  , dans  un 
granité  , près  de  Netvry. 

Il  paroît  que  l’Islande  présente  celle  pierre  également 
dans  des  roches  de  trapp.  Enfin  , l’on  dit  qu’elle  existe 
dans  le  porphyre  argileux  ou  associé  à celle  roche  , et  en 

Îrande  abondance,  au  Mexique  et  au  Pérou  ( PaSto , 
•opayan  et  Quito). 

C’est  encore  à la  rétinite  qu’on  rapporte  la  pierre  de  poix 
de  Ztvickau,  en  Saxe. 

L’espèce  rétinite  ne  doit  être  considérée  que  comme  une 
réunion  de  minéraux  qui  se  rapprochent  par  plusieurs  carac- 
tères extérieurs,  et  même  jusqu’à  un  certain  point,' par 
l’analyse  , mais  qui  diffèrent  par  leur  gisement  et  quelques 
caractères  particuliers.  On  peut  la  diviser  en  trois  groupes  , 
savoir  : 

i.  La  rétinite  ou  le  pechstein  proprement  dit , qui  ap- 
partient à des  terrains  primitifs  (i)  ou  de  transition.  Elle 
est  bien  plus  dure  que  les  autres  ; son  éclat  est  plus  vif 
et  plus  analogue  à celui  des  silex.  Elle  est  moins  aisément  ' 
fusible  ; quelquefois  même  elle  est  presque  infusible.  Telle 
est  la  rétinite  de  Meissen,  dont  la  variété  rouge  est  intacte  , 
lorsqu’on  l’expose  à une  chaleur  de  160  d.,  V\  egdwood.  Mais 
cette  rétinite  se  fond1  ordinairement  entre  1Ü0  et  i65  d. , 
tandis  que  les  rétinites  des  divisions  suivantes  commencent 
à se  fondre  à'  ar  dl,  W.  Le  feldspath  , le  quarz,  le  mica  , 
s’observent  dans  les  variétés  de  rétinites  de  cette  première 
division,  et  la  présence  du  quarz  leur  imprime  un  caractère 
particulier;  car  cette  substance  ne  se  trouve  presque  jamais 
dans  les  variétés  suivantes.  Mous  avons  rapporté,  plus  haut, 
^analyse  de  la  rétinite  de  Meissen. 

a.  La  rétinite  volcanique  ou  lave  résinokfc,  qui  estplns  fragile, 
et  même  fragile  et  friable  , à' cassure  inégale,  raboteuse  , 
rarement  presque  vitreuse.  Elle  est  beaucoup  plus  fusible  ; sa 


(r)  Actuellement  que  les  géologues  rcconnoissent  des  granités  (syc- 
nites)  et  des  porphyres  secondaires,  il  est  possible  que  les  réliniles- 
proprement  dites  appartiennent  à ces  roches  récentes.  Plusieurs  mi- 
néralogistes allemands  croient  qu’il  en  est  ainsi  pour  U fameux  pech- 
stein du  Meissen.  Il  est  probable  qu’il  en  pourra  être  de  même  pour 
l«s  pechsteins  trouvés  dans  le  granité  en  Ecosse  et  en  Irlande. 
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pâle  offre  quelquefois  des  parties  poreuses  et  ponceuses.  Elle 
passe  à l’obsidienne  plus  ou  moins  parfaite , et  à quelques- 
unes  de  ses  variétés,  et  n’est  proprement  qu’une  sorte  d’ob- 
sidienne. Nous  l’avons  décrite  sous  la  dénomination  d’ÜB- 
Sidienne  résinoïde.  Elle  contient  toujours  des  cristaux  de 
feldspath,  souvent  des  écailles  de  mica  ; mais  je  ne  sache  pas 
qu’on  y ait  observé  le  quarz.  C’est  dans  ce  groupe  qu’on  place 
les  obsidiennes  résinoïdes  de  Bayamonte  dans  le  Padouan , 
et  celles  du  Cantal,  dont  nous  avons  rapporté  l’analyse  plus 
haut.  On  peut  juger,  en  les  comparant  entre  elles,  et  à l’ana- 
lyse de  la  rétinite  de  Meissen , si  elles  doivent  appartenir  à 
la  infime  espece  ; ce  qui  ne  me  parott  pas  devoir  fitre. 

3.  La  rêtiniU  pseudo-volcanique , très-dure , d’un  éclat  lui- 
sant, à cassure  conchoïde  étendue,  mais  écailleuse,  rabo- 
teuse et  ridée,  d’une  contexture  serrée,  à écailles  translucides. 
Elle  contient  des  débris  de  corps  qui  paroissent  être  des  vé- 
gétaux pétrifiés  et  des  écailles  de  mica  imperceptibles.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  quelquefois  un  peu  plus  considérable 
que  celle  des  pierres  précédentes;  elle  est  de  2,4  environ: Le 
meilleur  exemple  qu’on  puisse  citer,  est  celui  offert  par  le 
prétendu pechsiein  porphyr  de  Planitz  près  Zwickau,  en  Saxe, 
que  nous  avons  décrit  à l’article  Kohlenhornblehde,  et  qui 
accompagne  les  houillères  qui  ont  été  autrefois  incendiées 
ou  se  sont  embrasées  naturellement.  Cette  rétinite  paroît  de- 
voir son  origine  à la  fusion  des  psammites  ou  grès  qui  accom- 
pagnent les  houilles  , de  même  que  le  jaspe  porcelaine  est 
dû  à la  cuisson  des  schistes  qui  sont  associés  à ces  grès  dans 
les  houillères.  C’est  à cette  sorte  de  rétinite  que  doit  se 
rapporter  la  fausse  obsidienne  d’un  brun  verdâtre  , qui  se 
trouve  dans  les  houillères  embrasées  de  la  Boniche,  dépar- 
tement de  l’Ailier.  Werner  place  la  rétinite  de  Zwickau 
avec  l’espèce  pechsiein , à laquelle  il  donne  néanmoins  pour 
type  la  variété  du  Meissen. 

Il  reste  à savoir  maintenant  si  l’on  peut  considérer  toutes 
ces  variétés  de  rétinite  comme  du  feldspath  compacte  résinite 
ou  du  pétrosilex  résinite;  c’est  ce  que  les  analyses  de  ces 
substances  rejettent , puisqu'on  n'y  trouve  pas  de  potasse.  Il 
est  vrai  qu’à  présent  qu’on  a décoré  dunom  d’albite  certains 
feldspaths  qui , au  lieu  de  potasse  , contiennent  de  la  soude, 
il  est  vrai,  disons-nous,  qu’on  ne  doit  point  rejeter  ce  rappro- 
chement. La  comparaison  des  analyses  de  ces  substances  et 
de  tous  leurs  autres  caractères  avec  les  analyses  et  les  carac- 
tères du  feldspath,  n’annonce  pas  qu’on  doive  les  rapporter  en 
appendice  à cette  substance  minérale;  aussi  presque  tous  les 
minéralogistes  ont-ils  séparé  le  feldspath  compacte  et  le  pé- 
trosiiex , de  la  rétinite  ou  pierre  de  poix  fusible . 
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L’on  peut  juger  par  ce  qui  précède,  de  l’espèce  de  confu- 
sion qui  existe  en  minéralogie;  à l’égard  de  ce  que  les  Alle- 
mands ont  nommé  pechstein.  Cette  confusion  étoit  plus  grande 
encore  autrefois  que  ce  nom  avoir  été  étendu  au  silex  résinite, 

Îui  est  le  pechstein  infusible , ou  la  pierre  de  poix  infusible  de 
lolomieu.  C'est  à ce  célèbre  géologue  qu’on  doit  de  bonnes 
observations  pour  la  distinction  de  ces  pierres.  Il  est  à désirer 
que  le  nom  de  pechstein  soit  banni  de  la  nomenclature  miné- 
ralogique, puisqu’il  est  sujet  k des  équivoques.  Delamétherie 
avoit  nommé  PissiTE  (pour  picite,  du  latin  pix  , poix),  les 
pierres  de  poix  infusibles,  ou  silex  résinite  et  Rétinite  (qui 
signifie  exactement  et  en  grec , pierre  de  poix  ou  pechstein  ) 
les  pierres  dont  nous  venons  d’exposer  les  caractères,  (ln.) 

RETINOPHYLLE , Retinophyllum.  Petit  arbre  à bois 
blanc,  très-léger;  à rameaux  opposés,  enduits  de  résine  jaune; 
à feuilles  opposées,  ovales,  échancrées  au  sommet , très-en- 
•tières,  coriaces,  enduites  de  résine , et  engainées  à leur  base  ; 
à fleurs  couleur  de  chair , disposées  en  grappes  unilatérales, 
qui  seul  forme , selon  Bonpland , un  genre  dans  la  pen- 
tandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  rubiacées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  persistant  à cinq 
divisions,  et  accompagné  de  bractées  ; une  corolle  bypocra- 
tériforme  à cinq  divisions  obtuses  ; cinq  étamines  ; un  ovaire 
inférieur  surmonté  d’un  style  à stigmate  aigu  ; une  baie  glo- 
buleuse striée , renfermée  dans  le  calice  , et  renfermant  cinq 
semences  osseuses.  e 

Le  retinopliylle  se  rapproche  des  NonatÈues  et  du  PsA- 
thube.  II  croît  dans  l’ Amérique  méridionale,  et  est  figuré 
pl.  a5  de  l’excellent  ouvrage  de  Bonpland.  (b.) 

RETIPÈDES.  Oiseaux  à tarses  couverts  d’écailles  en 
réseau,  (v.) 

RÉTITÈLEfvM.  Walckenaer  donne  ce  nom  à la  dix- 
neuvième  division  de  la  seconde  tribu  des  aranéides.  Elle 
comprend  les  espèces  qui  fabriquent  des  toiles  à réseaux 
formés  par  des  fils  peu  serrés,  tendus  irrégulièrement  en 
tous  sens.  V.  le  genre  Théridion.  (desm.)  • 

RETOMBEE  (GROS).  A Marseille,  on  donne  ce  nom 
au  Lauréole  tartonreire.  (desm.) 

RETON.  C’est  la  Raie  lisse,  (desm.) 

RETORTUNO.  Nom  espagnol  de  I’Acacie  ongle  de 

CHAT.  (B.) 

RETOUR  ( vénerie  ).  Action  de  la  bêle  qui  revient  sur  ses 
mêmes  voies,  (s.) 

RETRAIT.  On  a donné  ce  nom  à la  cause  qui  a divisé 
les  masses  de  rochers,  et  les  basaltes,  en  prismes,  en  rhom- 
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boïdes,  etc.;  clqui,  cr, général,  occasîone  lesfenles  intérieures 
de  certaines  concrétions.  On  appelle  retraits  réguliers  ceux 
qu  on  observe  dans  les  rocbcs  et  les  basaltes  ; retraits  irrégu- 
liers el  Indus,  ceux  que  présentent  les  concrétions.  Les  filons 
peuvent  être  considérés,  dans  bien  des  cas,  comme  des  pro- 
v™  v relra;‘  Particu,ier-  v-  Basalte,  Concrétion, 

J?  ENTE  , T II  ON.  (LN.)  » 

chiens  ff)AI  ^ C vénerie  ).  Ton  du  cor  pour  faire  retirer  les 

RE  1 ROUSSES.  Famille  proposée  par  Paulct,  dans  le 
genre  Agaric  de  Linnæus.  Elle  se  distingue  par  son  pédicule 
aminci  par  le  bas,  et  par  son  chapeau  relevé  sur  son  bord. 
1 rois  especes  la  composent  : le  Champignon  lie  de  vin  le 
vert  des  bois  et  le  Mousseron  sauvage,  (b.) 

RETYLAH  et  RETYLA.  Noms  arabe  et  persan  des 
Araignées.  11  y en  a d’ailleurs  plusieurs  autres  dans  ces  deux 
langues,  (hesm.) 

REPZ  MARIN.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à des 
masses  d œufs  de  coquillages  rejetés  par  la  iner,  ou  mieux  à 
leurs  restes  , et  qui  présentent  des  cavités  cartilagineuses.  V. 
au  mot  Coquillage  (b.) 

RETZ  UES  PHILIPPINES.  C’est  I’Eponce flabelli- 
FORME  Spongia  flahellifarmis , Pallas.  (DESM.) 

RETZ1E,  Renia.  Plante  frutescente,  haute  de  trois  à 
quatre  pieds,  garnie  de  quelques  rameaux  courts,  de  feuilles 
verlicillées  quatre  par  quatre,  ramassées  ou  rapprochées 
sessiles,  linéaires,  lancéolées,  sillonnées  en  dessus  et  en 
dessous,  et  de  quelques  (leurs  latérales  , sessilcs  à l’extrémité 
des  rameaux,  droites,  sortant  d’entre  les  feuilles,  el  accom- 
pagnées de  bractées  lancéolées,  velues  el  plus  longues  que 

S-C  CdllC c # 


Cette  plante  forme,  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans 
la  famille  des  liserons,  un  genre  qui  a popr  caractères  : un 
calice  velu,  urcéolé,  à cinq  divisions  aiguës;  une  corolle 
monopélale,  tabulée , trois  fois  plus  longue  que  le  calice, 
velue  extérieurement,  rétrécie  à son  limbe  qui  est  divisé  en 
cinq  lobes  obtus;  cinq  étamines  presque  sessiles  à la  gorge 
de  la  corolle  ; un  ovaire  supérieur,  arrondi , surmonté  d’un 
long  style  filiforme  à stigmate  bifide;  une  capsule  à deux 
loges  polyspermes. 

Cette  plante,  qui  vient  du-  Cap  de  Bonne- Espérance,  a 
beaucoup  de  rapports  de  caractères  avec  les  Liserons,  (b.) 

REUSSE.  Nom  vulgaire  de  la  Moutarde  des  champs  , 
aux  environs  d’Angers,  (b.) 

REUSS1N.  V.  Soude  sulfatée  macnésifère.  (lK) 

REUSSITE  de  Jamesom  V.  Reussin.  C’est  par  une 
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faajc  d'impression  qu’a  l’article  Magnésie  Sülpatée  sodi- 
fère  , on  a rois  Réussite.  (ln.) 

REUT  FR.  V.  Reitkr.  (ln.) 

RÉUTMAUS.  Nom  allemand  du  Campagnol  et  des 

Musaraignes  (desm.) 

REVE.  Pontoppidam  dorme  ce  nom  comme  étant  la  déno- 
mination danoise  Renard.  V.  à l’article  Chien,  (desm.) 
REVEILLE  MATIN.  V.  Caille  à l’article  Perdrix. (y.) 
REVEILLE  - MATIN.  Nom  vulgaire  de  I’Euprorbe 


ÉSULE.  (B.) 

REVEILLEUR.  V.  Cassio.an  réveilleur,  (v.) 

REVBLONGA  ou  TRUIE.  Nom  d’une  scorpène  , scor- 
pena  lu  sens , aux  environs  de  Narbonne;  elle  porte  aussi  la 
dénomination  de  poisson  de  Notre  Seigneur.  V.  Scorpène. 

(B.) 

REVENU  ( vénerie ).  C’est  quand  la  tête  ou  le  bois  nou- 
veau du  cerf  est  entièrement  refait,  (s.) 

REVERSER  E.  Nom  d*une  espèce  de  chasse  que  l’on  fait 
aux  canards  pendant  la  nuit.  V.  au  mot  Canard,  page  i4&> 

(v) 

REVIROMENU.  V.  Dompte  venin,  (desm.) 

REVIOURE.  En  Languedoc,  on  donne  ce  nom  au  regain 
des  prés,  et  à la  seconde  pousse  des  mûriers.  * 

REVOLTON.  Nom  espagnol  de  I’Attelabe  de  la  vi- 
gne. (desm.) 

REX  AMARORIS.  C’est  le  Bouati  , dans  Rumphius. 

(B.) 

REX  AV  IUM.  C’est  le  Roitelet  dans  les  auteurs  anciens. 

, (s.) 

REXSIMIORUMouROI  DES  SINGES.  C’estlenora 


que  plusieurs  auteurs  ont  donné  à l'ALOUArrE,  Cebus  senicu- 
lus.  Voyez  ce  mot.  (desm.) 

REYNAU  BY.  Nom  que  porte,  dans  des  cantons  du  Bas- 
Languedoc,  le  Motteux  a gorge  blanche.  V.  l’article  Mot- 
teux.  (v.)  # . 

REYNOUTRIE,  Reynou/ria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Houltuyu  dans  la  décandrie  monogynie.  11  a ponr  caractères  : 
un  calice  de  cinq  folioles  ; point  de  corolle  ; dix  étamines  à 
bLamens  très-courts;  un  ovaire  trigone,  surmonté  d’un  seul 
style. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  vient  du  Japon,  et 
sur  laquelle  on  n a pas  de  noiions  plus  étendues,  (b.) 

RÉZÉ  ou  LAGAST.  No?>s  languedociens  de  la  Tique 
des  chiens  ( Ar.arus  reduvius , L.  ) , qui  appartient  au  genre 
Ixode  de  M.  Latreille.  (desm.) 

RHA  ou  RA  et  RHÉON.  Dioscoride  nous  apprend  que 
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les  Grecs  appeloient  ainsi  une  racine  que  les  Latins  dési- 
gnoient  par  rhaponticum,  parce  qu’elle  étoit  apportée  des  pays 
au-delà  du' royaume  de  Pont.  Selon  lui , c’étoit  une  racine 
noire, semblable  à celle  de  la  grande  centaurée.  Pline  la  compare 
au  coslus ; cependant  elle  étoit  plus  petite  et  plus  rousse, percée 
de  trous , un  peu  polie , lissée  et  sans  odeur.  Le  meilleur  rha 
n’ étoit  point  vermoulu  , mais  gluant , et  u»  peu  astringent  au 

P tût,  pâle  ou  jaune  comme  du  safran  quand  on  l’avoit  mâché. 

ris  en  breuvage,  il  étoit  utile  contre  les  foiblesses  et  vento- 
sités d’estomac,  les  douleurs,  les  tranchées,  les  convulsions  , 
le  hernies,  les  douleurs  dératé  et  de  foie,  les  indisposi- 
tions de  reins,  de  la  vessie  et  de  la  poitrine.  Il  étoit  bon  con- 
tre les  coliques,  les  douleurs  des  flancs  , les  maladies  de  la 
matrice  , la  sciatique , les  crachement  de  sang , la  dyssen- 
terie  , les  fièvres  périodiques , les  morsures  des  bêtes  veni- 
meuses , etc. , etc.  On  employoil  le  rhapontique  dans  ces 
maladies  de  la  même  manière  et  à la  même  dose  que  l’a- 
garic. Dioscoride  cite  d’autres  propriétés  de  cette  racine  , 
dont  la  grande  vertu  étoit  d’être  astringente  et  un  peu  échauf- 
fante. 

Le  rha  est  décrit  dans  Pline , qui  le  désigne  par  rhacoma. 
Tout  ce  que  le  naturaliste  romain  rapporte  de  celte  racine , 
s’accorde  ave®  la  description  de  Dioscoride.  11  entre  même 
dans  plus  de  détails  sur  les  propriétés  ; mais  ni  l’un  ni  l’autre 
n’ont  connu  la  plante  qui  produisoit  cette  racine.  Son  nom  a 
été  le  sujet  d’étymologie  différente.  Quelques  auteurs  le  font 
venir  de  l’ancien  mot  grec  rha , qui  signifie  racine,  et  d’où  dé- 
riventle  motgrec  rhiui  et  le  mot  latin  radix\t\.  cette  étymologie 
estd’autant  plusprobabie,  que  Cels,en  traitant  de  l'antidote 
deMithridatc,  nomme  le  rhaponticum  radixpontica  ou  r hapha- 
na , et  que  l’on  sait  que  le  rhaphanos  des  Grecs  ou  raphanus  des 
Latins,  ou  notre  Rave,  devoit  son  nom  à sa  racine  translu- 
cide. Enfin,  dans  diverses  éditions  de  Dioscoride,  on  voit  le 
nom  de  rha  altéré  et  changé  en  rheia  , rheion  et  rhia  , qui  dif- 
fèrent peu,  surtout  rhia^$n  grec  rhiia  , racine.  Ainsi  donc,  le 
rha  étoit  la  racine  par  excellence,  et  l’épithétede pon/ieum  an- 
nonçoit  seulement  qu’on  l’apportoit  d’une  contrée  étrangère. 
Ammien  .Marcellin  suppose  que  cette  racine  porte  le  nom 
d’un  fleuve  au-delà  du  royaume  de  Pont , sur  les  confins  de  la 
Tartarie,d’où  l’on  exportoit  cette  racine.  En  effet,  Ptolémée 
désigne  le  wolgapirrha.  Cette  courte  digression  nous  apprend 
que  le  rha  étoit  anciennement  connu  en  Grèce,  et  la  ra- 
cine d’une  plante  inconnue  eh  Europe.  Mais  quelle  a pu 
être  cette  plante  ? c’est  ce  que  les  naturalistes  n’ont  pas  en- 
core déterminé  affirmativement.  Est-ce  une  de  nos  espèces 
de  Rhubarbe,  le  rheum  rhaponticum,  L. , ou  bien  une  autre 
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plante?  Il  y a des  auteurs  qui  pensent  que  le  rhacoma  de 
Pline  ou  rha  de  Dioscoride  est  très-différent  de  nos  rhu- 
barbes , puisque  celles-ci  sont  laxatives , et  que  la  plante  des 
anciens  est  astringente;  c’est  ce  qui  a fait  penser  que  la  cen- 
taurée rhapontique,  Cenlaurea  rhapontica , L. , ou  la  centau- 
rée orientale , étoit  le  rha  des  anciens.  D’autres  auteurs  pré- 
tendent que  Pline  a eu  en  vue  , dans  sa  description,  la  racine 
de  la  première  de  ces  deux  centaurées,  ce  qui  n’est  pas  pro- 
bable, attendu  que  cette  plante  est  commune  dans  1 nalieet 
le  midi  de  l’Europe, «et  que  Pline  sûrement  n’auroit  pas  fait 
venir  cette  racine  de  pays  inconnus,  si  elle  eût  été  celle  d’une 

filante  vulgaire.  Il  nous  semble  qu’on  ne  doit  pas  douter  que 
es  anciens  n’aient  connu  sous  ces  noms  une  de  nos  espèces 
de  rhubarbe  , qu’à  défaut  de  description  de  la  plante  , nous 
ne  saurions  rapporter. 

Adanson  distingue , dans  Dioscoride  , le  rheon  qu’il  dit 
être  une  rhubarbe , et  le  rha , qui  seroit,  d'après  lui,  la  cen- 
taurée rhapontique. 

Paul  Æginet  distingue  le  radix  poniica  du  rheon  : il  dit  que 
le  premier  est  nommé  vulgairement  rha.  Adanson  suppose 
que  c’est  la  racine  d’une  centaurée  ; le  second  est  le  rheon 
barbaricum ; on  i’apportoit  d’Arabie.  Seroit-ce  la  rhubarbe  ? 
Ce  n’est  que  long-temps  après  ces  auteurs , qu’on  vit  intro- 
duire dans  le  commerce  les  racines  que  nous  appelons  rhu~ 
barbes  , et  qui  furent  désignées  par  rha-barbarum , comme  qui 
diroit , racine  des  étrangers;  car  l’on  sait  que  les  Grecs  don- 
noient  l’épithète  de  barbares  à toutes  les  nations  étrangères. 
Mesuë  est  le  premier  qui  ait  distingué  les  rhubarbes  en 
plusieurs  espèces.  Il  y en  a trois  : i.°  la  rhubarbe  des  Indes 
ou  ravedseni  des  Arabes  , la  meilleure  de  toutes  ; 2.0  la  rhu- 
barbe des  Barbares,  rhabarbarum  ; 3.°  la  rhubarbe  turque  , 
ou  la  |tlus  commune  et  de  ia  plus  mauvaise  qualité.  Peut- 
être  a-t-il  voulu  désigner  les  rheum  undulatum  , compactum  et 
rhaponlicum. 

Mais  ce  n’est  que  dans  des  temps  très  - modernes  que  les 
botanistes  ont  connu  ldi  vraies  plantes  qui  fournissent  les 
rhubarbes.  Nous  n’en  parlerons  point  ici,  puisqu’elles  sont 
décrites  à l’article  Rhubarbe  ; car  elles  appartiennent  au 
même  genre,  le  rheum  de  Linnæus,  le  rhabarbarum  de  Tour- 
nefort  et  d’ Adanson. 

C.  Bauhin , dans  son  Pinax , classe  , sous  le  nom  de  rha  , 
les  rhubarbes  et  la  centaurée  rhapontique,  qui  est  mainte- 
nant le  type  d’un  genre  appelé  rhaponlicum.  Voyez  Rhapon- 
tique. 

Rhei  et  rheu  sont  des  altérations  de  rha  et  de  rheum  ou  de 
rheon , qu’on  trouve  employés  par  quelques  auteurs  , pour 


323 


R H A 

désigner  les  rhubarbes.  On  prétend  que  le  nom  de  rheon , 
donné  par  Rioscoride  comme  synonyme  de  rira , dérive  d*un 
verbe  grec  qui  signifie  couler-,  et  celle  racine  auroit  été  ainsi 
nommée,  selon  Venienat,  à cause  de  sa  propriété  purga- 
' tive.  (lis.) 

RHAAR.  V.  l’article  Outarde,  (v.) 

Ri.ABARBARUM.  Les  Grecs  des  bas  temps  ont  donné 
ce  notjj  à la  rhubarbe  qu'on  cxportoit  d’Arabie  en  Europe, 
On  sait  que  celte  nation  donnoit  i’épilhète  de  barbares  aux 
peuples  étrangers.  Ce  nom  est  devcftu  ensuite  celui  des 
rhubarbes.  On  a appelé  rhabarbarum  monachorum  (rhubarbe 
de  moines  1 , les  patiences  commune  et  alpine  ( rumex  pa- 
lientia  et  alpinus  ) ; et  rhabarbarum  indicum  , le  méchoacan.  V, 
les  articles  Rhubarbes,  (ln.) 

RHABDION.  L’un  des  noms  del’halimus,  chez  les  an- 
ciens. (en.) 

RHACOMA.  Adansnn  a nommé  , avec  Pierre  Brown  , 
crosso  peta/on,  le  genre  que  Lin  meus  avoit  appelé  rhacoma  , et 
que  Smith  réunit  aux  myginda ; mais  Adanson  appelle  rhacoma 
un  genre  qu  il  établit  aux  dépens  des  centaurées,  et  où  il  place 
le  ru  ou  rha  de  Dioscoride  et  de  Paul  AEginet , le  rhacoma  de 
Pline , et  les  rentaurea  rhapontica  et  glastifoHa  de  Linnæus. 
Ce  genre  est  donc  le  même  que  le  rhaponticum  de  Vaillant , 
de  Haller  et  de  Jussieu.  Quant  au  rhaponticum  d’Adanson , 
c’est  le  genre  que  les  botanistes  nomment  actuellement  avec 
Decandolle , leuzea.  (EN.) 

RHACOME , Rhacoma.  Arbre  du  genre  des  Mïgindes  , 
dont  quelques  botanistes  ont  fait  un  genre  particulier,  parla 
raison  qu’il  n’a  qu’un  style  , au  lieu  de  quatre  qu’ont  les  au- 
tres ( V.  au  mol  Myginde  ).  11  est  figuré  sous  le  nom  de-cros- 
sopelalum  , pl.  16  de  l’ouvrage  de  Brown,  sur  les  plmates  de 
la  Jamaïque,  (b.) 

R H AUI  A.  L’un  des  noms  que  les  anciens  donnoieut  à 
leur  smilax  aspera , qui  paroît  être  une  espèce  de  salsepa- 
reille. V.  Smilax.  (ln.)  » 

RHADIOS  ou  RADIOS.  C’fln  l’une  des  trois  espèces 
d’olive  mentionnées  par  Virgile  et  par  Pline.  On  la  recueil- 
loit  la  dernière  de  toutes,  (en.) 

RHAET1ZIT.  Werner  a donné  ce  nom  au  disthène 
blanc  qu’on  trouve  à Pfizscl» , dans  les  montagnes  tyro- 
liennes ou  rbétiques.  (en.) 

RHAGADIOLE  et  RHAGADIOLUS.  Voyez  Raga- 
dioee  et  Ragadiolus.  (en.) 

RHAGION,  Rhagio.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  dip- 
tères, famille  des  tanystomes , tribu  des  rhagionides. 
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Les  anciens  désignoient  sous  le  nom  de  rhagion  un  petit 
animal  qu’ils  preuoient  pour  une  espèce  ftaraignée.  Que  ce 
rapprochement  fût  juste  ou  mal  fondé  , il  n'en  est  pas  moins 
probable  que  cet  animal  est  de  la  classe  des  arachnides,  et 
n’a  pas  de  rapports  avec  un  insecte  à deux  ailes.  Fabricius, 
néanmoins,  applique  cette  dénomination  à un  genre  de  dip- 
tères, placés  avec  les  mouches  par  Linoseus,  et  avec  les  né- 
motèles  par  Degéer.  Jugeant  ensuite  qu’elle  éloit  presque 
semblable  à celle  de  rhagium , donnée  aussi  par  lui  à un  genre 
de  coléoptères  ( Voy.  Lepture),  et  qu’il  pouvoit  en  résulter 
de  la  confusion,  il  a nommé  leptis  ( Syst.  Antl.  ) ce  genre  de 
diptères.  N’ayant  pas  cru  devoir  adopter  celui  de  rhagium , 
j’ai  conservé  au  précédent  sa  désignation  primitive. 

La  tige  de  la  trompe  des  rhagions  est  membraneuse,  fort 
courte  , peu  saillante  hors  de  la  cavité  buccale  , et  terminée 
par  deux  lèvres  extérieures,  grandes  et  relevées.  Le  suçoir, 
renfermé  dans  l’intérieur  de  cette  trompe , est  composé  de 
quatre  soies.  Les  deux  palpes  sont  extérieurs  , presque  aussi 
longs  que  la  trompe,  biarliculés,  presque  coniques,  velus, 
et  ne  sont  point  relevés , comme  dans  les  athérix,  autre 
genre  de  la  même  tribu,  mais  avancés.  Les  antennes  sont 
plus  courtes  que  la  tête , insérées  à sa  partie  antérieure  , 
rapprochées,  avancées,  composées  de  trois  articles  tous 
simples  ou  sans  divisions , et  dont  le  dernier,  tantôt  presque 
conique  ou  triangulaire,  tantôt  presque  globuleux,  se  termine 
par  une  soie.  Le  corps  est  allongé,  avec  la  tête  transverse  , 
arrondie  ; les  yeux  à facettes  , sont  grands , Surtout  dans  les 
mâles;  il  y a trois  petits  yeux  lisses,  rapprochés  et  situés  sur 
un  tubercule;  les  ailes  sont  horizontales,  ordinairement  écar- 
tées, réticulées  presque  à la  manière  de  celles  des  taons  ; les 
balanciers  découverts  ; l’abdomen  est  en  forme  de  cône  allon- 
gé; les  pieds  sont  longs,  grêles,  et  terminés  par  trois  pclottes. 

On  trouve  ces  insectes  sur  les  arbres  et  sur  les  feuilles.  Ils 
vivent , à ce  qu’il  paroit,  de  rapine. 

Degéer  a observé  les  métamorphoses  des  deux  premières 
espèces  que  je  citerai.  Les  habitudes  de  la  larve  de  la  se- 
conde espèce  sont  très-curieuses;  Réaumur  en  a parlé  le  pre- 
mier. 

Rhaciok  bécasse,  Leptis  scolopar.ea,  Fab.  ; Nemolelus  stfolo- 
paeeus , Deg.  ; pl.  i4i  P-  4 de  cet  ouvrage.  II  a environ  huit 
lignes  de  long;  les  antennes  brunes;  les  yeux  d’un  vert  obs- 
cur; le  corselet  noir , avec  deux  éminences  antérieures  jau- 
nâtrajjl  l'abdomen  jaune,  avec  une  tache  noire  sur  le  milieu 
de  cliraque  anneau;  une  ligne  de  même  couleur  sur  les  côtés; 
le  dernier  anneau  noir  ; les  pattes  jaunes,  et  les  ailes  tache- 
tées de  brun. 
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On  le  trouve  dans  toute  l’Europe. 

Sa  larve  est  longue , cylindrique , d’un  blanc  jaunâtre  ; elle 
a la  tête  petite,  écailleuse,  brune,  munie  de  deux  petites 
antennes;  le  dessous  du  corps  garni  de  quelques  mamelons 
charnus,  qui  font  l’office  de  pattes  et  lui  servent  pour 
changer  de  place.  Cette  larve  vit  dans  la  terre , où  elle  subit 
toutes  ses  métamorphoses.  Parvenue  au  terme  de  sa  grosseur, 
elle  se  change  en  une  nymphe  qui  a plusieurs  rangées  d’épi- 
nes courtes  sur  le  corps , et  qui  devient  insecte  parfait  vers 
la  fin  du  mois  d’avril.  La  femelle  pond  des  œufs  minces, 
allongés,  courbés  en  arc,  d’un  blanc  jaunâtre. 

Ru agion  ver-lion,  Leptis  vermileo  , Fab.;  Nemotelus  ver- 
mileoy  Deg.  Il  a environ  quatre  lignes  et  demie  de  long;  le 
corselet  jaunâtre,  avec  deux  lignes  noires  sur  le  milieu,  et  une 
tache  de  même  couleur  à droite  et  à gauche;  l’abdomen  jaune, 
avec  une  tache  noire  sur  le  milieu  de  chaque  anneau,  et 
deux  lignes,  détachées  de  même  couleur,  de  chaque  côté  ; 
les  ailes  transparentes  ; les  deux  premières  paires  de  pattes 

{'aunes  ; les  postérieures  brunes  et  beaucoup  plus  grandes  que 
es  autres.  * 

Sa  larve  est  allongée,  cylindrique,  d’un  gris  jaunâtre;  elle 
a le  corps  divisé  en  onze  anneaux;  la  tête,  de  substance 
charnue,  conique,  munie  antérieurement  d’une  espèce  de 
dard  écailleux  ; le  dernier  anneau  de  son  corps  est  terminé 
par  quatre  appendices  charnues  assez  longues , en  forme  de 
mamelons,  garnies  de  poils  longs  et  roidcs;  elle  a l’anus 
placé  sur  le  dos  f dans  la  même  position  que  celui  de  la  larve 
du  criocère  du  lis , qui  se  couvre  de  ses  excrémens.  Cette 
larve , désignée  sous  le  nom  de  ver-lion , vit  d’insectes  ; elle 
établit  sa  demeure  comme  celles  des  myrméléons , et  se 
trouve  souvent  en  société  avec  elles.  C’est  au  pied  des  murs 
dégradés,  da,ns  les  terrains  sablonneux , qu’elle  forme  un  en- 
tonnoir à couvert  de  la  pluie  ; elle  se  place  au  milieu , et  là 
se  tient  à l’affût  pour  saisir  et  dévorer  les  petits  insectes  qui 
ont  le  malheur  de  tomber  dans  le  piège  qu’elle  leur  a tendu. 
Après  qu’elle  a saisi  sa  proie,  elle  l’entoure  avec  son  corps, 
la  perce  avec  son  dard  et  la  tue  promptement;  ensuite  elle 
s’enfonce  sous  le  sable,  où  elle  l’entraîne  pour  la  sucer 
tranquillement,  et  elle  la  jette  dehors  quand  elle  en  a tiré 
toute  la  substance.  Vers  la  fin  du  mois  de  mai,  cette 
larve , qui  a acquis  toute  sa  grosseur , se  change  en  nymphe 
dans  le  sable,  sans  faire  de  coque,  et  elle  devient  wsecte 
parfait  environ  quinze  jours  après  sa  métamorphose. mk 
On  trouve  cet  insecte  en  Europe,  particulièrement  dans  le 
midi  de  la  France. 

J’ai  souvent  rencontré  sa  larve;  mais  je  n’en  ai  point  suivi 
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ïes  àévéloppemens  ; l’insecte  parfait  ne  m’est  connu  que 
par  la  description  de  Linnaens  et  de  Degéer , et  les  figures 
qu’on  en  a données.  Je  soupçonne  i,  d’après  la  forme  des  an- 
tennes , la  direction  des  palpes  et  la  position  des  ailes,  que 
Cette  espèce  forme  un  genre  propre. 

Rhagion  bicolor,  Leptis  bicolor,  Fab.  Il  a la  tête  noire; 
le  corselet  rougèâtrè  , avec  une  grande  tache  noire  sur  le  mi- 
lieû  ; l’abdomen  rougeâtre  , noir  à l’extrémité  ; les  ailes 
blauches,  avec  ane  grande  tache  brune  peu  marquée. 

On  le  trouvé  en  Italie. 

Rhagiow  chevalier,  Leptis  tringaria,  Fab.  Il  est  cendré  , 
avec  le  corselet  d’une  seule  coülèur  ; l’abdomen  jaunâtre  * 
• marqué  de  trois  rangs  de  taches  noires,  et  les  ailes  sans 
taches.  Je  crois  que  c’est  l’insecte  figuré  par  Degéer , tom.  6, 
pl.  9,  fig.  10 , comme  variété  de  la  riérnotèle  bécasse. ,( L.) 

RHAGIÔNIDES,  RJtagioiudes , Latr.  Tribu  d’  insectes , 
ïamille  des  tanyslomes  , ordre  des  diptères  , distinguée  des 
autres  tribus  de  la  même  famille,  par  les  caractères  suivans  : 
trompe  à tige  très-courte  , retirée  dans  la  cavité  buccale  ou 
â peine  extérieure,  terminée  par  deux  le  vies  grandes,  sail- 
lantes et  relevées;  palpes  , extérieurs  presque  coniques; 
antennes  fort  courtes  , grenqes  : le  dernier  article  sans  divi- 
sions , terminé  par  une  soie.  ( Ailes  presque  toujours 
écartées  ).  j 

Cette  tribu  est  composée  des  genres  : Rhagion  , Athérix 
et  Clisocèbe.  V.  pour  les  habitudes  de  ces  insectes  le  pre- 
mier de  ces  genres,  (l.)  , * 

RHAGIUM,  Fab.  Genre  d’insectes.  V.  Lepture.  (l.) 

RHAGODIÈ,  Rhagodia.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle- 
Hollande  , à feuilles  présqtie  opposées , entières , très- 
glabres  , à (leurs  disposées  en  épi  terminal , qui  seul , selon 
R.  Brown , constitue  un  genre  dans  la  polygamie  monoécie. 

Les  caractères  de  è'é  genre  sont  : calice  divisé  en  cinq 
parties  ; point  de  corolle  ; cinq  étamines  ; semence  aplatie.  (B.) 

. , RH  AG  O STI  S , Rhagostis.  Genre  de  plantes  établi  par 
Buxbaume  , mais  qui  ne  diffère  pas  de  celui  appelé  Coris- 
perme..(b.)  , t ( t 

RHAMNÉE.  Synonyme  de  Rhamnoïdes  et  de  Fkangu- 

L ÂGÉES.  (B.)  . . _ > 

RHAMNOÏDE.  Genre  de  Tournefort , qui  répond  à 
I’Argousier.  (b.)  .<.1.. 

RÇAMNÜÏDES.  Famille  déplantes,  dont  les  caractères 
consistent  : en  un  calice  libre,  modophylle,muni  souvent  à sa 
base  intérieure  d’un  disque  glanduleux , divisé  ou  découpé  à 
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son  limbe  k divisions  et  découpures  en  nombre  égal  k 
à celui  des  pétales  ; une  corolle  très-rarement  nulle  , formée 
ordinairement  de  cinq,  quelquefois  de  quatre  ou  de  six 
pétales  alternes  avec  les  divisions  du  calice , insérés  au 
sommet  de  cet  organe,  ou  sur  le  disque  dont  il  est  muni  k 
sa  base  , onguiculés  et  squamiformes  ou  dilatés,  et  réunis 
dans  leur  partie  inférieure;  des  étamines  en  nombre  égal 
à celui  des  pétales , ayant  la  même  insertion  , et  leur  étant 
alternes  ou  opposées;  un  ovaire  supérieur,  entouré  par  le 
disque  glanduleux  du  calice , à style  et  stigmate  unique  ou 
multiple  en  nombre  déterminé. 

Le  fruit  est  une  baie  divisée  intérieurement  en  plusieurs 
loges  monospermes,  ou  contenant  plusieurs  noyaux  égale- 
ment monospermes;  quelquefois  une  capsule  divisée  en  plu- 
sieurs loges , contenant  une  ou  deux  semences , s’ouvrant 
en  plusieurs  valves  septifères  dans  leur  milieu  ; semences 
souvent  ombiliquées  à leur  base , à périsperme  charnu , 
à embryon  droit , à cotylédons  planes , et  à radicule  in-, 
férieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  leur  tige  frutescente  ou 
arborescente , et  garnie  de  rameaux  alternes  ou  opposés.  Les 
feuilles  qui  sortent  de  boutdns  coniques,  rarement  nus,  plus 
souvent  couverts  d’écailles  imbriquées,  ont  une  situation 
conforme  à celle  des  branches  et  des  rameaux.  Elles  sont 
communément  simples  , toujours  munies  de  stipules  , quel- 
quefois persistantes , mouchetées  ou  bordées  de  blanc  et  de 
jaune  dans  certaines  espèces.  Les  fleurs , en  général  petites 
et  peu  éclatantes,  presque  toujours  complètes,  très-rarement 
apétales  ou  diclines,  affectent  différentes  dispositions.  Ven- 
tenat  rapporte  à cette  famille , qui  est  la  treizième  de  la  qua- 
torzième classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pl.  aa  , n°.  3 du  même  ouvrage  , vingt 
genres  sous  cinq  divisions,  savoir  : 

i.o  Les  rhamnoïdes  dont  les  étamines  sont  alternes  avec 
les  pétales , et  dont  le  fruit  est  capsulaire  ; Staphyun  , 
FUSAIN  , POLYCARDE  et  CÉLASTRE. 

a.0  Les  rhamnoïdes  dont  les  étamines  sont  alternes  avec 
les  pétales , le  fruit  mou  et  les  pétales  quelquefois  réunis  il 
leur  base  : Myginde  , Eléodendron  , Cassine  , Houx  et 
-Avalanche.  are'*'»  ■■ 

3.»  Les  rhamnoïdes  dont  les  #ét amines  sont  opposées 
aux  pétales  et  le  fruit  drupacé  ; püerprun  , Jujubier  et 
Paliurf.. 

Les  rhamnoïdes  dont  les  étamines  sont  opposées  aux 
pétales  et  le  fruit  composé  de  trois  coques  : CollÊTIE  , 
CÉANOTHB  et  PhYUQUE. 


R H A.  ha  7 

ï>.°  Les  genres  qui  ont  de  l’affinité  avec  l'es  rhamnoïdes  , 

Ist  dont  l’ovaire  est  rarement  supérieur  : Rkunie  , S'tAAVtE  , 

Goi  anie,  Pleotronie  et  Aucube. 

V.  ces  différens  mots,  (b.) 

RHAMNUS  ( Rhamnos  des  Grecs).  « Le  rhamnos  croît 
dans  les  haies  , rapporte  Dioscoride  ; il  pousse  des  branches 
droites  et  piquantes  comme  celles  de  l’oxyacantha.  Ses  feuil- 
les sont  petites  , longues  , un  peu  grasses  et  molles.  Il  y a 
une  autre  espèce  de  rhamnos  qui  est  plus  blanche;une  troisième 
est  noire  et  produit  des  feuilles  larges  et  un  peu  rouges.  Ses 
branches  sont  grandes  environ  de  cinq  coudées,  et  plus 
épaisses  que  dans  les  autres  espèces  ; niais  les  épines  ne  sont 
pas  si  dures  , ni  si  piquantes  : son  fruit  est  large  , blatte  , 
mince,  en  forme  de  bourse  ou  de  fuseau.  Les  feuilles  de  tout 
les  rhamnos  appliquées,  servent  avec  grand  avantage  pour  la 
guérison  des  érysipèles  et  des  darlres.On  dit  que  les  branches 
de  rhamnos , mises  aux  portes  et  aux  fenêtres  des  maisons,  chas- 
sent dehors  tout  enchantement  ou  sortilège».  Diosc.,  i.  c.  iao. 

Suivant  Théophraste , le  rhamnos  étoit  un  arbrisseau  tou- 
jours vert.  Il  y en  avoit  de  deux  espèces  ; l’une  est  appelée 
par  lui  rhamnos  blanc , et  la  deuxième  rhamnos  noir.  .Elles 
étoient  épineuses  et  différoient  par  leur  fruit. 

Pline  distingue  trois  rhamnus.  Les  Grecs  , dit-il  , le» 
mettent  au  rang  des  fonces  (Rubus)',  néanmoins  , ajoute-t-il, 
ils  sont  plus  blancs  et  plus  touffus  de  branches.  Le  rhamnus 
proprement  dit  jetoit , selon  lui , plusieurs  fleurs , et  prd- 
duisoit  plusieurs  branches  armées  d’épines  droites  et  non  pas 
recourbées  comme  celles  de  la  ronce;  il  aVoit  ses  feuilles  plus 
grandes  que  les  feuilles  de  la  même  plante.  Le  rhamnus  sau- 
vage étoit  une  seconde  espècè  noire  tirant  sur  le  touge,  et  qui 
produisoit  certaines  petites  bourses.  Cetleespèceestla  même 
que  la  troisième  de  Dioscoride.  On  faisoit  le  lycium  , sorte 
d’extrait  végétal , avec  la  décoction  de  sa  racine  bouillie  dans 
de  l’eau.  La  troisième  espèce  ou  le  rhamnus  blanc , étoit  plus  * 
astringente  et  plus  réfrigérante  que  la  noire , et  plus  propre  à 
guérir  |es  plaies,  etc.  v. 

Le  premier  rhamnos  de  Dioscoride  peut  être  rapporté  à la 
première  espèce  de  Pline,,  et  est  sans  doute  compris  dans  le 
rhamnos  blanc  de  Théophraste.  Le  deuxième  rhamnos  de  Dios- 
coride , ou  le  rhamnos  blanc , seroit  la  deuxième  espèce  de 
Théophraste  et  la  troisième  de  Pline  ; enfin , le  troisième 
rhamnus  de  Dioscoride  , paroît  être  la  seconde  espèce  du 
Pline.  ..  . 

Il  n’est  pas  aussi  aisé  de  rapporter  ces  trois  espèces  à de* 
plantes  que  nous  connoissions.  Matthiole  les  rapproche  du 
lyciim  europceum , de  Vhippopha'é  rharnnû'ides  et  du  rhamnus  pa?, 
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liurus.  Belon , Rauvolfius , Césalpin  , citent  la  première  de 
ccs  espèces  pour  la  première  sorte  de  rhamnus.  Cette  même 
J'Iante  et  le  rhamnus  lycioides  sont  , pour  C.  Bauhin  , les 
deux  espèces  de  Théophraste;  par  conséquent  1 c rhamnus  noir 
de  ce  naturaliste  grec  ne  seroit  pas  le  même  que  celui  de 
Dioscoride,  puisque  C.  Bauhin  et  beaucoup  de  botanistes  le 
rapprochent  du  rhamnus  paliurus , ce  qui  n’est  pas  le  sentiment 
de  Clusius.  Lobel  le  rapportoit  au  mespilus  pyracan/ha. 
Enfin  divers  auteurs  prennent  pour  la  première  espèce  , les 
plantes  que  plusieurs  autres  botanistes  ont  prises  pour  la 
deuxième  ou  la  troisième.  Il  est  probable  que  cette  confusion 
ainsi  que  tous  ces  rapprochemens , et  ceux  qu’on  a faits  et 
que  nous  ne  citerons  pas,  sont  inexacts  ; mais  du  moins  il 
faut  convenir  que  les  plantes  citées  plus  haut , se  rapportent, 
jusqu’à  un  certain  point,  aux  descriptions  données  par  Dios- 
coride et  par  Pline  de  leurs  rhamnus.  Les  auteurs  qui  les  ont 
suivis  ont  également  deux  ou  trois  espèces  de  rhamnus  qu’ils 
distinguent  de  la  même  manière  ; mais  ils  n’ont  rien  ajouté 
qui  puisse  éclairer  davantage  sur  ces  anciennes  plantes. 

C.  Bauhin  , dans  son  Pinax,  réunit , sous  la  rubrique  de 
rhamnus , quelques  lynurn , quelques  rhamnus  des  auteurs  mo- 
dernes et  V hippophaë.  Après  lui,  jusqu’à  Linnæus,  on  a dési- 
gné sous  ce  nom  quelques  lycium , le  laivsonia  spinosa  , le 
pisonia  aruleata , le  mespilus  pyrarantha  e^le  calesbea  parvijlora. 

Linnæus  forme  son  genre  rhamnus  des  cinq  genres  suivans 
de  Tournefort  : rhamnus , frangula  , alatemus  , zitiphus  et 
paliurus.  Quelques  botanistes  rétablissent  les  trois  derniers. 
On  a formé  , aux  dépens  du  premier,  les  genres  cervispinat 
lVloench  , planera  , Mich. , et  collectia  , Scop.  ; aux  dépens 
du  zizipus  , le  sarcompha/us  de  P.  Brown , et  le  condalia  de 
Cavanilles;  aux  dépens  Au  paliurus  , Vaubletia,  Lour.  Willde- 
now  réunit  les  trois  premiers  genres  en  un,  son  rhamnus,  et  les 
deux  derniers  aussi  en  un  , son  zitiphus.  C’est  à celte  division 
qu’on  s’est  le  plus  généralement  arrêté.  On  a aussi  renvoyé 
quelques  espèces  placées  dans  le  genre  rhamnus  de  Linnæus  , 
aux  genres  ceanothus , elceodendrum  ou  rubenlia , pisonia  , cellis  , 
ehretia  , pleclronia  , etc.  Le  rhamnus  de  Tournefort  compre- 
noit  les  espèces  à quatre  pétales  et  tétrandres.  V.  Nerprun  , 
Bouroène  , Alaterne  , Jujubier,  Paliure,  QEnoplie  , 
et  tous  les  divers  noms  cités  dans  le  cours  de  cet  article,  (ln.) 

RHAiVIPHAS  POS.  Nom  que  les  ornithologistes  moder- 
nes ont  appliqué  au  Toucan,  (s.) 

RHAiVlPHE  , Rhamphus.  Genre  d’insectes  établi  par 
Clairville  , et  adopté  par  Latreille  , qui  appartient  à la  fa- 
mille des  Charansonites  , et  à la  troisième  section  dej’or- 
4re  des  Coléoptères  , et  qui  est  ainsi  caractérisé  : antennes 
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coudées , insérées  entre  les  yeux  ; premier  article  ne  dépas- 
sant pas  les  yeux  ; les  suivans  allongés  ; massue  annelée  , 
commençant  au  huitième  article  ; corps  ramassé , cuisses 
propres  pour  sauter. 

Le  Rhamphe  flavicorne  de  Clairville  est  très-petit;  sa 
couleur  est  le  noir  mat  : scs  antennes  seules  sont  fauves  On  le 
trouve  en  été  sur  les  feuilles  de  saule.  Il  saute  très-bien.  (o.  l.) 
RHANG1UM.  V.  FORSYTHIE.  (ln.) 
RHANTHER1E,  Bhantherium.  Plante  à tiges  velues, 
rameuses,  à feuilles  alternes,  glabres  ou  velues , lancéolées, 
dentées,  à fleurs  jaunes  portées  sur  des  pédoncules  termi- 
naux , qui  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  polygamie 
superflue , et  dans  la  famille  des  corymbiferes. 

Ce  genre,  qui  a été  établi  par  Desfontaines  , sous  le  nom 
d ' aspergilium , et  qui  est  6guré  pl.  240  de  sa  Flore  atlantique  , 
a pourcaractères  : un  calice  cylindrique,  imbriqué  de  folioles 
subulées,  recourbées  ; un  réceptacle  garni  de  paillettes  , et* 
portant  dans  son  disque  des  fleurons  hermaphrodites  , et  k 
sa  circonférence  quelques  demi-fleurons  tridentés;  femelles 
fertiles;  les  semences  du  disque  plus  épaisses  à leur  sommet, 
et  couronnées  de  quatre  ou  six  soies  plumeuses;  celles  delà 
circonférence  nues. 

Le  rhantherie  est  vivace,  et  se  trouve  sur  les  côtes  de  Bar- 
barie , dans  les  sables  voisins  du  rivage.  Ses  feuilles  froissées 
répandeut  une  odeur  très-agréable.  (B.) 

RH  ANT1ER  ou  RENNE.  V.  l'histoire  de  cet  animal  à 
l’article  Cehf.  (desm.) 

RHAPEJON.  V.  Leostopetalum.  (ln.) 

RHAPH1S.  Synonyme  de  Raphis.  V.  Palmiste,  (b.) 
RHAPH1US.  Y.  Raphius.  (s.) 

RH  APON'PICA.  L’un  des  noms  anciens  de  I’Hyoscya-î 
mus.  11  est  composé  des  deux  mots  grecs  , rhapum  ou  rapum 
et  tir.è,  et  non  pas  de  rha  ponlicè,  d’où  dérive  Rhaponticum. 

( V.  ce  mot.  ) Néanmoins  , quelques  auteurs  ont  employé^, 
dans  le  même  cas,  la  dénomination  de  rhapontica ; mais  alors 
il  faut  entendre  radix  par  le  mot  rha  et  non  pas  rapum.  (LS.) 

RH  APONT1COÏDES.  Ce  genre  établi  par  Vaillant,  et 
qui  comprend  les  centaurea  africana,  behen  et  babylonica , 
n’a  pas  été  adopté  et  on  l’a  réuni  à celai  qu’il  a nommé  rha- 
ponticum.  Y.  RhapontxqüE.  (ln.) 

RHAPONTICUM  ou  RHAPONTICON.  Nous  avons 
dit  à l’art  cle  rha , que  les  anciens  donnoient  ce  nom  à 
une  rarine  médicinale  qu’on  apporloit  des  contrées  orien- 
tales , au-delà  du  royaume  de  Pont,  et  qu’on  a supposée  être 
celle  d’une  centaurée  ou  d’une  vraie  Rhubarbe.  Ce  nom , 
dont  nous  avons  donné  l’étymologie  , est  demeuré  affecté , 
dans  plusieurs  ouvrages  de  botanique  antérieurs  à Linnaus,  k 
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la  rhubaçbe  du  commerce,  et  à plusieurs  espèces  de  eentan-' 
récs  ( Cent,  rhapontira  , L.  ; alpina , L.  ; céntauriutn  orienta/is  , 
etc).  Linnteusl’a  réservé  à une  espèce  de  Rhubarbe*^  rhcum 
rhapontirum  ) , et  Vaillant  le  donne  à un  genre  qu’il  a établi 
aux  dépens  des  centaurées,  adopté  par  Haller,  Adanson  et 
Jussieu , et  qui  est  décrit  à l’article  Rhapontique.  V.  les 
mots  Rua  , Rhacoma.  (ln.) 

111 1 A PONT  1 0 IJ E , Rhapontirum  , Juss.  ; Syngènésie  poly- 
garnie frustrante  , Linn.  Genre  de  plantes  à fleurs  composées, 
de  la  famille  des  cynarocéphales , de  Jussieu , qui  se  rap- 
proche beaucoup  des  Centaurées,  dont  il  a été  détaché,  et 
qui  présente  pour  caractères  : un  calice  formé  d’écaillcs  im- 
briquées , non  ciliées,  non  épineuses,  mais  desséchées  et 
scarieuses  à leur  sommet;  des  fleurons  hermaphrodites  dans 
le  centre  et  neutres  à la  circonférence  ; un  réceptacle  garni 
de  soies  roides,  el'des  aigrettes  ordinairement  ciliées.  Les  • 
•feuilles  des  rhapontiques  sont  simples  ou  pinnatifides  , quel- 
quefois décurrenles. 

Les  espèces  de  rhapontiques  les  plus  remarquables , sont  : 

Le  Rhapontique  de  Rabylone,  Centaurca  bohylonica , 
Linn.  ; à tiges  droites  et  ailées,  hautes  de  six  à sept  pieds^ 
à feuilles  décurrenles,  légèrement  cotonneuses  et  indivises  , 
les  radicales  en  lyre;  à fleurs  jaunes,  presque^  scssiles  , e^ 
disposées  en  une  grappe  droite  , terminale  et  fort  longue;  à 
calices  coniques,  très-durs,  composés  d’écaillcs  terminées 
par  de  petites  pointes  ouvertes.  Celte  plante  est  vivace  , 
très-belle,  et  croît  dans  le  Levant. 

Le  Rhapontique  a feuilles  de  pastel  , Cenlaurea  glasti- 
folia,  Linn.;  très-belle  espèce  , remarquable  par  ses  calices, 
brillans  et  argentés.  Ses  feuilles  sont  erilières,  oblongues , 
un  peu  étroites  et  décurrenles  ; ses  fleurs  d’un  beau  jaune; 
ses  écailles  calicinales  lâches.  On  le  trouve  dans  le  même 
pays  que  le  précédent  : il  est  vivace  aussi , et  s’élève  à 
quatre  pieds. 

Le  Rhapontique  a feuilles  d’aünée  , Cenlaurea  rhapon- 
iira  , Linn.  II. croît  en  Suisse  et  sur  quelques  montagnes  de 
l’Italie,  a une  racine  vivace  et  une  tige  annuelle,  haute 
d’environ  un  pied  , des  feuilles  entières , pétiolées  , ovales 
oblongues  , dentelées  sur  leurs  bords  , laineuses  en  dessous  , 
et  presque  semblables  à celles  de  l’aunée  ; d<^s  fleurs  pour- 
pres qui  paroissent  en  juillet. 

Le  Rhapontique  oriental,  Cenlaurea  orientalis,  Linn. 
C’est  la  seule  espèce  du  genre  qui  ait  des  calices  ciliés.  Elle 
«st  originaire  de  la  Sibérie  et  de  la  Tartane.  Sa  racine  est 
vivace  , niais  sa  tige  périt  chaque  année  ; elle  est  haute  d’en- 
viron un  pied  et  demi  à deux  pieds  , et  porte  des  feuilles 
grandes  , pétiolées  , découpées  jusque  près  de  leur  cô.lc  en 
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lanières  linéaires,  lancéolées,  les  unes  quelquefois  divisées  t 
et  les  autres  entières.  Les  (leurs  , qui  paroissent  en  juin  , 
juillet  et  août , ont  les  corolles  jaunes,  et  les  écailles  cali- 
cinalcs  d’un  blanc  jaunâtre  ; elles  sont  grosses  et  d'un  aspect 
agréable. 

Ces  plantes  sont  dures  ; on  peut  les  multiplier  de  semen- 
ces ou  par  la  division  de  leurs  racines  ; elles  exigent  et  pren- 
nent beaucoup  de  place  dans  les  jardins.  11  ne  faut  pas  1er 
confondre  avec  le  raponlic  qui  appartient  â une  espèce  de 
Rhubarbe.  V.  ce  mot.  (».) 

RHAPONTIQUE  DES  ALPES.  V.  Patience  des 
Alpes  , vol.  a5  , p.  Ipj.  (ln. 

RHAPOSTYLE,  Rhapostylum.  Arbrisseau  de  l’Amérique 
méridionale  , à feuilles  alternes  , lancéolées  , luisantes  , à 
fleurs  petites,  disposées  en  bouquets  axillaires  qui,  seul,  selon 
Humboldt  et  Bonpland , constitue  un  genre  dans  la  décan- 
drie  trigynie  et  dans  la  famille  des  malpighiacées.  Ses  carac- 
tères sont:  calice  à cinq  découpures;  cinq  pétales  onguiculés; 
dix  étamines  insérées  sur  le  réceptacle  ; un  ovaire  supérieur 
surmonté  de  trois  styles  persistans  , relevés  et  à stigmates 
en  tête  ; une  capsule  à trois  loges  monospermes,  (b.) 

RHAPYS  et  RHAPHYS.  V.  Rapa  et  Rapum.  (ln.) 

RHASUT.  Nom  arabe  de  Y aristoloche  d'Alep  ( Aristolochia 
AJaurorum,  Lino.)  , qui  a une  odeur  désagréable,  et  que  l’on 
emploie  dans  le  Levant  comme  vulnéraire  et  résolutive.  V. 
au  mot  Aristoloche,  (b.)  _ - 

RHAX,  Hermann.  Genre  d’arachnides.  V.  Galéode.  (l.) 

RHEA.  Nom  latin  d’un  genre  d’oiseau  établi  d’abord  par 
Moehring  , et  adopté  par  Brisson  et  Latham.  Ce  genre  ne 
contient  qu’une  seule  espèce,  le  Nandu,  dit  I’Autruche  de 
Magellan.  ( V.  ce  mot.  ) Linnæus  a réuni  cet  oiseau  dans  le 
même  genre  , avec  l 'autruche  de  l'ancien  continent  et  le 
casoar.  (s.) 

RHEAS.  V.  à l’article  Papa  ver.  (ln.) 

RHEE.  Nom  hollandais  du  Chevreuil  , espèce  de  Cerf. 
La  femelle  porte  celui  de  zeeg  , et  le  petit  celui  de  rheeije. 

(DESM.) 

RHEEDIE.  V.  Cyroyer.  (b.) 

RHEME.  Les  Nègres  du  Sénégal  appellent  aiosi  la  Sé- 
suve  , dont  ils  emploient  la  cendre  à la  fabrication  de  leur 
indigo,  (b.) 

RHEN,  RHENNE.  V.  l'histoire  du  Renne  , à l’article 
Cerf,  tome  5.  (desm.) 

RHESUS.  Espèce  de  singe  de  l’ancien  continent , qui 
appartient  au  genre  Macaque.  V.  ce  mot,  et  la  planche  P 7, 
fig.  1 de  ce  Dictionnaire,  (desm  ) • 
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RHETlNipiIYLLUM.  V.  Retjsiphym.e.  (en.) 
RIiEUBARBARUM  et  RHEOBARBARUM.  Syno- 
nymes de  rhabarbarum,  dans  les  anciens  ouvrages.  Ils  dérivent 
de  rheum  barbarum,  d’où  notre  nom  vulgaire  Rhubarbe,  (en.) 

RHEUM.  Nom  latin  du  genre  des  Rhubarbes.  E.lemot 
Rua,  C’est  près  du  genre  rheum.  qu’il  faut  placer  celui  que 
Lagasca  appelle  espinosa,  qui  a pour  caractères  : carollefcalice,, 
Juss.  ) à six  découpures  égales  et  obovales  ; neuf  étamines  ; 
trois  longs  styles , et  autant  de  stigmates  simples  , aigus  ; 
une  graine  enveloppée  d’une  écorce  , et  trigone.  La  plante 

Ïui  rentre  dans  ce  genre , est  naturelle  à la  Noavelle- 
ispagne  ; elle  est  herbacée,  vivace  , basse  , tomentense , A 
tige  bifurquée  , garnie  de  feuilles  presque  entières , dont 
les  supérieures  forment  des  verticillcs  composés  de  trois 
feuilles  ; sur  les  vcrlicilles  qui  accompagnent  les  fleurs  oq 
compte  quatre  feuilles  ; les  fleurs  forment,  dans  les  bifurca- 
tions terminales , de  petits  paquets  entourés  d’un  involucre 
membraneux,  (ln.) 

RllEXIA.  Pline  cite  ce  nom  comme  un  de  ceux  de  la 
plante  communément  appelée  onochelos  ou  onocheles.  Elle 
s’appeloit  aussi  anchusa,  acerbion,  onochelis,  onochilos.  C’étoit 
une  petite  herbe  à fleurs  d’un  rouge  pourpre , à feuilles  et 
tiges  fort  âpres  ? et  à racine  rouge  dans  le  temps  de  la 
moisson  , et  noire  dans  les  autres  temps.  Cette  plante 
çroissoit  dans  les  sablonnières  ; on  mangeoit  sa  racine  et  ses 
feuilles,  ou  l’on  huvoit  leur  décoction , pour  guérir  les 
morsures  de  bâtes  venimeuses,  et  notamment  celles  de  la 
vipère.  Ses  feuilles,  froissées,  sentoient  le  concombre.  Pline 
fait  observer  qu’on  lui  donnoit  aussi  le  nom  A' anchusa  , qui 
appartenoit  également  au pseudo-anchusa  ou  dons,  autre  herbe 
citée  par  Pline,  qui  avoit  les  mêmes  vertus  à très-peu  près, 
et  qui  ne  différait  du  véritable  anchusa  que  par  sa  racine 
remplie  d’un  suc  fort  rouge. 

Pline  rapporte  d’autres  propriétés  médicales  de  ces  deux 
plantes  qui  paroissent  rentrer  dans  les  anchusa  de  Diosco- 
ride.  On  les  considère  comme  des  borraginées  ; peut-être 
sont-ce  les  orranettes , c’est-à-dire  , Y anchusa  iinctoria  , et 
Yonosma  echioides.  Linnæus  a transporté  le  nom  de  rhexia 
à des  plantes  étrangères  à là  famille  des  borraginées.  Voy. 
Rhexie.  (ln.) 


RI1EXJE , Rhexia.  Genre  de  plantes  de  l’oclandrie  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  melastomées , qui  présente 
pour  caractères  : un  calice  à quatre  divisions;  une  corolle  de 
quatre  pétales  insérés  sur  le  calice  ; huit  étamines  à anthères 
arquées  ; 


un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à slig- 


• R ÏI  I *33 

male  simple;  une  capsule  recouverte  par  le  calice,  quadrilo- 
culaire  , quadrivalve , et  contenant  un  grand  nombre  de 
semences  creusées  d’un  ombilic  concave , et  placées  sur  un 
ombilic  stipité. 

Ce  genre,  appelé  Quadrette  par  quelques  botanistes,  et 
qui  diffère  peu  des  üsbecks  , renferme  des  plantes  ordi- 
nairement herbacées,  à tiges  souvent  tétragones,  à feuilles 
opposées , et  à fleurs  disposées  en  panicules  axillaires  et 
terminales , ou  portées  sur  des  pédoncules  solitaires. 

On  en  compte  une  trentaine  d’espèces , dont  les  plu* 
remarquables  sont  : 

La  Rhexie  mariaîîe  , qui  a les  ftuillcs  lancéolées  , In- 
nervées , ciliées  par  des  poils,  et  dont  le  calice  est  velu.  Elle 
est  vivace , et  se  trçuve  dans  les  lieux  un  peu  humides  de  la 
Caroline , où  je  l’ai  fréquemment  observée.  Elle  s’élève  de 
deux  pieds. 

La  Rhexie  aliphane  , qui  a la  tige  et  les  feuilles  glabres, 
et  le  calice  couvert  de  poils  glanduleux.  Elle  est  vivace , et 
se  trouve  en  Caroline,  dans  les- lieux  sablonneux.  Elle 
s’élève  à trois  ou  quatre  pieds,  et  porte  une  belle  et  grande 
corolle  rouge.  Ses  feuilles  ont  une  acidité  agréable,  et  se 
mangent  en  guise  d’oseille , sous  le  nom  à' oseille  de  cerf.  Elle 
xn  a souvent  servi  de  rafraîchissant  dans  mes  herborisations. 

La  Rhexie  a sept  nervures,  qui  a les  feuilles  ovales, 
presque  épineuses  sur  leurs  bords  , et  la  capsule  urcéolée. 
Elle  est  vivace , et  se  trouve  dans  les  bois , où  elle  forme  des 
touffes  extrêmement  garnies  de  rameaux. 

La  Rhexie  lancéolée, qui  a les  feuilles  linéaires , velues, 
et  la  ti^  hérissée  de  longs  poils.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve 
avec  la  précédente. 

La  Rhexie  . presque  pétiolée  , qui  a les  feuilles  ovales , 
trinervées  , légèrement  pétiolées,  longuement  ciliées,  et  les 
fleurs  ramassées  en  tête.  Elle  se  trouve  en  Caroline,  dans  les 
lieux  humides , où  je  l’ai  observée.  Elle  s’élève  d’un  ù deux 
pieds  , et  n’est  jamais. rameuse. 

Willdenow  a réuni  à ce  genre,  sous  la  division  de  rhexiet 
à feuilles  pèlioUe.s , quelques  espè<^s  du  genre  MÉLASTOME 
d’Aublet , et  les  plantes  qui  forment  les  genres  Acisan- 
thère  , Meriane  et  Tibouchine. 

RHINA.  Genre  de  poissons  cartilagineux , formé  par 
Rafinesque , et  qui  correspond  exactement  à notre  genre 
Squatine.  V . ce  mol.  Il  le  caractérise  ainsi  : deux  évents, 
en  croissant,  deux  nageoires  cLgrsales  entières,  situées  der- 
rière l’anus;  point  d’anale  ; queue  inégale,  oblique;  trois. 
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ouvertures  branchiales  de  chaque  côté  , situées  au-dessous 
de  la  tête,  (desm.) 

RHINA.  Voyez  Rhine.  (desm.) 

RH1NANTHOÏDES,  Pediculares,  Juss.  Famille  de  plan- 
tes qui  a pour  caractères  : un  calice  divisé  plus  ou  moins  pro- 
fondément, ordinairement  tubuleux,  persistant  ; une  corolle 
presque  toujours  irrégulière-,  des  étamines  en  nombre  déter-r 
miné;  un  ovaire  simple,  à style  unique  et  à stigmate  simple , 
rarement  bilobé. 

Le  fruit  est  une  capsule  biloculaire,  polysperme , bivalve , 
à cloison  séminifère  de  chaque  côté , opposée  et  continue 
aux  valves  qui  s'ouvrent  par  leurs  bords  ; à semences  dont 
le  périsperme  est  charnu , l’embryon  droit  et  les  cotylédons 
semi-cylindriques.  • 

Les  plantes  de  cette  famille,  que  Mirbel  appelle  vèronicées^ 
ont  une  tige  ordinairement  herbacée,  qui  porte  des  feuilles 
opposées  ou  alternes.  Les  (leurs,  munies  de  bractées,  sont 
quelquefois  solitaires,  axillaires  ou  terminales,  ou  plus  sou- 
vent disposées  en  épi  terminal. 

Ventenat  rapporte  à cette  famille,  qui  est  la  troisième  de 
la  huitième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal , et  dont 
les  caractères  sont  figurés  pl.  8,  n.°  4 du  même  ouvrage, 
dix  genres  sous  dpux  divisions  ; savoir  : 

i.°  Les  rhiaanlôïdes  qui  ont  deux,  cinq  ou  huit  étamines  : 
Polÿgala,  Véronique,  Calcéolaire  etDiSANDRE. 

a.°  Les  rhinantoides  dont  les  étamines  sont  didynames: 
Castileja,  Eupbraise,  Pédiculaire,  CotaÈTE  et  Mé- 
lampire.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

RHINANTHUS,  Fleurs  en  forme  de  nez,  en  grec^lenom 
a été  donné  par  Linnæus  au  genre  Cocrète  , parce  que  la 
lèvre  supérieure  de  la  corolle  a une  certaine  ressemblance 
avec  le  nez  d’un  homme,  relativement  à sa  position  par 
rapport  à une  autre  division  de  la  corolle.  Bien  que  des  bota- 
nistes du  plus  grand  mérite  aient  persisté  !i  diviser  le  genre 
rhinanthus,  l’on  voit  que  le  travail  de  Linnæus  a été  respecté 
jusqu’ici  par  les  éditeurs  des  diverses  éditions  du  Species  ou 
Systema  vegetabilium.  Linnæus  avoit  compris  dans  son  genre 
rhinanthus , Y elephas  de  l^urnefort , et  quelques  espèces  de 
pedicularis  du  même  naturaliste.  Adanson  le  divisoit  en  deux 
genres  : le  premier  étoit  son  elephas  , où  se  rangeoient  les 
rhin.  orientalis  et  elephas',  le  second  est  son  mimulus.  Ce  der- 
nier adopté  par  Scopoli , est  le  r.rista  galli  de  Rai , ra'ecloro- 
lophus  d’AUioni , de  Haller  et  de  Moencli.  11  diffère  du  pre- 
mier par  ses  graines  plates  «t  non  pas  cylindriques.  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Yakctoroluphus  de  Barrelicr,  Icon. 
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666 , ou  Beïïardia  d’Allioni , qui  a pour  type  le  rhinanihut 
versicolor,  que  quelques  auteurs  réunissent  au  bartsia , de  même 
que  le  rhinanihus  glauca , Linn. , suppl. , dont  Gærtner  fitson 
genre  iagoiis , et  Pallas  celui  qu’il  appelle  gymwndra.  F.  Co- 
ÇRÈTE.  (LN.) 

RHINAPTÈRES  ou  PARASITES.  Insectes  sans  mâ- 
choires et  sans  ailes,  dont  M.  Duméril  forme  une  famille  j[ 
ce  sont  les  Puces,  les  Poux  et  les  Tiques,  (desm.) 

RHINCHOPHORESou  Porte-Bec  , Rinchaphora.  Fa-* 
mille  d’insectes , de  l’ordre  des  coléoptères , section  des  tétra- 
mères , dont  les  caractères  sont  : extrémité  antérieure  de  la 
tête  prolongée  en  forme  de  museau  ou  de  trompe,  avec  1* 
bouche  terminale;  ces  parties  ordinairement  très  petites. 

La  plupart  de  ces  coléoptères  ont  les  antennes  terminées 
en  massue  et  souvent  coudées;  l’abdomen  gros,  et  le  pénul- 
tième article  des  tarses  bilobé;  dans  plusieurs,  les  cuisses 
postérieures  sont  dentées,  et  quelquefois  propre*  au  saut. 

£>es  larves  ont  le  corps  oblong,  semblable  à un  petit  ver, 
tres-mou,  blanc,  rétréci  en  devant,  avec  la  tête  écailleuse; 
qlles  sont  ordinairement  dépourvues  de  pattes,  et  n'ont  k, 
leur  place  que  de  petits  mamelons.  Elles  rongent  différentes 
parties  des  végétaux,  dans  lesquelles  elles  se  tiennent  ca- 
chées. Plusieurs  vivent  uniquement  dans  l’intérieur  de  leurs 
fruits  ou  de  leurs  graines,  celles  particulièrement  de  plantes 
céréales,  et  nous  causent  de  grands  dommages.  Les  nymphes 
sont  renfermées  dans  une  coque.  Beaucoup  de  rhinchophores, 
parvenus  à l’état  parfait,  nous  nuisent,  même  beaucoup, 
lorsqu’ils  sont  très-mullipliés  dans  des  lieux  circonscrits , 
comme  des  greniers  et  des  magasins  â blé.  Il  y en  a qui 
piquent  les  bourgeons  et  les  feuilles  de  plusieurs  végétaux 
cultivés,  utiles  ou  nécessaires , et  se  nourrissent  de  leur 
parenchyme.  Les  femelles , dont  les  larves  se  nourrissent 
de  graines,  déposent  leurs  œufs  dans  le  germe  de  ces  graines. 
L’insecte  ayant  acquis  des  ailes,  en  sort,  en  se  pratiquant  à 
leur  surface  une  ouverture  circulaire  ; la  partie  de  la  peau 
qu'il  détache  a la  forme  d’une  calotte* 

Cette  famille  se  divise  en  deux  tribus  : celle  des  Bruchèles 
et  celle  des  Charansonites.  (l.) 

RHINCOUTHE.  Bertrand  dit  qu’Aldrovande  place 
spus  ce  nom  une  pointe  d’ÜURsiN  fossile  parmi  les  Glos- 
sopètres.  (desu.) 

RHINDACE.  Moehring  désigne  ainsi  le  Promerops 

ORANGÉ.  (S.) 

RHINE , Rhina.  Genre  de  poissons  proposé  par  SchneL 
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dcr,  maïs  qui  ne  diffère  du  Rhinobate  que  par  on. 
museau  court,  large  et  arrondi,  (b.) 

RHINE,  Rhina  , Lat. , Oliv.  ; Lixus , Rhynchcenus , Fab. 
Genre  d'insectes  de  l’ordre  des  coléoptères , section  des  té- 
tramères,  famille  des  rhinchophores,  tribu  des  charansonites, 
ayant  pour  caractères  ; devant  de  la  tête  prolongé  en  forme 
de  trompe  longue , avancée  et  cylindrique  ; antennes  insérées 
vers  le  milieu  de  sa  longueur,  coudées  ; leur  huitième  article 
formant  une  massue  allongée,  en  forme  de  fuseau  ou  presque 
cylindrique,  d une  seule  pièce  ; jambes  terminées  par  un  fort 
crochet.  ■ 

Ce  genre  est  composé  maintenant  de  cinq  espèces.  Une 
des  plus  curieuses  est  la  Ruine  .barbirostbe  , Rhina  barbi - 
rostris , Oliv. , tom.  5 ; Charanson,  pi.  4 , fig-  3y,A.  B.  ; Lixus 
barbirostn's,  Fab.  Son  corps  est  noir,  allongé,  avec  la  trompe 
cylindrique  , longue  et  couverte  de  poils  roussâtres;  les  pattes 
antérieures  sont  plus  longues  que  les  autres , avec  Iqÿ  jambes 
armées  de  trois  petites  épines.  Elle  habite  le  Brésil. 

On  trouve  aux  environs  de  Paris  la  Ruine  du  prunié#, 
Rhina  pruni , Oliv. , ibid.  Charanson , pl.  33,  fig.  5i3,  A.  B.; 
Rhynchœnus  pruni , Fab.  Elle  est  petite  , très-noire,  avec  les 
antennes  fauves  ; leur  massue  est  renflée  ; le  corselet  a , de 
chaque  côté , un  tubercule.  Elle  ressemble,  au  premier  coup 
d’œil , au  rynchène  du  cerisier,  (l.) 

RIIINGIE,  Rliingia,  Scop.,  Fab. , Oliv.  ; Conops , Linn. ; 
Musca , Deg.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  diptères,  famille 
des  athéricères , tribu  des  syrphies  , ayant  pour  caractères  : 
trompe  membraneuse,  presque  aussi  longue  que  la  tête  et  le 
corselet,  rétractile  , renfermant  deux  palpes  membraneux, 
filiformes,  inarticulés,  un  suçoir  de  quatre  soies,  et  reçu  dans 
le  canal  inférieur  d'un  prolongement  antérieur,  avancé , en 
forme  de  bec  et  un  peu  bifide,  de  la  tête;  antennes  très-courtes, 
de  trois  articles,  dont  le  premier  petit,  et  dont  le  dernier  ou 
la  palette  presque  ovoïde,  con^trimé  ; une  soie  dorsale  et 
simple  ; port  de  la  mouche  domestique  ; ailes  couchées  l’une  sur 
l'autre. 

On  ignore  les  habitudes  des  rhingies,  et  leurs  larves  sont 
inconnues  ; mais  il  paj-oît  qu’elles  vivent  dans  la  fiente  des 
animaux  ; Réaumur  a trouvé  celle  de  la  rhingie  à bec  dans  un 

ftoudrier  où  il  avoit  renfermé  de  la  bouze  de  vache,  avec  des 
arves  qui  s’en  nourrissoient.  Des  trois  espèces  qui  forment  ce 
genre,  la  rhingie  à bec  est  la  plus  remarquable. 

RleUNGlE  A BEC,  Rliingia  rosirai  a , Scopoli,  Fab.;  Conops. 
rostrata  , Linn.;  Mouche  à bec,  Degéer  ; Volucelle  à ventre  jau- 
nd/re,Geolf , gl.  P , *4»  5 de  çet  ouvrage.  Elle  a environ  ripq 
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lignes  <!e  long;  les  antennes,  le  devant  de  la  tête  et  le  bec 
d un  jaune  rougeâtre;  les  yeux  bruns,  très-grands;  le  cor- 
selet brun  ; l’écusson  rougeâtre  ; l’abdomen  d’un  jaune  rou- 

Îeâtre  ; celui  du  mâle  a trois  lignes  longitudinales  noires. 

)ans  les  deux  sexes,  les  ailes  sont  longoes,  transparentes  , 
avec  une  teinte  jaunâtre  le  long  du  bord  extérieur  ; les  pattes 
sont  rougeâtres. 

Elle  habite  l’Europe;  on  la  rencontre  aux  environs  de 
Paris.  Des  deux  autres  espèces, l'une  se  trouve  en  Allemagne, 
l’autre  en  Dancmarck.  (l.) 

RHIN1UM.  Schreber  a donné  cenom  au  tigarea  d’Aublet, 
genre  que  les  botanistes  réunissent  maintenant  au  tetracera. 

(LN.) 

RHINOBATE,  Riiinobata.  Nom  spécifique  d’nne  Raie, 
et  sous-genre  de  poissons  établi  par  Cuvier.  Scs  caractères 
sont  : trous  des  branchies  en  dessous;  corpsplat;  queue  longue, 
à base  très-grosse. 

Trois  espèces  constituent  ce  genre.  Ce  sont  : les  Raies 
rhinobate  , thouin  et  HAX.AVI , qui  font  le  passage  entre  les 
Raies  et  les  Squales  , comme  la  Squatine  ange  fait  le  pas- 
sage entre  les  Squales  et  les  Raies,  (b.) 

RHINOCÈRES,  Duméril.  Synonyme  du  nom  de  Ros- 
tricornes,  qu’il  donne  à une  de  ses  familles  d’insectes.  F.  ce 
dernier  mot.  (desm.) 

. RHINOCEftONTE.  En  italien  et  en  espagnol,  c’est  le 
rhinocéros,  (desm  ) 

RHINOCEROS,  Rhinocéros,  Linn. , Ertleb.,  Schreb. , 

Cuv. , Lacép. , Illig.  Genre  de  mammifères  de  l’ordre  des  , 

Pachydermes  , et  de  la  famille  des  pachydermes  proprement 

dits. 

Les  animaux  qui  composent  ce  genre  ont  pour  caractères 
extérieurs  communs  : une  grande  taille  ; le  corps  lourd  ; les 
membres  épais  ; les  quatre  pieds  divisés  en  trois  doigts,  dont 
l’extrémité  est  revêtue  d’un  sabot  de  corne  ; une  peau  très- 
épaisse,  sans  poils,  rugueuse  , marquée  de  grands  plis  dans  i 

quelques  espèces  ; le  nez  prolongé , supportant , dans  les  deux 
sexes,  tantôt  une  seule  , tantôt  deux  cornes  fibreuses  , plus 
ou  moins  longues , adhérentes  à la  peau  seulement , placées 
dans  l’axe  du  corps;  les  yeux  très-petits;  les  oreilles  allongées, 
mais  beaucoup  plus  courtes  que  la  tête  , en  forme  de  cornet 
étroit , et  portées  sur  une  sorte  de  pédoncule  formé  par  leur 
base  ; les  lèvres  avancées  et  très-mobifes;  la  queue  courte  , 
avec  quelques  très-grosses  soi<s  roides  vers  l’extrémité  ; les 
mamelles  au  nombre  de  deux  seulement  et  ventrales. 

Les  dents  du  rhinocéros  présentent  des  variations  dans  leur 
quantité  et  dans  leurs  formes,  selon  les  espèces.  Les  incisives, 
dans  certaines , manquent  totalement , et  dans  d’autres,  sont 
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au  nombre  de  quatre  à chaque  mâchoire,  deux  étant  plus  forte* 
et  deux  autres  plus  foibles, celles-ci  étant  situées  tantôt  en  de*- 
dans , tantôt  en  dehors  des  plus  grosses  incisives.  Les  canines 
manquent  aux  deux  mâchoires. Les  molaires, au  nombre  de  sept 
de  chaque  côté,  tant  en  haut  qu'en  bas,  sont  : les  supérieures, 
carrées , avec  divers  linéamens  sailians  ; les  inférieures  , 
tantôt  à double  croissant  placés  bout  à bout  (la  dernière  à 
triple  croissant),  tantôt  à couronne  offrant  des  collines 
transverses. 

Le  crâne  de  ces  animaux  est  remarquable  par  la  saillie 
pyramidale  qu’il  forme  verslapartiesupérieure  et  postérieure, 
et  par  la  petitesse  de  la  cavité  cérébrale  ; les  os  propres  du 
nez  sont  d’une  grosseur  et  d’une  épaisseur  dont  il  n’y  a nul 
exemple  dans  les  antres  mammifères  ; ils  forment  une  voûte 
très-vaste,  qui  supporte  la  corne  ou  les  cornes,  selon  les 
' espèces  ; les  cornets  du  nez  sont  très-développés,  et  commu- 
niquent avec  de  vastes  sinus.  Les  vertèbres,  dans  le  rhino*> 
céros  unicorne , sont  au  nombre  de  56 , savoir  : y cervicales  , 
ig  dorsales  , 3 lombaires,  5 sacrées  et  22  coccygiennes  ; l’at- 
las est  d une  largeur  considérable;  il  y a dix-neuf  paires  de 
côtes,  dont  sept  vraies;  le  sternum  est  composé  de  quatre 
os.  L’omoplate  est  oblonguc  ; sa  crête  a une  apophyse  très- 
saillante,  au  tiers  supérieur,  finissant  au  quart  inférieur , d’où 
il  résulte  qu’il  n’existe  pas  d’acromion , et  que  la  cavité  glé- 
noïde  est  presque  ronde.  L’humérus  a sa  grosse  tubérosité' 
transformée  en  une  large  crête,  qui  se  porte  d’avant  en  ar-*- 
rière.  Le  radius,  distinct  du  cubitus,  ne  peut  ni  se  fléchir  ni 
se  tourner.  L’apophyse  olécrâne  est  très-comprimée,  renflée 
au  bout,  et  faille  quart  de  tout  l’os.  Le  bassin  est  très-large. 
Le  fémur  est  de  forme  très-bizarre  ; ses  apophyses  sont  sur- 
tout très-développées.  Le  tibia  elle  péroné  sont  distincts;  ce 
dernier  est  grêle  , comprimé  latéralement  et  renflé  à ses  deux 
extrémités.  Le  calcanéum  est  gros  et  court.  Les  quatre  pieds 
ont  chacun  trois  doigts  complets. 

Les  cornes  de  rhinocéros  sonttjfune  nature  toute  particu- 
lière ; elles  n’enveloppent  point  un  axe  osseux  comme  celles 
des  ruminans,  et  ne  participent  point  de  la  nature  osseuse 
des  bois  caducs  des  cerfs:  leur  structure,  dans  toutes  leurs 
parties,  présente  des  fibres  cornées,  semblables  à de  gros 
poils  agglutinés  entre  eux;  elles  sont  attachées  sur  la  peau, et 
peuvent  adhérer  dans  une  espèce  sur  la  surface  supérieure  des 
os  du  nez,  qui  est  très-rugueuse  ; leur  direction  est  toujours 
perpendiculaire  au  front  de  l’animal,  seulement  elles  sont 
très-légèrement  arquées  en  arrière  (1). 

• 

(1)  Le  nom  de  rhinocéros  vient  de  deux  mots  grecs  qui  désignent 
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Les  rhinocéros  sont  essentiellement  herbivores.  Ils  ont 
des  intestins  très-longs , un  estomac  vaste , mais  simple , un 
tœcüm  fort  grand;  ils  n’ont  pas  de  vésicule  du  fiel.  Le  gland 
de  la  verge  du  mâle  a la  figure  d*une  fleur  de  lis. 

Les  espèces  vivantes  de  rhinocéros  habitent  l’Afrique , 
surtout  les  environs  du  Cap  et  l’Abyssinie  ; l’Asie  et  les  îles 
de  la  Sonde.  Une  espèce  très-pombreuse  , mais  qui  paroît 
ne  plus  exister,  a rempli  de  ses  débris  les  terrains  d'alluvion  de 
la  Sibérie,  et  en  offre  aussi  dans  différons  lieux  de  l’Europe. 

Aucun  rhinocéros,  ni  vivant,  ni  fossile  , n’a  été  découvert 
Sur  le  territoire  des  deux  Amériques. 

En  général,  les  mœurs  de  ces  animaux  ont  été  peu  étudiées. 
Comme  la  plupart  des  pachydermes,  ils  recherchent  les  lieux 
ombragés  et  humides;  leur  naturel  est  grossier  et  farouche; 
ilg^sont  trop  indomptables  et  trop  opiniâtres  pour  céder  à la 
vmx  de  l’homme  ; aussi  est-ce  à tort  que  Chardin  a prétendu 
que  les  Abyssins  savoient  apprivoiser  les  rhinocéros. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  pendant  long  temps  con- 
fondues. Ensuite  on  distingua  les  rhinocéros  d’après  le  nom- 
bre de  leurs  cornes  ; mais  ce  n’est  que  depuis  les  recherches 
de  Parsons,  de  Camper  et  de  M.  Cuvier,  que  l’on  s’est  assuré 
que  leurs  caractères  différentiels  dévoient  être  pris  dans  la 
forme  des  molaires, et  dans  la  présence  ou  l'absence  des  inci- 
sives. M.  de  Blainville , le^dernier  naturaliste  qui  se  soit  oc- 
cupé de  débrouiller  la  synonymie  de  ces  animaux,  en  compte 
huit  espèces  tant  vivantes  que  fossiles , d’après  ces  considéra- 
tions ; mais  il  est  néanmoins  fort  vraisemblable  que  ce  nom- 
bre doit  être  réduit. 

Première  espèce.  Le  Rhinocéros  de  l’Inde,  ou  Rhinocéros 
d’Asie.  — Rhinocéros  indicus , Cuv. , Ménag.  du  Mus.  d’IIist. 
nat.,  tome  a , page  lia  , et  Annales  du  Mus.,  tome  3,  p.  3a, 
et  tom.  7 p.  19; — Rhinocéros  , Chardin,  voyage,  t.  a , p.  60; 
Bontius,  ind.  p.  60  ; — Rhinocéros  unicornis  , Linn. , Gmel. , 
Geoff.  ; — Rhinocéros,  Buff. , tome  xi pl.  7 ; — Parsons , 
Trans.  philos. , n.°  470  ; Edwards , glanures , tome  I.",  p.  aa, 
pl.  aai , fig.  a;  Thomas  , Trans.  phil 1800.  V.  pl.  P 7 de  ce 
Dictionnaire. 

Des  rhinocéros  de  cette  espèce  ont  été  amenés  en  Europe, 
en  x5 13 , en  i685 , en  1789 , en  1770  et  en  i8i5.  Celui  de 


cette  corne  nasale  ( tu,  nez , et  npts , corne  ).  Peut-être  que  le  nom 
de  licorne  vient  du  mot  nécome  ou  nasicomis  , que  la  mauvaise  pro- 
nonciation aura  corrompu  ; car  la  licorne  est  , comme  on  sait , un 
animal  fabuleux,  à moins  qu’on  ne  veuille  désigner  ainsi  le  rhinocéros, 
ou  l’espèce  de  cétacc  appelé  narvhal,  qui  a une  ou  deux  dents  droites 
et  longues , au-devant  du  museau.  V.  l’article  Naewhai.  (vinsv.) 
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1770,  qui  a vécu  à laménagerie  de  Versailles,  et  dont  lesqué- 
lette  est  conservé  dans  la  collection  d’anatomie  comparée  du 
IVluséumd’Histoire  naturelle,  a servi  à la  description  ostéolo- 
gique  que  M.  Cuvier  a donnée  de  cette  espèce  ; et  celui  de 
i8i5  a été  montré  à Paris  pendant  trois  mois.  Ainsi , l’on  a 
pu  bien  saisir  les  caractères  spécifiques  qui  lui  sont  propres. 

Il  a quatorze  dents  mâchelières , tant  en  haut  qu'en  bas  , 
dont  les  inférieures  sont  à double  croissant;  deux  fortes  dents 
incisives  à chaque  mâchoire;  deux  autres  plus  petites  entre  les 
inférieures,  et  deux  plus  petites  encore  en  dehors  des  supé- 
rieures. 11  n’a  qu’une  seule  corne  , placée  à l’extrémité  du 
chanfrein,  pointue,  conique,  non  comprimée  et  toujours 
courbée  en  arrière. 

La  grosseur  de  son  corps  est  inférieure  à celle  de  V éléphant , 
et  la  brièveté  de  ses  jambes  le  fait  paroitre  encore  plus  peéK. 
é 11  tient  cependant  le  second  rang  en  grandeur  parmi  les  qua- 
drupèdes. Sa  longueur  est  de  dix  à douze  pieds , sa  hauteuf 
de  six  ou  sept,  et  son  poids  est  quelquefois  de  cinq  milliers. 
11  est  plus  épais  que  deux  boeufs  ; sa  taille  acquiert  assez 
promptement  ses  dimensions,  et  il  n’est  guère  que  douze  à 

Suinze  ans  à croître , d’où  il  suit  que  la  durée  de  sa  vie  ne 
oit  pas  surpasser  quatre-vingts  à quatre-vingt-dix  ans. 

Ce  qui  est  remarquable  dans  cet  animal , c’est  sa  peau  très- 
dure,  très-épaisse,  et  repliée  en  manteau  sur  diverses  parties 
du  corps,  our  le  cou,  jelle  est  lâche,  et  pend  en  fanon 
vers  la  gorge.  Les  épaules  sont  garnies  d’une  peau  très-coriace 
qui  forme  un  pli  ; ensuite  elle  s’étend  sur  le  dos  assez  unifor- 
mément, et  forme  un  deuxième  pli  sur  les  hanches,  puis  un 
autre  à l’origine  de  la  queue,  et  enfin  d’autres  plis  partiels 
dans  les  quatre  membres.  Cette  peau  est  brune,  presque  nue, 
âpre  et  ridée  comme  l’écorce  d’un  vieux  chêne.  On  n’observe 
qtae  quelques  soies  çà  et  là,  et  un  bouquet  de  soies  rudes  et 
boires  au  bout  de  la  queue. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  rhinocéros  fussent  connus  d’Aristote 
et  des  autres  anciens  Grecs.  Athénée,  Pline  et  Strabon  en 
otat  fait  mention  les  premiers  ; car  on  n’en  vit  en  Europe  que 
trois  siècles  après  Alexandre,  lorsque  Pompée  en  fit  paraître 
à Rome  dans  un  de  ses  triomphes.  On  en  montra  plusieurs 
autres  ensuite  dans  cette  capitale  du  monde , jusqu’au  temps 
d’Héliogabale  ; on  les  faisoit  combattre  contre  les  èléphansï 
ce  spectacle  plaisoit  aux  Romains.  On  n’en  vit  plus  ensuite 
que  dans  les  âges  .modernes.  Chardin,  Bontius  , Kolbe  , 
Bruce , Sparmann  ont  vu  et  dessiné  des  rhinocéros  tant 
de  cette  espèce  que.  de  celle  à deux  cornes , soit  dans  les 
Indes,  soit  dans  l’Afrique.  On  amena  de  ces  animaux  en 
Europe  , aux  diverses  époques  Citées  plus  haut , c’est-à-dire 
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tntrc  t8i3el  i8i5.Desr7»noee;tJssontfigurdssur  (lesmédailles 
de  Domilicn  et  sur  tes  anciens  pavés  de  Préneste. 

Celui  qui  fut  amené  à Londres  en  iySgvenoit  du  Bengale, 
selon  Parsons.  Son  voyage  avoit  coûté  plus  de  mille  louis  ' 
quoiqu’il  n’eût  que  deux  ans.  On  lui  donnoil  pour  nourriture 
sept  livres  de  ris,  avectrois  livres  de  sucre,  par  jour,  et  beau- 
coup de  foin  et  d’herbe  fraîche  : sa  boisson  étoit  copieuse.  Il 
étoit  tranquille  , à moins  qu’on  ne  l'irritât  ou  qu’il  n’eût  faim  : 
dans  ce  cas,  il  sautoit  avec  fureur  , et  frappoit  sa  tâte  contre 
les  murs  avec  impétuosité.  Quoique  son  aspect  parût  lourd, 
il  s’agitoit  très-brusquement , et  se  inontroit  fort  impatient. 
Parsons  ajoute  qu'il  n’éloit  pas  plus  haut  à cet  âge  qu’une 
vache  qui  n’a  pas  porté;  mais  son  corps  étoil  long  et  épais, 
sa  tête  massive,  ses  yeux  fort  petits  et  ses  narinesbasses.  Sa 
lèvre  supérieure  étoit  extensible  et  mobile  à volonté  ; il  pou- 
Voit  saisir  avec  elle  presque  tous  les  objets.  Sa  langue  est  douce, 
ses  épaules  sont  larges  et  fortes,  son  cou  est  court,  son  regard 
morne  et  stupide,  son  ventre  gros  et  pendant  presque  à terre  ; 
ses  jambes  sont  épaisses  et  massives.  Sous  les  plis,  la  peau  est 
tendre  et  de  couleur  de  chair;  mais  celle  du  reste  du  corps,  cou- 
verte de  tubercules  ou  de  durillons,  est  très  solide  et  peu  péné- 
trable.*Néamnoins,  la  balle  du  chasseur,  la  (lèche  du  sauvage, 
peuvent  la  percer;  car  cet  animal  la  ramollit  fréquemment  en 
se  baignant  et  se  vautrant  dans  la  fange.  On  prétend  que  des 
insectes,  des  larves,  se  logent  sous  les  plis  de  cette  peau.  Le 
rhinocéros,  dont  la  verge  est  contenue  dans  un  fourreau  euiont 
le  gland  est  en  forme  de  (leur  de  lis,  entre  facilement  en  érec- 
tion lorsqu’on  lui  frotte  le  ventre  avec  un  bouchon  de  paille. 
L’extrémité  du  membre  se  retourne  un  peu  en  arrière,  ce 
qui  fait  que  l'animal  lâche  son  urine  par-derrière.  Cependant 
Sparmann  pense  qu’il  s’accouple  à la  manière  des  autres 
quadrupèdes. 

La  femelle  met  bas  ordinairement  un  seul  petit.  Il  paroît  que 
le  temps  de  la  gestation  ne  s’étend  pas  au-delà  de  neuf  mois. 
Le  fœtus  à terme  a déjà  plus  de  trois  pieds  de  longueur.  11 
porte  sur  le  chanfrein  une  callosité  qui  est  la  marque  de  Sa 
corne  croissante.  ♦ 

Cet  animal  fait  usage  de  sa  corne  pour  labourer  la  terre . 
en  arracher  les  racines  et  fendre  les  tendres  arbrisseaux  douk 
il  tire  sa  nourriture.  Il  se  repaît  surtout  de  jeunes  branches. 

Le  rhinocéros  a non-seulement  l’odorat  excellent  , mais 
son  ouïe  est  très-fine  ; il  écoute  avec  attention  le  moindre 
bruit,  prend  aisément  l’alarme  et  se  lève  en  faisant  claquer 
ses  oreilles  ; mais  sa  vue  est  foible.  Sa  voix  est  un  grognement 
analogue  à celui  des  sangliers;  elle  devient  aiguè’  lorsqu’il 
entre  en  fureur.  Il  mange  plus  de  cent  quatre-vingt  livres  de 
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nourriture  par  jour , et  boit  copieusement.  Ses  excrémcns 
ressemblent  à ceux  du  cheval  par  leur  forme.  11  vit  solitaire  , 
marche  lentement , tête  baissée  , et  laboure  souvent  la  terre 
avec  sa  corne,  déracinant  les  arbres  et  jetant  les  plus  grosses 
pierres  derrière  lui.  Il  court  la  queue  dressée  comme  un  taureau 
en  furie.  On  a prétendu  , mais  sans  motif  plausible , qu’il  y 
avoit  une  antipathie  entre  le  rhinocéros  et  l éléphant,  et  qu’ils 
se  combattoient  entre  eux.  Les  Romains  les  ont  forcés  à le 
faire  , ainsi  que  nous  venons  de  le  rapporter;  mais  dans  l’é- 
tat de  nature  , le  rhinocéros  est  paisible  , à moins  qu’on  ne 
l’inquiète. 

Comme  lq  rhinocéros  fait  une  grande  consommation  d’eau 
et  de  végétaux,  il  ne  peut  demeurer  que  dans  les  lieux  qui  en 
sont  pourvus.  Ses  mœurs  sont  analogues  à celles  du  sanglier. 
Celui  qu’on  a long-temps  nourri  à la  ménagerie  de  Versailles 
aimoit  beaucoup  se  vautrer  dans  l’eau  des  bassins.  Dans  leur 
pays  natal , ces  animaux  sont  tourmentés  par  les  piqûres 
des  cousins  et  des  diverses  mouches  ; c'est  pourquoi  ils  se 
couvrent  de  bouc,  qui  se  durcit  comme  une  cuirasse  au  soleil 
sur  leur  peau  nue. 

La  chair  des  rhinocéros  , quoique  grossière  et  fibreuse  , 
paroît  bonne  à certains  peuples  ; elle  a le  goût  de  §elle  du 
porc,  et  vaut  mieux  que  celle  de  l’éléphant;  mais  ia  chair  de 
l’hippopotame  est  encore  plus  estimée. 

Les  Asiatiques  ( et  aussi  les  Africains , pour  les  espèces  de 
leurpays  ) font  le  plus  grand  cas  de  la  corne  des  rhinocéros  , 
cai^lle  passe  parmi  eux  pour  un  antidote  excellent  contre 
les  poisons.  Les  tasses  qu’on  en  fait,  ont , disent-ils  , la  pro- 
priété de  chasser  le  poison  des  boissons  qu’on  y verse.  On 
assure  la  même  chose  des  manches  de  couteaux , de  poignards, 

* des  tabatières  qu’on  fait  avec  celte  corne  ; mais  il  n’est  pas 
besoin  de  dire  que  ses  vertus  ne  diffèrent  pas  de  celles 
de  la  corne  de  bœuf,  qui  est  plus  belle  dans  ces  sortes 
d’ouvrages  que  celle  du  rhinocéros.  Le  roi  de  Siam  envoya 
en  1686,  à Louis  XIV  , six  cornes  de  rhinocéros,  comme 
«e  qu’il  y avoit  de  plus  précieux  dans  ses  états.  Le  sang  , les 
dents,  les  ongles  de  cet  animal  passent  aussi  pour  des  remèdes 
alexipharmaques  qui  nele  cèdent  pointen  bonté  à la  thériaque. 

Les  ouvrages  faits  en  corne  de  rhinocéros,  et  qui  nous  sont 
apportés  de  l’Inde , sont  souvent  sculptés  avec  beaucoup  de 
delicafesse.  Une  de  ces,cornes,  vendue  à l’hôtel  de  Eullion 
au  commencement  de  cette  année  , a été  adjugée  au  prix  de 
3oo  francs.  Elle  avoit  la  forme  d’une  corne  d’abondance,  et 
sa  surface  extérieure  seulement  étoit  travaillée.  Dans  le.s 
ventes  d’histoire  naturelle,  le  prix  moyen  des  belles  cornes  de 
rhinocéros  est  de  quinze  à vingt  francs. 
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Le  cuir  de  cet  animal  est  employé'  pour  faire  des  manches 
de  fouets. 

L’espèce  du  rhinocéros  unicorne  se. trouve  dans  l’Inde  i 
surtout  au-delà  du  Gange;  mais  selon  les  rapports  de  Chardin 
et  de  Bruce , il  s’en  trouveroit  aussi  quelques  individus  en 
Abyssinie.  ( desm.  et  virey.  ) 

M.  Cuvier  a rapporté  à cette  espèce  , un  rhinocéros  dont 
Camper  a décrit  le  crâne  , et  qui  appartient.aussi  à l’Asie. 
Celui-ci  n’a  qu’une  seule  incisive  de  chaque  côté  et  à chaque 
mâchoire  (quatre  en  tout  ) ; aussi  M.  Cuvier  suppose-t-il  que 
c’est  un  jeune  individu  citez  lequel  le  système  dentaire  n'est 
pas  encore  complet.  Cependant  il  observe  encore,  entre  le 
crâne  de  cet  animal  et  celui  du  rhinocéros  unicorne,  les  dif- 
férences suivantes,  qui  consistent:  i°.  dans  l’éléV%tion  du 
crâne  ou  de  la  crête  occipitale  qui  est  d’un  quart  moindre  , 
la  longueur  de  la  tête  étant  la  même  ; 2°.  dans  la  disposition 
de  l’os  incisif  qui  est  évidemment  plus  horizontale,  et  dans 
l’absence  d’une  sorte  d’apophyse  dont  l’usage  est  inconnu,  et 
qui  se  trouve  sur  le  même  os  , dans  le  squelette  de  l’unicorne. 

Le  caractère  tiré  des  dents  rapprocheroit  ce  crâne  de  celui 
dû  rhinocéros  de  Sumatra  ; aussi  M.  Cuvier  est-il  dans  le 
doute  si  ce  ne  seroit  pas  la  même  espèce  qui  auroit  tantôt 
une , tantôt  deux  cornes  ; et  bien  plus  , il  se  demande  si  toutes 
les  trois  , c’est-à-dire  ces  deux  ci  et  l’unicorne,  ne  seroient 
pas  une  seule  et  unique  espèce. 

M.  deBlainville , d’après  qui  nous  rapportons  ces  distinc- 
tions {Journal  de  Physique,  août  1817)  , est  plutôt  porté  à croire 
que  le  crâne  décrit  par  Camper  appartient  à une  variété  de 
l’unicornc.  Néanmoins  il  en  fait  provisoirement  une  seconde 
espèce  du  genre  rhinocéros. 

Seconde  espèce. — Le  Rhinocéros  de  Sumatra  , Rhinocéros 
sumalrensis  , Cuv. , Regn.  an.,  tome  1 , page  24.0  ; — Suma- 
tran  rhinocéros  , W. , Bell.  , Transfphilos. , 1790  , t.  1 , p.  3, 
pl.  III;  — Shaw , Gen.  Zool. , vol.  1 , part.  2,  p.  207  , t.  62  ; 
— Blainv. , Journ.  de  Phys.  , août  1817  , troisième  espèce. 

Les  caractères  de  cette  espèce  sont  de  n’avoir  que  quatre 
grandesincisivesentout (deux àchaque mâchoire),  implantées 
beaucoupplus  verticalement  dans  les  os  incisifs  qui  sont  eux- 
mêmes  beaucoup  plus  verticaux  que  dans  l’espèce  aune  corne, 
de  l’Inde  ; d’avokLla  peau  mirffce  presque  sans  plis,  couverte 
d’un  poil  court , noir  et  peu  épais  ; d’être  pourvue  de  deux 
cornes  assez  courtes,  surtout  la  postérieure,  et  comprimées 
latéralement.  A ces  différences  spécifiques  , remarquées  par 
M.  de  Blainviile  , ce  naturaliste  ajoute  qu’autant  qu’on  en 
puisse  juger  par  la  description  incomplète  donnée  par  Bell , 
il  paroîtque  la  tête  est  plus  grêle , plus  allongée  que  l’orbite  ; 
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est  moins  séparée  de  la  fosse  temporale,  etc.  La  forme  de  la 
mâchoire  inférieure  serait  bien  semblable  à celle  du  rhino- 
céros bicorne  d’Afrique. 

Le  même  M.  de  Blainville  , sans  doute  d’après  des  ren- 
seignemens  qu’il  s’est  procurés  , place  cette  espèce  dans  la 
division  de  celles  qui  ont  les  mâchelières  inférieures  en  double 
ou  en  triple  croissant. 

Cette  espèce  n’a  été  observée  qu’à  Sumatra. 

Troisième  Espère.  — Le  Rhinocéros  bicorne  ou  du  Cap, 
"Rhinocéros  africanus , Cuv.; — Rhinocéros  d’Afrique,  Buffon, 

Hist.  nat.,  suppl. , t.  vi  , pl.  6 ; — Camper,  Dissertation  sur  le 
rhinocéros  (T  Afrique  ; — Rhinocéros  hicomis , Gmel.,  — F aujas , 

Essais  d^géologie , page  197,  pl.get  10  , fie.  a ; — Kolbe, 
Descirp.  du  Cap  de  Bonne-Espérance , t.  lu  ; — Sparmann  , Voy. 
en  Afrique;  — de  Blainville  , Journ.  de  Phys . , août  1817. 

M.  de  Blainville assigneàcettcespèceles  caractères  suivans: 
il  n’y  a point  de  dents  incisives,  ni  même  d’os  inlermaxillaires 
pour  porter  celles  de  la  mâchoire  supérieure;  les  dents  mo- 
laires , et  surtout  les  inférieures , commencent  à offrir  des 
collines  transverses;  la  peau  est  parfaitement  lisse  et  sans  gros 
replis;  la  tête  est  munie  de  deux  cornes  qui  paraissent  être 
l’une  et  l’autre  à peu  près  coniques,  et  qui  sont  moins  immo- 
biles que  celles  de  la  première  espèce , attendu  que  les  os 
du  nez  sont  lisses  à leur  face  supérieure. 

C’est  sans  doute  à cette  espèce , qui  n’a  jamais  été  vue 
vivante  en  Europe,  du  moins  dans  les  temps  modernes,  qu’on 
peut  rapporter  les  détails  de  la  chasse  du  rhinocéros  des  en- 
virons du  Cap,  que  l’on. trouve  dans  Sparmann. 

Les  Hottentots  tâchent  de  le  surprendre  pendant  son  som- 
meil, de  lui  faire  le  plus  de  blessures  qu’ils  peuvent,  enfin 
de  le  suivre  à la  trace  de  son  sang  jusqu’à  ce  qu’il  tombe 
d’épuisement:  La  peau  de^et  animal,  quoique  fort  dure,  n’est 
pas  à l’épreuve  des  lances  ou  hassagaies  des  Africains  ; celle 
du  rhinocéros  d’Asie  paroît  plus  résistante  et  plus  ferme.  Le 
rhinocéros  du  Cap  préfère  aux  herbes  les  buissons,  les  genêts 
et  les  chardons  ; mais  entre  toutes  les  plantes,  dit  Kolbe,  il 
n’en  est  point  qu’il  aime  autant  qq’qn  arbuste  qui  ressemble 
beaucoup  au  genévrier , mais  qui  ne  sent  pas  aussi  bon  et  dont 
les  piquans  ne  sont  pas  aussi  ppintus.  Les  Européens  du  Cap 
appellent  cette  plante  Y arbrisseau  de  rhinoembs. 

M.  de  Blainville  présume  qu’il  sera  peut-être  possible  de 
distinguer  un  jour  du  rhinocéros  du  Cap  ou  bicorne,  celui  4 
que  Bruce  a vu  dans  son  voyage  en  Abyssinie , quoique 
la  figure  qu’en  donne  ce  naturaliste  semble  représenter,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Cuvier,  le  rhinocéros  d’Asiet  avec  deux 
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cornes.  Il  pense  que  celte  espèce  seroit  particulièrement  ca- 
ractérisée par  l’extrême  compression  de  sa  corne  postérieure, 
si  l’on  venoit  à démontrer  que  la  tête  du  rhinocéros  , rap- 
portée , à ce  qu’il  croit , par  M.  Sait,  d’Abyssinie  , et  qui 
existe  dans  la  Collection  du  collège  des  chirurgiens  de  Lon- 
dres, appartient  réellement  à l’espèce  dont  a parlé  Bruce  ; 
laquelle,  cependant,  si  l’on  pouvoit  ajouter  foi  à son  récit, 
auroit  véritablement  des  replis  de  la  peau  assez  profonds  pour 
que  des  vers  s’y  établissent. 

. Quoi  qu’il  en  soit , le  rhinocéros  d’Abyssinie  est  poursuivi 
par  les  naturels  de  ce  pays.  Certains  chasseurs  se  glissent  à 
tr^jers  les  buissons,  sans  être  vus,  et  s’approchent  jusque 
dans  leiforl  de  l’énorme  bête;  là,  ils  déchargent  leurs  armes 
sur  elle,  et  la  blessent  mortellement  pour  l’ordinaire.  On 
nomme  bekruypers  ou  traîneurs  ceux  qui  chassent  de  celte  ma- 
nière. L esagageers,  c’est-à-dire  coupe  jarrets,  sont  des  Abys- 
sins fort  agiles  qui  montent  tout  nus , au  nombre  de  deux, 
sur  un  cheval  : l’un  tient  la  bride  ; Fautre,  en  croupe,  porte 
à la  main  un  sabre  dffDamas  bien  acéré.  Ces  chasseurs, arri- 
vés vers  la  bauge  du  rhinocéros,  vont  l’exciter.  Tandis  que 
le  grand  quadrupède  se  lève  furieux,  s’arrête  un  moment, 
fixe  son  agresseur,  puis  s’élance  sur  lit  avec  rage  pour  le 
mettre  en  pièces  , l’agile  Africain  fait  un  détour;  celui  de  la 
croupe  du  cheval  se  glisse  à terre,  le  sabre  à la  main,  et  vient, 
sans  être  vu,  couper  le  tendon  du  talon  du  rhinocéros  : il 
tombe,  se  débat,  mugit  de  fureur;  l’agageer  l’achève,  le 
dépouille,  sèche  sa  chair  au  soleil , et  la  dévoré  toute  crue, 
(Bruce,  Voyap-,  tom.  v , pag.  io5.) 

M.  de  Blainville  présente,  comme  devant  être  examinée 
avec  soin  , l’espèce  de  rhinocéros  observée  aux  environs  di* 
Cap  par  le  colonel  Gordon,  et  dont  Allamand  a donné  la 
description  à la  suite  de  son  article  rhinocéros  de  l’édition 
hollandaise  des  Œuvres  de  Buffon.  Ce  rhinocéros  a deusc 
cornes,  vingt-quatre  molaires  en  tout  (six  de  chaque  côté,; 
en  haut  et  en  bas)  et  deux  incisives  à chaque  mâchoire,  ce 
qui  sembleroit  indiquer  que  c’étoit  un  jeune.  M.  Cuvier  pense 
qu’il  se  pourroit  que  Gordon  eût  décrit  les  dents  de  son  rhi-  , 
nocéros  après  coup,  et  surlies  crânes  d’individus  de  l’espèce 
unicorne;  mais,  comme  le  même  voyageur  rapporte  que 
son  animal  avoit  la  lèvre  supérieure  peu  avancée  sur  l’infé- 
rieure, M.  de  Blainville  croit  qu'il  seroit  plutôt  possible  qu’il 
ne  différât  pas  du  rhinocéros  suivant,  dont  la  découverte  est 
fort  récente. 

Quatrième  Espère.  — Le  Rhinocéros  camus  , Bhinoreros  si , 
mus  , W.  J.  Burchell;  — de  Blainv. , Journal  de  Physique, 
août  1817,  pag.  i63,  pl... , fig.  !.. 
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M.  Burchell,  qui  vient  de  parcourir  l’ Afrique  méridionale, 
a rapporté  à Londres  les  dépouilles  d’une  grande  quantité  de 
mammifères  jusqu’alors  inconnus.  Dans  le  nombre,  se  trouve 
une  espèce  de  rhinocéros  qu’il  a décrite  dans  une  lettre  adres- 
sée h M.  de  Blainville,  et  dont  voici  l’extrait. 

« Dans  mes  voyages  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  j’ai  ren- 
contré cet  animal,  pour  la  première  fois,  vers  le  26.'  degré 
de  latitude  , habitant  des  plaines  immenses  qui  sont  arides 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  , mais  fréquentant 
tous  les  jours  les  fontaines,  non- seulement  pour  boire,  mais 
aussi  pour  se  rouler  dans  la  boue  qui , adhérant  à une  peau 
entièrement  dégarnie  de  poils,  sert  à le  défendre  du  so|pil 
brûlant  de  ce  climat.  Sa  grosseur  excède  de  presque  l9»double 
celle  du  rhinocéros  décrit  sou»  le  nom  de  bicorne.  Ces  deux 
animaux  sont  reconnus  par  les  Nègres  et  par  les  Hottentots 
pour  deux  espèces  très-distinctes,  et  portent  chez  eux  des 
noms  particuliers  ; et,  comme  nous  en  avons  tué  dix  , j’ai  eu 
assez  d’occasions  d’observer  les  caractères  qui  les  distinguent, 
et  qui  consistent  principalement  dans  lalbrme  des  lèvres  et  du 
nez  qui  sont  très-élargis  et  comme  tronqués.  A cause  de  ces 
caractères,  j’ai  nommé  cette  espèce  rhinocéros  simus.  Les 
Nègres  et  les  Hottoptots  m’ont  rapporté  qu’elle  ne  mange 
que  de  l’herbe  tendre,  que  l’autre  se  nourrit  des  branches  et 
des  buissons  , ce  que  la  forme  différente  de  la  bouche  semble 
prouver.  La  tète,  séparée  de  la  première  vertèbre,  étoit  d’une 
pçsanteur  si  énorme,  que  quatre  hommes  ne  purent  la  lever 
de  terre , et  qu'il  en  fallut  huit  pour  la  mettre  sur  un  cha- 
riot. La  chair  des  deux  espèces  est  également  bonne  à manger, 
et  elles  se  ressemblent  par  la  corne  double  et  par  le  défaut 
de  ces  plis  remarquables  qui  distinguent , au  premier  coup 
d’œil,  le  rhinocéros  unicorne.  » (lÆSM.) 

RHINOCÉROS  FOSSILES.  Des  ossemens  fossiles  de 
rhinocéros  ont  été  recueillis  depuis  long  temps  ; ils  abondent 
surtout  en  Sibérie,  et  l’on  en  trouve  aussi  dans  plusieurs  en- 
droits de  l’Allemagne  et  de  l’Italie.  Ils  sont  constamment 
dans  des  terrains  de  transport,  et  jamais  dans  des  couches  en 
place  ou  de  cristallisation.  Ce  gisement  prouve  évidemment 
que  ces  débris  ne  sotot  pas  fort  anciens;  mais  ce  qui  l’a  sur- 
tout démontré,  c’est  la  découverte  faite  en  1770  d’un  cadavre 
presque  entier  avec  sa  peau,  son  poil  et  ses  muscles,  dans 
les  sables  des  bords  du  W ilhoui,  en  Sibérie.  Ces  rhinocéros 
étoient  contemporains  des  éléphans  connus  sous  le  nom  de 
mammouths , et  dont  les  débris  se  trouvent  mêlés  avec  les  leurs. 

Tous  les  ossemens , qui  ont  été  recueillis,  paroissent 
avoir  appartenu  à deux  espèces  différentes,  qu’on  ne  sauroit 
confondre  avec  celles  qui  existent  maintenant. 
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Première  Espèce.  — Rhinocéros  FOSSILE  HE  Sibérie,  Cu- 
vier, Ann.  du  Mus.  ; et  Recherches  sur  les  ossemcns  fossiles  de 
rhinocéros ; — Ejusd.,  Animaux  fossiles , tome  i et  2. 

M.  Cuvier,  dans  ie  mémoire  que  nous  citons,  présente  , 
suivant  son  usage,  le  relevé  complet  de  ce  qui  a été  publié 
antérieurement  à l’époque  où  il  a commencé  à s’occuper  du 
sujet  qu’il  traite.  Ainsi , il  nous  apprend  que  les  premières 
notions  relatives  aux  débris  de  rhinocéros  fossiles  sont  insé- 
rées dans  les  ouvrages  suivans  : i.°  Museeum sorietutis  regret,  pl. 

19  , fig.  3,  contenant  la  figure  d’une  dent  molaire  , sans  indi- 
cation de  lieu;  a.0  Truns.  Plilosoph.  tome  XXII , n.°  272,  des- 
cription de  deux  dents  trouvées  , avec  des  os,  à Charthram  , 
près  de  Cantorbéry,  en  Angleterre,  3.°  Mém.  de  la  Société  royale 
de  Gottingue,  1762,  renfermant  une  dissertation  de  S.C.  Holl- 
man  sur  des  ossemens  remarquables  parleur  grandeur,  et 
trouvés  près  deHerzberg,  au  pied  méridional  du  Hartz,  dans 
la  principauté  de  Grubenhagen  ; 4-°  Commentera  ArM.petr.  , 
XIIIe  vol.,  contenant  une  description,  faite  par  Pallas,  d’un 
crâne  trouvé  en  Sibérie  ; 5.°  xvn.e  vol.  ( 1773  ) du  même  ou- 
vrage , une  description  faite  par  le  même  naturaliste , du  rhi- 
nocéros entier  découvert  dansles  sables  de  Wilhoui, et  la  des- 
* cription  d’une  tête  trouvée  près  du  Tchikoï  , au-delà  du  lac 
Baikal  ; 6 ° Mém.  des  naturalistes  de  Berlin,  t.  2 ( 1 776)  : Zuckert 
Y fait  connoître  différens  os  trouvés  à Quedlimbourg;  7. “trois 
lettres  de  Merck  (1782,  1 784  et  1786)  : sur  un  crâne  de  rhino- 
céros et  plusieurs  os  trouvés  sur  les  bords  du  Rhin, datiü  le  pays 
deDarmstadt;  8.°  Collini,  Mémoires  de  Manheim , t.  V (1  784)  : 
description  d’un  crâne  découvert  dans  le  pays  de  YPorms. 

D’autres  débris  encore  ont  été  décrits  ou  mentionnés  par 
Pallas  , tels  que  ceux  découverts  près  de  l’Alei  et  dans  le 
gouvernement  de  Casan  ; par  Merck,  ceux  qui  provenoient 
de  Swartzbourg-Rudolstadt , de^Cumbach  et  de  Weisnan; 
par  Hermann,  une  dent  trouvée  à Strasbourg  ; par  Camper, 
les  débris  découverts  près  de  Lippstadt,  en  Westphali#, 
et  les  dents  trouvées  à-Canstadt , sur  les  bords  du  ISecker  ; 
ênfin , par  M.  Cuvier  lui-même  , une  dent  inférieure  du  Vi- 
gnonet  en  Languedoc  , et  une  autre , rencontrée  à Chagny 
(Saône  et  Loire)  à 5a  pieds  de  profondeur , par  les  ouvriers 
qui  travailloient  au  canal  du  centre  ; une  portion  de  mâchoire  . 
inférieure  avec  trois  dents  , des  environs  d’Abbeville  , etc. 

L’examen  attentif  des  figures  de  ces  divers  ossemens  fos- 
siles de  rhinocéros,  a prouvé  qu’il  y avoit  tant  de  variations  , 
produites  par  les  différens  degrés  de  détrilion  des  dents  mo- 
laires, que  ces  dents  seules  ne  peuvent  point  servir  pour  dis- 
tinguer l’espèce  perdue  des  espèces  vivantes  ; mais  la  forme 
du  crâne  a fourni  à M.  Cuvier  des  caractères  suffisans  pour 
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parvenir  à ce  bat.  Toutes  les  tôles  des  fossiles  se  ressemblent 
entre  elles,  et  sont  entièrement  différentes  de  celles  des  es- 
pèces vivantes. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  ostéologiques  qui  servent 
à M.  Cuvier  pour  faire  ressortir  les  ressemblances  qui  exis- 
tent entre  les  fossiles  et  les  rhinocéros  vivans , nous  croyons 
nécessaire  de  rapporter  les  principaux.  i.°  Les  crânes  fossiles 
sont,  en  général,  plus  considérables  ; a.°  leur  crôte  occipitale 
est  beaucoup  plus  inclinée  en  arrière  , et  la  distance  du  nez 
au  sommet  de  cette  crête,  notablement  plus  longue  ; 3.u  l’axe 
du  méat  auditif  est  oblique  en  arrière  , au  lieu  d’être  à peu 
près  vertical,  comme  dans  les  rhinocéros  vivans  ; 4*"  le  rhi- 
nocéros fossile  étoit  bicorne , ainsi  qu'on  peut  en  juger  par 
le» deux  disques  pleins  d’inégalités  qui  se  remarquent  sur  son 
crâne  , l’un  sur  l’extrémité  du  nez  , et  l’autre  au  - dessus  des 
yeux;  ces  deux  cornes  ne  se  touchoient  pas  comme  dans  les 
rhinocé^ts  d’Afrique  et  de  Sumatra;  5.°  l’apophyse  antérieure 
des  os  maxillaire's  et  les  os  intermaxillaires  sont  extrêmement 
longs  et  forts,  plus  même  que  dans  tous  les  autres  rhinocéros, 
çe  qui  rend  L’échancrure  nasale  plus  considérable  ; 6.°  le 
bord  supérieur  de  l’os  incisif  a une  protubérance  qui  ne  se 
voit  que  dans  le  seul  rhinocéros  unicornc,  et  qui  manque  dans  ® 
tous  les  autres;  y.°  les  os  du  nez  sont  rabattus  en  avant  de  la 
fosse  nasale,  et  soudés  aux  intermaxillaires  ; 8.°  ils  sont  sou- 
tenus par  une  cloison  verticale  osseuse;  caractère  très-remar- 
quable, j|pe  l’on  n’observe  dans  aucun  des  animaux  connus  , 
et  qui , pour  cet  animal,  semble  indiquer  que  sa  corne  anté- 
rieure devoit  avoir  un  très-grand  volume , puisque  l’appareil 
qui  devoit  la  supporter  avoil  une  si  grande  solidité  ; cp0  les 
trous  incisifs  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  cette  cloison  , 
au  lieu  d’être  confondus  dans  une  vaste  ouverture  , comme, 
dans  les  espèces  vivantes  ; io.°  l’œil  est  plus  en  arrière  , ce 
qui  est  en  rapport  avec  la  lorigueur  de  i’échancrurc  nâsale.  Il 
éffit  placé  au-dessus  de  la  dernière  molaire , tandis  qu’il  est; 
situé  au-dessus  de  la  quatrième  dans  l’espèce  d’Asie  , et  au- 
dessus  de  la  cinquième  dans  le  bicorne  d’Afrique.  £ 

Le  nombre  et  même  l’existence  des  dents  incisives  ne  sont 
pas  suffisamment  reconnus  ; M.  Guvier  croit , avec  Pallas , 
que  , s’il  y en  avoit , c’étoit  tout  au  plus  à la  mâchoire  infé- 
rieure. M.  de  Blainville,  au  contraire,  pense  que  la  forme  et 
la  grosseur  de  l’os  incisif  indiquent  suffisamment  que  cet  os 
devoit  porter  des  dents. 

Cinq  cornes , qui  faisoient  partie  du  cabinet  de  Péters- 
l»ourg,et  qui  toutes  avoient  été  trouvées  en  Sibérie,  étoiçnt 
d’une  longueur  considérable  : l’une  avoit  quarante  - neuf 
pouces  ; une  seconde  , trente  - trois  pouces  trois  lignes  ;, 
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une  troisième  i trente-deux  pouces , et  les  deux  dernières 
vingt-cinq  pouces  quatre  ou  six  lignes. 

Un  humérus  a montré  une  obliquité  plus  considérable  dans 
sa  partie  radiale  que  celle  de  l'humérus  du  rhinocéros  uni- 
corne  ; cet  os  étoit  aussi  plus  court  et  plus  gros  dans  le  fossile 
que  dans  l’espèce  vivante.  Un  fémur  a offert  les  mêmes  dif- 
férences de  proportions  générales  , etc. 

De  celte  comparaison,  dont  nous  avons  écarté  tous  les  dé- 
tails trop  minutieux,  et  surtout  de  la  découverte,  sur  les  bords 
du  Wilboui,  du  rhinocéros  en  chair,  avec  sa  peau  rouverte  de, 
longs  poils,  « il  résulte  , selon  la  conclusion  de  M.  Cuvier, 

« qu’une  grande  espèce  de  rhinocéros , inconnue  aujourd’hui, 

« se  trouve  ensevelie  dans  une  infinité  d’endroits  de  l'Europe 
« et  de  l’Asie;  que  , ce  qui  est  bien  remarquable  , elle  n’y  a 
k pas  été  apportée  de  loin  , et  que  ce  n’est  pas  par  des  chan- 
« gemens  lents  et  insensibles , mais  par  une  révolution  subite, 

« qu’elle  a cessé  d’y  vivre.  » 

Pour  expliquer  la  présence  des  débris  de  rhinocéros  , en 
Sibérie,  on  a imaginé  plusieurs  hypothèses,  et  surtout  celle 
qui  admetque  ces  os  ont  été  entraînés  par  des  coorans  venant 
de  l’Asie, avec  les  débris  d'éléphans  ou  mammouths,  au  milieu 
desquels  ils  se  trouvent  maintenant;  mais  alors  on  n’avoitpas 
examiné  les  caractères  de  ces  animaux,  ainsi  qu’on  l’a  fait 
depuis;  et,  lorsqu’on  s’est  occupé  de  cette  comparaison,  on 
n’a  pas  tardé  k reconnoitre  que  les  éléphans  d’Asie , quoi- 
que se  rapprochant  assez  de  ceux  de  Sibérie,  étoient,  ce- 
pendant, d’espèce  différente  ; enfin  , les  observations  de  M. 
Cuvier  ont  prouvé  que  le  rhinocéros  fossile  ne  devoit  pas  non 
plus  être  confondu  avec  celui  d’Afrique,  auquel  il  ressemble. 

11  a donc  fallu  renoncer  à faire  venir  intacts , en  Sibérie  , 
parles  mêmes  courans,  d’une  part,  les  éléphans  d’Asie  , et 
de  l’autre  les  rhinocéros  d’Afrique  ; et  l’on  en  étoit  réduit  k 
proposer  de  nouvelles  hypothèses,  lorsque  la  découverte  d’un 
rhinocéros,  et  ensuite  d’un  mammouth,  avec  leurs  chairs , leur 
peau  et  leurs  poils  , dans  les  sables  de  Wilhoui  et  dans  les 
glaces  de  la  Léna,  on  fait  voir  que  ces  animaux  ont  très-bien 
pu  vivre  dans  les  contrées  où  l’on  a rencontré  aujourd’hui  leurs 
débris.  V.  Éléphans  fossiles. 

Seconde  Espèce. — Rhinocéros  de  Toscane,  Cuvier;  An- 
nales du  Mus.  — Ejilsd.  Recherches  sur  les  ossemens  fossiles , 
tom.  II , et  tom.  I , art. , corrections  et  additions. 

L’Italie  , dans  divers  points  , a offert  des  débris  de  rhino- 
céros, et  particulièrement  sur  les  bords  du  Pô , en  Lombar- 
die ; au  mont  Pulgoasco,  dans  le  département  du  Taro;  à 
flaisançe  , etc.  ; mais  aucun  lieu  n’en  a présenté  autant  que 
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i'Jîaâffi  =utp7p:,t“"oi0'  m“°‘  noml,re“ 

pas  encore  Jes  caractère»  GuV,Cr  " élabl,t 

reï^v^rémité  antërle,lre  d«  la  mâchoire,  (desm.) 

ÏÏESIR2Ï  trSTT^îSîfa.  w 

Re^kla.5fRi?S'  I?°m  raarchan<E  d’un  coquillage  du 
8 n f.  ,1  1 Murex  fémorale , L.  (desm.) 

(r  N S,D£/If  OU  L,GORNE  DE  MER 

V RhÎ  vTinrV»,.  PlCe.de  Cé,acé-  (DESM.) 

par  Denvs  de  Montf^T™™’’  Ge"re  de  Co(3üiu,es  établi 
uni  val  ve^  rln.’Üf  f Sej.  caractères  sont  : coquille  libre, 

ram  on„  0r^e 'deux  tT ’ H°UrnéC  Cn  Spirale: 
reDfi>rm,m  . deux  centres,  le  dernier  tour  de  spire 
reniermant  tous  les  autres;  dos  caréné  et  armé  de  «ointes  • 

qu^porteeà°sô0n8U(e’'arr0ndie’  recou,rerle  Par  «"  diaphragme 

en  forme  dp.  lf*rémitreiJténeurc  une  rimulc  ovale,  Passée 

se  prolonx»eanf  •lnCt*r’  fendue  dans  sa  longueur,  cette  fente 

le  mU  S' VUT  3U  felTr  de  ,a  spire  1ui  est  reçue  dans 
le  milieu  du  diaphragme  ; cloisons  unies. 

lamer  Adîîa|e-SpèCCqU»,  S011-  connue  de  ce  genre  se  trouve  dans 
»è“«.L.  ÏÏÏffi*  n atteintguère  au-delà  d’une  ligne  de  dia- 

culière  rimnle  d C S°n  ,CSt’  Sa  parfaite  transparence,  la  sin- 
fo  tmnv»  r S°,n  ouverture)  la  rendent  remarquable.  On 

la  trouve  auss^ossifo  en  Toscane,  (b.)  4 

JUig  . ?,°L2PHf’  ***•£&"•  i Cuv.,  Geoffr.  , Lacép.  , 
■W-g.,  Vesperliho , L.nn. , Erxleb.,  Schreb. , etc.  Genre  de 

S carnassiers , de  la  famille  des  ChêTroptères  ou 

SainrH  ?°üftIS’  établi  par  M le  Professeur  Gcoflroy- 
aint  Hilaire,  et  ainsi  caractérisé  par  ce  naturaliste  : 3 

ceK*Srb,ableS’.P?r  ,eur  nombrc  ct  *cur  disposition  , à 
rVci  t j.cbauve"sour,s des  genres Ruinopomf.  et  NYcrtNOJiF.- 

dp,  ! -P  -1-6  ’ C00s,slant  pour  la  mâchoire  supérieure,  en 

deux  cTn;,reS1treS'PelileV.érar,‘;es  el  tombant  facilement; 
mes  et  quatre  molaires  de  chaque  côté;el  pour  l’infé- 

lairesCtrr4f  atre  inj,S1Ve*  bilobécs’  deux  canines  et  cinq  mo- 
laires, très-fourmes  de  pointes  tant  àdroite  qu’à  eauchefvin»t- 
J""  en  totalité  ) ; ne/ an  f„„d  d-a„  toS“?« 

devant  d une  crête  et  terminé  eu  arrière  par  une  feuille  ; 
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oreilles  moyennes,  latérales  et  isolées;  oreillon  nul  (i)  ; 
membrane  ii.lcrfémorale  grande  et  saillante  ; queue  longue 
et  enveloppée  entièrement;  doigt  indicateur  n’ayant  qu'un 
métacarpien  sans  phalanges  , et  les  autres  étant  formés  d’un 
métacarpien  et  de  deux  phalanges  ; deux  mamelles  pectorales 
écartées  , et  deux  autres  rapprochées  et  situées  au-dessus  des 
os  pubis. 

La  tête  osseuse  offre  plusieurs  caractères  qui  lui  sont  pro- 
pres , et  notamment  la  minceur  des  os  intermaxillaires  qui 
cèdent  aux  mouvemens  des  lèvres , lesquelles  sont  fort 
épaisses,  et  la  forme  renflée  et  globuleuse  des  fosses  nasales. 

Dans  toutes  les  chauve-souris  connues  de  ce  genre  , le 
pelage  est  épais, bien  fourni  et  moelleux;  le  dessus  du  corps 
est  d’un  gris  fauve,  et  le  dessous  est  d'un  blanc  jaunâtre. 

* Les  rhinolophes  vivent  d’inseefes  nocturnes  ou  crépus- 
culaires qu’ils  saisissent  au  vol , comme  le  font  d’ailleurs  la 
plupart  des  autres  animaux  de  la  même  famille  ; mais  ils 
ont  cela  de  particulier,  qu’ils  recherchent  les  excavations  les 
plus  profondes  et  s’enfoncent  sous  terre  à de  grandes  pro- 
fondeurs. Ils  passent  l’hiver  engourdis,  suspendus  par  les 
pattes  de  derrière  et  enveloppés  dans  les  membranes  de  leurs 
ailes , ne  se  réveillent  qu’au  printemps , et  en  général  ne  sont 
pas  plongés  dans  une  léthargie  profonde. 

Les  espèces  d’Europe  ne  rentrent  pas  tous  les  soirs  dans 
les  cavernes  qu’elles  habitent  pendant  l’hiver  ; mais  I on  ne 
sait  pas  encore  où  elles  se  retirent  pendant  le  jour. 

Les  six  rhinolophes  , déterminés  par  M.  Geoffroy  , 
et  que  nous  décrivons  d’après  lui  , appartiennent  tous  à 
l’ancien  continent.  Les  environs  de  Paris  n’en  possèdent  que 
deux  seulement,  qui  ont  été  distingués  par  Daubcnton. 

Première  Espèce.  — Le  RH1NOLOPHE  UNI-FER  , Rhitwloplius 
unihastalus , Geoftr. , Ann.  du  Mus. , tome  a,  page  367  , 
pl.  5.  — RtllNOI.OPHE  GRAND  FER-  A-C.llEV  AL,  Rilinoiophus  r»a- 
jor,e  jusd.,  Calai. — Le  Grand  Fer-  à-  Cheval , Daubcnton, 
Mémoires  de  l’Acad.  des  sciences,  année  1759,  pagc38a. — 
Buffon  , tome  8,  pl.  xx,  fig.  1 et  2. — Vespertilio  ferrum 
equinum  , Linn.  var.  A.  — V esperliliu  hippocrepis , Hermann. , 
Obs.  Zoog. , page  18. 

M.  Geoffroy  trouve  le  caractère  propre  à cette  espèce  dans 


(1)  M.  Geoffroy  remarque  que  le  manque  d'oreillon  est  particulier 
aux  rhinolophes,  parmi  les  chéiroptères  insectivores.  Quanta  nous, 
nous  croyons  rcconnoltre  cette  partie  dans  le  vaste  lobe  antérieur  et 
inférieur  de  l’oreille.  Ici,  selon  cette  manière  de  voir,  l’oreillon  seroit 
très-large  et  peueélevé,  non  lancéolé,  et  adhérent  par  sa  face  externe 
au  pavillon  de  l’oreille  proprement  dite. 
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la  feuille  nasale  qui  est  double;  la  postérieure  étant  en  fer- 
de-lance,  et  l'antérieure  à bords  et  extrémités  sinueux. 

Les  oreilles  sont  longues,  terminées  en  pointe  , évasées;, 
droites  , ouvertes  en  cornet  sinueux  à l’extérieur  et  échancré 
vers  le  bas  ; les  entrées  des  narines  sont  au  fond  d’une  sorte 
d’entonnoir, et  très-rapprochées  l’une  de  l’autre  ; une  mem- 
brane qui  a la  figure  d un  fer-à-cheval , borde  , en  devant 
et  sur  les  côtés  , le  haut  de  l’entonnoir;  le  reste  est  terminé, 
en  arrière , par  deux  crêtes  ou  feuilles  situées  l’une  au-devant 
de  l’autre, efquinaissent  de  la  lameservantde  cloison  aux  deux 
méats  olfactifs.  La  feuille  antérieure  est  verticale  le  long  du 
chanfrein,  et  de  forme  à peu  près  carrée  ; la  postérieure  est 
en  fer  de  lance , appliquée  sur  le  front , assez  grande , ét 
offre,  de  chaque  côté,  à sa  base,  un  repli  en  forme  de  godet. 

La  plus  grande  longueur  de  cet  animal , mesuré  depufe 
le  bout  du  nez  jusqu’à  l'origine  de  la  queue  , est  de  deux 
pouces  six  lignes  à deux  pouces  onze  lignes.  La  presque  to- 
talité de  son  corps  est  d'une  couleur  mêlée  de  cendré  clair 
et  de  roux  ; le  dessous  est  d’un  gris  teint  de  jaunâtre  , les 
membranes  sont  noirâtres. 

Ce  Rhinolophe  se  trouve  en  F rance , et  habite  les  carrière» 
et  les  cavernes. 

Seconde  Espèce. — Le  Rhinolophe  BI-fer,  Bhinofophus  lihas* 
tatus  , Geoft'r. , Ann.  du  Mus.  , tome  ao  , page  a5g  , pl.  5; 
— Rhinolophe  petit- fer-a-cheval,  Rhinolophus  minor, 
Geoffr.,  Catalog.; — le  Petit-fer-a-c,heval,  Buff.,  tome  8, 
• page  i3i  , pl.  17  , fig.  a.—  Vespertiiio  ferrum-equinum,  Linn. , 
var.  B.;  Ve.spertilio  hipposideros,  Bech.;  Léach. , Miscel.  zoo!, 
tome  lit  , pl.  121.  — Vespertilio  minulus  , Montagu,  Trans. 
Linn.  Societ. , 9 , i63. 

Celui-ci,  que  Ion  trouve  dans  les  mêmes  lieux  que  le  pré- 
cédent , en  diffère  principalement  par  sa  taille  plus  petite' 
de  S'ois  huitièmes;  par  la  forme  de  sa  feuille  nasale,  éga- 
lement double  , mais  dont  l’antérieure  est  en  fer-de-lance 
comme  la  postérieure  ; par  ses  oreilles  beaucoup  plus  for- 
tement échancrées  (1).  Du  reste,  ces  deux  chauve-souris  se 
ressemblent  tellement,  qu’on  les  a long-temps  confondues. 

M.  Geoffroy  dit  qu’il  a pris  souvent  des  femelles  de  cell» 
espèce  allaitant  leurs  petit» , et  qu’il  a cru  remarquer  que 
ceux-ci,  qui  ne  se  servent  guère  que  des  mamelles  inguinales ,. 
naissent  cendrés  et  ne  prennent  leur  teinte  roussâtre  qu’en 
grandissant. 

Troisième  Espèce. — Le  RHINOLOPHE  TRIDENT  , Rhinolophus ; 

(1)  Ou,  suivant  nous  , chei  lesquelles  l’orcillon  *arrond.i  est  plus, 
distinct. 
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tndens  , Geoffr. , Descript.  de  l’Egypte  , Hist.  nat , tome  2 , 
page.  i3i  , pl.  3,  n°.  1 ; — ejusd.yfnn.  du  Mus.,  tome  20,  pl.  5. 

Le  nom  de  eette  espèce  lui  a été  donné  à cause  de  la  forme 
de  sa  feuille  nasale,  terminée  par  trois  pointes  très-distinctes, 
ce  qui  forme  un  caractère  bien  tranché. 

Le  corps  a deux  pouces  environ  de  longueur;  la  queue  , 
neuf  lignes;  la  membrane  interfémoralc,  deux  lignes  et  demie; 
la  largeur  de  cette  dernière  partie  est  de  deux  pouces  deux 
lignes  et  demie;  l’envergure  est  de  huit  pouces  dix  lignes. 

« La  membrane  en  fer-à  cheval  existe  dans  celte  espèce 
comme  dans  les  précédentes  , mais  la  feuille  offre  bien 
moins  de  complication  : ce  n’est  qu'une  lame  formant  bour* 
relet  à sa  base  parl’effetd’un  repli,  et  dont  la  partie  moyenne 
fait  corps  avancé  sur  les  bords  latéraux  placés  plusen  arrière. 
Les  oreilles  sont  plus  larges  et  moins  fermées  sur  le  devant 
que  dans  les  rhinolophes  unifer  et  bifer  ; elles  sont  en  partie 
attachées  au  chanfrein  par  une  bride  tégumentaire.  La  queue 
est  fort  courle,6t,de  plus,  remarquable  en  ce  qu’elle  est,  dans 
un  tiers  de  sa  longueur,  libre,  au-delà  de  la  membrane 
interfémorale.  Celle-ci  est  coupée  carrément  et  supplée  à ce 
qui  lui  manque  en  longueur  pay  plus  de  largeur.  » Geoffr. 
loc.  cit. 

Le  rhinolophe  trident  a été  trouvé  dans  les  excavations  les 
plus  profondes  des  montagnes  , en  Egypte  , et  notamment 
dans  les  parties  les  plus  reculées  des  tombeaux  des  rois  et 
du  temple  de  Denderah. 

Quatrième  Espèce. — Le  Rhinolophe  CRUMENIFÈBE,  Rhino- 
lophus  speoris , Geoffr.,  Ann.  du  Mus.,  tome  20  , p.  261 , pl.  5; 
— Vespertitio  speoris,  Schneider,  dans  l’ouvrage  de  Schreber, 
pl.  56  B.;  — Rhinolophus  crumeniferus  , Péron  et  Lesueur, 
Atlas  du  Voyage  aux  terres  Australes,  pl.  35. 

Cette  chauve-souris, qui  n’est  réellement  bien  connue  que 
depuis  le  voyage  de  Péron  et  Lesueur , avoit  été  néanmoins 
décrite  et  figurée  par  Schneider  sous  le  nom  de  Vcspertilio 
speoris.  Les  individus  envoyés  par  les  deux  naturalistes  français 
que  nous  venons  de  citer,  reçurent  d’abord  de  M.  Geoffroy  • 
le  nom  de  Rhinolophus marsupialis  ; mais  ce  professeur  le  sup- 
prima lorsqu’il  eut  connoissance  du  travail  de  Schneider. 

Le  rhinolophe  cruménifère,  à peine  plusgrand  que  le  rbino- 
lophe  bifer  de  notre  pays  , puisqu’il  n’a  que  deux  pouces  un 
quart  de  longueur,  est  parfaitement  caractérisé  parsa  feuille 
nasale  simple , à bord  terminal  arrondi , et  par  la  bourse  ou 
cavité  située  sur  le  front,  en  arrière  de  cette  feuille,  dont  les 
parois  antérieures  sont  nues , et  dont  l’entrée  se  distingue 
par  un  bourrelet  et  s’ouvre  par  un  sphincter.  Cette  bourse 
est  assez  spacieuse  , ne  mène  nulle  part  et  se  tient  presque 
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fermée.  M.  Geoffroy  l’a  trouvée  entièrement  vicie,  et  ne  peut 
assigner  quel  est  son  usage. 

Cette  espèce  et  la  suivante  offrent, de  chaque  côté  de  leur 
membrane  en  fer-à-cheval,  trois  replis  du  derme  parallèles 
entre  eus , et  qui  ne  se  joignent  pas  en  avant.  Son  pelage  est 
d’un  gris  plus  roux  que  celui  des  rhinolophes  d’Europe.  Elle 
vit  dans  l’île  de  Timor. 

i 

Cinquième  espèce. — Le  RüINOLOPHE  diadème,  Rhinolophus 
Diudema , Geoffr. , Ann.  du  Mus. , tome  20 , page  263 , pl.  5 
( la  tfite  ) , et  pl.  6 ( l’animal  entier  ). 

Le  rhinolophe  diadème,  que  nous  ne  connoissons  que  par 
la  description  qu’en  a donnée  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  , 
est  la  plus  grande  espèce  du  genre.  La  longueur  de  son  corps, 
mesurée  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l’origine  de  la  queue, 
est  de  quatre  pouces  environ , et  celle  de  sa  queue  d’un  pouce 
neuf  lignes.  Sa  feuille  à bord  arrondi , comme  dans  l’espèce 
précédente , est  trois  fois  plus  large  que  haute.e  t enroulée  sur 
elle-même  de  dehors  en  dedans;  elle  répè*en  arrière  le 
fer-à-cheval  étendu  au-dcvànt  des  narines , et  forme  , avec 
cette  dernière  membrane,  une  sorte  de  couronne  qui  entoure 
l’organe  olfactif;  le  bourrelet, àsa  base,  a proportionnellement 
plusdereliefque  celui  durhinolophe  cruménifère.  Scsoreilles 
ne  sont  pas  aussi  échancrées;  mais,  à cela  près,  elles  forment 
une  conque  toute  semblable.  Le  pelage  est  d’un  roux  vif  et 
comme  doré. 

Cette  espèce  a été  rapportée  de  l’île  de  Timor  par  M. 
Lesueur  et  feu  Péron. 

Sixième  Espèce.- Le  Rhinolophe  de  Commeusov, Rhinolophus 
Commersonii, Geoffr. , Ann. du  Mus.,  tome  20 , page a63,  pl.  5. 

Commerson  , qui  a vu  cette  chauve-souris  à Madagascar 
(au Port-Dauphin), l’abien  figurée,el  l’adécrited’une  manière 
assez  vague.  Son  dessin,  examiné  par  M.  Geoffroy,  lui  a 
présenté  beaucoup  de  traits  de  ressemblance  avec  le  rhino- 
lophe diadème.  Cependant,  elle  est  plus  petite  que  celte  der- 
nière ; sa  feuille  est  d’un  tiers  moins  large, et  sa  queue  est  d’un 
tiers  plus  courte.  Déplus,  sa  membrane  interfémorale, qui  se 
termine,  dans  le  rh.  diadème  , par  un  bord  à angle  saillant , 
est  à angle  rentrant  dan^  l’espèce  de  Commerson. 

M.  Geoffroy  pense  que  l’éloignement  des  lieux(Madagascar 
et  Timor), où  se  trouvent  ces  deux  rhinolophes, peut  autoriser 
la  conjecture  qu’ils  forment  deux  espèces  distinctes,  (desm.) 

RHINOMACER,  Rhinomacer.  Genre  d’insectes  coléop- 
tères, section  des  tétramères,  établi  par  Olivier,  et  que  nous 
réunissons  à celui  d 'anthribe.  V.  ce  mot  et  l’autre  article  Rhi- 
nomacer.  (L.) 
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RHINOMACER  , Rhinomacer,  F al).,  Lat.  ; Bmr.hus , 

Fab.  ; Mycterus , Clairv. , Oliv.  Genre  d’insectes  de  l'ordre 
des  coléoptères,  section  des  hétéromères,  famille  des  slé- 
nélylres,  tribu  des  œdémérites. 

Geoffroy  avoit  appelé  rhinomacer , en  français  becmare,  un 

?enre  d’insectes,  composé  d’une  partie  de  celui  d 'aùelabe  de 
ânnæus.  Fabricius  ayant  conservé  cette  dernière  dénomi- 
nation au  genre  du  naturaliste  français,  appliqua  celle  de 
rhinomacer  à un  nouveau  genre  de  la  section  des  hétéromères, 
celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article , mais  que  Schæffer  avoit 
déjà  établi  sous  le  nom  de  mylabris.  Il  y plaça  un  insecte,  le 
rhinomacer  attelaboïde  , qui  doit  en  être  exclu.  ( V.  Ahthribe.) 
Olivier,  dans  le  Tableau  des  genres  de  sa  partie  entomolo— 
gique  de  l’Encyclopédie  méthodique,  adopta  ce  genre  ainsi 
que  sa  dénomination.  L’auteur  de  l’Entomologie  helvétique 
forma,  avec  deux  espèces  d 'attelahes  de  Linnæus  (des  rhino- 
macers  pour  Geoffroy),  un  genre  propre  sous  la  première  de 
ces  deux  dénominations,  et  rendit  la  seconde  à une  autre 
coupe  générique  composée  des  autres  espèces  de  becmares  du 
dernier.  Obligé  dê  désigner  d’une  autre  manière  le  genre 
rhinomacer  de  Fabricius,  il  l’appela  myctère  (mycterus);  mais 
il  le  plaça  mal  à propos  avec  les  coléoptères  pentamères  ou 
ceux  dont  tous  les  tarses  ont  cinq  articles. 

La  plupart  des  naturalistes  ayant  admis  la  nomenclature  de 
Fabricius  , je  ne  crus  pas  devoir,  dans  mes  divers  ouvrages, 
et  particulièrement  dans  mon  Généra,  faire  aucune  innovation 
à cet  égard.  Tel  étoit  l’état  des  choses,  lorsque  Olivier  reprit 
la  continuation  de  son  Entomologie;  il  reproduisit  le  genre 
atlelube  de  Clairville , sous  une  autre  dénomination , celle 
à'apodère.  De  celui  de  rhinomacer  de  l’entomologiste  de  Kiell, 
furent  détachées  deux  espèces  (atielaboïdes , lepturoïdes)  pour 
former  un  genre  propre  et  homonyme,  qui  fut  placé  près  des 
macrocéphales  ou  les  anthiibes  de  Fabricius  ; les  autres  rhino- 
macers  portèrent  le  nom  générique  de  myctère.  Si  une  réforme 
dans  celle  partie  de  la  nomenclature,  étoit  jugée  convenable, 
il  falloil  suivre  entièrement  l’auteur  de  l'Entomologie  helvé- 
tique, et  désigner  autrement  la  nouvelle  coupe  générique  * 
établie  aux  jlépens  de  celle  des  rhinomacer  de  Fabricius. 

Par  l’orgabisation  de  la  bouche,  la  forme  des  tarses,  etc. 
les  rhinoinacers  ont  la  plus  grande  affinité  avec  les  oedémères 
d’Olivier.  Leurs  antennes  sont  insérées,  au-delà  des  yeux, 
sur  un  prolongement  antérieur  et  eu  forme  de  trompe  de 
la  tête  , de  même  que  celles  des  sténoslomes  ; mais , quoique 
filiformes  de  part  et  d’autre,  celles  des  premiers  sont  com- 
posées d’açiicles  proportionnellement  plus  courts  et  presque 
obeouiques;  celui  qui  termine  chacun  de  leurs  palpes,  est-  ; 
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beaucoup  plus  large  que  le  mairie  des  palpes  des  slénostomes, 
et  en  forme  de  triangle  renversé.  Le  corps  des  rhinomacers 
est  moins  allonge,  de  forme  ovale,  de  consistance  ferme  et 
solide,  avec  les  yeux  très-saillans  ; le  corselet  trapézoïde,  et 
les  élytres  sont  dures,  (F.pour  les  autres  caractères  généraux, 
l’article  OEdemérites.  ) 

On  trouve  ces  insectes  dans  la  partie  méridionale  de  l’Eu- 
rope et  en  Barbarie,  sur  les  fleurs.  Ils  sont  de  petite  taille. 

RllINOMACER  CURCULIOÏDE,  Rhinomacer  curcidiuides , Fâb.  ; 
Rhinomacer  curculiunoide , pl.  M.  i4  6 de  cet  ouvrage,  il  est 
noir,  mais  tout  couvert  de  poils  très-courts  et  serrés,  for- 
mant un  duvet  ; ceux  du  dessus  sont  cendrés  ou  roussâtres  ; 
les  inférieurs  sont  d’un  gris  soyeux  ; les  antennes  et  les  pattes 
sont  noirâtres  ; la  trompe  est  mince,  courte,  avec  deux  lignes 
enfoncées  et  rapprochées. 

Je  l’ai  trouvé  abondamment  sur  les  fleurs  de  mille-feuilles, 
dans  les  bois  de  pins,  aux  environs  de  Bordeaux. 

* Le  Rhinomacer  DES  ombelles,  Rhinomacer  umbellutarum; 
Rruchus  umbellatarum  , Fab.  ; Myrte  rus  umhcllalamm  , Oliv.  , 
Colcopt.,  tom.  6,  n.°  85,  pl.  i , fig.  a , diffère  du  précédent 
par  sa  trompe  qui  est  plane , et  par  scs  antennes  et  ses  jambes 
qui  sont  de  couleur  fauve.  On  le  trouve  dans  les  îles  de  l’Ar- 
chipel et  en  Barbarie,  (l.) 

RHINOPOME  , Rhinopoma , Geoff.  ; Vespertilio  , Belon  , 
Brunnich.  Genre  de  mammifères  carnassiers  , de  la  famille  . 
des  chéiroptères , ainsi  caractérisé  par  M.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire. 

Deux  dents  incisives  supérieures  écartées  l’une  de  l’autre  ; 
quatre  inférieures  ; deux  canines  à chaque  mâchoire  ; quatre 
molaires  de  chaque  côté  de  la  supérieure  , et  cinq  â l’infé- 
rieure; nez  long,  conique  , coupé  carrément  à l’extrémité  et 
surmonté  d’une  petite  feuille  ; ouvertures  nasales  étroites  , 
transversales  et  operculées;  chanfrein  large  et  concave  ; oreil- 
les grandes  , réunies  et  couchées  sur  ta  face  ; oreilion  exté- 
rieur ; membrane  interfémorale  , étroite  et  terminée  carré- 
ment ; queue  longue , enveloppée  seulement  à l’origine  et 
* libre  au-delà. 

Les  chauve-souris  placées  dans  ce  genre  sçrtat  des  deux 
continens,  vivent  d’insectes  qu’elles  attrapent  au  vol,  comme 
celles  de  notre  pays.  Du  reste,  on  ne  possède  aucun  détail 
sur  leurs  habitudes  naturelles. 

Première  Espèce.  — RhiNOPOME  MICROPHYLLE  , Rhinopoma 
microphylla , Geoffr. , Descript.  de  l’Egypte  , partie  d’histoire 
naturelle , tom.  a ; — Taphien filet , pl.  du  même  ouvrage  ; — 
Vespertilio  microphyllus , Brunnich;  Descript.  du  cabinet 
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de  Copenhague,  p.  5o,  lab.  6,  fig.  i , a , 3 et  4î  — Chauve- 
souris  d Egypte , Belon,de  la  Nature  des  Oiseaux  , lib.  a , ch.  3qi 

Cette  chauve-souris , qui  n’est  guère  plus  grande  que  la 
pipistrelle  ( V . Vespertdlion  ) , a a4  lignes  de  longueur 
totale;  sa  tête  en  a sept;  ses  oreilles  en  ont  cinq  et  demie  ; sa 
queue,  vingt-deux;  son  envergure  est  de  sept  pouces  quatre  li- 
gnes; le  pelage  est  cendré,  et  les  poils  sont  longs  et  touffus;  la 
queue, formée  de  onze  vertèbres, est  noire  et  lisse;e!le  dépasse 
de  beaucoup  la  membrane  interfémorale  qui  est  extrêmement 
courte  , et  qui  n'est  point  soutenue  par  un  osselet  du  tarse 
comme  dans  les  autres  chauve-souris.' 

Les  narines  constituent  avec  la  lèvre  supérieure  un  ap- 
pareil assez  compliqué,  qui  s’étend  au-delà  de  la  mâchoire; 
leur  partie  terminale  paroît  comme  tronquée  , et  s’épanouit 
en  une  lame  circulaire  surmontée  d^ine  petite  feuille , et 
percée,  dans  le  centre,  de  deux  fentes  obliques  qui  sont  les 
méats  olfactifs  , et  qui  peuvent , à la  volonté  de  l’animal , se 
fecmer  tout-à-fait  ou  s’entr’ouvrrr  d’une  manière  sensible  , 
ainsi  que  cela  a lieu  dans  les  narines  des  pboqoeà.  La  foliole  t 
qui  naît  du  bord  supérieur  du  cartilage  nasal , jouit  d’un  mou- 
vement propre  ; les  conduits  du  nez  qui  se  prolongent  à tra- 
vers la  longue  lèvre  de  la  mâchoire  supérieure,  sont  très- 
étroits  , et  versent  dans  une  chambre  olfactive  très  - courte 
mais  fort  élargie  par  le  renflement  de  l’os  maxillaire  au- 
dessus  et  en  dehors  de  la  dent  canine.  L’os  intermaxiilaire 
est  entier  et  soudé  d'une  manière  fixe  aux  ©s  des  mâchoires. 
Les  deux  dents  incisives  supérieures  sont  fort  écartées  l’une 
de  l'autre  ; les  quatre  inférieures  sont  entassées  ; l’oreille  se 
porte  en  avant  et  s’y  réunit  avec  sa  congénère1;  elfe  n’est 
point  à son  fond  roulée  sur  elle-même  , ce  qui  fait  que  sans 
aucun  changement  de  position  , i’oreillon  est  à la  fois  exté- 
rieur et  sur  te  bord  du  méat  auditii 

Belon,  le  premier,  a remarqué  cette  espèce  de  chéiro- 
ptère  dans  les  pyramides  duCaire.  Hasselqnist  en  rapporta 
d’Egypte  quelques  individus  pris  dans  fa  pyramide  de  Gyzeh  , 
qui  furent  oubliés  pendant  long  temps,  mais  enfin  décrits,, 
en  178a  , par  Brunnich,  qui  appliqua  à leur  espèce  le  nom 
de  vespertilio  mierophyllus. 

M.  Geoffroy  a trouvé  le  rkinopome  micrupkylle  dans  plu- 
sieurs nionomens  de  l’Egypte  supérieure.  A Erment , à Om- 
bos  et  à Tbèbés , il  a observé  que  cet  animal  est  irritable 
comme  les  chauve-souris  d?  Europe,  lorsqu’on  le  provoque  ; 
mais  que  quand  il' est  libre , ses  mowvemens  se  bornent  à faire 
aller  ses  naseaux  suivant  les  contractions  alternatives  de  sa  poi- 
trine ; les  fermant  quelquefois  jusqu’à  ne  plus  laisser  de  traces 
d'ouverture  , et  étendant  ensuite  dessus  sa  petite  feuille, 
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Le  même  professeur  pense  qrt’il  existe  aussi  en  Egypte 
une  seconde  espèce  du  même  genre  , qui  diffère  principale- 
ment de  ia  première  par  sa  queue  plus  courte  et  son  museau 
moins  aigu. 

Seconde  Esphe.  — Rhinopome  de  LA  Caholine  , RMnopoma 
caroliniensis , Gcoffr. 

Le  corps  de  cette  chauve-souris  a deux  pouces  de  longueur 
environ  -,  l’envergure  de  ses  ailes  est  de  huit  pouces  ; sa  queue, 
qui  n’a  qu’un  pouce  et  demi , est  engagée  dans  sa  première 
moitié  par  la  membrane  interfémorale  , k peu  près  comme 
dans  les  molosses  ; ses  oreilles  sont  médiocres,  presque  trian- 
gulaires, et  nous  ont  paru  écartées  l’une  de  l’autre;  les  deux 
incisives  supérieures  , aussi  à distance  l’une  de  l’autre  , sont 
simples  et  dirigées  en  dedans  ; les  quatre  incisives  inférieures 
sont  bilobées  et  ressefrées  par  les  canines  qui  ne  sont  pas 
néanmoins  très-fortes , et  qui  ne  se  touchent  que  par  leur 
base  ; le  pelage  est  brun  ; les  membranes  sont  obscures. 

Celte  chauve-souris  a été  donnée  au  Muséum  d’Histoirena- 
turelle  par  M.  Brongniart,  qui  la  croyoit  de  Caroline  y mais 
qui , néanmoins  , n’en  étoitpas  certain,  (desh.) 

RHINOSIME,  Rhinosimus,  Latr.,  üliv.  ; Curculio , Linn., 
Deg.  ; Anthribusy  Fab. , Payk. , Clair.  ; Sa/pingus.  , llliger. 
Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères,  section  des 
liétéromères  , mais  qui , dans  un  ordre  naturel , paraît  ap- 
partenir à celle  des  tétramères , famille  des  rhinchophores , 
tribu  des  bruchèles. 

Lesrhinosimes  sont  très-voisins  desanthribes  de  Fabricius 
ou  des  macrocéphales  d’Olivier.  Ainsi  que  dans  ces  coléop- 
tères , ia  tête  se  prolonge  antérieurement  en  une  espèce  de 
museau  large  et  aplati,  à l’extrémité  duquel  la  bouche  est 
située;  leurs  antennes,  insérées  au-devant  des  yeux,  et  dont 
ia  longueur  égale  celle  de  la  tête  et  du  corselet,  sont  droites , 
presque  grenues  et  terminées  par  cinq  articles  un  peu  plus 
grands , formant  une  massue  allongée  ; mais  leurs  quatre 
tarses  antérieurs  ont  cinq  articles , dont  le  pénultième  est , 
à la  vérité , plus  petit  que  les  autres  ; les  tarses  postérieurs 
n’en  offrent  que  quatre  ; tous  ces  articles  sont  entiers.  La 
bouche  des  rhinosimes  diffère,  en  outre,  de  celle  des  an- 
thribes.  La  pointe  des  mandibules  est  bifide  ; les  palpes  sont 
renflés  à leur  extrémité;  le  menton  est  carré  , entier , tandis 
que  celui  des  anthribes  beaucoup  plus  grand  d’ailleurs , est 
fortement  échancré,  et  a la  forme  d’un  croissant.  Le  corps  des 
rhinosimes  est  ovoïde-oblong,  déprimé,  glabre,  avec  la  tête  et 
le  corselet  plus  étroits  que  l’abdomen;  les  yeux  sont  globu- 
leux et  saillans;  le  corselet  est  presque  en  forme  de  cœur,  re- 
|réci  en  arrière , et  les  tarses  sont  courts  et  velus  en-dessous. 


Digitized  by  Google 


I 


R'  H î ,59 

Ces  insectes  sont  très-petits  et  vivent  souS  les  écorces  des 
arbres  ou  dans  le  bois.  Nous  en  connoissons  quatre  espèces, 
et  qui  se  trouvent  toutes  en  France 


Rhinosimf.  du  CHÊNE,  Rhinosimus  roboris,  Oliv. , CoUop.  ; 
tom.  5,  n.°  86,  pl.  1 , fig.  1.  Corps  long  de  deux  lignes,  brun, 
avec  la  tête  bronzée  ; le  corselet , les  antennes  et  les  pattes 
fauves;  et  les  élytres  d’un  noir  bronzé  ; la  trompe  est  lon- 
gue. : '!  ; 


RulNOSIME  RUFlCOLtE,  Rhinosimus  rufirelïts,  Oliv. , Ibid.  , 
pl.  î-,  fig.  a.  Corps  noir,  avec  la  tête,  le  corselet  et  les  pattes 
fauves , et  les  élytres  d’un  noir-verdâtre. 

Rhinosime  BRONZÉ  , Rhinosimus  anœus , Oliv.,  ibid.  pl.  1 , 
fig.  2 ; Bronzé,  sans  taches;  antennes  et  pattes  brunes. 

Rhinosime  planirostre,  Rhînosimus  planirosiris , Oliv.  -j 
ibid.,  pl.  1 , fig.  4;  Bronze  ; trompe  rouge,  large  et  plane  ; 
pattes  fauves,  (t.) 

RHINOSTOMES  ou  FRONTIROSTRES.  M.  Du- 


mcril  donne  ce  nom  à une  famille  d’insectes  hémiptères  » 
ayant  les  élytres  à demi-coriaces , le  bec  paraissant  taallre  dii 
front,  les  antennes  longues  et  les  tarses  propres  à marcher. 
Elle  comprend  les  genres  Scuteu, aire,  PeNtatome,  Gorèe, 
Acanthie  , Lycée  , Gerris  et  Podicère.  (desm.) 

RHIPICÉRE , Rhipicerù.  J’ai  désigné  ainsi , dans  le  troi- 
sième volume  du  Règne  animal, par  M.  Cuvier,  un  nouveau 
genre  d’insectes  coléoptères,  section  des  pentamères,  fa- 
mille des  serricornes,  tribu  des  rébrionites,  et  qui  a poué 
type  le  plilinus  mystacinus  de  Fabricius,  figuré  parDrury. 

Je  suis  redevable  de  la  possession  de  ce  curieux  insecte  fl 
à l’amitié  du  célèbre  botaniste  anglais,  M.  Robert  Brown, 
qui  en  a pris  quelques  individus  sur  des  plantes , dans  les 
terres  voisines  du  détroit  de  Bass.  Le  Brésil  nous  offre  une 
autre  espèce  du  même  genre,  et  dont  M.  Kirby  a donné  une 
description  détaillée,  dans  un  mémoire  qui  fera  partie  du 
treizième  volume , actuellement  sous  presse , des  Actes  de  la 
Société  Linnéenne. 

Par  leur  physionomie  extérieure,  les  rhipicères  sont  évi- 
demment très- rapprochés  des céhrions-,  mais  ils  nous  offrent 
un  caractère  dont  on  ne  trouve  que  très-peu  d’exemples 
dans  l’ordre  des  coléoptères;  leurs  antennes  sont  composées 
de  trente-cinq  articles  ; à partir  du  troisième,  chacun  d’eux 
se  prolonge  intérieurement  en  une  dent  longue,  étroite,  li- 
néaire , comprimée  , élargie  et  arrondie  au  bout  ; les 
premières  sont  plus  courtes;  elles  forment,  réunies,  un  beau 
panache  en  éventail  et  aigu.  Ces  antennes  sont  environ.de  * 
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la  longueur  Je  la  tête  et  du  corselet , et  insérées  au-devant 
des  yeux,  sous  une  saillie  angulaire.  Les  mandibules  sont 
avancées,  très-arquées,  pointues  et  sans  dents.  Le  labre 
est  petit.  Les  palpes  sont  courts , mais  saitlans,  filiformes  et 
terminés  par  un  article  presque  cylindrique  ou  cylindrico- 
ovoïde,  et  terminé  en  pointe  obtuse;  les  maxillaires  sont  un 
peu  plus  longs  que  les  labiaux.  Le  corps  est  proportionnelle- 
ment plus  droit  et  plus  oblong  que  celui  des  cébrions.  La  tête 
est  penchée,  avec  les  yeux  saillans  , hémisphériques , assez 
gros  et  sans  échancrure.  Le  corselet  est  sans  bords,  d’une 
figure  trapézoïde,  un  peu  plus  large  et  lobé  à l’extrémité 
postérieure,  dont  les  angles  sont  plus  ou  moins  prolongés  et 
pointus.  L’écusson  est  petit  et  arrondi;  l’abdomen  est  allongé 
et  grand,  comparativement  au  corselet.  Les  élytres  sont  assez 
étroites,  allongées,  rebordées  extérieurement , rétrécies  en 
pointe  à leur  extrémité , et  recouvrent  deux  ailes.  Les  pattes 
sont  de  longueur  moyenne  ; les  éperons  des  jambes  sont  pe- 
tits; les  tarses  ont  cinq  articles,  dont  les  trois  intermédiaires 
et  surtout  le  quatrième,  bilobés  et  membraneux  en-dessous; 
le  dernier  est  allongé  et  se  termine  par  deux  .crochets  assez 
forts,  simples,  dans  l’entre-deux  desquels  l’on  aperçoit  une 
petite  pelotte  étroite  et  allongée  ou.fiiiforme  , et  un,  peu 
velue. 

RmPICÈRE  MYSTACIN,  Rhipicerus  mystacinus;  Ptilinus  mysta- 
cinus , Fab.;  Drury,  Insr.ct .,  tom.  a,  pl.  48,  fig-  7-  Ilesllong 
de  six  à sept  lignes,  noirâtre,  avec  des  points  blancs,  formés 
par  des  poils,  sur  le  corselet  et  les  élytres,  et  les  cuisses 
fauves , à l’exception  des  genoux , qui  sont  de  la  couteur  du 
corps.  Les  antennes  sont  très-noires.  Les  élytres  sont  ponc-, 
•ées,  et  ont  chacune  trois  côtes  ou  nervures  longitudinales. 

(L.) 

RHIPIDODENDRON , Rhipidodendron.  Genre  de  plan- 
tes établi  par 'Willdenow,  pour  placer  les  Aloéspussé  et  di- 
■ c.hotome.  Ses  caractères  sont  : calice  tubulé,  à trois  divisions 
pétaliformes;  trois  pétales;  stigmate  aigu;  capsule  à trois 
valves  et  à trois  loges  polyspermes.  (b.) 

RH1PIPHORE.  V.  Ripiphore.  (des».) 

RHIPIPTÈRES,  Rhipiptera  {Ailes  en  éventail ),  Latr. , 
Léach. Onzième  ordre  de  notre  classe  des  insectes,  ayant  pour 
caractères  : deux  ailes  nues,  plissées  en  éventail , sans  balan- 
ciers au-dessous;  bouche  composée:  i.°de  deux  pièces  simu- 
lant deux  mandibules;  a.°  de  deux  autres  plus  courtes,  ana- 
logues aux  mâchoires,  bifides  à leur  extrémité,  et  dont  la 
division  extérieure  représente  un  palpe  très-petit  , d’un, 
seul  article  ; 3.°  d’un  labre  et  d’une  lèvre  sans  palpes  : deux 
Corps  crustacés , mobiles , en  forme  de  petites  élytres , iasé- 
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rés  à l'extrémité  antérieure  et  latérale  du  corselet , terminés 
k l’origine  des  ailes. 

Rossi , dans  sa  Faune  d'Étrurie , a décrit  et  représenté  un 

Îietit  insecte , très-extraordinaire , et  qui  lui  a paru  devoir 
ormer  un  nouveau  genre,  Xenos  vesparum  , voisin  de  celui 
des  ichneumons.  Le  même  animal  est  pareillement  décrit 
et  figuré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Philomathique  , an- 
née 1794 , n.°*  a3  et  a4- 

Le  même  insecte  a encore  été  pouf  M.  Jurine  un  sujet  de 
recherches  particulières,  et  dont  le  résultat  vient  d’êtrepublié 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Turin 
( Voyez  Xéhos  ).  Un  autre  insecte  très-analogue  au  précé- 
dent, avoit  été  découvert  par  M.  Kirby;  il  en  a donné  la 
description  et  la  figure,  sous  le  nom  de  s/ylops  melitlœ  , dans 
son  histoire  des  abeilles  d’Angleterre. 

Ces  deux  insectes  m’étoient  connus;  le  premier  m’ayant 
été  communiqué  par  mon  ami  Léon  Dufour , et  le  second 
| m’ayant  été  envoyé  dh  département  du  Calvados  par 
M.  de  Brébisson.  Ils  m’avoient  offert,  l’un  et  l’autre,  des  ca- 
ractères qui  sembloient  les  exclure  de  tous  les  ordres  établis 
jusqu’à  ce  jour;  mais  je  n’nvois  pas  osé  prendre  une  déter- 
mination positive  k cet  égard , et  j’avois  simplement  invité  les 
naturalistes  à s occuper  de  la  solution  de  cette  difficulté. 
C’est  ce  qu’a  fait  M.  Kirby,  dans  un  Mémoire  très  savant 
et  fort  détaillé  , qu’il  a inséré  dans  le  ouzièhie  volume  des 
Transactions  delà  Société  Linnéenne. 

L es/y  laps  melittœ,  ainsi  qu’une  autre  espèce  àe  xenos,  propre 
à l’Amérique  septentrionale  , et  observée  avec  le  plus  grand 
soin,  par  M.  Peck,  professeur  de  botanique,  lui  ont  parut 
constituer  un  ordre  particulier , qu’il  a nommé  StrepsiptÈ- 
res,  Shepsiptera  (ailes  torses).  M.  Savigny  a , depuis  la  pu- 
blication de  ce  travail , étudié  la  bouche  du  stylops  , et  ce  que 
j’en  ai  dit  est  tiré  de  ses  observations.  M.  le  chevalier  de  La- 
marck , d’après 'quelques  remarques  que  je  lui  ai  faites  sur 
la  nature  des  parties  considérées  par  M.  Kirby  comme  des 
élytres , n’a  pas  cru  devoir  adopter  l’opinion  de  ce  natura- 
liste , relativement  à la  formation  d’un  nouvel  ordre.  11  range 
ces  petits  animaux  avec  les  diptères  ( Ht si.  Nat.  des  Anim. 
tans  Vert.,  tom.  3,  p.  34o  et  348),  et  en  fait  une  coupe 
particulière,  celle  des  rhipùloptères,  composant  avec  celle 
des  coriaces , la  première  section  de  cet  ordre. 

Exposons  d’une  manière  succincte  l’organisation  de  ces 
insectes,  aussi  étranges  par  leurs  formes  que  par  leurs  habi- 
tudes. Leur  corps  est  composé,  comme  à l’ordinaire  , d’une 
tête,  d un  tronc,  auquel  sont  attachés  les  membres,  et  d’un 
abdomen.  Leur  tête  présente  : i.#  deux  yeux  gros,  hémi- 
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sphériques,  un  peu  pédicules  et  grenus;  a.®  deux  antennes 
cou  tes,  rapprochées  à leur  base  sur  une  élévation  commune, 
presque  filiformes,  de  trois  articles,  dont  les  deux  premiers 
très-courts,  et  le  troisième  fort  long,  est  divisé  jusqu’à 
sa  base  en  deux  branches  longues , comprimées,  lancéo- 
lées et  s’appliquant  l’une  contre  l’autre;  3.®  une  bouche, 
dont  nous  avons  fait  connoître  les  parties,  en  donnant  les 
caractères  de  cet  ordre  ; celles  que  l’on  prend  pour  des  man- 
dibules ont  la  forme  de  petites  lames  molles,  linéaires  , 
pointues,  avancées,  et  se  croisant  à leur  extrémité  ; elles 
ressemblent  plus  aux  soies  ou  lancettes  du  suçoir  des  dip- 
tères, qu  à de  véritables  mandibules;  les  deux  autres  pièces  * 
assimilées  aux  mâchoires,  naissent  près  de  la  base  des  pré- 
cédentes, e(  paroissent , au  premier  coup  d’œil,  autant  de 
palpes  à deux  articles;  mais  le  dernier,  selon  M.  Savigny, 
est  divisé  en  deux  parties , de  sorte  que  la  supérieure  seroit 
le  palpe  proprement  dit,  et  l’inférieure , le  lobe  terminal  de 
la  mâchoire.  Les  yeux  lisses  manquent.  Le  tronc,  par  sa 
forme-  et  ses  divisions,  a de  grands  rapports  avec  celui  de 
plusieurs  cicadaires  et  des  psylles.  Mais  il  offre  un  caractère 
particulier,  dans  la  présence  de  dfux  petits  çorps  crustacés, 
étroits  , allongés , dilatés  en  massue,  courbés  au  bout,  insé-s 
rés,, de  chaque  côté,  près  du  cou,  au-dessus  de  la  nais- 
sance des  deux  premières  pattes,  rejetés  en  arrière  et  se 
terminant  à l'origine  des  ailes.  M.  Kirby  prend  ces  corps 
pour  des  élytres  ; mais  le»  organes  qu’on  nomme  ainsi,  sont 
toujours  insérés  sur  le  second  segment  du  tronc,  immédia- 
tement au-dessus  et  très-près  du  point  d’attache  des  ailes  , 
qu’ils  sont  destinés  à recouvrir  soit  totalement,  soit  du 
moins  en  partie  , comme  leur  base.  Mon  ami  Léon  Dufour 
trouva  , il  y a plusieurs  années,  aux  environs  de  Paris , une 
espèce  de psychode , genre  de  diptères,  qui  avoit  aussi  à l’ex- 
trémité antérieure  du  corselet  deux  petits  corps  analogues  ; 
mes  propres  yeux  confirmèrent  celte  curieuse  observation. 
Les  ailes  des  alrepsiptères  sont  très-amples*  membraneuses, 
avec  des  nervures  longitudinales , formant  des  rayons , et  se 
plient  dans  leur  longueur  en  manière  d’éventail.  Les  pieds, 
au  nombre  de  six , sont  presque  membraneux  , comprimés, 
à peu  près  égaux,  et  terminés  par  un  tarse  filiforme,  c.om-; 
posé  de  quatre  articles  pareillement  membraneux  , comme 
vésiculaires  à leur  extrémité  , dont  le  dernier , un  peu  plus 
grand,  est  dépourvu  de  crochets.  Les  quatre  pieds  antérieurs 
sont  très-rapproçhés,  et  les  deux  autres  sont  rejetés  en  ar-, 
trière.  L’espace  compris  entre  ceux-ci  est  très-étendu  , et  di-, 
visé  en  deux  par  un  sillon  longitudinal.  Les  côtés  de  l'ar- 
rière tronc  , portant  la  dernière  paire  de  pattes , se  dilaten.f 
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beaucoup  postérieurement , et  forment  une  espèce  de  bou- 
clier renflé , qui  protège  la  base  extérieure  et  latérale  de 
l'abdomen.  Cette  dernière  partie  du  corps  est  presque  cylin- 
drique , composée  de  huit  à neufsegmens,  et  se  termine  par 
des  pièces  qui  ont  encore  quelques  traits  de  conformité  avec 
celles  que  l’on  voit  à l’anus  des  hémiptères  mentionnés  ci- 
dessus. 

Ces  insectes  vivent,  à l’état  de  larve  , les  uns,  comme  les 
stylops , entre  les  écailles  segmentaires  de  l’abdomen  des  an- 
drènes ; les  autres,  ainsi  que  les  xenos,  entre  celles  et  tou- 
jours de  la  même  partie  des  polisUs , genre  de  la  tribu  des 
guépiaires.  Une  de  ces  larves , celle  d’une  espèce  de  xenos , 
à laquelle  M.  Kirby  a donné  le  nom  de  M.  Peck  ( Peckii  ), 
qui  l’a  observée,  est  ovale-oblongue , annelée  ou  plissée  , 
avec  l’extrémité  antérieure  du  corps  dilatée  en  forn\e  de  tête, 
et  a la  bouche  formée  de  trois  tubercules.  Ces  larves  se  mé- 
tamorphosent en  nymphes  , dans  la  même  place  , d'après 
l’examen  que  j’ai  fait  de  la  nymphe  du  xenos  Bossu  que  m’a 
donnée  M.  Dufour,  sous  leur  propre  peau.  Les  rhipiptères 
sont  ainsi  pour  quelques  insectes  des  sortes  A'astres.  La  larve 
d’un  conops  ( rufipes ),  insecte  de  l’ordre  des  diptères,  subit  ses 
métamorphoses  dans  l’intérieur  du  ventre  des  bourdons.  M. 
Bosc  i’avoit  prise  pour  un  ver  intestinal,  et  enavoil  fait  le  sujet 
d’un  genre  propre.  Un  jeune  et  profond  observateur,  dont 
les  sciences  naturelles  déplorent  la  perte,  M.  Lâchât,  que 
j’ai  cité  A l’article  bourdon , a présenté  , en  commun  , avec  un 
de  ses  amis,  M.  Audouin,  A la  Société  philomathique,  un 
travail  complet  sur  l’anatomie  de  celte  larve. 

M.  Kirby  a cru  voir  dans  ces  insectes  un  passage  des  co- 
léoptères aux  orthoptères  , de  sorte  qu’il  place  son  ordre  des 
strepsiptères  entre  les  deux  précédens.Maison  peut  conclure 
de  ce  que  je  viens  de  dire  de  ces  singuliers  animaux,  qu’ils 
sont  plus  rapprochés  def  diptères.  Leurs  ailes,  quoique  plis- 
sées  longitudinalement,  ne  sont  pas  réticulées,  et  n’offrent 
que  des  nervures  longitudinales , de  même  que  celles  de 
plusieurs  diptères.  Leurs  antennes  ne  sont  composées,  ainsi 
que  celles  encore  de  plusieurs  insectes  de  ce  dernier  ordre, 
que  de  trois  articles,  dont  le  dernier  représente  la  palette  de 
ceux-ci.  Les  organes  apparens  de  la  bouche  des  rhipiptères  , 
par  leur  forme  lancéolée  ou  linéaire  et  leur  mollesse, ont  plus 
de  rapports  avec  les  pièces  du  suçoir  des  diptères,  qu’avec  les 
mandibules  elles  mâchoires  descoléoptèresetdesorthoptères. 
Nous  savons  que  dans  plusieurs  diptères  deux  des  pièces  de 
leur  suçoir  portent  aussi  un  palpe  ; et  l’observation  que  M. 
Savigny  a faite  à cet  égard,  et  sur  un  seul  individu  du 
slylnps  melliUtx,  ne  prouveroit  rien  contre  mon  opinion.  Aucun 
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ordre,  à l’exception  de  celui  des  diptères,  ne  nous  offre 
«l’exemple  de  métamorphoses  analogues  à celles  desrhipiplè- 
ves.  Sous  le  rapport  des  tarses,  ces  insectes  tiennent  un  peu 
des  thrips,  genre  d’hémiptères,  comme  ils  se  rapprochent  de 
quelques  autres  genres  du  même  ordre,  par  la  forme  du 
tronc  et  la  manière  dont  est  terminé  l’abdomen.  Quel 
peut  être  l’usage  de  ces  corps  élytriformes  que  la  nature  leur 
a donnés  I’  Je  soupçonne  qu’ils  leur  servent  à se  faire  jour  à 
travers  les  écailles  abdominales  de  l’insecte  aux  dépens  du- 
quel ils  ont  vécu. 

L’ordre  des  rhipiptères  est  composé  des  genres  Stylops 
çt  Xenos.  V.  ces  mots,  (l.) 

RHIPSALES,  Rhipsales.  Genre  de  plantes  établi  par 
Gartner.  Il  a pour  caractères  : un  calice  à trois  ou  quatre  di- 
visions très-courtes  , avec  des  dents  aiguës , membraneuses 
et  très-petites;  une  baie  inférieure  uniloculaire,  demi-trans- 
parente , renfermant,  au  centre,  douze  semences.  La  co- 
rolle, les  étamines  elle  style  ne  sont  pas  connus. 

La  Cassytb  poeysperme  d’Aitoii  forme  le  type  de  ce 
genre , qui  se  rapproche  beaucoup  des  Cactiers.  (b.) 

RHIZA.  Synonyme  de  Racine  , en  grec,  (en.) 

RHIZIN  , Rhisina.  Nouveau  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  champignons , dans  la  méthode  de  Fries.  Il  est 
composé  de  deux  espèces  dont  les  auteurs  avoient  fait  des 
Helvelles  , «juoique  elles  en  diffèrent  en  ce  qu’elles  sont 
privées  de  pédicelle  , et  que  leur  chapeau  est  garni  en  des- 
sous de  plusieurs  fibrilles  semblables  à des  racines. 

V oyez.  UpÉRaiZE , genre  très-voisin  , qne  j’ai  découvert  eu 
Amérique.  (B.) 

RII1ZOBOLE,  RJiizobolus.  Nom  donné,  par  Gærtner, 
au  genre  Pekee  d’Aublet , qui  a été  réuni  depuis  au  genre 
CARYOCAade  Linnæus.  V.  ces  deu*  mots,  (b.) 

RH1ZOCARPE  , Rhiiocarpon.  Genre  établi  par  Decan- 
dolle  aux  dépens  du  genre  Lichen.  Il  diffère  des  Psores  par 
ses  scutelles  situées  entre  les  écailles  et  non  sur  leurs  bords. 
Il  rentre  dans  ceux  appelés  Peltairf.,  Lécidéb  et  Peacode, 
par  Acbarius.  V.  ces  mots  et  Psorome.  (b.) 

RHIZOCTONE,  RJiizoclonum.  Genre  de  plantes  établi 
parDecandolie  dans  la  famille  des  champignons,  et  dont  les 
caractères  consistent  en  des  tubercules  charnus,  ovoidesou  ir- 
régulièrement arrondis,  desquels  parlent,  en  tous  sens,  des 
filainens  grêles , rameux  , semblables  à des  byssus. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces,  dont  l’une, (la  mort 
<ju  sajian , iuber  croc!,  Duhamel)  avoit  été  platée  par  Persooi^ 
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Earmî  les  Sci.ÉROTES , et  dont  l’autre  a été  découverte  par 
tecandolle  sur  les  racines  de  la  luzerne.  Toutes  deux  font 
périr  les  plantes  sur  lesquelles  elles  se  trouvent , et  causent 
quelquefois  de  grandes  pertes  aux  cultivateurs.  V.  Safran  et 
Luzerne,  (b.) 

RHIZOLITHES , ou  racines  de  plantes  pétrifiées.  Les 
naturalistes  donnoient  autrefois  ce  nom  à des  incrustations 
calcaires  ou  sableuses  et  ferrugineuses , qui  se  forment  sur 
des  racines.  Celles-ci  se  détruisent  le  plus  souvent,  et 
laissent  des  tubes  ou  de  longues  cavités  dans  l’intérieur  des 
incrustations.  Lorsque  ces  incrustations  sont  grosses- et  soli- 
taires , plus  ou  moins  semblables  à des  os  et  creuses , on  les 
a nommées  osUocolles.  On  obtient  de  pareils  produits  par 
les  incrustatiorfS  des  branches  et  des  tiges  des  plantes, princi- 
palement sur  celles  qui  sont  coriaces  ou  ligneuses.  Les  raci- 
nes qui  sont  baignées  par  des  eaux  calcarifères  , ou  qui 
végètent  dans  le  sable,  offrent  ces  incrustations. 

Il  y a cependant  de  véritables  racines  pétrifiées  ; elles  se 
présentent  de  la  même  manière  que  les  lithoxyles  ou  bois 
pétrifiés  ; aussi , devient-il  alors  très-difficile  de  les  distin- 
guer, et  l’on  ne  connoît  pas  d'auteurs  qui  aient  cherché  à les 
décrire.  On  les  trouve  dans  les  mêmes  lieux,  (ln.) 

RHIZOMORPHE,  Rhizomorpha.  Genre  de  plantes 
cryptogames , de  la  famille  des  Champignons  , qui  a été  éta- 
bli par  Willdenosv,  et  qui  offre  pour  ca'ractères:  une  subs- 
tance rameuse,  rampante,  cornée.  Il  comprend  cinq 
espèces. 

Cette  substance  , fort  voisine  des  Gymnodermes  , si  elle 
n’est  pas  la  même,  qu’on  rencontre  fréquemment  sous  l’é- 
corce des  vieux  arbres  morts,  exerce  depuis  long-temps  les 
observateurs.  C’est  seulement  depuis  peu  que  liecandolle 
a fait  connoître  sa  fructification , dans  un  mémoire  lu  à la 
Société  Philomathique.  Cette  fructification  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  des  Sphéries.  Palisot-de-Beauvois  éta- 
blit , dans  le  huitième  volume  des  Annales  du  Muséum , que 
celte  plante  n’est  qu’un  Agariç.  V.  son  mémoire  elles  fi- 
gures qui  l’accompagnent. 

Acharius  à donné  une  monographie  de  ce  genre  dans  le 
volume  des  Actes  de  l’académie  d’Upsal  pour  1814.  U 
porte  à vingt-quatre  le  nombre  de  ses  espèces,  (b.) 

RHIZOPHAGE.  Terme  quelquefois  employé  pour  dé- 
signer les  animaux  qui  se  nourrissent  spécialement  de  raci- 
nes , ou  les  radicivures.  Il  y a beaucoup  d’insectes  nuisibles  à 
nos  jardins,  qui  sont  rhizophages , comme  les  larves  des. 
hannetons  ( ou  vers  blancs  des  jardiniers),  les  taupe- 
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grillons,  etc.  Parmiles  mammifères , on  sait  que  les  co-; 
choos  sont  surtout  radicivores.  (virey.) 

RHIZÜPHORA.  Hermann  a donné  ce  nom  à une  espèce 
d’igname  ( Dioscorea  alata ).  Le  genre  rhizophora  des  botanis- 
tes est  différent.  V.  ci-après  RhizophORE.  fi/N.) 

RH1ZOPHORE  , MANGL1ER  , Rhizophora , Linn. 
( dodècandrie  monagynic.  ) Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
caprifoliacées,qui  a beaucoup  de  rapports  avec  le  PalÉtü  vier, 
et  qui,  comme  ce  dernier,  présente  dans  ses  semences  un 
mode  de  germination  très-remarquable.  Ses  caractères  sont  : 
un  calice  à quatre  divisions  , muni,  le  plus  souvent,  de  dix 
tractées  à sa  base  ; une  corolle  de  quatre  pétales  planes  ou 
pliés  eu  deux , alternes  avec  les  divisions  du  calice,  et  velus 
intérieurement;  un  nombre  égal  ou  double%’étamines,  in- 
sérées sur  les  onglets  des  pétales;un  ovaire  inférieur, surmonté 
d’un  style  à deux  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  et  monosperme , d’a- 
bord fermée  et  s’ouvrant  ensuite  au  sommet.  La  semence 
qu’elle  contient  commence  à germer  dans  son  intérieur, 
aussitôt  qu’elle  est  mûre.  La  radicule  se  développe,  perce  la 
capsule , s’allonge  et  s’élève  en  forme  de  massue.  Bientôt , 
ne  pouvant  se  soutenir  dans  cette  position , elle  se  renverse, 
se  détache  du  fruit , entraînant  avec  elle  la  semence , et 
tombe.  La  partie  qui  étoit  supérieure  s’enfonce  dans  le  li- 
mon, et,  de  la  partie  inférieure,  s’élève  la  planlule  accompa- 
gnée de  ses  deux  cotylédons. 

Les  mangliers  croissent  au  bord  de  la  mer  ; ainsi  leurs  se- 
mences trouvent  toujours  une  terre  prête  à les  recevoir.  Ces 
arbres  sont  indigènes  des  pays  chauds  de  l’Asie  et  de  l’Amé- 
rique. Ils  sont  peu  élevés,  mais  très-raineux,  à rameaux  pres- 
que toujours  opposés,  allongés,  pendans,  qui  s’enfoncent 
dans  la  terre  , y prennent  racine , et  deviennent  de  nouveaux 
arbres,  lesquels  se  multiplient  à leur  tour  de  la  même  ma- 
nière. Leur  disposition  et  leurs  entrelacemens  forment,  sur 
le  rivage  , comme  une  barrière  impénétrable  qui  le  défend  , 
et  qui  sert  en  même  temps  de  retraite  aux  poissons.  Les 
huîtres  déposent  leur  frai  sur  les  tiges  et  les  branches  des 
mangliers,  y croissent  et  y vivent;  de  sorte  qu’à  la  marée 
montante  et  descendante  elles  sont  alternativement  plongées 
dans  l’eau  et  suspendues  en  l’air.  Aussi , sur  les  bords 
des  mers  garnis  de  mangliers  , on  cueille  les  huîtres  au  lieu 
de  les  pêcher;  le  bois  attaché  à leurs  écailles,  atteste  le  lieu 
où  on  les  a prises. 

Les  feuilles  des  mangliers  sont  entières,  coriaces,  ordi- 
nairement opposées  , roulées  dans  leur  jeunesse  , et  entou- 
rées, comme  celles  du  figuier,  de  stipules  caduques.  Leur 
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verdure  est  sombre  et  foncée  , et  l’arbre  présente  dans  son 
ensemble  un  coup  d’œil  triste. 

Il  y a beaucoup  de  mangliers  à Saint-Domingue  et  à la 
Guyane.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  mal  déterminées.  On 
en  compte  une  demi-douzaine , dont  la  plus  commune  est  le 
manglier  rouge  ou  noir. 

C’est  à tort  qu’on  a donné  le  nom  de  manglier  au  Coîto-i 
carpe  , dont  la  fructification  et  la  germination  n’ont  rien  de 
commun  avec  celles  du  rhizophore.  V.  les  mots  Blatti  , 
Brugueiere  , Conocarpe  , Ægicère  et  Palétuvier. 

(»•)  ’ 

RHIZOPHYSE,  Rhizophysa.  Genre  établi,  parmi  les 
radiaires,  {Jar  Péron  et  Lesucur , pour  placer  deux  espèces 
de  Puyssophores,  de  Forskaël,  qui  s’écartent  des  autres  par 
leurs  caractères.  Ceux  de  ee  nouveau  genre  sont:  corps  li- 
bre , transparent,  vertical,  allongé  ou  raccourci , terminé 
supérieurement  par  une  vessie  aérienne.  Plusieurs  lobes  la- 
téraux, oblongs  ou  filiformes , disposés  soit  en  série , soit 
en  rosette  ; une  ouplusieurs  soies  tentaculaires  pendantes  en 
dessous. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  qui  vivent  dans  la  Médi- 
terranée. L’une  , le  Physsophore  filiforme  , est  figurée 
dans  Forskaël,  pl.  33,  et  dans  le  voyage  de  Péron  et  Lesueur, 
pl.  29  , n.Q  3.  L’autre,  le  Physsophore  rosacé  , est  seule- 
ment figurée  dans  Forskaël,  même  planche,  (b.)  *“ 

RH1ZORE,  Rhizorus.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys-de-Montfort,  pour  placerune  espèce  figurée  par  Sol- 
dani,  tab.  1.  c.  Il  se  rapproche  des  Bulles.  Ses  caractères 
sont  ; coquille  libre  , univalve  , à spire  roulée  sur  elle- 
même,  à sommet  enfoncé,  ombiliqué;  ouverture  entière, 
plus  longue  que  le  corps  de  la  coquille;  lèvre  extérieure, 
tranchante  , plus  haute  que  le  sommet. 

Cette  coquille  est  verte  , tachetée  de  roux.  Elle  se  trouve 
sur  les  côlesd’Italic.  Sondiamètre  ne  surpasse  pas  une  demi- 
ligne.  (B.) 

RH1ZOSPERMES.  Famille  de  plantes,  autrement  ap- 
pelée Marsiléacées  et  Pilulariacées.  (b.) 

. RHIZOSTOME,  Rhizosloma.  Genre  de  vers  radiaires,' 
qui  a pour  caractères:  un  corps  libre,  gélatineux,  orbiculaire, 
convexe  en  dessus,  et  aplati  oi\ concave  en  dessous,  avec 
des  appendices  centraux  filiformes  ou  dendroïdes,  munis 
de  pores  nombreux , qui  sont  les  bouches  ou  suçoirs  de  l’ani- 
mal. 

C’est  à Cuvier  qu’on  doit  l’établissement  de  ce  genre , 
qui , jusqu’à  lui , avait  été  confondu  avec  celui  des  méduses  , 
qui  n’en  diffère  que  parce  que  les  espèces  qui  composent 
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ce  dernier  ont  une. bouche  centrale  et  unique.  Voyez  au 
mot  Méduse. 

Dicquemare  , dans  le  Journal  de  Physique  du  mois  de  dé- 
cembre i8i4î  l’avoit  entrevu;  mais  il  n’a  pas  su  tirer  parti 
de  ses  aperçus. 

Avant  lui , Aldrovande  l’avoit  décrit  sous  le  nom  de  Potra. 

Cuvier  lui  réunit  ceux  que  Péron  a appelés  Cassiopée, 
Lymnorée , F atonie,  Géryonie,  Orythie  , Bérénice  , 
Eudore  et  Carybdée. 

Les  Cépbées  de  Péron  ne  s’en  distinguent  que  par  des 
filamens  mêlés  aux  dentelures  de  leur  pédicule.  Lainarck 
croit  que  ce  caractère  ne  suffit  pas  pour  les  en  Réparer,  (b.) 

Les  Rhizostomes  sont  connus  sur  nos  éôtes,  sous  les  noms 
de  venin  et  de  gelée  de  mer.  C’est  sous  cette  dénomination  que 
Ré^umur  en  a parlé  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  royale 
des  Sciences,  1710,  pag.  478,  pl.  XI,  fig.  27  et  28. 

RHIZOSTOMOS.  Pline  donne  ce  nom  à la  seconde  va- 
riété de  I'Iris  , qu’il  désigne  par  iüyrica , pnree  qu’elle  crois- 
soit  en  Illÿrie.  C-Bauhin  la  rapproche,  avec  doute  , de  17m 
graminea.  V.  IRIS  , vol.  16,  p.  3g5.  (EN.) 

RHOA.  Nom  de  la  grenade  , chez  les  Grecs  ; ils  nom* 
moient  aussi  ce  fruit  et  le  grenadier:  Rhoia,  Rhoea,  Rhoë, 
R^pa.Dioscoride  donne  le  nom  de  Balaustion  à la  fleur  du  gre- 
nadier-sauvage ; ceux  de  Malicorium  et  de  Sindion  à l’écorce 
de  la  grenade  ; et  il  appelle  Cytinus  la  fleur  du  grenadier  cul- 
tivé. F.  Malus  punica.  (ln.) 

RHÔ  AS.  V.  à l’article  Papaver.  (ln.) 

RHODACINA.  Nom  que  les  Grecs  donnoient,  ainsi  que 
celui  de  Rhodacinon  et  Rhodacœruz,  à une  variété  de  pêche , soit 
à cause  de  sa  bonne  odeur,  soit  à cause  de  sa  couleur  rouge. 
Ce  seroit  une  variété  de  pêche  musquée.  (LN.) 

RHODIA.  Sorte  de  racine  décrite  par  Dioscoride.  « Le 
Rhodia  ritiia , dit-il , croît  en  Macédoine , et  est  semblable  au 
Costus,  mais  plus  léger  et  raboteux.  Cette  racine  concassée 
sent  la  rose  ; détrempée  dans  l’huile  rosat , et  appliquée  sur 
le  frontet  sur  les  tempes,  elle  calme  les  maux  de  tête».  Cette 
racine  nous  est  demeurée  inconnue,  à moins  que  ce  ne  soit 
celte  de  la  Rhodiole  , qui  sent  aussi  la  rose  , et  que  , pour 
cette  raison,  les  botanistes  pnt  nommée  Rhodia,  Radix-rhodia 
et  Rhodiola.  V . Rhodiole.  (ln.) 

RHODIOLE,  ÜMWa.  Plante  herbacée,  vivace,  i ra- 
cines charnues , à feuilles  alternes , sessiles , un  peu  épaisses, 
planes  , dentées  en  leurstbords,  très-glabres,  et  à fleurs  dis- 
posées en  corymbes  serras  et  terminaux  , qui  forme  un  genre 
dans  la  dioçcie  octandric. 
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Ce  genre,  que  Decandolie  a réuni  aux  Orpins,  à pour 
caractères  : un  calice  divisé  en  quatre  parties;  une  corolle 
de  quatre  pétales , ave«  quatre  petites  languettes  à leur  base 
interne;  huit  étamines  dans  les  pieds  mâles;  quatre  ovaires 
supérieurs  sans  style,  à stigmates  aigus  dans  les  pieds  femelles- 
quatre  capsules  réunies. 

La  Rhodiule  tire  son  nom  de  ce  que  sa  racine  a une  odttr 
de  rose  très-forte , qu’elle  communique  même  à l’eau  qu’on 
distille  sur  elle.  Elle  se  trouve  en  très-grande  abondance  sur 
les  Alpes  de  la  Laponie,  de  la  Suisse,  de  l’Allemagne  et  de 
l’Angleterre.  Le  nombre  des  parties  de  sa  fructification  est 
sujet  à varier.  Elle  est  même  quelquefois  polygame.  Lesha- 
bilans  de  l’Islande  et  autres  contrées  voisines  du  pôle  man- 
gent sa  racine,  (b.) 

RHODITE.  Nom  donné  à un  madrépore  fossile  qu’on 
trouve  aux  environs  de  Dax  et  de  Basle.  V.  au  mot  Madré- 
pore. (B.) 

RHODITE,  Voyez  Rhoditis.  (ln.) 

RHODITIS.  Pline  dit  de  cette  pierre,  qu’il  classe  dans 
les  gemmes,  qu’elle  doit  son  nom  à sa  couleur  rose  , et  il  n’a- 
joute rien  de  plus.  J.  Forster  (Onomat.)  donne  ce  nom  au 
Quarz  hyalin  rose,  (ln.) 

RHODIUM.  Métal  qui  n’a  encore  été  trouvé  qu’allié  au 
platine  ; sa  découverte  est  due  à M.  Wollaston  ; il  doit  sou 
nom  à la  propriété  dont  jouit  son  oxyde,  de  colorer  en  beau 
rose  ses  combinaisons  avec  les  acides. 

Le  Rhodium  est  un  métal  solide,  blanc,  gris,  infusible, 
fixe  au  feu  , difficilement  réductible  , dont  la  pesanteur  spéci- 
fique paroît  être  de  1 1,0.  On  obtient  le  Rhodium  du  platine  t 
en  traitant  celui-ci  par  l’acide  nitro-mariatique , et  en  sépa- 
rant ensuite  de  la  dissolution  le  sel  qu’il  forme  avec  cet  acide  T 
et  en  le  décomposant.  On  n’a  pas  encore  pu  obtenir  on  cu- 
lot parfait  de  ce  métal,  en  sorte  qu’on  ignore  s’il  est  malléa- 
ble ; dans  l’état  où  on  l’obtient , il  est  cassant , et  se  bisse 
attaquer  par  l’acide  nitrique  et  par  l’acide  nitro-muriatique. 

L’oxyde  de  Rhodium  est  jaune  ; dissous  dans  les  acides  , il 
les  colore  en  rose.  Ses  dissolutions  prennent  une  couleur 
extrêmement  foncée  par  le  muriate  d’étain.  Il  est  précipité 
en  jaune  par  les  alkalis.  Le  muriate  de  potasse  ne  le  précipite 
point  de  ses  dissolutions.  On  obtient  cet  oxyde  en  décompo- 
sant le  muriate  de  Rhodium  par  la  potasse  ou  la  soude.  Au 
reste  , presque  toutes  ses  propriétés  sont  semblables  à celles 
des  métaux  de  la  même  division  ; savoir  : le  palladium , le  pla- 
tine , /V,  etc.  V.  Platine  et  Palladium,  (ln.) 

RHODOCHROSIT  d’Haussmann.  C’est  le  Manga- 
nèse LITHOÏDE  ROSE.  (f.N.) 


Digitized  by  Google 


270  RHO 

RHODODAPHNE  ( Laurier-rose , en  grec).  L’un  des 
noms  grecs  anciens  du  L An  rose  ( Neriurn  oleander );  quelques 
botanistes  , antérieurs  à Linnæus,  le  lui  ont  conservé.  (ln.) 

RHODODENDRON  ( Arbre  aux  roses,  en  grec  ).  C’é- 
toit  aussi , chez  les  anciens  Grecs,  le  nom  du  Laurose  ou 
Laurier-rose.  Maintenant,  les  botanistes  donnent  ce  nom 
à un  genre  différent  de  celui  de  cette  plante.  V.  Rosage,  (en.) 

^IHODODENDROS.  Synonyme  de  Rhododendrum  # 
chez  les  Grecs,  (en.) 

RHODODENDRUM.  Dodonée  a conservé  ce  nom  au 
Laurier-rose.  V.  RiionooENDRON.  (en.) 

RHODOLÈNE , Uhodolœna.  Genre  de  plantes  établi  par 
Aubert  Dupelit-Thouars,  dans  la  monadelphie  monogynie, 
et  dans  la  famille  qu’il  a appelée  cbélénaée.  Il  offre  pour 
caractères  : un  calice  de  trois  folioles  ; une  'corolle  de  six 
pétales;  un  grand  nombre  d’étamines  réunies  par  leur  base; 
un  ovaire  supérieur  à un  seul  style  ; une  capsule  triloculaire 
et  polysperme. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce , qui  a été  dé- 
couverte par  le  botaniste  précité  dans  l’île  de  Madagascar  v 
et  qu’il  a figurée  pl.  i3  de  son  ouvrage,  (fi.) 

RHODON.  Nom  des  Roses  chez  les  anciens  Grecs.  L’an- 
tiquité supposoit  que  la  rose  naquit  du  sang  de  Vénus;  les 
Turcs  encore  la  font  naître  des  sueurs  de  Mahomet.  Elle  A 
acquis  chez  nous  le  titre  de  reine  des  fleurs.  L’on  peut  dire 
que,  dans  tous  les  temps  , elle  a été  la  plus  recherchée.  La 
vivacité  de  sa  couleur,  et  surtout  l’odeur  suave  qu’elle  exhale 
lui  ont  valu  les  honneurs  qu’on  lui  rend.  Plutarque  veut 
qu’on  lui  ait  donné  le  nom  de  Rhodon,  à cause  de  son  par- 
fum délicieux.  Théophraste  écrit  Rhodonion.  Tous  les  au- 
teurs anciens  en  distinguent  plusieurs  espèces.  La  sauvage 
s’appeloit  cynorrhodon.( LN.) 

RHODOPUS.  C’est,  dans  Gesner , le  bécasseau,  (s.) 

RHODORA.  Selon  Pline,  l’on  donnoit,  en  France,  ce 
nom  à une  herbe  dont  la  tige,  divisée  par  des  renflemens 
Comme  un  bâton  de  figuier , portoit  des  feuilles  blanchâtres 
dans  le  milieu  , mais  qui  devenoient  rouges  avec  le  temps  ; sa 
fleur  étoit  argentine.  Cette  herbe  croissoit  auprès  du  Rumbo- 
tinus , espèce  d’arbrisseau  ( acer  campestre  ).  Pline  rapporte 
diverses  propriétés  de  cette  plante  , qui  n’avoient  d’effets 
qu’après  des  cérémonies  ridicules.  Adanson  rapproche  leftfto- 
dora  de  la  barbe  de  chèvre  ( spirea  aruncus')  , ce  qui  nous  paroît 
loin  d’être  juste.  V.  Rhodore.  (en.) 

RHODORACÉES,  Rhododendra,  Jussieu.  Famille  de 
plantes  dont  les  caractères  consistent  en  un  calice  divisé,  per- 
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’sistant  ; une  corolle  insérée  à la  base  du  calice , monopé- 
tale  ou  lobée,  ou  comme  polypétale , à limbe  profondément 
divisé;  des  étamines  en  nombre  déterminé,  distinctes,  insé- 
rées sur  la  corolle  dans  les  genres  monopétales,  et  attachées 
immédiatement  à la  base  du  calice  dans  les  genres  presque 
polypétales , à anthères  s’ouvrant  au  sommet  par  deux  pores  ; 
un  ovaire  supérieur , à style  unique , à stigmate  simple  , sou- 
vent capité. 

Le  fruit  est  une  capsule  multiloculaire,  multivalve  , chaque 
valve  formant  une  loge  par  ses  deux  bords  renlrans  et  appli- 
qués contre  l’axe  central  ou  placenta.  Les  semences  sont 
nombreuses  et  très-petites  ; leur  périsperme  est  charnu  ; leur 
embryon  filiforme  et  droit  ; leurs  cotylédons  semi-cylin- 
driques, et  leur  radicule  presque  toujours  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  , remarquables  parla  beauté 
de  leur  feuillage,  par  l’éclat  et  la  disposition  de  leurs  fleurs, 
ont  une  tige  frutiqueuse,  des  feuilles  alternes,  rarement  op- 
posées, assez  souvent  à bords  roulés  en  dehors  dans  leur 
jeunesse,  et  sortant  de  boutons  coniques,  écailleux  et  termi- 
naux dans  quelques  genres.  Leurs  fleurs  sont  ordinairement 
disposées  en  corymbes  axillaires  et  terminaux. 

Venlenat  rapporte  à cette  famille,  qui  est  la  seconde  de 
la  neuvième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal , et  dont 
les  caractères  sont  figurés  pl.  u , n.°  4 du  même  ouvrage  , 
huit  genres  sous  deux  divisions  ; savoir  : 

i.°  Les  rhodorarées  dont  la  corolle  est  monopétale;  Kal- 
mie  , Rosage  , Epigée  , Azalée  et  Mekziese. 

3.°  Les  rhoduracées  dqpt  la  corolle  est  presque  polypétale; 
Rhodore  , Lède  , Béjar  et  Itée.  V.  ces  mots. 

Quelques  botanistes  pensent  que  cette  famille  n’est  pas 
suffisamment  distincte  de  celle  des  Bicornes  ; et  en  effet, 
excepté  les  genres  Utée  et  Menziese,  tous  ceux  qu’on  lai 
rapporte  n’ont  qu’incomplétement  les  bords  de  leur  capsule 
renlrans.  (B.) 

RHODORE , Rhodora.  Arbrisseau  de  deux  pieds  de  haut, 
à feuilles  alternes,  elliptiques,  enlières,  recourbées  en  leurs 
bords,  glabres  en  dessus,  un  peu  velues  en  dessous,  et  à fleurs 
rouges,  disposées  en  bouquet  terminal,  paroissant  avant  les 
feuilles  , qui  forme  Un  genre  dans  la  décandrie  monogynie  et 
dans  la  famille  des  rosages. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  très-petit  à cinq  dents; 
une  corolle  tubtilée , bilabiée , insérée  sur  un  disque  adné 
au  calice  , à tube  renflé  très-court;  à lèvre  supérieure  obion- 
gue  , obtuse , trifide  et  droite  ; à lèvre  inférieure  pendante  et 
bilobée  ; dix  étamines  , ayant  la  même  insertion  que  la 
corolle,  à filament  écartés,  déclinés,  et  à anthères didy- 
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mes  ; un  ovaire  supérieur  oblong , à style  décliné  et  h stig- 
mate en  tête  sillonné  ; une  capsule  oblongue  , obtuse , sur- 
montée par  le  style  persistant , à cinq  sillons , à cinq  valves , 
à cinq  loges,  contenant  beaucoup  de  semences  marginées. 

Le  rhodore  est  originaire  du  Canada  , et  ressemble  beau- 
coup à un  Azaié.  On  le  cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  11 
demande  l’expositjon  du  nord , et  une  terre  légère  et  subs- 
tantielle. On  le  multiplie  de  marcottes,  (b.) 

RHOË.  V.  Rhoa  , Rhüs  et  Viburnum.  (ln.) 

RHOEA.  V.  Rhoa.  (ln.) 

RHOIAS  pour  RHEAS.  V.  Papaver.  (ln.) 

RHOMBE , (jhombus.  Genre  de  poissons  de  la  division 
des  Thoraciques  , introduit  par  Lacépède  pour  placer  une 
espèce  du  genre  Cbétodon  de  Linnæos,  qui  lui  a paru  devoir 
en  être  séparée. 

Ce  nouveau  genre  présente  pour  caractères  : le  corps  très- 
comprimé  et  assez  court , chaque  côté  de  l’animai  représen- 
tant une  sorte  de  rhombe  ; des  aiguillons  ou  rayons  non  arti- 
culés aux  nageoires  du  dos  ou  de  l’anus. 

L’espèce  qui  forme  ce  genre,  s’appelle  le  Rhombe 
alépidote  ; elle  a le  corps  dénué  d’écailles  facilement  visi- 
bles , les  nageoires  du  dos  et  de  l’anus  en  forme  de  faux.  On 
la  trouve  dans  les  mers  voisines  de  la  Caroline.  C’est  le 
chêtodon  nu  de  V Encyclopédie  méthodique.  Ses  mâchoires  ne 
présentent  qu’un  seul  rang  de  dents  ; elle  a deux  lignes  laté- 
rales , dont  la  supérieure  suit  la  courbure  du  dos , et  l'in- 
férieure est  droite,  (b.) 

RHOMBE  , Rhombus.  Genre  dè  Coquilles  établi  par 
Denys-de-Monifort,  pour  les  espèces  de  Cônes  de  Linnæus, 
qui  offrent  les  caractères  suivans  : coquille  libre  , univalve  , 
conique  ; spire  couronnée  , élevée  ou  aplatie  ; ouverture 
souvent  aussi  longue  que  le  test,  peu  ou  point  évasée  dans 
le  bas  ; columelle  un  peu  intérieure  à la  base  ; lèvre  exté- 
rieure tranchante  ; base  échancrée. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  est  le  Cône  impérial» 
vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Couronne  impériale. 
C’est  une  coquille  de  deux  à trois  pouces  de  longueur  , dont 
le  fond  est  blanc , tacheté  de  brun  et  de  fauve.  On  la  trouve 
dans  la  mer  des  Indes  , à une  profondeur  de  soixante  pieds. 
L’animal  qui  la  forme  a un  très-petit  opercule  corné,  (b.) 

RHOMBE.  On  donne  aussi  ce  nom  au  turbot  et  à quelques 
autres  espèces  de  Pleuronectes.  (b.) 

RHOMBISCUS.  Dent  rhomboïdalc  ou  irrégulière  de 
poisson  pétrifiée,  selon  Bertrand  (Dict.  des  fossiles  ).  (desm.) 

RHOMB1TE.  Pétrification  d’un  turbot  qu’on  trouve 
en  Suisse  , près  le  lac  de  Constance  ( V.  au  mot  Pleuro- 


Digitized  by  Google 


R H IT  *7'$ 

T5ECTE ).  C’est  aussi , chez  les  anciens  naturalistes  français, 
les  coquilles  des  genres  Cône  et  Volute,  (b.) 

R H OM  BIT  ES.  La  Chaux  carbonates  cristallisée  , ou  Spath 
calcaire , est  ainsi  désignée  par  Agricola.  (ln.) 

RHOMBOÏDAL  ou  RHOMBOÏDE.  Nom  spécifique 
d’un  Spare  et  d’un  Salmone.  (b.) 

RHOMBOÏDALE.  Nom  spécifique  d’une  Couleuvre 
des  Indes.  (B.) 

RHOMBOLINLJS.il  paroît  que  les  anciens  Latins  nom- 
moient  ainsi  I’Érable  champêtre  , Acer  campestre , Linn. 
On  a également  écrit  Rhombotinusel  Rumbolinus.  \ al.  Cordus 
désigne  la  même  plante  par  Rkombolinus  et  Opulus.  (ln.) 

RHOMBUS.  V.  Rhombe  turbot,  (desm.) 

RHOMPHAL.  Espèce  de  Gouet  ( amm  pentaphyllum  ) 
qui  naît  dans  les  Indes  orientales  , et  qui  y porte  ce  nom , 
selon  Zannoni.  (ln.) 

R HOP  ALE.  V.  Roupale.  (b.) 

RHOPIUM.  V.  Meboré.  (b.) 

RHORIE,  Rhoria.  Genre  de  plantes  établi  par  Thun- 
berg  auxdépensdes  Gortèrés.II  nediffère  pasdu  Ëerckhevë 
d’Elirhard  , de  I’Agriphylle  de  Jussieu  , de  I’ApulÉIÊ  dé 
Gœrtner.  L’Evopjs  de  H.  Cassini  lui  enlève  une  espèce,  (b.) 

RIIOSELINA.  Nom  d’une  espèce  de  Renoncule  chez 
les  anciens.  V.  Ranunculus.  (ln.) 

RIlOUS  des  Grecs,  V.  Rhus.  (ln.) 

RHUBARBE  , Rheum,  Linn.  (enncartdrie  trigynie.  ) Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  polygonées  , voisin  de  celui  des 
patiences  , et  dont  les  caractères  sont  d’avoir  : une  corolle 
ou  calice  coloré  , persistant , à six  divisrons  alternativement 
grandes  et  petites;  neuf  étamines  de  la  longueur  à peu  près 
du  calice,  à anthères  oblongues,  jumelles  et  obtuses;  on 
ovaire  court,  à trois  côtés,  sans  style , mais  surmonté  de 
trois  stigmates  réfléchis  ; et  pour  fruit , une  semence  nue  , 
triangulaire  , bordée  d’un  feuillet  membraneux.  On  connoît 
dix  espèces  de  rhubarbes , qu'on  cultive  presque  toutes  dans 
nos  écoles  de  botanique.  Les  plus  importantes  d’entre  elles , 
sont  : 

La  RnuBARBE  de  i.a  Chine,  ou  Rhubarbe  a feuilles 
Palmées  ; le  rheum  palmatum , Linn.  Elle  croît  dans  le  voi- 
sinage de  la  grande  inuèaille  qui  sépare  la  Tartarie  de  l’em- 
pire chinois  : il  faut  la  planter  à trois  pieds  au  moins  de 
distance.  V . sa  figure  pi.  P.  8. 

La  Rhubarbe  de  Moscovie  , Rheum  undulatum  , dont  la 
qualité  est  supérieure  à celle  de  la  Chine  : elle  estaujourd'hui 
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la  plus  cultivée  en  grand  dans  plusieurs  parties  de  la  France. 

La  Rhubarbe  compacte,  Rheum  compactum,  Linn.,  pour- 
roil  bien  n’être  qu’une  variété  de  cette  dernière  ; des  expé- 
riences semblent  prouver  que  la  racine  de  cette  plante  a la 
même  propriété  que  celle  de  Chine. 

* Il  y a encore  une  autre  espèce  de  rhubarbe  , appelée 
rhubarbe  des  moines  ; mais  la  plante  qui  la  fournit  est  du 
genre  des  Patiences  ; c’est  le  rumex  alpinus  , Linn. 

Indépendamment  des  trois  espèces  de  rhubarbes  que  nous 
venons  d’indiquer  , on  cultive  encore  au  Muséum  d’Histoire 
naturelle  de  Paris,  la  Rhubarbe  rapontique  , ou  le  rapon- 
tic,  et  la  Rhubarbe  pulpeuse,  rheum  ribes,  Linn.,  nouvelle- 
ment apportée  d'Asie  par  MM.  Labillardière,  Bruguière  et 
Olivier.  Quelques-uns  des  individus  qui  existent  dans  le 
jardin  de  cet  établissement,  ont  déjà  passé  plusieurs  hivers 
en  pleine  terre. 

Voici  une  note  communiquée  par  M.  Olivier , de  l’Ins- 
titut , qui  a voyagé  dans  les  continens  où  cette  plante  est 
très-commune. 

« Les  Persans  donnent  à cette  rhubarbe  le  nom  de  ricbas; 
elle  croît  naturellement  dans  les  terres  argileuses  assez 
sèches,  couvertes  de  neige  toute  l’année  ; elle  fleurit  au 
printemps , et  ses  graines  sont  mûres  à la  fin  de  l’été.  Les 
habitans  font  grand  cas  des  jeunes  pousses  , et  surtout  des 
pétioles , qu’ils  mangent  crus , assaisonnés  avec  du  sel  et 
du  poivre,  après  en  avoir  enlevé  l’écorce  , et  qu’ils  vendent 
dans  les  marchés;  leur  saveur  est  piquante  et  agréable;  ils 
en  expriment  le  suc  , qu’ils  évaporent  et  réduisent  à l’état  de 
sirops  et  de  conserves,  avec  du  miel  et  du  raisiné,  et  dont  ils 
font  de  grands  envois  dans  tous  les  pays  : ils  les  emploient 
aussi  cqmme  médicament  dans  les  fièvres  putrides  et  ma- 
lignes ; » mais  M.  Olivier  ne  croit  pas  qu’ils  fassent  usage 
de  la  racine. 

On  distingue,  en  Perse,  deux  sortes  de  ricbas  : l’une  croît 
spontanément  sur  les  montagnes  ; l’autre  est  cultivée  dans 
les  jardins.  Celle-ci  devient  beaucoup  plus  grande  ; on  la 
couvre  de  terre  pour  en  faire  blanchir  les  feuilles  et  les  tiges, 
à l’instar  des  cardons.  On  les  vend  dans  les  marchés  d’ispa- 
han  et  autres  lieux.  Elles  se  mangent  avec  les  viandes,  et 
c’est  un  assaisonnement  extrêmement  agréable  et  fort  re- 
cherché. Mais,  de  toutes  les  espèces  de  rhubarbes  connues, 
il  paroît  que  le  rapunticum  et  l unduialum  sont  les  plus  faciles 
à cultiver.  Le  compaclum  est  le  plus  délicat  ; il  supporte  dif- 
ficilement le  grand  soleil , et  perd  plus  tôt  ses  feuilles. 

La  Ruubarbe  rhapontique  ne  croît  que  sur  le  Caucase, 
et  c’est  par  erreur  qu’elle  a été  confondue  avec  le  Ruapon-j 
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tin  , racine  de  la  patience  des  Alpes  ",  qu’on  recueille  sur  les 
Monls  L)or  , pour  l’usage  de  la  médecine. 

M.  Leneveu,  professeur  de  botanique  à l’hôpital  militaire 
d’instruction  de  Strasbourg,  a cultivé  toutes  les  espèces  de 
rhubarbes,  et  il  a remarqué  que  la  végétation  du  raponticurn 
et  de  Vundulalum  s’est  annoncée  au  mois  de  mars,  à la  même 
époque  ; que  huit  à dis  jours  après , a paru  le  compaclum  , et 
que  le  palmalum  ne  lui  a donné  de  pousses  que  quinze  jours 
après  le  compaclum.  Ces  différens  individus  avoient  été  semés 
la  même  année, et  cultivés  dans  le  même  sol.  Le  raponticurn^ 
comme  on  sait , est  bien  inférieur  en  propriétés  ; mais 
c’est  une  erreur  de  croire  que  le  palmalum  ne  porte  pas  de 
graine  dans  notre  climat;  il  a donné,  en  l’an  n,  des  semen- 
ces très-fertiles  à Strasbourg  et  à Landau  , qui  ont  levé  dans 
la  même  année. 

11  paroît  qu’on  peut  avoir  des  variétés  du  palmalum  ; car, 
par  des  semis  que  M.  Leneveu  en  a faits,  les  feuilles  de 
quelques  individus  n’avoient  plus  la  forme  palmée.  11  pour- 
roit  arriver  que  ce  fussent  des  espèces  hybrides  ; car,  d’après 
l’opinion  de  plusieurs  botanistes  , les  diverses  rhubarbes  ne 
sont  pas  encore  bien  caractérisées. 

Une  espèce  peut  féconder  l’autre  avec  facilité  : il  faut 
avoir  soin  de  les  tenir  éloignées,  pour  ne  pas  avoir  d’espèces 
hybrides.  Sans  doute  la  rhubarbe  du  commerce  se  retire  de 
plusieurs  espèces  , de  l 'undu/atum  , du  compaclum  , du  pal — 
malum  , et  peut-être  du  tarlaiicum.  M.  Faujas,  professeur  au 
Muséum  d’iiisloire  naturelle  , en  cultive  plusieurs  espèces, 
qu’il  regarde  comme  étant  à peu  près  de  même  nature.  Il 
donne  la  préférence,  pour  les  effets  médicinaux, au  compaclum. 
Ses  semences  lèvent  très-bien  ; la  jeune  plante  ne  craint 
point  les  rigueurs  de  l’hiver  dans  nos  climats. 

On  n’est  pas  encore  d'accord  sur  l’espèce  de  rhubarbe  qu’il 
convient  de  choisir  de  préférence,  sur  la  nature  du  terrain  le 
plus  favorable  à sa  végétation , sur  le  temps  que  la  plante 
doit  rester  ^n  place,  pour  acquérir  le  volume  et  la  qualité 
que  ses  racines  doivent  avoir  avant  de  procéder  à leur  ex- 
traction ; enfin  sur  les  différentes  préparations  qu’elles  exigent 
pour  être  conservées  et  transportées.  Toutes  ce«  connois- 
sances  ne  manqueront  pas  de  s’acquérir,  dès  que  quelques 
botanistes  instruits  eu  feront  l’objet  de  leur  étude  et  d’un 
travail  suivi.  Nous  savons  déjà  que,  dans  nos  climats,  il  faut  à 
la  plante  environ  cinq  années  pour  prendre  le  maximum 
de  sa  croissance  ; qu’il  y a des  racines  qui  pèsent  jusqu’à 
vingt-cinq  livres;  qu’elles  sont  plus  spongieuses  que  fibreu- 
ses , d’une  dessiccation  difficile  à cause  de  l’état  tenace  et 
visqueux  que  donne  à l’humidité  la  matière  extractive  qui 
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*’y  trouve  en  abondance  , et  qu’elles  perdent  dans  l’opéra- 
tion qui  les  amène  à l’état  où  il  faut  qu’elles  soient  pour  se 
conserver  et  être  employées  , les  quatre  cinquièmes  de  leur 
poids  brut. 

L’usage  de  la  rhubarbe  en  médecine , plus  fréquent  au- 
trefois qu  à présent,  la  possibilité  de  l'employer  comme  ma- 
tière tinctoriale,  le  haut  prix  qu’elle  a quelquefois  dans  le 
commercé  , et  surtout  en  temps  de  guerre  ; toutes  ces  consi- 
dérations ont  déterminé  à essayer  en  France  la  culture  des 
plantes  qui  la  fournissent.  Elle  a eu  lieu  à (iros-Bois  et  dans 
d’autres  endroits  aux  environs  de  Paris  ; mais  c’est  surtout 
dans  le  Morbihan  qu’il  en  existe  de  grandes  plantations , 
sous  la  direction  de  plusieurs  cultivateurs  estimables , qui  en 
retirent  un  produit  assez  considérable  pour  marquer  dans  le 
commerce. 

Cette  plante,  qui  est  Vundulatum,  parfaitement  naturalisée 
et  acclimatée  à peu  de  distance  de  Lorient,  y supporte  les 
hivers  les  plus  rigoureux , et  y prend  un  accroissement  si 
considérable,  que  chaque  racine  pèse  communément  quinze 
à trente  livres  ; elles  ont  de  douze  à quinze  pouces  de  cir- 
conférence , et  trente  au  moins  de  profondeur , divisées  en 
plusieurs  pivots.  Elle  se  multiplie  par  œilletons  pris  au  prin- 
temps ou  à l’automne,  placés  à quatre  pouces  de  profondeur 
et  à deux  pieds  de  distance  , en  quinconce  , dans  une  terre 
bien  préparée  ; elle  pousse  ses  feuilles  au  printemps  ; elle 
élève  sa  tige,  en  avril,  et  fleurit  en  mai;  sa  semence  mûrit  en 
juin  et  juillet;  on  récolte  la  racine  en  automne , la  quatrième 
année. 

Mais  quoique  ce  mode  de  bouture  soit  plus  hâtif,  le  semis 
doit  lui  être  préféré , parce  que  les  racines  pivotent  mieux  , 
sont  plus  volumineuses  et  d’une  pesanteur  spécifique  plus 
considérable.  11  est  bon  encore  de  remarquer  qu’il  ne  faut 
pas  fumer , et  que  les  arrosemens  font  carier  les  racines. 
Quoique  cette  plante  s’accommode  d’un  sol  naturellement 
humide  , de  toute  terre  légère  ou  forte  ,^nais  profonde,  elle 
veut  l’exposition  au  levant , sans  être  abritée  par  d’autres 
végétaux.  Elle  est  très-vivace  et  d’une  culture  aisée. 

C’est  absolument  pour  leurs  racines  que  les  rhubarbes  sont 
cultivées.  Le  commerce  nous  les  apporte  de  la  Chine  et  de 
la  Moscovie , toutes  séchées  , en  morceaux  plus  ou  moins 
gros , les  uns  arrondis  , les  autres  aplatis , ou  pleins,  ou 
percés  au  centre,  jaunes  à l’extérieur,  marbrés  de  rouge  et  de 
blanc  à l’intérieur,  d’une  saveur  acerbe , amère , d’une  odeur 
nauséeuse.  • 

Le  pharmacien  distingue  bien  la  rhubarbe  de  Chine  de 
celle  de  Moscovie;  elle  est  moins  grosse  , moins  pesante  ; 
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les  veines  rouges  de  son  intérieur  sont  sur  un  fond  plus 
blanc;  les  lignes  blanches  qui  les  séparent  sont  plus  irrégu- 
lières, plus  multipliées  ; sa  saveur  est  plus  nauséeuse,  acerbe 
et  moins  amère  ; sa  poudre  est  d’un  jaune  plus  pâle  ; mais  il 
ignore  si  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  sortes  de 
rhubarbes , souvent  confondues  chez  les  droguistes , est  la 
preuve  que  ces  racines  ont  appartenu  à deux  espèces  de 
rheum , ou  si  elles  dépendent  des  différens  climats  qui  les 
ont  produites  , de  la  culture  qu’on  leur  a donnée  , de  l’âge 
qu'elles  avoient  lorsqu’ dÉes  ont  été  recueillies.  Les  bota- 
nistes n’ont  point  encore  prononcé  sur  ce  point  d’une  ma- 
nière définitive. 

Les  Anglais  font  aujourd'hui  blanchir  les  feuilles  de 
rhubarbe  , pour  les  manger  cuites  , en  guise  de  cardes,  (b.) 

RHUBARBE  DES  ALPES.  Espèce  de  Patience. 

(B.) 

RHUBARBE  BLANCHE.  C’est  le  Méchoacan.  (b.)  * 

RHUBARBE  FAUSSE.  C’est  la  racine  de  la  Morinde. 

(B.) 

RHUBARBE  DES  MOINES.  Nom  vulgaire  de 
I’Oseille  patience,  (b.) 

RHUBARBE  DES  PAYSANS.  C’est  la  Bourdaine. 


(desm.) 

RHUBARBE  SAUVAGE,  Bégonia  obliqua  ? 

RHUM.  V.  Rum.  (b.) 

RHUS.  Les  Grecs  appeloient  rkous , et  les  Latins  rhus,  un 
arbrisseau  qui  servoit  à la  préparation  des  cuirs  et  à divers 
usages  médicaux  , et  dont  la  graine  enlroit  dans  l'assaison- 
nement des  mets.  Selon  Dioscoride  , c’étoit  un  arbrisseau 
haut  de  deux  coudées,  qui  crotssoit  dans  les  lieux  pierreux  ; 
f il  avoit  la  feuille  longue,  rougeâtre , dentelée  au  pourtour 
comme  celle  de  l’yeuse  ; son  fruit  éloit  semblable  à un  petit 
grain  de  raisin  , épais  , de  la  grosseur  du  fruit  du  térébinlhe, 
mais  un  peu  large.  Les  feuilles  s’employoient  comme  astrin- 

Î entes  ; l’on  noircissoil  les  cheveux  avec  leur  décoction  , etc. 

)ioscoride  rapporte  en  détail  les  qualités  médicinales  de 
cette  plante  , qui  paroît  avoir  été  en  grand  usage  chez  les 
anciens, surtout  les  graines  qu’on  appeloit  èrylhros , à cause  de 
leur  couleur  rouge.  On  en  saupoudroit  les  viandes  en  guise  de 
poivre, pour  faciliter  la  digestion,  et  l’on  avoit  encore  cette  ha- 
bitude,au  quinzième  siècle, en  Egypte  et  en  Syrie,  au  dire  de 
Malthiole.  C«l  naturaliste  donne  le  rhus  coriaria  pour  le  rhus 
de  Dioscoride  , et  il  dit  que  les  Arabes  le  nomment  sumach  , 
adurion , rosbar  , sadisticos  et  îvsaidicos.  En  effet , cette  plante 
s'emploie  encore  pour  tanner  les  cuirs.  Galien  donne  au 
rhus  les  divers  noms  de  rhus  de  Syrie  , rhus  pontique  , rhus  de 
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cuisine  , ihus  rouge  : c’est  ce  qui  fait  que  plusieurs  auteurs  ont 
cru  qu’il  y avoit  plusieurs  espèces  de  rhus. 

« Quant  au  rhus , écrit  Pline,  les  Latins  ne  lui  ont  point 
donné  de  nom,  encore  qu’on  s’en  serve  en  plusieurs  endroits 
en  médecine.  Celte  plante  vient  de  soi-même  et  est  sau- 
vage ; elle  a les  feuilles  semblables  au  myrte  , produisant  de 

K'  es  branches  fort  propres  à chasser  les  vers  et  toutes  les 
venimeuses.  Ceux  qui  apprêtent  les  cuirs  se  servent  de 
cet  arbrisseau.  11  est  rougeâtre  et  d’une  coudée  de  hauteur; 
ses  branches  sont  de  la  grosseur  *u  doigt.  Les  tanneurs  se 
servent  de  ses  feuilles  sèches  en  place  d’écorce  de  grenade  ; 
mais  les  médecins  les  emploient  pour  guérir  les  meurtris- 
sures , écorchures  , contusions,  etc.  » Plin. , liv.  a4  , cap.  XI. 
Pline  relate  ensuite  les  propriétés  et  les  usages  du  rhus  ; elles 
sont  les  mêmes  que  celles  rapportées  par  Dioscoride  ; mais 
il  paroît  que  ce  n’est  plus  le  même  arbrisseau  qu’il  a voulu 
•décrire  , et  qu’il  avoit  en  vue  le  coriaria  myrtifolia.  Beaucoup 
de  botanistes  le  croyent. 

Pline  mentionne , après  celte  première  espèce  , le  rhus 
rouge  que  les  Grecs  appeloient  erythros  : « c’est , dit-il , un 
arbrisseau  dont  la  graine  est  fort  astringente  et  réfrigérante; 
cette  graine  sert  de  sel  pour  saupoudrer  la  viande  ; elle 
donne  fort  bon  goût  à toute  chair,  avec  l'herbe  qui  porte  le 
silphion.»  Les  autres  propriétés  se  rapportent  encore  au  rhus 
de  Dioscoride,  dont  Pline  a certainement  voulu  parler  , en 
donnant  à la  plante  le  nom  de  la  graine. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  de  confusion  dans  les  deux  des- 
criptions que  cet  ancien  naturaliste  donne  de  ses  rhus,  autre 
que  celle  qu’on  peut  remarquer  dans  la  similitude  des  usages, 
et  je  ne  pense  pas,  comme  la  plupart  des  commentateurs  , 
qu'il  ait  fait  nn  double  emploi,  en  nommant  rhus  rouge  la 
graine  du  rhus  de  Dioscoride  , et  rhus  des  tanneurs  , le  bois  et 
les  feuilles  de  la  même  plante. 

Théophraste  , qui  décrit  également  le  rhus , le  divise  en 
mâle  et  en  femelle  , c’est-à-dire,  en  stérile  et  en  fertile.  Il 
lui  attribue  : i.°  des  feuilles  semblables  à celles  de  l’orme  » 
mais  un  peu  plus  oblongnes  et  plus  épaisses  , insérées  par 
paires  sur  les  jeunes  rameaux,  et  disposées  sur  des  plans  laté- 
raux ; a.0  des  fleurs  blanches  en  grappes.  Le  rhus  n’avoit  point 
de  branches  allongées  en  baguettes  ; ses  fleurs  étoient  rem- 
placées par  de  petits  fruits  semblables  au  raisin  et  ramassés 
en  paquets.  • 

Si  l’on  réfléchit  que  les  anciens  n’avoient  pas  de  mot  pour 
exprimer  une  feuille  ailée  , et  qué  les  pétioles , dans  ce  cas  , 
étoient  pour  eux  de  jeunes  rameaux , on  concevra  aussitôt 
que  Théophraste  a voulu  décrire  les  feuilles  ailées  du  rhus 
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coriaria  * et  alors  le  resle  de  sa  description  conviendra  par- 
faitement à cette  plante , excepté  lorsqu'il  dit  qu’il  y a un 
rhus  mâle  et  un  femelle.  Peut-être  a-t-il  confondu  le  rhus 
avec  le  Redoux  ( Coriaria  myrti/olia')  qui  est  dioïque  , et  peut- 
être  a t-il  voulu  dire  , cultivée  et  sauvage.  Gaza,  en  tradui- 
sant Théophraste,  appelle  le  rhus  , /lui da , ^ui  signifie, 
coulant , fluide , voulant  lui  forger  un  nom  latin,  bien  que  , 
scion  Pline,  cette  plante  n’en  ait  point  eu.  Gaza  supposoit  ici 
que  rhus  dérivoit  du  verbe  grec  rheo  ou  reo , couler  : cette 
traduction  a trompé  autrefois  Matthiole;  car  elle  lui  fil  croire 
que  le  rhus  de  Théophraste  étoit  la  Viorne  , Viburnum  lan- 
tana , des  racines  de  laquelle  on  lire  de  la  glu;  « mais  , dit-il , 
en  regardant  de  plus  près  dans  l’exemplaire  grec  de  Théo- 
phraste , et  prenant  garde  , pour  ainsi  dire  , avec  colère  , au 
nom  latin  que  Gaza  avoit  imposé  au  rhus , je  trouvai  la  source 
de  mon  erreur.  » 

Matthiole  en  conclut  que  le  rhus  de  Théophraste  est  le 
même  que  celui  de  Dioscoride  et  le  sumac  des  Arabes  , et  il 
est  nécessaire  de  rappeler  ici  cette  conclusion  ; car  le  pre- 
mier sentiment  de  ce  botaniste  a influé  sur  l’opinion  de  C. 
Bauhin  et  d’autres  naturalistes.  Ce  dernier  fait  remarquer  que 
la  dénomination  de  rhus  est  formée,  par  apocope  , d’un  mot 
grec  , qui  signifie  rouge ; allusion  à la  couleur  rouge  du  fruit 
de  cette  plante. 

Chez  les  modernes  , l’on  a laissé  le  nom  de  rhus  au  Sumac. 
C.  Bauhin  présente , sous  ce  titre  : i.°  cette  plante  et  les 
rhus  typhinum  et  glabrum  ; a.0  le  coriaria  myrti/olia  ; et  3.° 
le  gale  ( Myrica  gale ) que  Clusius  et  Dodonée  prirent  pour  la 
première  espèce  de  rhus  de  Pline.  Guillaume  Turner  , bo- 
taniste du  même  temps,  décrit  le  Fustet  sous  la  dénomi- 
nation de  rhus  ; ce  qui  suppose  qu’il  croyoit  que  c’étoit 
cette  ancienne  plante. 

On  a appelé  rhus  de  Virginie(Ç,omm.  Hort.i,tab.8i.Rai.)  le 
Fusain  d’Amérique,  Èvonymus  americanus , L.  ; le  rhus  de 
Ceylan  , Burm.  Zeyl.  , t.  89  , est  le  Connare  asiatique, 
Conarus  asiaticus , L.  ; le  rhus  obsoniorum  de  Plukenet , Alm. 
107,  tabl.  4 » paroît  être  un  F a c,  a tu  c R , fa  gara  tragodes. 

Le  genre  rhus  de  Linnæus  comprend  les  trois  genres 
rhus,  toxicodendron  et  cotinus  de  Tournefort,  qui  renferment, le 
premier,  les  espèces  à feuilles  ailées  et  l'ancien  sumac  des 
Grecs;  le  deuxième,  les  espèces  à feuilles  ternées;  et  le 
troisième  , les  espèces  à feuilles  simples.  Ces  troisgenres  ont 
été  rétablis  parLillcn  , Adanson , Miller,  Moench,et  plu- 
sieurs autres  botanistes;  mais  Jussieu  et  les  auteurs  systé- 
matiques n’ont  pas  cru  devoir  adopter  celle  division.  Cepen- 
dant , ils  ont  fait  subir  quelques  changemens  à ce  genre.  Ils  y 
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onl  rapporté  1p  genre  metofùum  de  P.  Brown  , et  plusieurs 
espèces  ont  servi  de  type  à i’aylantus,  Desf.,  et  au  sclinmltzia 
de  Desvaux, que  Raûnesque-Smaltz  a nommé  turpinia.  Le  rhus 
cobbe  de  Linnæus  est  considéré  comme  une  espèce  d'orni- 
trophc , de  même  que  le  comminia  de  Pierre  Brown  , placé 
successivement  dans  les  genres  rhus , allophyllus  et  schmidelia. 

V.  S CM  AC.  (LU.) 

RHUYSCHIA  et  RHUYSCHIANA  d’Adauson.  Voyez 
Ruyschia  et  Rcyschiana.  (ln.) 

RHYNCHEE,  Rynchcea.  Dénomination  d’une  des  divi-  * 
sions  de  la  famille  des  longirostres , du  Règne  animal  de 
M.  Cuvier.  Ce  nom  lui  convient  beaucoup  mieux  que  celui 
de  clierlilc  que  j’ai  donné  à un  genre  qui  se  compose  des 
mêmes  espèces  que  cette  division  ; aussi  l’ai-jc  adopté  dans 
l’analyse  de  ma  méthode , à l’article  Ornithologie.  Voyez 
tome  2 4 , page  124.  (v.) 

RHYNCHITE.  Sous-genre  dans  le  genre  Att^labe  de 
M.  Latreille.  V.  ce  dernier  mot.  (desm.) 

RHYNCH  ÈNK,  Rhynchœnus , Fab.  , Oliy.  ; Curculio  , 
Linn.  , Geoff.  , Degéer.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
coléoptères  , section  des  tétramères , famille  des  rhyncho- 
phorcs,  tribu  des  charansonites. 

Dans  le  premier  volume  de  son  Entomologie  helvétique  , 

M.  Clairville  facilita,  par  l’établissement  de  quelques  nou- 
velles coupes,  l’élude  du  genre  charanson  , curculio  , des  au- 
teurs. Il  forma  avec  les  espèces  sauteuses,  ou  dont  les  cuisses 
postérieures  sont  renflées,  et  qui , dans  la  méthode  de  Lin- 
n mis , composent  sa  seconde  division  des  charansons  , le  genre 
rhynchœnus.  Fabricius,  en  l’adoptant , y comprit,  outre  ces 
espèces,  le  plus  grand  nombre  des  charansons  à longue 
trompe  , longirostres  de  Linnæus».  Ceux  à courte  trompe 
conservèrent  le  nom  générique  de  curculio.  Dans  mon  his- 
toire générale  des  crustacés  et  des  insectes , ceux-ci  for- 
mèrent le  genre  brachyrhine , les  autres  celui  des  charansons , 
et  je  suivis  AI.  Clairville  à l’égard  de  ses  rhynchènes.  Olivier, 
Entomologie  des  coléoptères , s’est  rapproché  de  la  méthode  de 
Fabricius  , et  s’est  borné  à séparer  de  ce  dernier  genre  , les 
espèces  sauteuses;  elles  composent  celui  des  orchestes  , déno- 
mination déjà  donnée  à ces  mêmes  insectes  par  Illigcr. 

C’est  aussi  ce  que  je  viens  moi-même  de  faire  (Règne  animpl , 
par  M.  Cuvier)  , pour  que  la  nomenclature  soit , autant  que 

S'ossible  , uniforme.  Quelques  entomologistes  allemands  ont 
émembré  le  genr e curculio  de  Fabricius,  et' appliqué  à 
l’une  de  ses  coupes  la  dénomination  de  Brachyrhine. 

Les  rhynchènes  ont  les  antennes  insérées  près  du  milieu, 

4’ une  trompe  longue  et  souvent  arquée  , coudées  , de  onze 
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articles  , et  dont  les  trois  derniers  forment  une  massue  brus- 
que et  ovale  : aucune  de  leurs  pattes  n’est  propre  au  saut , et 
le  pénultième  article  de  leurs  tarses  estbiiobé. 

Les  espèces  dont  la  trompe  se  loge  dans  un  enfoncement 
de  la  poitrine  , comppsent  le  genre  cryptorhynque d’Illiger.  Les 
habitudes  des  rhynchènes  sont  les  mômes  que  celles  des  autres 
chransonites.  Olivier,  qui  n'en  distingue  pas  les  crypiorhyn- 
gués  , en  a décrit  et  figuré  cent  soixante-neuf  espèces.  11  les 
distribue  de  la  manière  suivante. 

I.  Cuisses  simples. 

RHYNCHÈNE  DE  LA  PRÊLE,  Rhynchœnus  erjuiseti , Colc'opt., 
tom.  5 , n.°  83 , pl.  37  , fig.  4°o  » noir  5 corselet  lisse  , avec 
les  côtés  blanchâtres  ; élytres  striées , bossues  et  tuberculées, 
avec  deux  points;  les  côtes  et  l’extrémité  blanchâtres;  pattes 
brunes.  En  Europe  , sur  la  prôle. 

Ruyncuène  du  pin,  Rhyiuhuenus  pini , ihid.  , pl.  4 et  1G  , 
fig.  4a;  brun,  avec  deux  points  sur  le  corselet,  des  taches 
et  une  raie  transversale  sur  les  élytres  blanchâtres  et  formées 
par  des  écailles  ; des  points  rangés  en  stries  sur  les  élytres. 
En  Europe  , sur  les  pins. 

Ruynchène  péricarpe  , RJiynchcenus  ppricarpus , Oliv. , 
ibid.  ; pl.  33,  fig.  4^7;  ovale,  noirâtre  en  dessus,  gris  en 
dessous  ; élytres , avec  un  point  gris  et  oblong  vers  la  base 
de  la  suture.  Dans  toute  l’Europe  , sur  la  scrophuiaire, 

RüYNCHÈNE  NIGRI ROSTRE  , Rhynchœnus  aigrira  si  ris , Oliv., 
ibid. , pl.  33  , fig.  5o8  ; vert , avec  la  trompe  noire  ,4es  an- 
tennes et  les  pattes  fauves.  Aux  environs  de  Paris  et  en  Alle- 
magne. 

Ruynchène  cuprirostre  , Rhynchœnus  euprirosln's , Oliv. , 
ibid. , pl.  27  , fig.  4o8  ; oblong,  d’un  vert  bronzé  , brillant  ; 
trompe  cuivreuse.  Avec  le  précédent. 

Rhynchène  de  l’Abricotier  , Rhynchœnus  armeniaeœ  , 
Oliv. , ibid.  , pl.  27  , fig.  5o3  ; oblong  , très-noir,  pubescent, 
avec  les  élytres  pointillécs  , et  les  stries  ponctuées.  Sur  les 
arbres  fruitiers. 

II.  Cuisses  dentées. 

Rhynchène  taureau,  Rhynchœrtus  taurus,  Oliv.,  ibid. , 
pl.  6 , fig.  60  ; et  pl.  5 , fig.  45  ; noir , couvert  d’une  poussière 
cendrée  ; élytres  , avec  des  tubercules  arrondis;  deux  cornes 
arquées  sur  la  trompe  , dans  le  mâle  ; celle  de  la  femelle  n’en 
ayant  que  les  rudimens.  Dans  l’Amérique  méridionale. 

Rhynchène  du  sapin  , Rhynchœnus  abietis  , Oliv. , ibid. , 
pl.  7 , fig.  78 , a y b , et  pl.  4 , fig.  4a  ; oblong , noirâtre  , cha- 
griné , avec  des  raies  transverses,  irrégulières,  roussâtres, 
formées  par  des  poils, sur  les  élytres.  En  Europe,  sur  le  sapin. 
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R n VN  chêne  DE  LA  PATIENCE  , Rhynchœnus  lapathi , O Ht.  , 
ibid. , pi.  b , fig.  69 , a , b;  noir  , tuberculé  en  dessus  ; tôles 
et  dessous  du  corselet , extrémité  postérieure  des  élytres  , et  * 
quelques  espaces  à leur  base , blanchâtres  ; pattes  mélangées 
de  noir  et  de  blanchâtre  ; cuisses  biden^ées.  En  Europe  , sur 
la  patience. 

Rhynchène  de  la  vipérine  , Rhynchœnus  echii , Oliv. , ibid. , 
pl.  a3  , fig.  3i  7 ; ovoïde , cendré  en  dessus  , noir  en  dessous  , 
avec  plusieurs  lignes  blanches , et  qui  forment,  sur  les  élytres , 
une  sorte  de  réticulation.  Commun  aux  environs  de  Paris  , 
sur  la  vipérine. 

RiiYNcnÈNE  DES  noisettes  , Rhynchœnus  nucum  , Oliv. , 
ibid.  , pl.  5,  fig.  4-7  ? “ i b ; Charanson  des  noisettes  , pl.  B.  a3  , 
la  de  cet  ouvrage  ; ovale  , brun  ou  noir  , mais  couvert  d un 
duvet  serré, cendré  ou  d’un  brun  roussâtrejtrompe  très-fine, 
souvent  aussi  longue  que  le  corps,  luisante;  élytres  striées. 

La  larve  vit  dans  les  noisettes,  et  ronge  leur  amande. 

Rhynciiène  rouleur  , Rhynchœnus  tortrix , Oliv.  , ibid.  , 
pl.  34 , fig-  544  i oblong  , d’un  jaune  fauve  ; trompe  longue  , 
testacée  ; yeux  noirs  ; élytres  ayant  des  stries  pointillées  , 
sans  point  calleux  à leur  extrémité  ; pattes  antérieures  à 
peine  plus  longue»  que  les  autres  ; toutes  les  cuisses  forte- 
ment dentées.  Il  tord  et  roule  les  feuilles  du  peuplier. 

Rhynchène  des  cerises  , Rhynchœnus  cerasorum  , Oliv. 
ibid. , pl.  4,  fig-  35  ; très-voisin  du  rhynchène  des  noisettes  , 
mais  une  fois  plus  petit  ; noirâtre  , avec  un  duvet  d’un  gris 
obscur^  une  ligne  à l’extrémité  postérieure  du  corselet , et 
une  bande  sur  les  élytres  , située  un  peu  au-delà  de  leur 
milieu,  d’un  gris  plus  clair;  trompe  noire,  presque  de  la  lon- 
gueur du  corps.  En  Europe. 

Rhync  Ène  de  la  pomme  , Rhynchœnus  pomorum  , Oliv. , 
ibid. , pl.  3,  fig.  27,  «,  b;  allongé,  d’un  fauve  obscur; 
élytres  ayant  à l’extrémité  une  bande  postérieure  d’un  gris 
roussâlre  ; cuisses  antérieures  grosses,  fortement  dentées; 
trompe  noire  et  courbée.  La  larve  attaque  les  pommes. 

Rhynchène  du  cerisier  , Rhynchœnus  cerasi , Oliv.  , ibid.  ; 
pl.  22  , fig.  3og  ; allongé  , très-noir  ; premier  article  des  an- 
tennes brun  ; yeux  rapprochés;  une  épine  avancée  de  chaque 
côté  du  corselet:  élytres  à stries  ponctuées.  Surle  cerisier,  (t.) 

RHYNCHOBDELLE , Rhynchobdella.  Genre  de  pois- 
sons établi  par  Schneider,  et  qui  réunit  les  Macrognatiies 
de  Lacépède  et  les  Mastacembles  de  Gronovius.  Ses  carac- 
tères sont  : corps  allongé  , dépourvu  de  nageoires  ventrales  ; 
des  épines  dorsales  nombreuses  ; deux  épines  en  avant  de  la 
nageoire  anale.  (B.) 

RHIN  G H O NELLE,  Rhinâhenella.  Genre  de  coquille  fos- 
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sile,  séparé  desTÉRÉBR  atui.es  par  Fischer,  danslcmémoirede 
la  société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou.  11  est  caracté- 
risé ainsi  : coquille  bivalve , régulière,  à valves  inégales,  se 
fixant  par  un  ligament  ou  tube  court  ; la  plus  petite  valve , 

Îerforée  , a son  sommet  peu  proéminent , non  recourbé, 
.es  lobes  antérieurs  sont  très-allongés. 

Ce  genre  contient  trois  espèces  , dont  la  première,  la  rh. 
gros  Lee, est  figurée  dans  l’ouvrage  ci-dessus;  les  deux  autres, 
rh.  canard  et  aigle,  le  sont  dans  l’Encyclopédie  , tab.  245, 
fig.  '6,  tab.  246,  fig.  1.  (B.) 

RHYNCHOPS.  Les  ornithologistes  modernes  qui  ont 
écrit  en  latin, désignent  par  ce  mot  totit -à-fait  grec,  le  Bec- 
en-ciseaux. 

J’ai  dit , à l'article  du  Bec-en-ciseaux  à Lee  jaune , que  cet 
oiseau  se  trouvoit  à 1»  Nouvelle-Hollande,  parce  qu’on 
m’avoit  assuré,  au  Muséum  d’Histoire  naturelle,  qu’il  avoit 
été  apporté  de  cette  contrée.  S’il  en  est  ainsi,  l’espèce  ne  se- 
roit  pas  fixée  aux  Terres  Australes  ; car  M.  Bâillon  conserve 
un  individu  dans  sa  collcclion , qui  a été  tué  en  Afrique  , 
sur  la  rivière  du  Sénégal , à plus  de  cinquante  lieues  dans 
les  terres.  * 

11  faut  ajouter  à sa  description,  que  les  pieds  sont  jaunes 
au  lieu  d’être  bruns,  que  les  pennes  de  la  queue  sont  grises 
en  dedans,  blanches  en  dehors  et  en  dessous,  (y.) 

RHYNCHOSASME.  Nom  générique  proposé  par  Her- 
mann , pour  le  Bec-ouvert,  (desm.)  ■ 

RHYNCHOSE,  IBiynchosia.  Plante  vivace  de  la  Chine, 
à tige  volnble,  à feuilles  temées,  à folioles  presque  rondes, 
velues,  à fleurs  jaunes,  géminées,  portées  sur  des  pédon- 
cules axillaires,  qui,  selon  Loureiro  , forme  un  genre  dans 
la  diadelphic  décandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  bilabié  , à lèvre 
supérieure  large  et  bilabiée  ; à lèvre  inférieure  et  trifide,  à 
division  intermédiaire  plus  longue  ; une  corolle  papilionacée, 
à étendard  ovale,  à ailes  oblongues,  portées  sur  de  longs 
onglets  appcndiculés  ; à carène  monophyllc , rhomboïde, 
terminée  par  un  long  rostre  aigu  ; à dix  étamines,  dont  neuf 
réunies  à leur  base  ; un  ovaire  supérieur , surmonté  d’un 
style  ovale  , à stigmate  simple  : un  légume  ovale  , comprimé , 
membraneux,  un  peu  aigu  et  disperme.  (b.) 

RHYNCHOSPORE  , Rhynehospnra.  Genre  déplantés 
établi  par  Vahl,  et  qui  rentre  dans  celui  appelé  Chœtos- 
porf.  par  R.  Brown,  (b.) 

RHYNCHOSTÈNES.  Nom  qu’on  donne  aux  oiseaux 
dont  le  bec  est  étroit,  (v.) 

R II  YN  C H O T H É Q U E , RLinehoÜieca . Arbrisseaudu  Pé- 


Digitized  by  Google 


o8i  R TT  Y 

rou  qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  penlagynie.  11  offre 
pour  caractères  : un  calice  de  cinq  folioles  oblongues,  termi- 
nées par  une  pointe  en  alêne,  dont  les  deux  inférieures  sont 
plus  grandes  ; point  de  corolle  ; dix  étamines;  cinq  ovaires 
oblongs,  velus,  à style  court,  réunis  par  leur  base,  et 
terminés  par  des  stigmates  épais  ; cinq  capsules  sessiles , 
velues,  terminées  par  des  queues  se  séparant  par  leur  base, 
s’ouvrant  par  le  côté  intérieur,  et  contenant  chacune  une 
semence  oblongue.  (b.) 

RHYNCOLITH  ES.  Nom  donné,  par  quelques  natura- 
listes,aux  pointes  d'oursins  pétrifiées,  que  d’autres  onl  appelées  % 
pierres  judaïques.  V.  (frutisiNs  et  Pierres  judaïques,  (pat.) 

RHYNCOPRION,  Rhyncoprion.  Nom  générique  donné 
par  Jean-Frédéric  Hermann  aux  arachnides  qui  composent 
notre  genre  Argus.  V.  ce  mot.  (L.)« 

RHYNCOSPERME  , Rhyncosperma.  V.  l'JpTEI.ÉE.  (b.) 

RHYNEA.  Scopoli  donne  ce  nom  au  genre  Nagassari 
d’Adanson.  Voyez  ce  mot.  (ln.) 

RHYNGAPTÈRES.  Voyez  Rhinaptères.  (desm.) 

RÎÏYNGOTES,  Rhyngota.  Dixième  ordre  de  la  classe 
des  insectes^  dans  le  Système  Enlomo/ogique  de  Fabricius', 
ayant  pour  caractères  : une  bouche  composée  d’un  bec  ou 
d une  gaine  articulée. 

Cette  classe  correspond  à l’ordre  des  Hémiptères.  V.  ce 
mot.  (l.) 

RHYPHE,  Ryphus , Lat.,  Lam.;  Tipula , Scop.  ; Sciara , 
Fab.;  Anisopus , Meigen.  Genre  d’insectes,  de  l'ordre  des 
diptères,  famille  des  némocères,  tribu  des  tipulaircs  , et 
dont  les  caractères  sont  : antennes  presque  sétacées,  grêles, 
simplement  velues,  de  seize  articles;  yeux  ovales;  trois 
petits  yeux  lisses  placés  sur  un  tubercule  commun  ; ailes 
couchées  l’une  sur  l'autre  ; palpes  courts , ne  paroissant 
composés  que  de  trois  articles;  trompe  presque  cylindrique  , 
avancée,  un  peu  plus  courte  que  la  tête. 

L’espèce  de  diptère  sur  laquelle  j’ai  établi  ce  genre,  est 
très-commune  en  France , dans  nos  appartemens , sur  les 
vitrages  desquels  elle  se  tient  souvent  tranquille.  Aussi , 
Scopoli  qui  la  plaçoit  avec  les  tipules , l’a-t-il  nommée  tipula 
fenestrarum  ( Kntom.  camiol .);  c'est  la  sciara  cincta  de  Fabri- 
cius, et  l anisopus  nebulosus  de  M.  Meigen.  Réaumur  a connu 
cet  insecte  et  sa  chrysalide  ( Mem.  insect. , tom.  5,  pl.  4 » 
fig.  8 ',  la  chrysalide  ; fig.  9 , 10,  l'insecte  parfait  ). 

Le  RhYPHE  des  fenêtres,  Ryphus  fenestrarum , est  long 
d'environ  six  lignes,  mélangé  de  brun  et  de  roussâlrc 
obscur  , avec  les  antennes  noirâtres  ; les  ailes  sont  tachetées 
de  noirâtre , surtout  vers  la  côte  ; les  pattes  sont  pâles , avec 
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les  genoux  obscurs.  Sa  larve  ronge  le  linge  pourri  et  hu- 
mide ; sa  chrysalide  a les  bords  des  anneaux  de  l abdomen 
épineux,  et  celte  partie  est  aussi  terminée  par  plusieurs  dents, 

AI.  Meigeix  en  décrit  une  autre  espèce,  qu’il  nomtqe 
anisopus  fuscus.  Celle-ci  n’a  qu’un  point  noirâtre  et  marginal 
sur  les  ailes,  (l.) 

RHYSOPIIYLLE.  Genre  établi  par  Palisot-de-Beau- 
vois  , aux  dépens  des  Jotjgf.rmanes.  (b.) 

RHYTELMINTHE,  Rliylelminthus.  Genre  de  vers  intes- 
tins, qui,  dans  que Iqttes  auteurs,  fait  partie  des  Ténia, mais 
que  Goèze  en  a séparé  , et  à qui  il  a donné  pour  caractères  : 
d’âlre  aplati,  biarliculé  , rugueux,  avec  une  tète  tronquée 
et  à deux  lèvres.  Ce  genre , qui  rentre  dans  ceux  appelés 
TatcusPtDAiREetBoTRVor.ÉptiALE  par  Rudolpbi,  comprend 
trois  espèces,  dont  une  vit  dans  le  pylore  des  anguilles;  c’est 
le  Itznia  anguilla  de  Grneliri , Syst.  nul.;  l’autre,  dans  celui  de 
la  perche;  et  la  troisième , qui  a quatre  lèvres,  dans  les  in- 
testins de  la  carpe,  (b.) 

RHYT1S,  Rhylis.  Arbrisseau  de  la  Cochinchine,  à feuilles 
alternes,  ovales,  oblongues,  entières,  glabres;  à Heurs  dis- 
posées en  épis  terminaux  et  ramassés,  qui,  selon  Loureiro  , 
forme  un  genre  voisin  des  Arroches  et  des  Baccaurées, 
dans  la  polygamie  dioécie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  divisé  en  trois  ou 
six  parties  obtuses  ; point  de  corolle  ; trois  étamines  ; un 
ovaire  supérieur,  allongé,  à trois  stigmates  sessiles,  bifides 
et  recourbés  ; une  baie  ovale,  comprimée,  rugueuse,  uni- 
loculaire et  trisperme. 

Les  fleurs  femelles , placées  sur  d’autres  pieds , ont  un 
calice  divisé  en  un  grand  nombre  de  parties  velues , et  du 
reste  sont  semblables  aux  hermaphrodites. 

Ce  genre  a aussi  été  appelé  Rhytelmintbe.  (b.) 

RHYZOSPERAIUAI.  Ce  genre,  établi  par  Gærtner,  est 
le  môme  que  le  Notelée  de  Ventenat.  V.  ce  mot.  (ln.) 

RIANE,  Riania.  Arbrisseau  de  la  Guyane  , à feuilles  op- 
posées, pétiolée?,  lancéolées,  et  à fleurs  disposées  en  grappe 
terminale  , qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogy- 
nie,  dans  la  famille  des  vinettiers , appelée  Patrisie  par  Ri- 
chard, qui  diffère  à peine  du  Conoris.  Il  a pour  caractères  : 
un  calice  monophylle , partagé  en  cinq  découpures  ovales  , 
pointues  ; une  corolle  de  dix  pétales  ovales  , pointus  , dont 
cinq  plus  grands  et  alternes  ; cinq  étamines  insérées  à la  base 
des  pétales  ; un  ovaire  supérieur  ovale , marqué  de  cinq 
côtes  et  velu , à style  charnu  et  à stigmate  en  massue.  Le 
fruit  n’est  pas  connu,  (b.) 

RIASSOS.  Nom  languedocien  de  la  Laicbe.  (desm.) 
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RIBARD.  Nom  vulgaire  du  Nénuphar  jaune,  aux  envi- 
rons d’Angers,  (b.) 

R1BASIUM.  V.  Ribes.  (en.) 

,R1BAUDET.  Un  des  noms  du  Pluvier  a collier,  en 
Picardie,  (v.) 

R1BEIROU.  Nom  de  I’Hirondelle  de  rivage,  en  Pro- 
vence. (v.) 

RI  B ÈLIER , Embelia.  Arbre  de  Ceylan  , à feuilles  al- 
ternes , ovales  , entières , très-glabres  , portées  sur  des  pé- 
tioles courts;  à fleurs  petites,  disposées  en  panicule  termi- 
nale , qui  ont  un  calice  quinquéfide , cinq  pétales , cinq  éta- 
mines et  un  seul  pistil.  Le  fruit  est  une  baie  acide , qui  sert 
dans  le  pays  à faire  des  confitures,  que  l’on  compare  à celles 
de  groseilles  pour  leurs  qualités  et  leurs  propriétés. Cet  arbre 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie.  (b.) 

RIBES.  Les  anciens  auteurs  arabes,  tels  que  Mesuë , 
Sérapion  , et  autres  du  même  temps  , ont  décrit  et  nommé 
ainsi,  et  ribasium  , une  plante  que  les  botanistes  qui  les  ont 
commentés,  ont  long-temps  méconnue.  Rauwolfius,  Clusius 
etDalechamp,  et  après  eux,  C.  Bauhin,  y ont  reconnu  l’espèce 
de  Rhubarbe,  que  les  botanistes  désignent  par  rheurn  ribes , 
qui  croît  dans  le  Levant  et  en  Perse.  Dans  ce  dernier  pays, 
elle  pm'te  encore  le  nom  de  riebas  , qui  paroît  peu  différent 
de  celui  de  ribes.  C.  Bauhin  l’a  indiquée  par  la  phrase  de 
ribes  des  Arabes  , à feuilles  de  pelasites.  En  effet , les  feuilles 
radicales  du  rheum  ribes  rappellent  par  leur  grandeur  et  par 
leur  forme  , celles  du  lussilago  pelasites. 

On  prétend  que  le  nom  de  ribes , signifie  acide  en  arabe. 
Dans  ce  sens  il  convient  aux  Groseilliers  rouges,  auxquels 
il  a été  donné  depuis  très-long  temps  par  les  botanistes,  ainsi 
qu’à  plusieurs  autres  espèces  congénères  , jusqu’à  Linnæus 
qui  en  a fait  le  nom  du  genre  , bien  que  Tournefort  l’eût  déjà 
appelé grossu/aria.  Cette  dernière  dénomination  désigne  aussi, 
dans  les  auteurs  plus  anciens,  les  groseilliers  , mais  particu- 
lièrement les  espèces  qui  n’ont  pas  les  fleurs  en  grappes.  Il 
eût  été  plus  convenable  de  conserver  ce  nom  , plutôt  que 
d’employer  celui  de  ribes  , propre  à une  plante  totalement 
différente  ; mais  un  long  usage  l’ayant  consacré  , il  y auroit 
trop  d’inconvéniens  à l’abandonner. 

L'on  croit  que  Théophraste  a voulu  parler  de  quelques- 
uns  de  nos  groseilliers  épineux  communs  ( ribes  grossularia  et 
wa  crispa,  L.  ) , en  traitant  des  plantes  qu’il  désigne  par 
Isos  ou  Oesos  : il  en  décrit  à fruit  blanc  et  à fruit  noir , à 
fleurs  blanches  et  à fleurs  purpurines.  Il  les  place  après  les 
rhamnos , et  par  conséquent  dans  son  groupe  des  arbustes 
épineux.  V.  Groseillier,  (ln.) 
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RIBESIOÏDES.  Arbre  de  Ceylan  , décrit  par  Linnæus  , 
(/’/.  zeyl.).  Adanson  en  a fait  son  genre  gesœrnbi/la  , et  lai 
donnoit  le  nom  qu’il  porte  à Ceylan.  C’est  l 'tmhelia  de 
Bunnann  , et  peut-être  Y antidesmu  ghœsembilla  de  Gært- 
ner.  V.  Ribeliek.  (ln.) 

R1BESIUM.  Synonyme  de  ribes  dans  quelques  anciens 
botanistes  , et  désignant  des  groseilliers,  (ln.) 

RIBETTE.  C’est  le  Groseillier  rouge,  (desm.) 

RIBUGE.  C’est  là  Gesse  dans  les  environs  d’Abbeville. 

(B.) 

RIB-WORT  etRIBGRASS.  Noms  anglais  du  Plan- 
tain LANCÉOLÉ.  (DESM.) 

RICARDIA  de  Houstone  et  d’ Adanson.  C’est  le  genre 
Richardia  de  Linnæus.  V.  Richardie.  (ln.) 

RICBAS.  Nom  par  lequel  on  désigne,  en  Perse,  une 
espece  de  Rhubarbe  , Rheum  ribes.  (ln.) 

R1CCIE,  Riccia.  Genre  de  plantes  cryptogames,  de  lafa- 
miile  des  hépatiques,  qui  offre  pour  caractères:  dans  les  pieds 
mâles,  un  petit  cône  saillant,  sessile  , tronqué  , ouvert  au 
sommet,  rempli  d’une  écaille  granuleuse;  et  dans  les  pieds 
femelles  , une  capsule  sphérique  à demi-plongée  dans  l’ex- 
pansion , surmontée  d’une  pointe  courte  , et  contenant  plu- 
sieurs semences. 

Une  douzaine  d’espèces  composent  ce  genre.  Elles  crois- 
sent dans  les  lieux  ombragés  et  humides,  sous  la  forme  d’ex- 

Eansions  planes , lobées  , dont  les  fleurs  mâles  entourent  les 
ords , et  dont  les  Heurs  femelles  garnissent  le  milieu. 

Les  trois  plus  communes  de  ces  espèces  sont  : 

La  Riccie  cristalline  , dont  les  expansions  sont  cou- 
vertes de  tubercules  semblables  à de  la  glace. 

La  Riccie  glauque  , dont  les  expansions  sont  d’un  vert 
blanc  et  unies. 

La  Riccie  flottante  qui  se  montre  sur  la  surface  de 
l’eau  , et  qu’on  croit  la  même  que  la  précédente,  (b.) 
RICCIO.  En  Italie  , c’est  le  Hérisson,  (desm.) 

RICCIO  MARINO.  Ce  nom  est  donné  , en  Italie,  aux 
tètmdun  et  diodon  épineux,  (desm.) 

RI  CE.  Nom  anglais  du  Riz.  (desm.) 

RICHARD.  Geoffroy  donne  ce  nom  aux  insectes  du 
genre  bupreste  , à cause  des  belles  couleurs  dont  ils  sont  or- 
dinairement ornés,  (o.) 

RICHARD.  Nom  imposé  à notre  geai,  parce  qu’il  ap- 
prend aisément  à prononcer  ce  mot.  (v.)  ^ 

RICHARDIA.  L’on  a cultivé  sous  ce  nom  , dans  le  jar- 
din botanique  qui  existoit  autrefois  à Trianon  , le  sterculia 
plutanifolia , L. , qui  est  aussi  le  culhamia  de  F orskaël.  (ln.) 
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RICIIÀRDIE,  Richardia.  Plante  du  Mexique  , à tige 
élevée,  tétragone  , presque  articulée  , et  hispide;  à feuilles 
lancéolées  , nerveuses , très-entières  , un  peu  pcliolées  et 
très-rudes;  à (leurs  disposées  en  têtes  terminales,  formées 
■de  verticilles  et  accompagnées  de  folioles  inégales. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  l'hexandrie  monogynie  , 
et  dans  la  famille  des  rubiacées,  dont  les  caractères  consis- 
tent : en  un  calice  de  six  à huit  parties;  une  corolle  cylindra- 
cée  , à six  ou  huit  divisions  ; six  à huit  étamines  ; un  ovaire 
inférieur,  surmonté  d’un  style  terminé  par  trois  stigmates  ; 
trois  semences  reunies  , oblongues , arillées  et  couronnées. 

(B.) 

RICHE.  Belle  race  de  Lapis.  V.  ce  mot.  (s.) 

RICHE  DÉPOUILLE.  Variété  d’ÜRANGER.  Elle  ne 
diffère  de  la  Bigarade  que  par  la  surabondance  de  fleurs 
qu’elle  produit,  (b.) 

RICHE  PR1EÜR.  Un  des  noms  vulgaires  de  notre  pin- 
son. (v.) 

RICHÉE  , Richea.  Arbuste  de  la  Nouvelle-Hollande  , à 
feuill«  spatulées,  à fleurs  solitaires  et  terminales,  qui  seul , 
selon  Labillardièrc , constitue  un  genre  dans  la  polyandrie 
monogynie.,  et  dans  la  famille  des  épacrides,  fort  voisin  des 
Cystakthes  et  des  Ganitres. 

Les  caractères  de  ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  16  du 
Voyage  à la  recherche  de  la  Peyrouse  , sont  : calice  mem- 
braneux sans  bractées  ; corolle  formée  en  bouclier  , s’ou- 
vrant transversalement  , tronquée  à sa  base  et  persistante  ; 
étamines  hypogynes  et  persistantes;  cinq  écailles  hypogynes; 
capsule  dans  laquelle  les  placentas  sont  libres,  et  pendent 
du  sommet  d!une  colonne  centrale,  (b.) 

RICHEE,  Richea.  Plante  vivace  , à feuilles  la  plupart  ra- 
dicales , glauques,  et  à fleurs  jaunes , disposées  en  tête  ter- 
minale , qui  croît  naturellement  à la  terre  de  Van-Diemen , 
et  qui  seule,  selon  Labillardière  (Plantes  de  la  Nouvelle- 
Hollande),  constitue  un  genre  dans  la  syngénésie  agrégée, 
dans  la  famille  des  cynarocéphales  , et  qui  est  fort  voisin  de 
celui  appelé  Craspédie  parForster. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  commun  , imbri- 
qué d’écailles  de  longueurs  égales  ; calice  propre  de  cinq  à 
six  folioles  ; fleurons  infundibuliformes , renflés  ; réceptacle 
couvert  de  paillettes;  aigrettes  plumeuses.  (B.) 

RICHE1Ë , Richeia.  Arbrisseau  de  Madagascar,  à feuilles 
opposées  , à peine  pétiolées  , légèrement  dentées , à fleurs 
Solitaires  dans  les  écailles  des  feuilles , qui  , selon  Aubert 
Dupetit-Thouars , constitue  seul  un  genre  dans  la  polyandrie 
monogynie. 
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Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  persistant , cam-  * 
panulé  , à divisions  profondes  ; cinq  pétales  obovales,  fran- 
gés , attachés  an  réceptacle  ; un  graud  nombre  d’étamines 
attachées  de  même  ; ovaire  supérieur  a cinq  sillons  et  à 
un  seul  style  ; capsule  en  baie , à trois  sillons,  à trois  valves 
et  à trois  loges,  contenant  chacune  une  ou  deux  semences 
attachées  par  leur  sommet,  (b.) 

RICHERIE,  Richeria.  Arbre  de  l’ile  de  Montserra , à 
feuilles  alternes,  pétiolées,  oblougues,  aiguës , coriaces, 
glabres,  à fleurs  disposées  en  épis  axillaires, qui,  selon  Vahl, 
forme  un  genre  dans  la  polygamie  monoécie. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : dans  les  fleurs  her- 
maphrodites , un  calice  à quatre  ou  cinq  divisions  ; une  co- 
rolle de  quatre  à cinq  pétales  ; un  nectaire  de  quatre  à cinq 
glandes  ; quatre  à cinq  étamines  ; un  ovaire  à style  très-court 
et  à trois  stigmates  recourbes  ; une  capsule  à six  valves  , à 
trois  loges  et  à trois  semences,  s’ouvrant  par  sa  base,  (b.) 

RICHION.  L’un  des  anciens  noms  grecs  du  Tüssilago. 
V.  ce  mot.  (ln.) 

RICIN,  Ricinus,  Deg  , Oliv. , Latr. , Lam.  ; Pediculus , 
Linn.,  F ah.  ; Nirmus,  Hermann.  Genre  d'insectes  de  notre 
ordre  des  pa^isites  , famille  des  mandibulés. 

Comme  il  paraît  que  les  anciens  désignoient  souS  le  nom 
de  ricinus  les  acarides  de  notre  genre  ixude , ou  ces  petits 
animaux  appelés  vulgairement  lii/ues^  et  qui  s’attachent  à la 
peau  des  chiens,  des  bœufs,  etc.  ; Dcgéer  auroit  mieux  fait 
d’employer  une  autre  dénomination  que  celle  de  ricinus,  pour 
distinguer  le  genre  dont  il  est  ici  question  , et  que  les  natu- 
ralistes précédens  avoient  confondu  avec  celui  des  poux. 
Aussi , >1.  le  docteur  Léach  a-t-il  adopté  le  nom  de  nirmus , 
donné,  par  Hermann  fils,  à cette  coupe  générique  de  Degéer. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  premiers  naturalistes  n’aient 
pas  distingué  ces  insectes  des  poux.  Leur  physionomie  exté- 
rieure est  presque  la  même;  mais  leur  bourbe  présente  une  or- 
ganisation différente.  Elle  est  composée  de  deux  mandibules 
écailleuses,  en  forme  de  deux  crochets,  de  deux  lèvres  rappro- 
chées ; et,  suivant  M.  Savigny  , de  deux  mâchoires  , portant 
chacune  un  très-petit  palpe  , et  cachées  sous  ces  lèvres.  Le 
même  naturaliste  a découvert  que  la  lèvre  inférieure  étoit 
pourvue  de  deux  autres  palpes  , et  que  ces  insectes  ont  aussi 
une  sorte  de  langue.  Un  secondcaractère,  mais  dont  je  ne  puis, 
faute  d’un  nombre  suffisant  d’observations,  assurer  la  généralité 
exclusive,  consiste  en  ce  que  les  ricins  ont  quatre  yeux,  deux 
de  chaque  côté  , tandis  que  les  poux  n’en  ont  que  deux  en 
tout.  Les  yeux  ressemblent , de  part  et  d’autre  , à des  yeux 
lisses.  Il  est  bien  évident -que  ces  deux  genres  se  toucheut 
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• dans  une  série  naturelle.  De  ce  fait  et  de  quelques  autres, 
dont  les  arachnides  trachéennes  et  les  branchiopodes  me 
fournissent  des  exemples , on  voit  que  la  nature  , en  conser- 
vant toujours  le  même  type  des  formes  générales , se  plaît  à 
modifier  , et  quelquefois  brusquement , celui  de  l'appareil 
manducateur  , ou  qu’elle  convertit  aisément  des  organes 
broyeurs  en  organes  suceurs  , et  vice  versa.  Ses  vues , à cet 
égard  , sont  subordonnées  aux  premières  , ou  celles  qui  ont 
pour  but  le  modèle  d’après  lequel  elle  forme  d’abord  le 
corps  de  l’animal.  Tel  est  le  motif  qui  m’a  fait  rejeter  , 
comme  caractère  primaire , la  division  des  insectes  en  deux 
lignes  ; l’une  composée  des  broyeurs , et  l’autre  des  suceurs. 

M.  Leclerc  de  Laval,  qui  prépare  sur  les  insectes  para- 
sites un  travail  complet , . m’a  dit  avoir  vu  dans  l’estomac 
des  ricins , des  parcelles  de  plumes  d’oiseaux , et  croît  que 
c’est  leur  seule  nourriture.  Ce  fait  est  confirmé  par  une 
observation  de  M.  Nitzch.  Degéer  a cependant  trouvé  l’es- 
tomac du  ricin  du  pinson  , rempli  de  sang  , dont  il  venoil  de 
se  gorger.  L’on  sait  aussi  qu’ils  ne  peuvent  vivre  long-temps 
sur  les  oiseaux  morts , et  qu’on  les  voit  alors  se  promener 
avec  inquiétude  sur  leurs  plumes  , sur  celles  de  la  tête  , et 
des  environs  du  bec  particulièrement  # 

Les  ricins  vivent  exclusivement  sur  les  animaux  de  cette 
classe.  Degéer , il  est  vrai , fait  mention  d’un  ricin  qui  se 
trouve  sur  le  chien  ; mais  cette  espèce  me  paroît  appartenir 
au  genre  des  poux  ; du  moins  , je  ne  lui  ai  point  aperçu  de 
mandibules. 

Ces  insectes  se  tiennent  de  préférence  sous  les  ailes  , aux 
aisselles,  à la  tête  des  oiseaux.  Ils  s’y  attachent  fortement , 
au  moyen  des  deux  crochets  robustes  et  égaux  qui  terminent 
leurs  tarses.  Ils  s’y  multiplient  quelquefois  en  telle  quantité  , 
que  l’oiseau  en  maigrit  considérablement , et  peut  même*  en 
mourir.  On  doit  avoir  soin  de  visiter  les  oiseaux  domestiques 
lorsqu’on  les  croit  tourmentés  par  ces  insectes , et  de  nettoyer 
souvent  les  lieux  où  on  les  tient  enfermés , et  où  ils  ont  coutume 
de  coucher..  On  les  garantira  par-là  d’une  espèce  de  mit/e  qui 
y pullule  prodigieusement , et  incommode  beaucoup  ces  ani- 
maux dcmestiqùes. 

Le  genre  des  ricins  est  très-nombreux.  Il  n’est  pas  d’oiseau 
qui  n’en  ait  une  ou  deux  espèces.  Rédi  en  a figuré  un  grand 
nombre , et  quoique  ces  figures  soient  grossières , on  peut  voir 
cependant  combien  leurs  formes  offrent  de  variétés.  Degéer 
et  Panzer  en  ont  aussi  représenté  quelques  espèces.  Leurs 
caractères  , leurs  mœurs,  sont  d’ailleurs  les  mêmes  que  ceux 
des  poux , article  auquel  nous  renvoyons  à cet  égard.  Les 
antennes  du  mâle  du  ricin  du  ont  cela  de  singulier  , 
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qu’elles  sont  fourchues.  V.  notre  Mémoire  sur  cet  objet , im- 
primé, avec  plusieurs  autres  , à la  suite  de  notre  Histoire  des 
Fourmis,  chez  Barrois , rue  Hautefeuille. 

Ce  genre  présente  deux  divisions  très-naturelles  , que  j’ai 
indiquées  dans  le  troisième  volume  du  Règne  animal,  par 
M.  Cuvier , et  qui  n’avoient  pas  échappé  à AI.  Leclerc  dfe 
Laval  , ainsi  qu’il  me  l’a  dit,  depuis  la  publication  de  mon 
travail. 

I.  Bouche  située  près  de  l’extrémité  antérieure  de  la  tête;  an- 
tennes insérées  à côté , loin  des  yeux,  et  très-petites. 

Ricin  DU  pinson  , Ricinus  fringillœ.  D’un  brun  clair;  corps 
allongé , bordé  de  noir  ; tête  grande  , avec  deux  petites 
cornes  courtes  et  flexibles. 

Ricin  de  la  cobneille,  Ricinus  coroi  coracis.  Blanchâtre,  à 
raies  transverses,  brunes  sur  le  dos,  et  antennes  très-courtes. 

Ricin  de  la  mouette  , Ricinus  siemee  hirundinis.  D’un  blanc 
sale , grisâtre  ; à yeux  et  à taches  noires  sur  la  tête  , et  à très- 
grosses  pattes. 

II.  Bouche  presque  centrale;  antennes  insérées  très-près  des  yeux,  et 
dont  la  longueur  égale  presque  celle  de  la  moitié  de  la  tète. 

Ricin  DU  harle  , Ricinus  mergi  serrait.  D’un  blanc  sale;  à 
tête  jaunâtre,  et  à corps  très-allongé. 

Ricin  de  la  poule  , Ricinus  gallinœ.  D’un  blanc  sale  , à 
ventre  ovqle  ; à tête  demi-circulaire , avec  quatre  longs  poil*! 
par  derrière. 

Ricin  de  la  cigogne  , Ricinus  ciconiœ ; pl.  P,  i£ , 7 de  cet 
ouvrage.  Il  a le  corps  très-étroit  et  fort  allongé.  Degéer  ne  l’a 
9 pas  cité,  (l.) 

RICIN,  Ricinus,  Linn.  ( monoéctc  monadelphie.  ~)  C’est  un 
genre  de  plantes  appartenant  à la  famille  des  tithymaloï- 
des,  qui  a des  rapports  avec  les  Médiciniers.  Il  comprend  un 
petit  nombre  d’espèces  , qui  sont  toutes  des  plantes  exoti- 
ques , herbacées  ou  frutescentes , à feuilles  alternes  , pétio- 
lées,  peltées,  munies  de  stipules,  et  à fleurs  unisexuelles  , 
disposées  en  épis  paniculés  et  terminaux , les  inférieures  mâ- 
les , les  supérieures  femelles.  Les  unes  et  les  autres  sont  pri- 
vées de  corolle.  Les  premières  offrent  un  calice  à cinq  divi- 
sions profondes  , et  des  étamines  nombreuses , à filets  ra- 
meux,  réunis  en  un  faisceau  à leur  base.  Les  secondes  sont 
composées  d’un  calice  découpé  en  trois  segmens  , et  d’un 
ovaire  presque  sphérique , surmonté  de  trois  styles  fendus  en 
deux  et  à stigmates  simples.  Le  fruit  est  une  capsule  hérissée 
ou  unie , à trois  sillons  , à trois  valves  , et  à trois  loges,  dont 
chacune  renferme  une  semence  luisante. 
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Les  espèces  de  ricin  les  plus  connues  sont  s 

Le  Ricin  common  ou  officinal  , appelé  aussi  palme  de 
Christ , Ricinus  commuais , Linn.  ; à tige  rougeâtre , rameuse  , 
cylindrique , fistuleuse  , lisse  ; à feuilles  palmées,  et  dont  les 
lobes  sont  pointus  et  dentés  en  scie  ; à pétioles  glanduleux  ; à 
fruit  verdâtre  , couvert  d’épines  molles , et  renfermant  des 
semences  brunes , mouchetées  de  noir.  11  est  originaire  des 
Indes  et  de  l’Afrique.  Dans  son  pays  natal  il  est  arborescent , 
et  s’élève  jusqu’à  vingt  et  vingt-cinq  pieds.  Dans  nos  climats, 
où  on  le  cultive  , il  est  annuel , et  n’atteint  guère  que  la  hau- 
teur d’un  homme.  V.  pl.  P.  8,  où  il  est  figuré. 

Le  Ricin  inehme  , Ricinus  inermis , Linn.  Il  ressemble  au 
précédent  par  les  feuilles  ; mais  sa  tige  est  très-noueuse  , et 
ses  capsules  unies.  11  croit  dans  l’Amérique  et  dans  l’Inde. 
Ce  sont  ses  fruits , beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  autres 
espèces  , qui  portent  particulièrement  le  nom  de  Pignon 
d'Inde. 

Le  grand  Ricin  d’ Amérique,  Ricinus  americanus , Mill.  a; 
On  peut  le  confondre  avec  le  ricin  commun;  mais  Miller , qui 
a cultivé  l’un  et  l’autre  pendant  plus  de  trente  ans  , assure 
qu’il  ne  les  a jamais  vu  varier,  et  il  les  regarde,  par  cette  rai- 
son , comme  des  espèces  distinctes.  » Celle-  ci , dit-il , a des 
tiges  brunes , et  divisées  en  deux  ou  trois  branches  de  six  ou 
sept  pieds  de  hauteur;  ses  feuilles  sont  plus  grandes  et  moins 
Drofondément  divisées  que  celles  du  ricin  ojficinal  ; elles  sont 
P' un  vert  foncé  sur  les  deux  surfaces,  et  inégalement  dentées; 
ses  épis  de  fleurs  sont  plus  courts  ; ses  capsules  plus  rondes 
et  brunâtres,  et  ses  semences  brunes  et  plus  petites.  » Cette 
espèce  croit  dans  les  îles  des  Indes  occidentales.  On  extrait 
aussi  de  l’huile  de  ses  graines.. 

Le  Ricin  a fruits  rudes  , Ricinus  rugosus , Mill.  4-  Une 
tige  élevée  d’environ  quatre  pieds  , purpurine  en  bas  , d’un 
vert  foncé  en  haut  ; des  nœuds  assez  éloignés  les  uns  des  au- 
tres ; des  feuilles  divisées  peu  profondément  ; de  gros  épis  de 
fleurs;  des  capsules  rudes  et  ovales  , mais  sans  épines  , con- 
tenant de  petites  semences  brunes  : tels  sont  les  caractères  de 
cette  espèce  qu’on  trouve  dans  les  Deux-Indes. 

Le  Ricin  d’Afrique  , Ricinus  africanus , Mill.  5.  Il  s’élève 
à dix  ou  douze  pieds , avec  une  grosse  tige  rougeâtre , rem- 
plie de  beaucoup  de  nœuds.  Ses  feuilles  sontplus  grandes  que 
celles  de  toutes  les  autres  espèces  ; Miller  en  a mesuré  quel- 
ques-unes qui  avoient  plus  de  deux  pieds  et  demi  de  diamètre. 
Ses  fleurs  forment  de  gros  épis  ; leur  calice  est  brun.  Les  cap- 
sules sont  ovales  , grosses  , très-garnies  d’épines  molles  ; 
elles  contiennent  des  semences  agréablement  rayées.  Ce  ri- 
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cin  croît  naturellement  dans  le  pays  dout  il  porte  le  nom  , et 
se  trouve  aussi  dans  les  Deux-Indes. 

Le  petit  Ricin  , Ricinus  minor , Mill,  7 , ainsi  nommé  , 
parce  qu’il  s’élève  beaucoup  moins  que  les  autres  , et 
parce  qu’il  a des  feuilles , des  épis  de  fleurs  et  des  fruits 

Î lus  petits,  ainsi  que  des  semences  qui  sont  joliment  rayées. 

I vient  spontanément  dans  la  Caroline  et  dans  plusieurs 
autres  parties  de  l’Amérique.  Ses  fruits  sont  plus  purgatifs 
que  ceux  des  autres  espèces.  . « 

Ces  plantes  se  multiplient  de  graines,  qu’il  faut  répandre 
au  printemps  sur  une  couche  chaude  : elles  exigent  à peu  près 
les  mêmes  soins  que  la  plupart  des  plantes  des  pays  chauds. 
Il  faut  les  accoutumer  par  degrés  à l’air  extérieur,  les  trans- 
planter à propos,  et  les  arroser  dans  les  temps  secs.  Elles 
croissent  avec  rapidité  , et  font  décoration  dans  les  grands 
jardins  par  leurport  singulier  et  par  la  beauté  de  leurs  feuilles. 
Quoiqu’elles  soipnt  communément  annuelles  dans  ce  pays, 
on  peut,  avec  quelques  précautions , les  conserver  en  hiver; 
mais  alors  on  doit  les  laisser  dans  des  pots.  Dans  leur  pays 
natal , et  même  dans  le  midi  de  la  France,  on  retire  de  l’huile 
de  leurs  graines  , qu’on  emploie  à brûler , et  à purger  les 
enfans.  On  prétend  que  les  Indiens  et  lé%  Chinois  rendent 
l’huile  de  ricin  susceptible  d’être  employée  dans  la  cuisine  , 
en  la  faisant  bouillir  avec  une  petite  quantité  d’alun  réduit 
en  poudre  et  de  sucre. 

Comme  c’est  au  mucilage  contenu  dans  le  périsperme 
que  cette  huile  doit  sa  qualité  purgative  , on  peut  la  rendre 
douce  en  la  débarrassant  de  ce  mucilage  par  le  moyen 
de  l’acide  sulfurique.  • 

A l'ile  de  France , on  fait  bouillir  les  graines  de  ricin  dans 
l’eau , peu  après  leur  récolte  ; puis  on  les  fait  sécher  ; ce 
n’est  qu’après  cette  opération  qu’on  les  pile  , et  qu'on  en 
extrait  l’huile  par  l’ébullition  de  leur  pâte,  au  préalable  mise 
dans  un" sac  au  fond  d’une  grande  chaudière.  (B.) 

RICIN  INDIEN.  V.  Croton  cathartique,  (ln.) 
RIC1NELLE,  Acalypha.  Genre  de  plantes  de  la  monoécie 
monadelphie  et  de  la  famille  des  tithymaloïdes , dont  les  ca- 
ractères consistent  : en  un  calice  divisé  en  trois  parties  et 
muni  d’une  bractée  petite  et  squamiforme  dans  les  fleurs 
mâles  , grande  , en  cœur  et  involucriforme  dans  les  fleurs 
femelles  ; huit  à seize  étamines  dont  les  filamens  sont  réunis 
à leur  base;  un  ovaire  arrondi,  surmonté  de  trois  styles  et 
deux  ou  trois  stigmates  ; une  capsule  slipitée,  formée  de  trois 
coques  monospermes. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  frutescentes  ou  herbacées  , 
à feuilles  alternes  , munies  de  stipules  ; à tleiprs  disposées  eu 
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épis  axillaires , les  mâles  dans  le  haut  et  les  femelles  dans  le 
bas  , et  en  moindre  nombre.  On  en  compte  une  cinquadpline 
d'espèces  , dont  les  plus  importantes  à connoître  sont  : 

La  Ricinelle  en  arbre  , dont  les  involucres  femelles  sont 
en  çœur  crénelé,  et  les  feuilles  ovales  aiguës  et  dentées. 
Eiie  se  trouve  en  Arabie. 

La  Ricinelle  de  Virginie,  qui  a les  involucres  femelles 
en  cœur  incisé*  les  feuilles  ovales  , lancéolées  , plus  longues 
que  leurs  pétioles. «Elle  est  annuelle  , et  se  trouve  dans  les 
parties  chaudes  de  l’Amérique  septentrionale.  Je  l’ai  abon- 
damment trouvée  dans  les  sables  les  plus  arides  de  la  Ca- 
roline. 

La  Ricinelle  de  l’Inde  , qui  a les  involucres  femelles  en 
cœur , presque  crénelés  ; les  feuilles  ovales , lancéolées , 
plus  courtes  que  leurs  pétioles.  On  la  trouve  dans  l’Inde. 
Elle  est  annuelle. 

La  Ricinelle  RAMPAN^p:,  qui  a les  épis  terminaux  droits; 
les  involucres  des  fleurs  femelles  en  cœur  dentelé  ; ceux  des 
fleurs  mâles  nuis;  les  feuilles  ovales,  dentées,  et  la  tige 
rampante.  Elle  se  trouve  à la  Jamaïque. 

La  Ricinelre  rude  est  dioïque,  a les  involucres  des  fleurs 
femelles  en  cœur  denté,  elles  feuilles  oblongues,  lancéolées, 
dentelées  et  rudes  au  toucher.  Elle  se  trouve  dans  les  An- 
tilles. (b.) 

RICliyOCARPE,  Rjanocarpos.  Genre  établi  par  Des- 
fontaines , Mémoires  du  Muséum  d’Histoirc  naturelle  de 
Paris,  lom.  3 , dans  la  monoécie  monadelphie,  et* dans  la 
famille  des  tithymaloïdes,  pour  placer  un  arbrisseau  de  la 
.Nouvelle-  Hollande,  qui  se  cultive  dans  le  jardin  de  cet  éta- 
blissement. Ses  caractères  sont  : fleurs  entourées  d’écailles  à 


leur  base  ; calice  à cinq  divisions  ; corolle  de  cinq  pétales  ; 
ovaire  supérieur,  rond,  couvert  de  papilles  très-serrées , en- 
tourées de  cinq  petites  glandes  , à trois  styles  bifurqués  jus- 
qu’à la  base  ; capsule  globuleuse  , à trois  valves  , couvertes 
de  pointes  non  piquantes  , à trois  loges  monospqrines.  (B.) 


RICINOCARPOS.  Nom  employé  par  Boerhaave  et 
Burmann  ( Zcyl.')  pour  désigner  un  genre  de  plantes  dont  les 
espèces  ont  été  dispersées  dans  les  genres  acalypha  ( Ri- 
cinelle ) , tragia  et  liydrocolyle.  L’espèce  rapportée  à ce 
dernier  genro  avoit  été  regardée  , par  Linnæus , d’abord  , 
comme  une  espèce  de  mercuriale , puis  comme  un  genre 
particulier,  ren/eZ/u.  C’est  maintenant  Vhydrocotylc  villosa , W. 
M.  Desfonlaines  a donné  le  nom  de  Ricinocarpe  à un  genre 


particulier,  qui  ne  renferme  aucune  des  espèces' appelées 
ainsi  aulrefois^(LN-) 
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RIC1NOIDE.  Nom  donné  au  medicinier  cathartique.  V. 
Medicinier.  (d.) 

RICINOIDES.  Genre  établi  par  Tournefort  et  qui  n’a 
pas  été  adopté.  Les  espèces  qu’on  y avoit  rapportées  sont 
dispersées  dans  les  genres  croton  et  jatropha  ; l’une  d’elles  , 
cependant,  est  le  ceanolhus  africanus  ( Ricinoides , Seb. , tab. 
1 , pl.  22  , fig.  6),  et  l’autre  , décrite  par  Plumier,  paroît 
être  l 'acalypha  australis , L.  (ln.) 

RICINON.  V.  Ricinus.  (lu.) 

RICINUS.  Herbe  décrite  par  Pline  et  par  Dioscoride. 
Celui-ci  lui  donne  les  noms  de  ci  ci  et  de  croton. 

Pline  s’exprime  ainsi  au  sujet  du  ricinus  : « On  fait  aussi 
de  l’huile  avec  la  graine  du  ricinus.  Cette  herbe  croît  en 
grande  quantité  en  Egypte  , et  il  n’y  a pas  long-temps  qu’on 
a commencé  à en  retirer  de  l’huile.  Quelques  personnes  l’ap- 

Îiellent  croton, et  d’autres  trions  ou  sesamum  sauvage.  En  Espagne, 
é ricinus  croître n peu  de  temps  jusqu’à  la  hauteur  d’un  olivier  , 
produisant  une  tige  creuse  comme  celle  de  la  férule  ou  du 
fenouil.  Ses  feuilles  ressemblentà  celles  de  la  vigne.  Sa  graine, 
pareille  à un  grain  de  raisin  grêle, est  de  couleur  fauve  : nos  Ro- 
mains l’appellent  ricinus,  parce  qu’elle  ressemble  au  ricinus, 
espèce  de  pou  qui  tourmente  les  moutons.  Pour  en  retirer 
l’huile  on  la  fait  bouillir,  et  on  enlève  l’huile  qui  nage  sur  l’eau. 
Cependant , en  Egypte  où  l’on  trouve  le  ricinus  en  grande 
abondance  , après  avoir  fait  tremper  sa  graine  dans  de  l’eau 
et  du  sel,  on  en  retire  l’huile  sans  la  mettre  sur  le  feu.  Cette 
huile  n’est  pas  bonne  à manger,  mais  elle  est  bonne  pour  la 
lampe.  » Pline,  liv.  i5,  cap.  7. 

Selon  Dioscoride  , le  cici  ou  croton  est  une  herbe  qui  de- 
vient haute  comme  un  petit  figuier;  ses  feuilles  sont  sembla- 
bles *à  celles  du  platane,  mais  plus  grandes , plus  lisses  et 
plus  noires.  Son  tronc  et  ses  branches  sont  creux  comme 
un  roseau.  Elle  porte  une  graine  en  forme  de  raisin;  mais 
cette  graine  étant  pelée,,  ressemble  au  ricin  qui  s’attache 
aux  bœufs  et  aux  vaches,  d’où  lui  viennent  les  noms  de  cici, 
croton , ricinus.  L’huile  qu’on  fait  avec  cette  graine  , appelée 
ricinon  par  les  Grecs  et  les  Latins,  est  bonne  à éclairer  et 
pour  les  emplâtres;  mais  nullement  pour  manger.  Trente  de 
ces  graines  , bien  mondées  et  pilées,  prises  en  breuvage., 
purgent  très-violemment  par  le  bas  et  par  le  haut,  etc.  Voilà, 
en  résumé,  ce  que  Dioscoride  rapporte  de  cette  plante. 

® Théophraste  fait  observer  que  les  feuilles  du  croton  sont 
diverses,  selon  l’âge  de  la  plante.  Les  premières  qui  parois- 
sent  sont  rondes,  celles  qui  suivent  anguleuses,  et  les  der- 
ftières  parfaitement  découpées.  Il  est  question  de  celte  plante 
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dans  les  litres  d’Hippocrate.  Elle  y est  nommée  crotonoîdc; 
c'étoit  le  suslamma  des  Egyptiens.  11  paroîl  que  les  (irecs 
lui  donnèrent,  ou  à sa  graine,  les  noms  da,  seselècyprion  et 
d ’hœmapyriton , et  les  Romains  le  nom  de  lupa. 

Cette  plante  est  connue  dans  les  anciennes  officines  ou 
pharmacies,  et  désignée  : i.°  par  penladactylus  cl  palma-christi , 
à cause  de  ses  feuilles  en  forme  de  main  ouverte  à doigts 
écartés  ; par  grande  catapuce  et  cerva  : ce  dernier  nom 
dérive  de  cerva  ou  kerva  et  cherva , noms  que  les  Arabes  don- 
noient  à cette  herbe  , ainsi  que  le  suivant,  alkaroa.  C’est 
au  ricinus  africanus , Willd.  (confondu  jusqu’ici  par  tous  les 
botanistes  avec  le  ricinus  commuais  ou  palma-christi  de  nos 
jardins,  qui  est  une  herbe  de  4 à 6 pieds,  originaire  des  Indes 
orientales),  qu’on  doit  rapporter  tout  ce  que  les  anciens  ont 
écrit  sur  ieur  ricinus.  Clusius  dit  avoir  vu  en  Espagne  des 
pieds  de  cette  plante  dont  le  tronc  avoit  la  grosseur  d’un 
homme;  et  Pierre  Bclon  en  a vu  en  Crète  des  pieds  si  hauts, 
qu’on  se  servoil  d’échelles  pour  en  atteindre  la  cime.  Jamais 
on  n’a  observé  une  pareille  grosseur  et  une  pareille  élévation 
dans  notre  ricin  commun;  aussi,  Rauwolfius,  les  auteurs 
cités  plus  haut,  et  quelques  botanistes  voyageurs  moderne^, 
n’ont  point  tombé  dans  l’erreur  commune , et  n’ont  pas 
confondu  en  une  seule  espèce  ces  deux  ricinus,  comme  l’ont 
fait  C.  Bauhin  , la  presque  totalité  des  botanistes  de  son 
temps  , et  les  botanistes  qui  sont  venus  jusques  et  compris 
Linnæus.  Un  de  nos  botanistes  français  les  plus  célèbres 
assure  que  le  palma-christi , herbacé  dans  nos  climats,  s’élève 
comme  un  arbre  dans  le  climat  de  l’Afrique  , confondant 
ainsi  deux  espèces.  Si  cela  est  vrai,  d’où  vient  que  Pline  et 
les  anciens  parlent  de  leur  ricinus  comme  d’une  plante  propre 
à l’Egypte  et  aux  contrées  les  plus  chaudes  de  l’Europe  ? 
Pline  n’auroit  pas  manqué  de  faire  observer  cette  différence 
de  hauteur,  si  le  ricinus  commuais  eût  été  cultivé  de  son  temps 
en  Italie  comme  il  l’est  actuellement,  et  où  il  conserve  les 
différences  qui  le  distinguent  du  ricinus  africanus  , et  que 
voici  : é 

x°.  Ricin  commun  ( R.  commuais , Willd.  ) ; annuel , 
herbacé;  lige  glauque,  aride;  feuilles  grandes,  peltées, 
palmées,  à lobes  lancéolés,  dentés;  fleurs  femelles,  à trois 
stigmates  bifides;  capsules  hérissées  ; originaire  des  Indes 
orientales.  C’est  Yavunacu  du  Malabar. 

■3°.  Ricin  africain  (R. africanus,  Willd.);  vivace,  s’élevat^F 
en  arbre  ou  en  arbrisseau  ; tige  toujours  lisse  ; feuilles  plus 
petites,  peltées,  palmées,  à lobes  oblongs , dentés;  (leurs 
femelles  à six  stigmates  ; capsules  hérissées  ; propre  à l’Afrique 
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septentrionale.  Cultivé  dans  le  midi  de  l’Espagne  , en  Sicile 
et  dans  les  îles  de  l’Archipel. 

L’on  ne  doit  pas  confondre  cette  dernière  plante  avec  le 
ricinus  lividus,Jac(\.,  autre  espèce  en  arbre,  qui  croît  au  Cap 
de  Bonne-Espérance  , et  que  Thunberg  avoit  prise  pour  le 
ricinus  communis,  en  confondant  sous  ce  nom  les  deux  plantes 
dont  nous  venons  de  donner  les  caractères. 

Je  vais  passer  maintenant  à l'emploi  que  les  bo^mjstes  ont 
fait  du  nom  de  ricinus , que  plusieurs  d'entre  cJ^mposent 
corrompu  de  cicinon  ou  ridnum  et  ri«,noms  antiqu^nfe  l'huile 
«de  ricin  et  de  sa  graine. 

On  l’a  d’abord  donné  au  ricinus  africanus , puis  on  l’a 
étendu  au  r.  communis.  Clusius  nomma  ricinus  americanus  le 
jatropha  curcas  ( V.  MedkCinif.r  ).  C.  Bauhin  , dans  son 
Pinax,  réunit  sous  le  titre  de  ricinus,  ces  trois  plantes  : le 
jatropha  gossy pi  folia  , W. , Yhahel  - moluch  des  Arabes  ( V. 
Abel-Moschus  ),  et  diverses  graines  qui  paroissent  apparte- 
nir au  même  genre  , celui  des  Crotons. 

Lorsque  les  plantes  de  l'Amérique  et  celles  de  l’Inde 
commencèrent  à être  connues,  on  a vu  les  botanistes  em- 
ployer fréquemment  le  nom  de  ricinus  pour  décrire  des 
espèces  de  croton  et  de  jatropha;  plus  rarement  des  espèces  de 
tragia.  Plukenet  est  l’atncur  qui  en  a fait  le  plus  d’usage. 

Toutes  ces  espèces  appartiennent  à la  même  famille  , celle 
des  euphorbes.  II  faut  en  excepter  le  ricinus  arhorescens* de 
Séba  (Thés.  1 , tab.  a3,  s.  45),  qui  est  rapporte  au  phylica 
plumosa , L.  * 

Les  Ricins  africain  et  commun  sont  les  types  du  genre 
ricinus  fondé  par  Tourneforl  et  adopté  par  tous  les  bota- 
nistes. Ce  genre  ne  contient  qu’un  petit  nombre  d’espèces, 
assez  voisines.  Le  ricinus  mappa,  L.,est  porté  par  Willdenow 
dans  le  genre  aca/ypha.  Voyez  Ricin  et  Ricinelle.  (en.)  / 

RICINUS.  Ce  nom  , dit  Bertrand  , Dicl.  des  foss. , a été 
donné  à une  dent  de  poisson  pétrifiée,  recourbée,  faite  en 
cosse  de  pois  ou  de  haricot,  appelée  aussi  si/iquaslrum  et 
carinula.  V.  GlossopÈTRES.  (desm.) 

RICINUS.  V.  Ricin  ( insecte),  (desm.) 

RICOPHÜRA.  Plukenet  (Alm.  3a  1.)  donne  «e  nom  à 
une  espèce  d’IûNAME  ( Dioscùra  ptntaphylla , L.).  (en.) 

RICüTIE,  Ricotia.  Plante  annuelle  d’Egypte , à feuilles 
alternes,  pétiolées,  ailées  avec  impaire,  à folioles  pétiolées, 
lobées , glabres,  et  à (leurs  disposées  en  panicute  terminale 
qui  devient*spiciforme. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  télrâdynamie  sili- 
queuse  et  dans  la  famille  des  crucifères,  qui  a pour  carac- 
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tères  : un  calice  connivent  quatre  folioles;  quatre  pétale» 
eu  cœur  renversé  ; six  étamines,  dont  deux  pins  courtes  ; un 
ovaire  supérieur , surmonté  d’un  style  à stigmate  aigu  ; une 
silicule  biloculaire,  ovale,  oblongue  , dont  les  loges  sont  à 
une  ou  deux  semences. 

Gærtner  a réuni  ce  genre  à celui  des  Lunaires,  (b.) 
RICTRHEEBOCK  ou  Ritboc.  V.  Antilope,  (desm.) 

RIDjflft  Genre  établi  par  Adanson , et  qui  a pour  type 
le  coreopœri/lemi folia  , L.  Il  diffère  du  genre  coreopsis  par  les 
caractères  suivans  : écailles  du  calice  menues  , droites  ; • 
écailles  du  réceptacle  enveloppant  les  graines  ; graines,  ter- 
minées par  deux  ou  trois  soies  persistantes  ; fleurons  femelles, 
entiers  ou  bidentés.  Ce  genre  n’est  pas  le  cera/ocephaloides  de 
Vaillant,  car  Adanson  nqmme  ce  dernier^c/jibn,  et  lui  donne 
pour  type  le  verbesina  alala , L.  (ln.) 

RIDÉ.  Vicq-d’Azyr  appelle  <fc:  ce  nom  trivial  le  Phoque 
à museau  ridé  des  auteurs,  ou  notre  Phoqôe  À trompe. 

(desm.) 

RIDÉE  (chasse).  Nom  que  l’on  donne  aux  deux  filets  à 
alouettes  ( V.  ce  mot),  quand  ils  sont  réunis  par  leur 
extrémité  et  n’en  forment  plus  qu’un#eul.  Ils  se  tendent  comme 
l’un  de  ceux-ci,  mais  avec  trois  guides  : on  bande  ce  filet 
autant  qu’on  le  peut , et  l’on  passe  le  cordeau  qui  sert  à le 
faire  jouer,  dans  une  poulie  attachée  à un  piquet  solidement 
fiché  en  terre.  Ce  n’est  que  pendant  l’hiver,  lorsque  les 
alouettes  volent  à rase  de  terre , que  l’on  peut  faire  la  chasse 
à la  ridée  ; car  si  elles  voloient  seulement  à la  hauteur  de 
six  pieds,  elle  seroit  toujours  infructueuse,  (v.) 

RIDELLE,  Ridenne.  Nom  picard  du  Canard  chipeau. 

‘ (v.) 

RIDES.  Raies  des  fumées.  Les  vieux  Cerfs  et  les  vieilles 
Biches  font  des  fumées  ridées,  (s.)  ». 

RIDGE.  En  Angleterre , on  appelle  ainsi  les  failles  qui 
interrompent  les  couches  de  houille,  (ln.) 

RIÈBLE.  Nom  vulgaire  du  Gaillet  accrochant.  (b.) 

RIEDEÊE,  Riedlea.  Genre  de  plantesétabli  par  Mirbel  aux 
dépens  des  ÜNOCLÉEsde  Linnæus.  Ses  caractères  consistent:  k 
avoir  la  fructification  sur  des  feuilles  roulées  par  leurs  bords, 
et  adhérente  k la  nervure  longitudinale.  Il  renferme  deux  es- 
pèces; dont  une  que  ce  botaniste  appelle  l 'onoc.lèt  sensible  des 
herbiers, et  qu’il  croit  différente  de  l 'onaclée  sensible^ le  Linnæus, 
croît  en  Caroline  , où  je  l’ai  observée , et  que  je  n’ai  jamais 
trouvée  sensible  ou  irritable  , mais  si  délicate,  qu’il  suffisoit 
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de  légèrement  presser  une  feuille  fructifère  pour  occasionei 
son  dessèchement  (F.  au  mot  Ono<Îlée).  L’autre  espèce 
est  l’ osmonde  crispée.  F.  au  mot  Osmondk. 

Ce  genre  se  rapproche  infiniment  des  Acrostiques  , ou 
mieux  des  Belvisies  , qui  ont  été  séparées  de  ces  derniers 
par  Mirbel.  (b.) 

RIEDLEE,  Rkdlea.  Plante  herbacée,  vivace,  à tiges 
droites,  cylindriques,  striées,  velues,  à feuilles  alternes 
pétiolées,  stipulées,  en  cœur,  ovales-aiguës , inégalement 
dentées  , très-velues  , à fleurs  disposées  en  grappe  au  som- 
met des  tiges  et  des  rameaux,  originaire  de  Porto-Rico , et 
qui . selon  Ventenat , forme  un  genre  dans  la  monadelphie 
pentandrie  , et  dans  la  famille  des  hermanniées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  tfalice  double  , persis- 
tant; l’extérieur  de  trois  folioles;  l’intérieur  à cinq  dents; 
cinq  pétales  ; cinq  étamines  réunies  par  leurs  filets  ; un 
ovaire  supérieur  , surmonté  d’un  style  à. cinq  divisions  héris- 
sées ; une  capsule  à cinq  loges  et  à cinqjKnences  , attachées 
à un  réceptacle  central. 

A celte  plante,  qui  est  figurée  n.°  du  Choix  de 
plantes«de  Ventenat , est  réunie  une  autre,  qui  est  la  Melo- 
Chie  carac.asatne  de  Jacquin.  (B.) 

RIEGELN.  Nom  allemand  de  la  Glabiole  , ou  Per- 
drix DE  MER.  (V.) 

RIEMANIT.  Nom  donné  à I’Allopiiane.  (en.) 
RIEMENSTEIN  et  REUVlENTALK  , c’est-à-dire  , 

Èierre  ou  talc  cannelé  en  allemand.  Stutz  a désigné  ainsi  le 
ttSTHÈNE.  (LN.)  * 


RIENCURTIE,  Riencuriia.  Plante  herbacée,  dont  le 
pays  natal  est  inconnu.  Ses  rameaux  sont  opposés  et  atta- 
chés à un  renflement  globuleux  ; ses  feuilles  sont  également 
'opposées,  lancéolées,  foihlement  dentées,  hérissées  de 
poils;  ses  fleurs  sont  disposées  en  épis  verticillés  , et  accom- 
pagnées de  bractées  squamiformes. 

Cette  plante  constitue  seule  , selon  H.  Cassini,  un  genre 
dans  la  syngénésie  frustranée,  et  dans  la  famille  des  synan- 
therées,  voisin  des  Milleries  , dont  les  caractères  consis- 
tent : en  un  calice  commun  composé  de  quatre  écailles 
égales , terminées  par  une  corne , renfermant  trois  ou 
quatre  (leurs  mâles  , régulières  au  centre , et  une  seule  fleur 
femelle  à la  circonférence , dont  l’ovaire  est  aplati  et  sans 
aigrette.  (B.) 

R1ESWEERT.  En  hollandais,  c’est  I’Osier  , Salix 
viminalis.  (desm.) 
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RIF.T.  Nom  hollandais  des  Roseaux,  (desm.) 

RIEUR.  Nom  donné  à un  oiseau  du  Mexique  , parce 
que  son  cri  ressemble  à un  éclat  de  rire.  Voyez  Tacco.  (v.)  * 

RIFET.  Nom  donné  , par  Adanson , à une  très-petite 
coquille  du  Sénégal , appartenant  au  genre  Toupie.  C’est 
le  trcr.hus  corallinus  de  Gmelin.  (B.) 

RIGAOU.  En  Provence , c’est  le  Rouge-gorge,  (v.) 

RIGAUD.  C’est  un  des  noms  donnés  au  Rouge-gorge. 

V.  à l’article  Fauvette,  (desm.) 

RIGL-EL-GH  OR  AB  {Pied  de  cor4eau).C’estle  nom  arabe 
de  la  Chelidoine  hybride  ( Lhelidonium  hybridum  , Linn.). 

. (UE) 

RIGL-EL-HERBAYEH  ( Pied  de  caméléon).  Nom 
arabe  de  la  Cretele$  d’Egypte  ( Cynosums  œgyptius , Linn.). 

V.  Éleusine.  (en.) 

RIGLEH.  Nom  arabe  du  Pourpier  ( PorUdaca  oleracea  ) 

L.).  (EN.) 

R1GNOCHE.  jiom  vulgaire  de  I’Erinace.  (b.) 

RI  JUN.Nom  jBonais  delà  Macre  (Trapa  nalans).  (EN.) 

R1KEBEH.  Nom  arabe  d’un  PaNIS  ( Panicum  numidia - 
num  ).  (EN.) 

RIKOURS.  D’anciens  voyageurs  parlent  d’tih  singe  • 
sans  barbe  qui  porte  ce  nom  , mais  dont  on  ne  peut  déter- 
miner l’espèce.  Valmont  de  Bomare  n’a  pas  fait  un  rappro- 
chement heureux,  en  assimilant  le  rikours  et  non  nlloux  , 
comme  il  l’écrit  dans  la  quatrième  édition  de  son  Diction- 
naire , à l’ouanderou  ,’  puisque  ce  dernier  singe  porte  une 
barbe,  (s.) 

RILLOW.  Kn«x  dit  que  ce  nom  est,  aCcylan,  celui 
du  Bonnet  chinois,  (desm.) 

RIMA.  Nom  malais  du  Jaquier,  (b.)  . 

RI  MA-MARINA.  Cordus  a donné  ce  nom  à PAleiaire 
( Erysimum  alliaria  , L.  ).  Anguillara  écrit  Rima-maria.  (EN.) 

RIMBERGE.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la  Mercu- 
Î.IAEE  en  France.  (DESM.) 

RIMBOT,  Üncoha.  Arbuste  h feuilles  alternes  , ovales  , 
dentées,  sessiles,  à épines  longues  et  robustes,  à fleurs 
grandes,  solitaires,  presque  sessiles,  qui  forme  un  genre 
dans  la  polyandrie  inonogynie,et  dans  la  famille  des  liliacées. 

Il  a un  calice  de  quatre  folioles  ovales  ; une  corolle  de 
douze  pétales  , plus  longs  que  les  folioles  du  calice  ; un  très- 
grand  nombre  d’étamines  à filamens  courts  et  insérés  sur  un 
anneau  qui  entoure  le  germe  ; un  ovaire  supérieur  arrondi , 
sillonné,  et  surmonté  d’un  style  terminé  par  un  stigmate 
pelté  et  fort  large  ; un  drupe  arrondi  à douze  côtes  sail- 
lantes , renfermant  une  noix  d«  même  forme,  (b.) 
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RIMMONA.  Nom  chaldéen  du  grenadier.  Les  Hébreux 
appeloient  cet  arbre  Rimon,  d’où  dérivent  ruman , roman 
et  kuman  , noms  de  la  môme  plante  chez  les  Arabes,  (ln.) 

RIMULE(  Conchyliologie.  ).  Petite  fente  , légère  scission; 
quelques  coquilles  tloisonnées,  dont  la  bouche  est  recou- 
verte , y ont  une  rimule , selon  Denys-de  Montfort.  (desm.) 

RINCHAO.  Nom  portugais  de  la  Moutarde,  (desm.) 

RIND.  En  allemand , c’est  le  bœuf.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RINDERA.  Espèce  du  genre  cynoglossum , dont  Pallas 
avoit  d’abord  fait  un  genre  particulier  , puis  une  espèce 
nouvelle  de  cynoglossum  ; c'est  la  môme  que  le  cynoglossum 
lœoigatum  , L.  Ses  graines  lisses , mais  bordées  d’une  mem- 
brane , forment  son  caractère  essentiel,  (ln.) 

RINDERSTAREN.  Nom  allemand  de  I’Etourneau; 

• * (▼■) 

RINGAU.  Nom  picard  de  la  TadoIine.  (v.) 

RINGELBAR.  L’un  des  noms  allemands  de  I’Ours; 

(desm.) 

R1NGOULE.  C’est  le  nom  vulgaire  de  I’Agaric  du 
Panicaut  , qui  se  man^e.  (b.) 

RINGUIA.  Petit  Guillemot  noir,  (s.) 

RINGUILLI.  L’un  des  noms  donnés  à la  Clématite 
de  haies  , Qemaiis  vitalba.  (desm  ) , 

RINORji,  Rinorea.  Petit  arbre  de  Cayenne,  à f#uil!es 
alternes,  pétiolées,  ovales  lancéolées,  dentées , accompa- 
gnées de  stipules  caduques , et  à fleurs  en  grappes  axillaires 
ou  terminales , qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  rao- 
nogynie  , et  dans  la  famille  des.  vinettiers. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  monophylle, 
velu,  partagé  en  cinq  découpures  pointues;  une  corolle  de 
dix  pétales,  dont  cinq  extérieurs  plus  grands;  cinq  étamines 
à anthères  sagittées;  un  ovaire  supérieur,  arrondi , velu  , à 
style  velu  plus  court  que  1«  corolle  , et  à stigmate  obtus. 

Le  fruit  n’est  pas  connu,  (b.) 

RbNTRAD.  Nom  suédois  de  I’Érable  a sucre,  (desm.) 

RIORTE.  L’un  des  noms  français  de  la  Viorne,  (desm.) 

R1P1DIE  , Ripidius.  Genre  d’insectes  établi  par  Thun- 
berg,  dans  les  nouveaux  Actes  de  l’Académie  de  Stockholm, 
1806,  mais  dont  je  n’ai  pu  vérifier  les  caractères,  (l.) 

RlPlDION , Ripidium.  Genre  de  plant  es  établi  par 
Bernardhi , sur  I’Acrostique  dichotome.  Il  n’a  pas  été 
adopté.  (B.) 

RIPIPHORE,  Ripiphorus, Bosc.,  Fab.,  Oliv.,  Lat.,  Lam; 
Mordclla , Linn.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléoptères, 
section  des  hétéromères  , famille  des  trachélides , tribu  des 
mordellones , distingué  des  autres  genres  de  cette  division 
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par  les  caractères  suivans  : tousdes.  articles  des  tarses  entiers  ; 
crochets  du  dernier  bifides  ; palpes  presque  filiformes  ; le 
dernier  article  plus  long,  cylindrique  , ou  obconico-ovoïde , 
légèrement  plus  gros  vers  son  extrémité;  mandibules  sans 
dents  ; lobe  terminal  ou  extérieur  des  mâchoires  long,  sé- 
tiforme  , souvent  saillant  ; languette  allongée  , profondément 
bifide  ; antennes  insérées  près  du  bord  interne  des  yeux  , 
courtes,  formant  un  double  panache  ou  en  peigne  à deux 
rangées  de  dents,  dans  les  mâles;  n’en  offrant  qu’un  ou  sim- 
plement en  scie  dans  les  femelles  ; le  milieu  de  l'extrémité 
postérieure  du  corselet  prolongé  en  forme  d’angle  ; écusson 
«rès-petil  ; ailes  étendues  élytres  rétrécies  en  pointe  et 
, écartées  vers  leur  extrémité  ; abdomen  paroissant  souvent 
comme  tronqué  , par  le  retrait  des  derniers  anneaux. 

Les  ripiphores  , genre  que  M.  Bosc  avoit  établi  dans  sa 
belle  collection,  antérieurement  à Fabricius,  lesmyodes(i) 
et  les  pélécotomes  forment,  dans  la  tribu  drt  mordellones, 
une  division  très-naturelle  et  remarquable  par  la  disposition 
des  articles  de  leurs  antennes  , qui , à partir  du  second  ou  du 
troisième,  jettent  chacun,  au  côté  intérieur,  un  ou  deux 
rameaux,  plus  ou  moins  longs , et  dont  l’ensemble  compose 
un  panache  ou  un  éventail.  La  manière  dont  les  antennes  sont 
insérées,  la  considération  de  la  forme  des  onglets  des  tarses  , 
et  d’afctres  parties , fournissent  des  caractères  qpi  signalent 
très-bien  .ces  trois  coupes  génériques. 

Le  domaine  des  ripiphores  s’étend  depuis  l’Amérique  jus- 
qu’aux Indes  orientales;  mais  ces  insectes  sont  généralement 
rares,  les  mâles  particulièrement.  11  résulte  de  plusieurs  ob- 
servations, que  le  ripiphore  paradoxal,  que  l'on  trouve  en 
automne  ou  vers  la  fin  de  l’été , vit , jusqu’au  moment  de  sa 
dernière  métamorphose,  dans  les  nids  de  la  guêpe  commune , 
ou  ceux  de  la  guêpe  frelon.  On  peut  présumer  que  les  larves 
des  autres  espèces  sont  aussi  parasites. 

J’ai  partagé  les  ripiphores  en  deux  sections  bien  tran- 
chées , et  dont  la  première  pourra  former  un  genre  propre , 
lorsqu’on  aura  découvert  d’autres  espèces  analogues. 

i.  Antennes  ne  paroissant  composées  que  «te  dix  articles  (le  second 
nul  ou  caché  dans  l'intérieur  du  premier  ) , pectinées  depuis  le  se- 
cond; le  dernier  long  et  linéaire  , ainsi  que  les  rameaux  des  précé- 
dens;  sommet  de  la  tète  de  niveau  avec  l'extrémité  antérieure  du 
corselet,  déprimé,  droit;  face  delà  tète  formant  un  angle  avec 
levertex;  corselet  ayant  dans  son  milieu  un  sillon  , et  terminé 
postérieurement  à l’écusson,  par  un  lobe  très-obtus  ou  arrondi. 

Nota.  Le  panache  des  antennes  est  plus.grand  que  dans  les 
espèces  de  la  section  suivante. 

(i)  M.  Delamarck  ayant, 'dans  son  Histoire  de,  animaux  sans 
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Ripiphore  paradoxal  , Ripiphorus paradoxus , Fab.  ; Mor - 
délia  paradoxa  , Linn.  ; Panz .,‘Fauna  insect.  Gerrnan. , fasc.  26  , 
tab.  i4,  le  mâle;  Ejusd. , Ripiphorus  angidatus , fasc.  90, 
fig.  3,  variété  de  la  femelle  ; il  est  noir , avec  les  côtés  du  cor- 
selet, lesélytres,à  l'exception  de  leur  extrémité  , et  l’abdo- 
men, d'un  jaune  roussâtre;  les  élytres  de  la  femelle  sont 
quelquefois  entièrement  noires.  J’ai  trouvé  une  «fois  un  indi- 
vidu de  ce  sexe , suçant , mêlé  parmi  d’autres  insectes  , la 
liqueur  qui  suintoit  des  crevasses  d’un  orme. 

II.  Antennes  de  onze  articles  dislincts , périmées  depuis  le  troi- 
sième , le  dernier  s’élargissant  de  la  base  à l’extrémité,  en  forme 
de  triangle  renversé  et  oblong  ; sommet  de  la  tête  élevé  au-dessus 
de  l’extrémité  antérieure  du  corselet , comprimé,  arrondi;  milieu 
du  corselet  sans  enfoncement,  terminé  à l’écusson  par  un  angle 
plus  ou  moins  pointu. 

Ripiphore  Flabelle,  Ripiphorus flabellatus  , Fab.;  Oliv., 
Col.,  tom.  3 , n.°  65  , pl.  1 , fig.  2 ; rougeâtre  , avec  la  bou- 
che, les  antennes,  les  yeux  , la  poitrine,  des  taches  sur  les 
côtés  de  l’abdomen  , et  les  cuisses  noires  ; tarses  entrecoupés 
de  rougeâtre  et  de  noir. 

Dans  les  départeuiens  méridionaux  de  la  France,  en 
Italie  , et  trouvé  aussi  en  Espagne  par  M.  Léon  Dufour. 

Ripiphore  bimaculé,  Ripiphorus bimaculatus,  Fab  ;Ejusd., 
R.  liluratus , var.  ; Oliv.  , ibid.  pl.  1 , fig.  4;  Ripiphorus  carin— 
Ihiacus , Panz.,  ibid. , fasc.  22,  tab.  7;  var.  ; d’un  rouge 
fauve,  avec  une  tache  arrondie  près  de  l’extrémité  de  chaque 
élylre  , et  la  poitrine , noires. 

Consultez,  pour  les  autres  espèces,  la  Synonymie  des  insec- 
tes , de  M.  Schonherr,  et  les  Illustrations  iconographiques  des 
insectes  de  M.  Antoine  Coquebert. 

Voyez,  pour  le  ripiphore  mucif orme , mentionné  dans  la 
première  édition  de  cet  ouvrage,  l’article  Myode.  (l.) 

RIPOGONE , Ripogonum.  Genre  de  plantes  établi  par 
Forster  dans  l’hexandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  as- 
paragoïdes.  11  a un  calice  à six  divisions  ; une  corolle  de  six 
pétales  ligulés;  six  étamines;  un  ovaire  à stigmate  sessile  ; un 
drupe  contenant  deux  semences.  • 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  qui  est  une  plante 
articulée,  géniculée  , grimpante,  ayant  beaucoup  d'analogie 
avec  les  Salsepareilles,  (b.) 

R1PS.  Nom  suédois  du  Groseillier  rouge,  (desm.) 
RIQET  ou  RIQUET.  Nom  languedocien  du  Grillon. 

(desm.) 


vertèbres  , donné  ce  nom  à un  genre  de  dipleres , j'appellerai  celui- 
ci  m)  odile. 
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RIQUERÉ  , Blqueria.  Plante  du  Pérou  qui  (orme  seule 
un  £eure  dans  la  tétrandrie  télragynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  triple;  une  corolle 
de  quatre  pétales;  quatre  étamines  à filameus  comprimés; 
un  .ovaire  surmonté  de  quatre  styles  ; une  capsule  à quatre 
loges  , couronnée  par  les  styles  qui  persistent.,  (b.) 

RIQUEUR1E.  Synonyme  de  Requetjrie.  (b.) 

Rl-RI-CAT.  Arbrisseau  qui  croît  dans  les  marais  de  la 
Cochinchine  ; c’est  le  Rolula  aquatica , Leur.  (i.N.) 

RIS  , RIZ  ou  RYZ,  Oryta , Linn.  ( Hexandrie  monogj-nie.') 
Plante  annuelle  de  la  famille  des  graminées  , qui  constitue 
seule  un  genre  , ayant  pour  caractères  : une  balle  sans  arête  , 
à pointe  aiguë  et  à deux  valves  à peu  près  égales , renfer- 
mant une  (leur;  un  calice  à deux  valves  inégales,  creusées 
en  forme  de  bateau;  l’extérieurosillonnéef  et  surmontée  d’une 
arête  ; six  étamines  ; un  ovaire  turbiné  , muni  à sa  base  de 
deux  écailles  opposées , et  soutenant  deux  styles  à stigmate 
plumaux  ; une  semence  oblongue,  obtuse  et  sillonnée,  ren- 
fermée dans  le  calice.  V.  pl.  p.  g où  il  est  figuré. 

Il  n’existe  point  de  plante  qui  nourrisse  une  plus  grande 
quantité  d’hommes  que  le  ris  , et  qui , en  conséquence  , soit 
plus  cultivée;  non-seulement  il  fait  la  base  de  la  nourriture  de 
la  plupart  des  peuples  intertropicaux  de  l’Asie , de  l’Afrique, 
de  l’Amérique;  mais  même  il  s’en  consomme  considérable- 
ment en  Europe  et  autres  parties  du  monde. 

Les  variétés  de  ris  sont  innombrables  en  Asie  et  dans  les 
îles  qui  en  dépendent, parce  qu'il  y est  cultivé  de  temps  immé- 
morial. Elles  sont  moins  multipliées  en  Amérique, et  encore 
moins  en  Europe.  11  y en  a dont  lesgrains  sont  presque  ronds: 
le  Gonondoüu  de  l’Inde;d  autres  qui  offrent  une  longueur  de 
six  lignes,  sur  une  demi-ligne  de  diamètre  : le  Benafouli 
de  l’Inde.  Il  y en  a de  rougeâtres,  de  jaunâtres,  de  noi- 
râtres, d’opaques,  de  transparens,  de  hâlifis,  de  tardifs, 
de  barbés  et  d’imberbes. 

C’est  dans  l’eau  que  croît  naturellement  le  ris , et  c’est 
là  où  , en  l’inondant  souvent , il  faut  le  cultiver  , si  on  veut 
en  obtenir  d’abondantes  récoltes.  S’il  y a un  ris  sec  à la  Co- 
chinchine, c’est  qu’on  le  sème  sur  des  montagnes  où  il  pleut 
presque  tous  les  jours  pendant  l’été  ; aussi , sa  culture  est-elle 
partout  suivie  de  la  dépopulation , lorsqu’elle  n’a  pas  lieu 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables, ou  qu’on  ne  prend 
paslesprécaulionsconvenables.  Aussi,  dans  toutes  les  parties 
de  l’Europe  où  on  la  fait , c’est-à-dire  en  Italie  et  en  Es- 
pagne, a-t-il  fallu  la  restreindre  par  des  lois  rigoureuses.  Elle 
est  une  des  causes  qui  ont  rendu  si  insalubres  nos  colonies 
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de  l’ Amérique.  Il  est  cependant  vrai  de  dire  que  les  Nègres 
et  les  Indiens,  soit  par  l’effet  de  leur  constitution,  soit  par 
l’habitude  , sont  moins  sujets  que  les  Européens  aux  émana- 
tions délétères  des  risières. 

Les  principes  de  la  culture  du  ris  se  fondent  sur  la  néces-, 
sité  de  le  couvrir  d’eau  pour  le  faire  germer , pour  activer 
sa  végétation  , et  de  le  découvrir,  pour  le  biner -,  pour  accé- 
lérer sa  maturité , pour  le  récolter.  En  conséquence,  ce  n’est 
pas  dans  des  marais,  proprement  dits,  qu’on  doit  le  placer* 
quoiqu’on  le  fasse  souvent , mais  sur  le  bord  des  rivières  et 
des  ruisseaux,  où  on  puisse  l’inonder  ou  le  mettre  à sec  à 
volonté.  Plus  l’eau  dans  laquelle  il  croît  est  pure, et  plus  le  grain 
est  bon  ; autre  motif  pour  ne  le  semer  dans  les  eaux  stag- 
nantes , que  lorsqu’on  ne  peut  faire  autrement. 

Le  mode  de  la  culture  du  ris  varie  selon  les  pays  ; mais  ses 
bases  sont  : i.°  de  niveler  un  espace  et  de  l’entourer  d’une 
digue  assez  solide  pour  qu’elle  puisse  retenir  un  à deux  pieds 
d’eau  ; de  diriger  des  rigoles  qui  y amènent  à volonté  de  l’ean 
en  suffisante  quantité , et  qui  l’en  laissent  sortir  également  à 
volonté , le  pfiis  rapidement  et  le  plus  complètement  possible; 
a.0  de  labourer  le  sol  ; 3.°  de  semer  au  printemps  ; 4 ° de 
mettre  l’eau  pendant  quelques  jours  pour  faire  germer  le 
grain,  et  de  l’ôter  pour  donner  au  plant  qu’il  a fourni  la  fa- 
cilité de  se  développer;  5.°  de  remettre  et  ôter  alternative- 
ment l’eau  selon  le  besoin , en  ayant  attention  qu’elle  ne 
couvre  jamais  l’extrémité  des  feuilles;  6.°  de  donner  un  binage 
avant  la  floraison  , lorsque  le  plant  est  arrivé  à la  moitié  de 
sa  croissance  , et  d’en  donner  un  second  lorsque  la  floraisoa 
est  effectuée  ; 7.0  enfin  de  faire  la  récolte. 

Le  ris  coupé  et  battu  n’est  pas  encore  propre  à être  mis 
dans  le  commerce.  Il  faut  auparavant  le  dépouiller  de  sa  ballé 
florale , qui  lui  est  fort  adhérente.  Pour  cela  on  le  pile  légè- 
rement dans  des  mortiers  de  bois,soit  à la  main,  soit  avec  une 
machine;  ce  qui  le  rend  blanc  et  lui  ôte  sa  faculté  germinative. 

Récolté  à son  point  de  maturité  et  dans  un  temps  bien  set:, 
le  ris  peut  se  conserver  long-temps  sans  s’altérer.  Il  a sur  le 
froment  le  précieux  avantage  de  braver  les  voyages  de  long 
'cours  , pourvu  néanmoins  qu’il  soit  à l’abri  de  l’humidité  et 
de  la  voracité  des  animaux. 

Mais  le  ris,  quoique  recommandé  par  le  mérite  de  naître 
loin  de  nous,  n’a  pas  obtenu  tous  les  suffrages.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  que  ce  grain  renfermoit  sous  un  petit 
volume  beaucoup  de  parties  nutritives;  qu’à  raison  de  la  faci- 
lité de  son  transport  et  de  sa  conservation , il  étoit,  parmi  les 
farineux , le  plus  digne  de  nos  hommages  et  de  nos  soins. 
D’autres  écrivains  ; non  moins  exagérés,  mais  dans  un  sens 
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contraire , ont  contesté  au  ris  tons  les  avantages  que  les  pre- 
miers lui  attribuoient  ; ils  ont  même  essayé  de  prouver  qu’il 
ne  devoit  sa  propriété  alimentaire  qu’aux  substances  qu’on 
fait  entrer  dans  sa  préparation  pour  en  former  un  comes- 
tible , en  ajoutant  qu’il  sembloit  appeler  la  faim  au  lieu  de 
la  chasser. 

C’est  pour  fixer  les  idées  sur  ces  deux  opinions  diamétra- 
lement opposées,  que  j’ai  cru  devoir  analyser,  en  1773,  le  ris, 
comparativement  aux  autres  grains  de  la  famille  des  grami- 
nées. 11  résulte  de  celte  analyse , faite  dans  un  temps  où  la  chi- 
mie n’avoit  pas  encore  pénétré  dans  l'atelier  du  meunier  et 
du  boulanger,  que  le  ris,  mis  sous  la  meule,  se  réduit  dans  sa 
totalité  en  une  farine  comparable  à l’amidon  pour  la  blan- 
cheur seulement  ; car  il  n’en  a ni  la  ténuité , ni  le  cri , ni  le 
toucher.  Projeté  surlefeu,  il  pétille,  s'enflamme  de  la  même 
manière , et  laisse  pour  résidu  un  petit  charbon  : la  gomme 
arabique  produit  un  effet  semblable. 

Délayée  dans  l’eau  froide  , la  farine  de  ris  se  précipite  an 
bout  d’un  certain  temps,  et  ne  s’y  dissout  que  quand  ce  fluide 
est  échauffé  au  degré  de  l’ébullition.  Alors  ell%  forme  une 
gelée  moins  transparente  que  celle  de  l’amidon.  La  farine  de 
ris , mise  en  pâte  avec  de  l’eau  et  malaxée  un  certain  temps  , 
n’offre  pas  les  phénomènes  de  la  farine  de  froment  traitée  de 
cette  manière  ; elle  prend  facilement  de  la  retraite , et  peut  se 
mouler  comme  le  plâtre.  C’est  ainsi  que  les  Chinois  s’en 
servent  pour  différens  usages. 

Décomposé  par  la  distillation  à feu  nu , le  ris  ne  fournit 
pas  autant  de  produits  huileux  et  salins , ni  d’esprit  ardent 
dans  la  chaudière  da  bouilleur,  que  le  blé  ; circonstances  qui 
sont  la  preuve  la  plus  évidente  que  ce  grain  , sous  le  même 
poids  et  le  même  volume , ne  renferme  pas  autant  de  matière 
nutritive. 

L’impossibilité  de  séparer  de  la  farine  de  ris  un  atome  de 
gluten  analogue  à celui  du  blé,  explique  le  défaut  de  succès 
des  tentatives  essayées  jusqu’ici  pour  la  transformer  en  pain. 
Cfest  donc  une  véritable  chimère  que  de  vouloir  la  soumettre 
à cette  forme,  puisque,  mêlée  en  nature  ou  cuite  en  diverses 
proportions  avec  la  farine  de  froment,  elle  rend  le  pain  qui  9 
en  résulte  compacte , fade,  indigeste  et  susceptible  de  durcir. 
Tous  ceux  qui  ont  prétendu  le  contraire , prouvent  qu’ils  ne 
connoissent  nullement  la  théorie  de  la  panification  ; qu'ils 
ignorent  que  dans  toutes  les  contrées  où  l’usage  du  pain  est 
inconnu  et  où  le  ris  en  tient  lieu , on  se  borne  à déterminer 
le  ramollissement  et  le  gonflement  de  ce  grain  , en  l’exposant 
à la  vapeur  de  l’eau  bouillante , et  ù le  manger  sous  cette 
forme,  concurremment  avec  les  autres  mets  qui  composent  le 
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repas  de  tous  les  jours.  Il  y a tant  de  moyens  d’employer  ce 
grain  plus  efficacement,  qu’on  peut,  saDs  regret,  abandonner 
l’espérance  de  le  faire  servir  à un  pareil  usage. 

Tous  ces  faits , et  tant  d’autres  qu’il. seroit  superflu  de  rap- 
porter ici , m’ont  donné  le  droit  de  conclure  que  quoique  le 
ris  ne  soit  nullement  propre  à se  convertir  en  pain  , il  ren- 
ferme cependant  le  principe  alimentaire  par  excellence , 
l’amidon , lequel  combiné  dans  l’état  de  solution  avec  un 
mucilage  et  desséché  brusquement  à l’instant  de  la  maturité 
par  l’action  du  soleil,  forme  un  grain  dur,  cassant,  transpa- 
rent et  corné  en  quelque  sorte.  Or,  en  rangeant  le  ris  entre 
l'amidon  et  la  gomme,  je  crois  lui  avoir  assigné  sa  véritable 
place.  Il  partage  les  propriétés  communes  à ces  deux  subs- 
tances muqueuses , et  n’en  est  distingué  que  par  quelques 
légères  nuances. 

Sans  chercher  à diminuer  les  éloges  prodigués  au  ris  , il 
paroît  certain  que  si  on  vouloit  comparer  les  travaux  que 
demande  la  culture  de  ce  grain  avec  ceux  du  blé,  on  verroit 
que  l’humidité  fangeuse  au  milieu  de  laquelle  il  germe,  croît 
et  mûrit , ne  respecte  pas  davantage  son  organisation  que  celle 
des  autres  grains.  D’abord  celte  plante  ne  prospère  qu’au 
quarante-huitième  degré  ; il  faut  des  étés  chauds , un  grand 
soleil,  et  un  sol  susceptible  d’être  inondé  à volonté.  A peine 
est-il  déposé  dans  la  cavité  qui  doit  lui  servir  de  berceau,  qu’il 
est  déjà  menacé  par  les  animaux. 

Echappe-t-il  à la  rapine  des  oiseaux,  des  rats  et  des  in  t 
sectes,  les  accidens  et  les  maladies  l’assiègent  de  toutes  paris  » 
une  surabondance  de  suc  nourricier  le' rouille;  un  coup  de 
vent  fait  ployer  sa  tige; 'les  pluies  accompagnées  d’orages 
pendant  la  floraison  délayent  et  entraînent  ses  poussières  fé- 
condantes ; la  grêle  hache  scs  panicules  ; les  plantes  parasites 
l’énervent;  enfin,  pour  abréger  , l’attente  du  cultivateur  de 
ris  est  aussi  souvent  trompée  que  celle  du  cultivateur  de 
froment. 

On  ne  peut  se  dissimuler,  en  effet,  que  les  hommes  qui 
font  du  ris  leur  nourriture  fondamentale,  outre  l’affoiblisse- 
ment  physique  et  moral , ne  soient  exposés  comme  nous  à 
des  disettes  qui  les  forcent  aussi  de  recourir  à des  supplé- 
mens;  et  dans  le  temps  même  où  des  écrivains,  dirigés  par 
l’esprit  de  système , affirmoient  que  chez  les  peuples  qui  vi- 
vent de  ris,  il  n’y  avoit  à redouter  ni  famine  ni  monopole,  tout 
le  Bengale  , qui  n’a  pas  d’autrfe  aliment,  perdoit  un  tiers  de 
s«s  habitans  par  l’influence  de  ces  deux  causes.  N e soyons  donc 
plus  étonnés  si  la  culture  du  ris  aux  Iles-de-F rance  et  de 
Bourbon  se  resserre  tous  les  jours,  et  si  on  donne  la  préfé- 
rence au  mais,  au  manioc , et  aux  patates,  par  la  raison  qu’il 
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faut  à ces  diverses  plantes  moins  d'eau,  et  que  d’ailleurs  Ieuv 
Succès  est  plus  assuré. 

Dans  tous  les  pays  où  le  ris  remplace  le  pain,  on  a soin  de 
le  faire  ramollir  dans  l’eau , à l’aide  d’une  douce  chaleur  , 
sans  porter  la  cuisson  jusqu’à  le  faire  crever,  parce  qu’alors 
il  nourrit  et  se  digère  moins  bien. 

Il  se  consomme  en  .Europe  beaucoup  de  ris  sons  forme  de 
potages  et  de  gâteaux;  mais  son  usage  est  d’une  toute  autre 
importance  chez  les  Orientaux  : ils  sont  amateurs  d'un  mets 
fort  sain  et  très-économique  sous  le  nom  de  pilau  ; ce  mets 
leur  est  aussi  nécessaire  que  le  macaroni  aux  Napolitains  et  la 
polenta  aux  Bergamasques  et  aux  Vénitiens.  Ce  n’est  autre 
chose  que  du  ris  renflé  par  un  bouillon  quelconque  préparé 
ensuite  au  gras  ou  au  maigre , selon  le  goût  et  les  facultés  du 
consommateur.  Tantôt  le  pilau  tient  lieu  de  soupe  , d’autres 
lois  d’entrée  ; quelquefois  on  le  sert  comme  entremets.  Voici 
la  recette  la  plus  généralement  usitée  à Constantinople. 

On  prend  un  poulet , on  le  coupe  en  quatre  ou  cinq  par- 
ties , on  le  fait  revenir  un  moment  dans  une  casserole , ensuite 
on  y met  du  bouillon  d’un  autre  poulet,  le  double  de  la  quantité 
du  ris  qu’on  se  propose  d’y  ajouter.  Aussitôt  qu’il  a commencé 
à bouillir,  on  y met  le  ris,  qui  devra  avoir  été  préalablement 
lavé  trois  fois;  onle  remue,  afin  qu’il  ne  s’attache  pas  au  fond; 
il  faut  faire  en  sorte  que  la  casserole  soit  le  plus  large  possible  : 
aussitôt  que  le  ris  a absorbé  la  totalité  du  bouillon  , on  le 
retire  , et  on  met  dans  une  autre  casserole  du  beurre  fondu  , 
dont  la  quantité  est  plus  ou  moins  considérable  , suivant  le 
goût  du  consommateur.  On  le  fait  roussir  et  on  le  jette  sur  le 

ftilau.  Il  faut  avoir  la  précaution  de  remuer  le  tout , afin  que 
e beurre  se  distribue  uniformément.  On  le  couvre  et  on  le 
sert,  après  cinq  à six  minutes,  sur  la  table. 

Au  lieu  de  poulet,  c’est  quelquefois  de  la  viande  de  bou- 
cherie, comme  le  mouton  découpé  par  petits  morceaux,  pour 
faire  le  pilau.  Il  y entre  souvent  des  pigeons  et  des  cailles. 

On  emploie  également  le  ris  pour  nourrir  la  volaille, 
avec  lequel  elle  engraisse  parfaitement  ; et  soumis  à la  fer- 
mentation et  à la  distillation , il  fournit  une  liqueur  spiritueuse 
appelée  arrach. 

Quand  le  ris  étoit  à bon  compte  , il  servoit  de  base  à des 
potages  qui  portoient  son  nom.  On  n’a  pas  encore  oublié  les 
avantages  qu’ont  procurés  aux  pauvres  les  distributions  de  ris 
économique  par  les  anciens  curés  des  paroisses  de  Saint-Koch 
et  de  Sainte-Marguerite;  les  anciens  noms  de  ces  pasteurs  - 
zélés  sont  inscrits  à jamais  dans  les  annales  de  la  bienfaisance. 
Mais  ce  ris  étoit  plutôt  une  bouillie  qu’une  soupe,  et  sous  la 
première  forme , les  farineux  plus  concentrés  et  moins  délayés. 
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présentent  une  masse  que  les  sucs  digestifs  ne  peuvent  que  dif- 
ficilement pénétrer,  dissoudre  et  changer  en  notre  propre 
substance.  Qu’arrive-t-il?  elles  séjoumentpeu  dansl’estomac, 
et  sont  pour  ainsi  dire  précipitées  par  leur  poids  dans  les  en- 
trailles, ce  qui  fait  que  l’appétit  renaît  bientôt  avec  plus  d’é- 
nergie qu’auparavant.  D’après  ces  observations , il  convient 
de  rendre  cette  préparation  moins  épaisse  , de  la  rapprocher 
davantage  de  l’état  de  soupe  ou  de  potage.  On  voit  au  mot 
Orge  combien  ces  soupes,  préparées  en  grand,  peuvent  se- 
conder la  bienfaisance  , soulager  les  indigens  , et  diminuer 
en  même  temps  la  consommation  du  pain.  , 

Le  ris  a souvent  servi  de  base  à ces  poudres  nutritives  , 
à ces  bouillons  portatifs  proposés  comme  des  secours  utiles 
pour  les  temps  de  disette  et  dans  les  voyages  de  long  cours. 

Mais  si , d’après  l’observation  de  plusieurs  auteurs  de  ré- 
putation , l’homme  a besoin  de  trouver,  dans  la  nourriture, 
du  volume  qui  remplisse  la  grande  capacité  de  son  estomac, 
serve  à en  distendre  les  parois  et  agisse  par  son  poids  en  * 
manière  de  lest,  de  quel  œil  doit-on  envisager  ces  recettes 
de  poudres  alimentaires,  achetées  des  sommes  exorbitantes 
par  le  gouvernement,  et  vantées  avec  excès  par  leurs  au- 
teurs, comme  des  ressources  assurées  dans  tous  les  cas?  Il 
en  est  de  ces  poudres  comme  de  la  plupart  des  spécifiques 
que  nous  voyons  renouveler  de  temps  en  temps  par  des  gens 
£ secrets  : ils  sont  consignés  dans  nos  plus  anciens  livres , et 
délaissés,  parce  que  Inexpérience  éclairée  de  l’observation 
les  a appréciés  à leur  juste  valeur. 

Le  ris,  dépouillé  de  toute  partie  corticale,  peut  être 
moulu  entièrement  sans  résidu  ; mais  son  état  sec  et  dur 
exige  un  mouillage  préalable.  Dans  l’état  cle  farine,  il  a 
la  blancheur  de  l’amidon , sans  en  avoir  la  finesse  et  le  tou- 
cher ; délayé  dans  l’eau  en  môme  proportion  que  l’amidon 
du  blé , il  fait  beaucoup  moins  d’empois. 

Sous  forme  de  farine , le  ris  cuit  avec  l’eau,  le  lait  et  le 
bouillon  , porte  le  nom  impropre  de  crème  de  ris.  C’est  celui 
de  la  Caroline  qu’on  préfère  pour  cette  préparation  ; son 
usage  est  recommandé  pour  les  malades  et  les  convales- 
cens. 

Pendant  la  révolution , on  a souvent  proposé  aux  diffé- 
rentes administrations  de  convertir  le  ris  en  farine , pour  en 
délivrer  une  certaine  quantité  à chaque  militaire,  et  le 
mettre  en  état , par  ce  moyen , de  pourvoir  à ses  besoins 
imprévus  pendant  l’espace  de  dix  à douze  jours.  Je  me  suis 
toujours  opposé  à cette  proposition,  persuadé  qu’elle  ne 
pouvoit  devenir  un  moyen  d’épargner  sur  les  subsistances  et 
être  utile  aux  soldats.  En  effet , la  facilité  qu’a  le  ris  de  se 
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conserver  et  de  supporter  les  plus  longs  trajets  sans  avaries, 
et  d’exiger  peu  d’apprêt  lorsqu’il  s’agit  de  le  transformer  en 
comestible  , sont  des  avantages  connus,  et  doivent  servir  à 
démontrer  que  si  le  blé  et  les  autres  grains  qui  constituent 
la  subsistance  fondamentale  de  l’Europe , eussent  réuni  les 
mêmes  qualités , ses  habitans  n’auroient  pas  songé  à les 
moudre  ni  à les  paniser. 

• En  effet,  pour  moudre  le  ris,  il  faut  une  opération  préa- 
lable , qui  ajoute  du  poids  sans  augmenter  l’effet  nutritif  ; on 
doit  le  mouiller  comme  lesj’rains  des  pays  méridionaux.  Une 
fois  déformé,  il  est  difficile  déjuger  si  le  grain  auparavant  a 
été  criblé  et  purgé  de  la  poussière,  des  pierrailles  que  les 
meules  et  les  bluteaux  confondent,  sans  que  les  organes  les 
plus  exercés  parviennent  à les  déceler.  Je  dirai  plus,  c’est 
que  le  grain  pourroit  être  altéré  avant  d’avoir  passé  sous  leS 
meules,  et  que. dans  l’état  de  farine,  il  est  impossible  de  s’en 
apercevoir. 

Tous  les  avantages  sont  donc  pour  le  ris  en  grain  , et  les 
inconvénicns  pour  la  farine  : que  gagneroit  le  militaire  à le 
porter  sous  cette  dernière  forme? Ne  lui  faudroit-il  pas  tou- 
jours le  concours  de  l’eau,  du  feu  et  des  vases  pour  le  cuire  ? 
D’ailleurs,  le  ris  à moitié  crevé  est  une  sorte  de  pain  qu’on 
peut  manger  avec  tout;  en  farine,  il  n’a  plus  que  l’aspect  d’une 
bouillie.  v 

Le  ris  en  grain  mérite  donc  la  préférence , considéré  sous 
tous  les  rapports  ; ce  n’est  absolumqpt  que  dans  des  cas  par- 
ticuliers qu’on  doit  le  réduire  en  farine  , et  cela,  pour  en 
préparer  ce  qu’on  nomme  la  crème  de  ris,  destinée  aux  mala- 
des , pour  lesquels  on  ne  sauroit  trop  chercher  à varier  le 
goût  et  la  forme  des  alimens  qui  constituent  le  régime.  A la 
vérité  , nous  n’opposons  pas  la  même  résistance  contre  une 
autre  proposition  faite  également  au  gouvernement , savoir  ; 
de  substituer,  dans  les  grands  établissemens  publics  , l’orge 
mondé  au  ris.  Cette  proposition  nous  a paru,  au  contraire, 
présenter  un  degré  d'utilité  assez  évident  pour  mériter  une 
attention  particulière. 

Dans  l’Inde  et  en  Amérique  on  fait,  avec  le  ris,  une  bois- 
son fermentée  , analogue  à la  bière.  Elle  porte  le  nom  de 
sakki , au  Japon.  Celte  même  boisson , distillée  , fournit  une 
eau-de-vie  d’un  osage  général  dans  les  mêmes  pays,  et  qu’on 
apporte  même  en  Europe  ; c’est  le  Rac  ou  I’Arrac.  Voyei 
RlÈBF  t tEAU-nE-VIF..  (FARM.) 

RIS.  La  petite  Joubarbe  à grain  d’orge,  en  Languedoc. 

(desm.) 

RIS  D’ALLEMAGNE.  C’est  I’Orge  à larges  épis.  V.cc 
mol.  (b.) 

i 
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RIS  DU  CANADA.  Graines  de  la  Zizanie  clavellu- 

LEUSE.  (B.) 

RISDUPÉROU.  C’est  \equinoa  ou  la  graine  d’une  espèce 
d’ANSERiNE  dont  on  fait  usage  au  Pérou  comme  aliment.(B.) 
RIS  S \UVAGE.  C’est  la  petite  Joubarbe,  (desm.) 
RISAGON,  CASSUMUNIAR,  CASUMUNAR  et 
RACINE  DU  BENGALE.  On  débite,  sous  ces  noms,  dans 
l’Inde,  une  racine  jaunâtre  , d’une  saveur  amère  et  aroma- 
tique , qui  produit  sur  la  langue  une  sensation  analogue  à 
celle  que  fait  éprouver  le  camphre.  Cette  racine  passe  pour 
très-stomachique , et  s’administre  dans  l’apoplexie  , la  para- 
lysie , les  mouvemens  convulsifs  et  les  affections  hystériques. 
Burmann  fils  (F/or.  ind.)  rapporte  le  cassumuniar  au  gingem- 
bre ( amomum  zinziher ),  ce  qui  n’est  pas  l’opinion  des  autres 
botanistes,  et  principalement  de  Roxburgh  , qui  considère 
les  cassumuniar  comine  une  espèce  particulière  qu’il  a dé- 
crite et  figurée  vol.  9,  tab.  5 des  Asialic.  Research.  Il  le 
nomme  zinziber  cassumunar.  Curtis  en  donne  une  figure  , 
pl.  14.26  de  son  Botanical  Magasine.  (EN.) 

RISAVE.  On  a donné  ce  nom  à la  Zizanie  des  marais. 

(desm.) 

RÏSIGALLUM.  Wallerius  et  Gerhard  ont  ainsi  désigné 
le  Mercure  sulfuré  rouge,  (en.) 

RISIGALTUM.  V.  Risigaleum.  (en.) 

RISOLETA.  Nom  patois  de  I’Anémone  des  bois. 

. (desm.) 

RISOLITHE.  V.  Rhizolithe.  (ln:) 

RISPEN.  L’un  des  noms  allemands  de  1’ Avoine  foeette 
( Avenu  fatua ).  RiSPENGRAS  est  aussi  employé  oour  désigner 
les  Paturins.  (desm.)  ' 

RISSOA,  Rissoa.  Genre  de  coquilles,  établi  parFremin- 
ville  , et  qui  a été  développé  par  Desmarest  (nouveau  Bulle- 
tin des  Sciences , par  la  Société  philomathiqu^.  Ses  caractè- 
res sont  : coquille  univalvc , oblonguc  , ou  turriculée  , plus 
souvent  garnie  de  côtes  saillantes,  longitudinales;  ouverture 
entière,  ovale,  oblique,  sans  canal  à la  base,  sans  dentelure  ni 
plis , ayant  ses  deux  bords  réunis  ou  presque  réunis , le  droit 
renflé  et  non  réfléchi  ; point  d’ombilic. 

Ce  genre,  voisin  des  Cyceostomes,  renferme  sept  espè- 
ces, toutes  vivantes  dans  la  merdugolfe  de  Gènes,  et  plusieurs 
espèces  fossiles  non  encore  décrites,  (b.) 

RISTE-PERLE.  C’est  la  Dauphinelle  DES  bois,  Delphi- 
nium consolida.  (desm.) 

RISUM.  L’un  des  noms  latins  donnes  au  Rts,  On'za  saliva , 
Lino,  (en.) 
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RITBOK.  Mammifère  raminant  du  genre  des  Antilopes. 

(desm.) 

RITE.  La  Cake  , femelle  du  Canard  , en  Languedoc. 

(desm.) 

RTTO.  Nom  languedocien  du  Canard,  (desm.) 

RITREBOK.  V.  Ritbok.  (desm.) 

R1TRQ  ou  RUTRO.  Plante  citée  par  Théophraste,  dont 
il  dit  trè^peu  de  chose , et  que  l’on  croit  avoir  été  une  de 
nos  espèces  d’EcniNOPES,  lEchinops  rilro , ou  une  espèce 
voisine.  On  trouve  dans  les  auteurs  ce  nom  écrit  ainsi  : Ri-> 
irurn  , nilriim  , rilhrum  , rilhros  et  ruthrum.  (EN.) 

RITTÉRE,  Rittera.  Genre  de  plantes  établi  par  Vahl, 
mais  qui  a été  réuni  aux  Swartzies  par  Willdenow.  Il  ne 
diffère  pas  du  PossiRE,  ainsi  que  du  Tounaté  d’Aublet.  (B.) 

RIVACHE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  cantons,  au 
Seein  des  Bois  etauSEUNDES  Marais,  (b.) 

RIVAGE.  V.  Côtes,  (pat.) 

RIVES.Nom  qu’on  donne, en  Dauphiné,  k l’une  des  deux 
espèces  de  minerais,  de  fer  carbonaté,  qu’on  y trouve,  (ln.) 

RIVIER-PAARD  ou  CHEVAL  DE  RIVIÈRE.  Les 
Hollandais  appellent  ainsi  I’Hippopotame.  Voyez  ce  mot. 

(DESM.) 

RIVIERE.  V.  Fleuve  , Fontaine  et  Source,  (pat.) 

RIVINA  ou  RIVINIA.  Ce  genre  , établi  par  Plumier, 
adopté  par  les  botanistes  et  consacré  à la  mémoire  du  célè- 
bre botaniste  Rivin , de  Leipsick,  ne  doit  point  comprendre 
le  piercea  fprmentosa  de  Miller  , que  presque  tous  les  botanis- 
tes ont  confondu  avec  le  rioina  humilis , Linn.  Tournefortet 
Moench  nomment  ce  genre  solanoïdes.  V.  Rivine.  (ln.) 

RIVINE , Qieinia.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  chénopodées,  qui  offre  pour  ca- 
ractères : un  calice  persistant  divisé  en  quatre  parties;  point 
de  corolle;  qqa^re  ou  huit  étamines;  un  ovaire  supérieur, 
surmonté  d’unftyle  simple  ; une  baie  monosperme , dont  la 
semence  est  ordinairement  hérissée. 

Ce  genre , aux  dépens  duquel  Miller  avoit  formé  celui 
qu’il  a appelé  Piercée  , renferme  des  plantes  à tiges  frutes- 
centes , a feuilles  alternes,  entières,  et  à fleurs  disposées  en 
épis  axillaires.  On  en  compte  six  espèces , toutes  propres 
aux  parties  chaudes  de  l’Amérique , et  dont  la  plus  intéres- 
sante à connoître  est  la  Rivine  oct andre  , qui  a les  grappes 
simples  et  les  fleurs  octandres , même  quelquefois  décan- 
dres.  Ses  fruits  sont  violets  , très-recherchés  par  les  oiseaux, 
«t  passent  à la  Jamaïque  pour  excellens  contre  les  indiges- 
tions. On  la  cultive  dans  les  jardins  de  Paris, 
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La  Salvadore  a fait  partie  de  ce  genre  dans  les  anciennes 
éditions  de  Linnæus. 

Quatre  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  décrites  dans 
le  bel  ouvrage  de  MM.  Humboldt , Bonpland  et  Kunth  sur 
les  plantes  de  l’Amérique  méridionale,  (b.) 

RIVULA1RE,  Rivularia.  Genre  de  plantes  cryptogames; 
établi  par  Roth , intermédiaire  entre  les  Trémelles  et  les 
Conferves.  Il  renferme  une  douzaine  d’espèces  composées 
d’une  membrane  cartilagineuse  , couverte  d'un  enduit  géla- 
tineux. divisées  en  lobes  de  diverses  formes,  qui  se  trouvent 
dans  les  eaux  stagnantes,  attachées  aux  pierres  ou  aux  végé- 
taux morts  qui  s'y  trouvent.  On  peut  les  considérer  comme 
des  conferves , enduites  d’une  matière  mucilagineuse  ; et  en 
effet,  toutes  les  espèces  anciennement  connues,  ont  été 
placées  parmi  ces  dernières , par  les  botanistes.  On  doit  lui 
donner  pour  type  la  Conferve  gélatineuse  de  Linn. , et 
la  Conferve  incrassa-nte , que  j’ai  décrite  et  figurée,  pl.  n 
du  Bulletin  des  Scienées  par  la  Société  philomathique.  Ah 
reste,  tout  ce  que  j’ai  dit  dégénérai  aux  mots  CONFERVE, 
T remelle  , Batrachosperme  , OsctLLAtRE  et  Ulve  , con- 
vient aux  Rivulaires.  (b.) 

RIVURALES.  Denys-dc-Montfort  appelle  ainsi  les  co- 
quilles des  mollusques  qui  habitent  les  plages , les  rives  de 
la  mer  et  des  rivières.  (DESM.) 

RIZ.  V.  Ris.  (desm.) 

RIZOA , Rizoa.  Plante  de  Chiloé , à tige  tétragone , k 
feuilles  opposées,  ovales,  dentées,  vertes  en  dessus,  glau- 
ques en  dessous,  et  très-peu  pétiolées;  à (leurs  rougeâtres, 
disposées  en  panicules  dichotomies  dans  les  aisselles  des 
feuilles,  laquelle  forme  , selon  Cavanillés,  un  genre  dans  la 
didynamie  gymnospermie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  tubuleux, 
strié,  à cinq  dents  et  persistant;  une  corolle  tubulée  , bila- 
biée,  à tube  s'élargissant  au  sommet,  à lèvre  supérieure 
trifide  , et  à lèvre  inférieure  bifide  ; quatre  étamines  , dont 
deux  plus  courtes  ; un  ovaire  supérieur,  quadrifide , à style 
plus  long  que  le  tube , et  à stigmate  bifide;  quatre  semences 
ovales  , unies,  placées  au  fond  du  calice,  (b.) 

RJZOLE.  V.  Oryzopsis.  (b.) 

RIZOL1THE.  V.  Rbizolitiies.  (ln.) 

RIZOPHORA.  Manière  vicieuse  d’écrire  le  nom  latin 
des  Rhizophorks.  V.  ce  mot.  (ln.) 

RJOTSJO.  Nom  qu’on  donne,  au  Japon  , à une  espèce 
de  Bignon  e ( Bignonia  grandijlora,  Th.),  selon  Kœmpfer.  (LN.) 

RJUNOFIGE  et  MONDO.  Noms  japonais  d’une  es-; 
pèçe  de  Muguet  ( Cowallaria  japonica , L.  ).  (ln.) 
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ROA.  V.  Rhoa.  (i.n.) 

ROAN  TRÉE.  C’est, en  anglais, le  Sorbier  des  oiseaux, 

Sorbus  aucuparia.  (DESM.) 

ROAZ.  Nom  portugais  du  Marsouin,  Uelphinus  phocœna. 

(desm.) 

ROB.  Nom  des  Phoques,  en  hollandais,  (desm.) 

ROBAI  et  ABAI.  Selon  Kæmpfer,  on  nomme  ainsi , au 

Japon,  le  Cafycanthus  prcuox.  (en.) 

ROBBIA.  Nom  italien  de  la  Garance,  (desm.) 

ROBBE,  ROBBEKEN.  Noms  hollandais  du  Lapin. 

(desm.) 

ROBE  (vénerie).  C’est  la  couleur  du  poil  d’un  chien,  (s.) 

ROBE  (conchyliologie).  Partie  extérieure,  surface  d’une 
coquille. La  robe  de  beaucoup  de  porcelaines  est  colorée;  celle 
des  ovules  est  blanche.  Denys-de-MontJori.  V.  Drap  marin. 

(desm.) 

ROBE  BIGARRÉE.  Nom  vulgaire  d’une  coquille  appe- 
lée Voluia  cymbium  par  Linnæus.  (desm.) 

ROBE  DE  PERSE.  C’est  une  coquille  du  genre  Rocher 
de  Linnæus  , murex  trapezium.  (desm.) 

ROBE  PERSIENNE.  C’est  le  nom  vulgaire  d’un  Cône, 
Conus  regius.  (desm.) 

ROBERGIE  , Robergia.  Synonyme  de  Rourée.  (b.) 

ROBERT  LE  DIABLE.  Nom  d’un  iusecte  de  l’ordre 
des  lépidoptères.  V.  Vanesse.  (l.)  , 

ROBERTIA.  Genre  établi  par  Scopoli , pour  placer  le 
Sideroxylon  decandrum  de  Linnæus  , arbre  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale , qui  ressemble  beaucoup  au  Sideroxylon  fycioîdes , 
également  mal  placé  dans  ce  genre,  devant  être  porté  avec  les 
bumelia,  à cause  de  son  fruit  qui  , selon  Wangenheim  , est 
un  drupe  sec  et  monosperme.  Le  rohertia  présente  des  fleurs 
à dix  étamines  au  lieu  de  cinq  , et  une  baie  de  trois  à cinq 
loges  ; mais  ces  caractères  sont  de  trop  peu  de  valeur,  puis- 
qu’il n’y  a pas  une  seule  espèce  du  genre  Sideroxylon  qui  ne 

rirésente  des  différences,  et  quelquefois  les  mêmes.  Aussi , 
e genre  Roberlia  de  Scopoli  n’a  pas  été  adopté  par  les  bo- 
tanistes. V.  Sideroxylon.  (ln.) 

ROBERTIE,  Robertia.  Genre  établi  par  Merat,  nou- 
velle Flore  des  environs  de  Paris,  pour  placer  I’Hellébore 
d’hiver;  il  avoit  déjà  été  établi  sous  les  noms  de  Koelle  et 
d’ÉRANTHE.  Ses  caractères  sont  : calice  nul;  corolle  caduque 
de  six  ou  huit  pétales  insérés  sur  un  involucrc  mullifide  ; six 
à huit  nectaires  tobulés  à deux  lèvres;  six  à huit  capsules, 
oblongues,  pédiculées,  terminées  par  les  styles  persistans.(B-) 
ROBERTIE , Robertia.  Genre  établi  par  Richard  , aux 
dépens  des  Sérioles.  Il  offre  pour  caractères  : un  involucre 
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composé  d’un  seul  rang  de  folioles  égales  ; les  graines  toutes 
couronnées  d’une  aigrette  sessile,  plumeuse  , à poils  légère- 
ment membraneux  à la  base  ; le  réceptacle  couvert  d'écailies. 

Les  deux  espèces  qui  composent  ce  genre  sont  naturelles 
à la  Corse.  (B.) 

ROBET.  Coquille  du  genre  Pétoncle,  (b.) 

ROBrN.  Nom  sous  lequel  la  grive  erratique  est  connue  dans 
les  Etats-Unis  ; on  l’y  nomme  encore  red  bird , red  breast , 
d’après  la  couleur  rouge  de  sa  poitrine.  V.  l’article  Grive  au 
mot  Merle,  (v.) 

ROBINE.  Nom  d’une  variétéde  Poire.  V.  cemot.(DESM.) 

ROBINET.  La  Lychnide  dioïque  porte  ce  nom  dans 
quelques  lieux.  (B.) 

ROBINET  DÉCHIRÉ.  Nom  vulgaire  de  la  Lychnide 

FLEUR  UE  COUCOU.  (B.) 

ROBINIA.  Linnæus  a consacré  ce  genre  déplantés  à la 
mémoire  de  Jean  Robin  , profess»ur  de  botanique  li  Paris, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Le  Pseudo-acacia 
de  Tournefort  est  le  même  genre.  Linnæus  y avoit  réuni  le 
Caragana  de  Royen  , que  Lamarck,  Jussieu  et  plusieurs  bo- 
tanistes , en  séparent  de  nouveau.  Le  Pongamia  de  Ventenat 
a pour  type  le  Robinia  mitis , L.  ; c’est  le  Gadelupa  indir.a , 
Lamk. , et  le  Dalbergia  arborea , Willd.  On  porte  à présent 
dans  1 e ’gen re'  Podulyria , le  Robinia  subdecandra  , Lhérit./qui 
est  le  Sophora  aurea , Ait.,  figuré  par  Lamarck,  pl.  3a6,  f.  i. 
de  ses  Illustrations  botaniques,  comme  un  exemple  du  genre 
Virgilia.  V.  ROBINIER  et  PoNGAME.  (LN.) 

ROBINIER  , Robinia.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphie 
décandric  et  de  la  famille  des  légumineuses  , dont  les  carac-r 
tères  consistent:  en  un  calice  petit, campanulé, à limbepresque 
entier  ou  obscurément  quadrilobé;  en  une  corolle  papiliona- 
cée;  en  dix  étamines,  dont  neuf  réunies  dans  une  partie  de 
leur  longueur  ; en  un  ovaire  à stigmate  velu  antérieurement  ; 
en  un  légume  oblong , comprimé , polysperme , à semences 
comprimées. 

Ce  genre  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à folioles 
ailées  , avec  ou  sans  impaire , articulées  sur  le  pétiole  com- 
mun , à pédoncules  axillaires  et  terminaux,  tantôt  portant  un 
grand  nombre  de  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en  thyrses, 
tantôt  pauciflorcs.  On  en  compte  une  quinzaine  d’espèces,, 
dont  trois , originaires  de  l’Amérique  septentrionale , et 
connues  des  jardiniers  sous  lenom  de  faux  Acacia,  ont  été 
mentionnées  au  mot  Acacia. 

Une  autre  , le  Robinia  amer  , a les  grappes  de  fleurs  fort 
longues  , les  pédoncules  ternés  , les  feuilles  à cinq  paires  de 
folioles  et  la  tige  sans  épines.  Il  croit  à la  Chine  et  à la  Co- 
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chinchine.  C’est  un  arbrisseau  dont  toutes  les  parties , et 
surtout  les  racines,  sont  amères.  On  les  ordonne  dans  le  flux 
de  ventre , la  foiblesse  de  l’estomac  , les  obstructions  du  mé- 
sentère et  de  la  matrice  , l’épaississement  de  la  lymphe,  soit 
en  pilules  , soit  en  décoction  dans  des  liqueurs  acides. 

Parmi  les  autres  espèces , il  faut  principalement  distinguer 
le  Robinia  caragan  , qui  doit  être  , selon  Lamarck,  le  type 
d’un  genre  particulier,  puisqu’il  n’a  pas,  comme  les  robiniers 
cités  plus  haut , les  stigmates  velus , les  fruits  comprimés  et 
• les  feuilles  pinnées  avec  impaire.  Son  port  d’ailleurs  est  fort 

différent.  V.  au  mot  Caragan. 

Le  Robinier  bois  jaune  est  encore  une  espèce  dont  l’as— 
pect  est  fort  différent  de  celui  du  faux  acacia  et  du  caragan . 
C’est  un  grand  arbre  dont  les  feuilles  ont  le  pétiole  renflé  à 
sa  base  et  recouvrant  le  bouton  qui  doit  se  développer  l’année 
suivante,  et  sept  folioles  fort  larges;  ses  fleurs  et  ses  fruits,  que 
j’ai  examinés , ne  présentait  point  de  différences  suffisantes 
pour  le  séparer  des  robiniers;  cependant  les  pépiniéristes  l’ont 
appelé  virgilie , nom  qui  appartient  à un  autre  genre.  On  doit 
cet  arbre  à Michaux  fils,  qui  m’en  a envoyé  des  graines  en 
l’an  X de  la  république.  Dans  son  pays  natal,  l’Amérique 
septentrionale,  on  emploie  son  bois  à teindre  en  jaune. 

La  multiplication  du  robinier  bois  jaune  ne  sera  pas  facile 
dans  nos  climats,  tant  qu’il  n’y  donnera  pas  de  graine.  Il  ne 
reprend  ni  de’bouture  ni  de  marcottes , et  sa  greffe  sur  le 
Sophore  iJü  Japon  ne  réussit  pas  toujours. 

Le  Robinier  chanvre  croît  dans  l’Inde , où  on  emploie 
ses  fibres  corticales  à faire  des  cordes  et  des  filets  de  pêche, 
au  dire  de  Barrow. 

Le  Robinier  a grandes  fleurs  s’appelle  agdlhy , et  le 
Robinier  panococo  porte  le  nom  de  lois  de  fer  dans  leur  pays 
natal,  (b.) 

ROBINSON.  V.  Tourouuer.  (b.) 

ROBINSONIA.  C’est  ainsi  que  Scopoli,  Schreber  et 
Willdenow  ont  nommé  le  genre  touroulia  d’Aublet,  fondé  sur 
nn  grand  arbre  qui  croît  à la  Guyane,  (ln.) 

ROBLE  ou  CARBALLO.  Le  Chêne  roure  porte  ces 
noms  dans  les  Pyrénées  orientales.  Le  premier  dérive  du 
latin  , robur.  V.  ce  mol.  (LN.) 

. ROBLE  ou  ROBRE.  Noms  portugais  du  Chêne  roure. 

* (desm.) 

< ROBLOT.  On  donne  ce  nom  aux  petits  des  scombres  ma- 
quereaux. V.  ScOMBRE.  (b.) 

ROBOLO.  C’est  un  Brochet  , Esox  chilensis  de  Molina. 

(desm.) 

ROBRE.  Synonyme  de  Roure.  V.  Chêne,  (b.) 
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ROBULE,  Robuîus.  Genre  de  coquilles  établi  par  Dcnys- 
de-Montfort.  Ses  caractères  sont:  coquille  libre,  univalve  , 
cloisonnée,  en  disque  , contournée  en  spirale,  mamelonnée 
sur  les  deux  centres  ; le  dernier  tour  de  spire  renfermant  tous 
les  autres  ; dos  caréné  et  ancré  ; ouverture  triangulaire  recou- 
verteparun  diaphragme, etrecevant,  dans  son  milieu,  le  retour 
de  la  spire  percée  à l’angle  extérieur  d'une  rimule  pyriforme  ; 
cloisons  unies. 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  se  trouve  fossile 
en  Toscane.  Sa  largeur  ne  surpasse  pas  une  ligne.  (B.) 
t ROBUR.  Espèce  de  chêne,  mentionnée  par  Pline.  V.  k 
1 article  Quercus.  Clusius,  dans  son  Histoire  générale  des 
plantes  décrit  sous  ce  non  , six  à sept  espèces  ou  variétés  de 
chênes  ; mais  les  botanistes  ne  lfe  donnent  exclusivement  qu’à 
une  seule  espèce  ( <juerr.ua  robur , W.  ) , laquelle  est  vulgaire- 
ment appelée  Chêne  roure.  V.  Chêne,  (ln.) 

ROC.  Nom  qui  vient  du  mot  persan  rhoc,  et  signifie  héros, 
sous  lequel  les  anciens  naturalistes  ont  réuni  tous  les  vautours, 
et  que  Marco-Polo  a appliqué  à un  aigle  idéal  de  Madagas- 
car. V.  Aigle  roc.  (v.)  5 

ROC.  On  entend,  par  ce  nom,  une  portion  de  roche,  peu 
importe  son  volume,  qui  se  trouve  saillante  et  élevée  au-des- 
sus du  terrain  environnant.  On  l’applique  aussi,  et  d’une  ma- 
nière générale,  à toute  pierre  dure  d’une  matière  quelconque, 
et  qui  résiste  plus  ou  moins  au  choc  des  instrumens'  des  mi- 
neurs. Il  est  quelquefois  synonyme  de  roche,  surtout  dans  la 
dernière  des  deux  acceptions  que  nous  venons  d’en  donner. 
V.  Roche,  (ln.) 

ROC  NOIR  , ROCHE  NOIRE.  On  a désigné  souvent 
les  basaltes  et  les  trapp  par  ces  deuxnoms  également  appliqués 
à des  roches  de  Serpentine,  (ln.) 

ROC  TORDU.  Certaines  roches  fissiles  et  schisteuses 
présentent,  dans  leurs  replis,  des  nœuds  contournés,  comme 
on  pourroit  les  obtenir  en  pliant  et  contournant  fdes  corrps 
mous  feuilletés.  Ces  roches  portent  le  nom  de  roc  tordu.  Les 
plus  remarquables  sont  des  roches  primitives  micacées  ou 
amphiboliques.  Les  Alpes  du  Dauphiné,  du  Mont-Blanc  , 
du  Tyrol,  en  offrent  de  fréquens  exemples.  V.  Roche,  (i.n.) 

ROCAIREUL.  Un  des  noms  du  Guêpier,  en  Piémont. 

(v.) 

ROCAMBOLE  , AIL  ROCAMBOLE , AIL  D’ES- 
PAGNE, Allium  scorodoprasum , Linn.  Espèce  d’ail  de  la 
section  de  ceux  qui  ont  les  feuilles  de  la  tige  aplaties , et 
dont  les  ombelles  produisent  des  bulbes.  La  rocambole  vient 
spontanément  en  Allemagne  et  dans  le  midi  de  la  France. 
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Un  la  cultive  dans  les  jardins , de  la  même  manière  à peu 
près  que  l’ail.  Sa  tige,  qui  sort  du  milieu  des  feuilles,  est  éle- 
vée d’environ  deux  pieds;  vers  le  haut,  elle  se  replie  en  spi- 
rale avant  la  maturité  des  bulbes  de  l’ombelle.  Ces  bulbes 
sont  presque  ronds  et  de  la  grosseur  d’un  pois.  On  peut 
multiplier  la  plante  par  eux  ou  par  ses  caïeux.  Ses  propriétés 
sont  les  mêmes  que  celles  de  l’ail.  V.  ce  mot.  (d.) 

ROCAME,  Rocama.  Genre  de  plantes  établi  par  Forskaël. 
11  a pour  caractères  : un  calice  monophylle,  coruiculé;  point 
de  corolle  ; cinq  étamines  ; deux  pistils  ; une  capsule  à deux 
loges  et  à deux  semences. 

Ce  genre  se  rapproche  tqjit  des  Trianthèmes,  qu’on  peut 
l’y  réunir  sans  inconvénient,  (b.)  4 

ROCAR.  Nom  que  M.  Levaillanta  imposé  à un  merle  du 
Cap  de  Bonne  - Espérance , parce  qu’il  se  tient  sur  les  ro- 
chers. V.  l’article  Merle,  (v.) 

ROCCELLA.  Cardan  (Dr  var.  rer. , liv.  vi)  donne  ce 
nom  à une  espèce  de  Groseillier  épineux,  Ribes  wa  crispa , 
L.  (ln.) 

RO CC ELLE,  Roccella.  Genre  de  Lichen  établi  pourl’es^ 
pèce  de  ce  nom  et  quelques  autres.  Ses  caractères  sont  : tiges 
cylindriques,  allongées,  point  fistuleuses,  quelquefois  un  peu 
comprimées,  pulvérulentes,  coriaces  ; des  scutules  hémisphé- 
riques, sessiles,  entières;  des  paquets  épars  de  poftssière 
blanche.  V.  l’article  Orseille.  (b.) 

ROCCELLA  , ORICELLO  , ORCELLA.  Noms  ita- 
liens du  Lichen  orseille.  (desm.) 

ROC  H.  En  hollandais,  les  Raies,  (desm.) 

ROCHAU.  Nom  vulgaire  du  Spare  ci.avière.  (b.) 

ROCHE.  Plusieurs  minéralogistes  français  ont  borné  la 
signification  de  ce  mot  à la  désignation  des  masses  formées 
par  la  réunion  de  minéraux  de  différentes  espèces,  et  même 
seulement  de  celles  de  ces  masses  qui  paroissent  produites 
par  cristallisation  confuse,  et  qui,  placées  au-dessous  de  tou- 
tes les  autres,  constituent  ce  que  les  géologues  nomment  les 
terrains  primordiaux  ou  primitifs. 

Mais  dans  la  minéralogie  allemande,  on  désigne  par  le 
mot  gebirgsart  (mot  qui,  littéralement,  signifie  espèce  de 
montagne , et  qui  correspond  seul  aux  mots  roche  et  terrain  des 
minéralogistes  français)  , toutes  les  substances  minérales, 
simples  ou  composées , cristallisées  ou  non  , anciennes  ou 
modernes,  qui  constituent  de  grandes  masses  dans  la  com- 
position de  l’écorce  du  globe.  Cette  Signification  est  mainte- 
nant assez  généralement  adoptée  ; nous  la  suivrons,  et  nous 
désignerons  en  conséquence , par  le  mot  Roche,  toutes  les 
masses  minérales , quelle  que  soit  leur  nature,  qui  consti- 
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tuent  des  terrains , on  qui , seulement  sulordonnées  à d'autres  ter  •. 
rains,  sont  cependant  assez  étendues  pour  mériter  d’être  re- 
gardées comme  entrant  dans  la  structure  de  la  terre. 

Ainsi,  le  granité,  le  porphyre,  le  schiste,  le  grès,  le 
poudingue,  le  calcaire,  la  houille,  le  gypse,  le  sel  gemme  , 
etc.,  qui  constituent  des  grandes  masses  minérales,  sont  des 
roches  et  doivent  être  classés  et  étudiés  comme  tels. 

Mais  de  quelle  manière  ces  roches  doivent-elles  être  clas- 
sées? Smus  quel  point  de  vue  doivent-elles  être  étudiées?  A 
cet  égara  deux  opinions  très-diflérentes  partagent  les  natu- 
ralistes. 

Pour  faire  comprendre  ces  opinions,  il  est  nécessaire  de 
placer  ici  deux  observations  préliminaires. 

*.°  Toute  masse  minérale  peut  être  étudiée  sous  deux 
points  de  vue  principaux:  dans  l’un,  on  considère  la  nature 
de  cette  masse,  le  mode  d’agrégation  des  molécules  ou  des 
substances  qui  la  composent;  ses  caractères  extérieurs,  ses 
propriétés  physiques  et  chimiques  ; cette  étude  a pour  objet 
la  partie  de  l’histoire  des  minéraux  que  les  Allemands  nom- 
ment oryctognosie  ( connoissance  des  minéraux),  et  à laquelle 
les  Français  ont  appliqué  spécialement  le  mot  général  de 
minéralogie.  Sous  le  second  point  de  vue , on  étudie , dans  les 
masses  minérales,  leur  disposition  considérée  seulement  en 
grand,  et  leurs  rapports  de  position  entre  elles  et  avec  les 
autres  minéraux,  dans  le  but  de  reconnaître  le  rôle  que  ces 
masses  jouent  dans  la  structure  de  l’écorce  du  globe  terres- 
tre ; connoissance  qui  fait  l’objet  de*  la  partie  de  la  science 
minéralogique  nommée  géognosie  ou  géologie.  ( V.  ces  deux 
mots.  ) * 

a.°  Parmi  les  masses  minérales  que  nous  désignons  sous 
le  nom  de  roches  , les  unes  sont  homogènes,  c’est-à-dire, 
qu’elles  paroissent  composées  d'une  seule  espèce  minérale; 
on  les  nomme  roches  simples  ; les  autres  sont  hétérogènes, 
c’est-à-dire,  formées  parla  réunion  constante  de  plusieurs 
minéraux  différens  ; on  leur  donne  le  nom  de  roches  mélangées. 
Quelquefois,  cette  réunion  n’est  pas  visible  à l’œil  nu,  et 
la  roche  paroît  homogène , quoique  plusieurs  espèces  dis- 
tinctes de  minéraux  soient  réunies  dans  sa  composition. 

C’est  relativement  à l’application  des  deux  parties  de  la 

Îiremière  observation  aux  deux  divisions  de  la  seconde,  que 
es  naturalistes  diffèrent  d’opinion.  Les  uns  pensent  qu’on 
doit  étudier  sous  les  deux  points  de  vue  seulement  les  ro- 
ches homogènes,  et  que  les  roches  hétérogènes  ne  doivent 
être  considérées  que  dans  leurs  rapports  géognostiques  ; Içs 
autres  croient  que  l’étude  et  la  classification  oryctognosti- 
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que  de  toutes  les  masses  minérales  sont  nécessaires  , préli- 
minairement à l’étude  de  la  géognosie. 

On  voit  que  la  divergence  de  ces  deux  manières  de  penser  ■ 
n'a  trait  qu’aux  roches  mélangées;  et,  en  effet,  les  minéraux 
simples  sont  étudiés  , comme  espèces  , sous  tous  leurs  rap- 
ports oryctognostiques , dansl’oryctognosie  proprement  dite» 
Ceux  de  ces  minéraux  qui  forment  des  roches  ne  doivent 
donc  être  étudiés  comme  roches,  que  relativement  à leur 
gisement  et  à leurs  rapports  de  position  avec  ln&  autres 
masses  minérales;  mais  c’est  à ce  dernier  point  de^ue  que 
plusieurs  naturalistes  veulent  borner  toute  l’étude  des  masses 
minérales  hétérogènes. 

Cette  conséquence  découle  naturellement  des  principes 
adoptés  aujourd  hui  par  les  minéralogistes  allemands  Avant 
M.  W erner,  on  négligeoit  presque  entièrement  l’observa- 
tion du  gisement  des  roches,  et  l’on  se  bornoit  à peu  près 
à étudier  la  composition  et  la  structure  des  masses  minéra- 
les, simples  ou  composées.  L’illustre  mineur  saxon  a,  le  pre- 
mier, fait  sentir  que  la  théorie  de  la  formation  du  globe  ter- 
restre , dont  on  ne  s’étoit  occupé  jusqu’alors  que  d’une  ma- 
nière à peu  près  spéculative , ne  pourroit  acquérir  quelque 
degré  de  vraisemblance,  qu’autant  qu’elle  seroit  basée  sur 
l’observation  des  faits  que  nous  présente  la  surface  du  globe  ; 
qu’au  lieu  de  prétendre  connoître  et  déterminer,  à priori,  la 
conclusion  du  livre  de  la  nature,  il  falloit  s’occuper  d’abord  à 
en  déchiffrer  les  premières  pages.  M.  AA’erner  a appris  à 
lire  ces  premières  pages,  en  apprenant  à observer  la  dispo- 
sition des  masses  minérales  qui  composent  les  divers  ter- 
rains ; en  indiquant  les  conséquences  que  l’on  pouvoit  tirer 
de  ses  observations,  pour  déterminer  l’ancienneté  relative 
et  le  mode  de  formation  probable  des  différentes  roches  ; 
il  a fait  voir  que  cet  ordre  d’observations  étoit  bien  plus  im- 
portant que  celui  qui  avoit  pour  but  de  reconnoître  la  com- 
position précise  de  toutes  les  masses  minérales  mélangées,  et 
cette  importance  lui  a paru  telle  , qu’il  a cru  devoir  poser 
en  principe  que  les  roches  ne  dévoient  être  étudiées  que  re- 
lativement à leur  gisement,  et  classées  que  d’après  l’ordre 
d’ancienneté  que  ce  gisement  indique  pour  elles.  L’opinion 
de  M.  Wernera  été  adoptée  par  presque  tous  ses  nombreux 
élèves,  et  laplupart  des  minéralogistes  allemands  rejettent* 
pour  les  roches  hétérogènes,  toute  espèce  de  classification  qui 
n’est  pas  uniquement  fondée  sur  des  considérations  géognos- 
tiques.  Ils  s’aÿjpuient  principalement  sur  les  motifs  suivans  : 

Il  faut  étudier  les  minéraux  simples  dans  leur  nature  in- 
time, et  dans  toutes  leurs  propriétés,  parce  que  cette  na- 
ture et  ces  propriétés  sont  à peu  près  invariables,  ou  au 
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moins  se  rattachent  à des  types  fixes  et  déterminés  auxquels 
on  peut  toujours  les  ramener.  Ce  sont  ces  minéraux  qui,  par 
leurs  mélanges, leur  réunion  deux  à deux,  trois  à trois,  etc., 
forment  toutes  les  masses  minérales  hétérogènes;  mais  celles- 
ci  ne  présentent  plus,  dans  leur  composition  et  leurs  carac- 
tères, la  fixité  qui  pennettroit  de  les  classer  sous  ce  rapport. 
Le  nombre  connu  desmélanges  opérés  par  la  nature  est  très- 
grand;  le  nombre  des  mélanges  non  encore  rencontrés  est 
sans  doute  plus  grand  encore.  Tous  ces  mélanges  passent 
d’ailleurs  les  uns  aux  autres  par  le  changement  de  propor- 
tion de  leurs  principes , l’addition  de  quelque  principe  nou- 
veau, ou  la  disparition  de  l’un  de  ceux  qui  ailleurs  entraient 
dans  la  composition  de  la  roche  : en  s’attachant  à cette  étude, 
on  risque  d’employer  beaucoup  de  temps  et  de  soins,  pour 
déterminer  nne  roche  qui  n’existe  que  dans  une  seule  loca- 
lité, et  pour  ainsi  dire  par  hasard.  De  quelle  manière  l’étude 
des  roches  est-elle  donc  utile  ou  importante  P dans  l’obser- 
vation du  rôle  qu’elles  jouent  dans  la  composition  des  ter-» 
rains,  c’est-à-dire  de  leurs  circonstances  de  gisement;  et  l’i- 
dentité reconnue  de  ces  circonstances  dans  les  diverses 
localités,  doit  faire  classer  ensemble  les  masses  minérales 
qui  la  présentent^  lors  même  que  la  composition  de  ces 
masses  présenteroit  des  différences  plus  on  moins  grandes. 
Le  nom  allemand gebirgsart , nom  donné  par  les  mineurs,  qui 
ont  été  en  Allemagne  les  premiers  minéralogistes,  signifie 
littéralement  espèce  de  montagne , ou  plutôt  espèce  de  terrain 
ou  de  rocher-,  car,  pour  le  mineur,  tout  est  gebirge,  aussitôt; 
qu’il  pénètre  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre,  soit  qu’il 
travaille  dans  une  montagne,  ou  dans  une  plaine,  ou  môme 
sous  la  mer , comme  au  Cap-Lézard  et  à Whilehaven.  Au- 
trefois les  mineurs  ne  connoissoient  que  deux  especes  de 
gebirge  qu’ils  nommoient  noble  ou  stérile,  selon  qu’elle  renfer- 
moit  ou  non  le  minéral  utile,  objet  de  leurs  travaux.  Depuis, 
les  gebirge  stériles  ont  été  divisés  par  eux,  en  schiste , vake  , 
gneiss , quart , etc.  ; ces  divisions  sont  devenues  celles  des 
minéralogistes  qui  les  ont  déterminées  d’une  manière  plus 
précise,  et  ensuite  subdivisées  ; mais  jamais  un  nouveau  nom 
n’a  été  fait  par  le  mineur,  jamais  nne  nouvelle  espèce  de 
gebirge  ( gebirgsart  ) n’a  été  indiquée  par  lui,  pour  une  roche 
qu’il  a rencontrée  par  hasard  ou  formant  une  couche  isalée 
et  unique  : il  ne  donnoit  de  noms  différens  qu’aux  roches 
qui,  répandues  généralement,  lui  nécessitoient , quand  il  les 
rencontrait,  un  nouveau  mode  de  travail. 

Il  en  est  de  même  pour  le  géognoste,  dit  M.  de  Bach  (i). 

(i)  Magasin  de  la  Société  des  Naturalistes  de  Berlin  , année  i8js. 
Mémoire  sur  lç  gahbro  ( vuphotid; des  minéralogistes  français). 
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Tout  ce  qui  compose  la  masse  solide  du  globe,  jusqu’aux 
plus  grandes  profondeurs  où  nous  pouvons  atteindre , est  , 
pour  nous  , gebirge , et  Jes  espèces  de  gtbirge , c’est-à-dire  les 
tvches  ( gebirgsarlen ),  doivent  être  seulement  les  parties  de  cette 
masse  solide  qui  méritent  d’être  considérées  comme  telles, 
parce  qu’elles  s’étendent  dans  un  espace  de  terrain  considé- 
rable. Dans  cette  manière  de  concevoir  les  roches,  manière 
qui  n’est  rien  moins  que  nouvelle  , il  n’entre  aucune  idée  qui 
ait  rapport  à la  composition  intime  des  masses  que  l’on  con- 
sidère. 11  est  donc  impossible  , ou  contraire  à la  raison , de 
classer  les  roches  d’après  cette  composition , et  de  les  déter- 
miner d’après  des  échantillons  de  cabinet.  M.  deBuch,  pour 
appuyer  son  idée  et  la  rendre  plus  sensible , fait  usage  de  la 
comparaison  suivante.  S’il  s’agit  de  numéroter  les  maisons 
d’une  rue,  on  ne  s’inquiétera  pas  des  matériaux  dont  chaque 
maison  est  bâtie  : et  que  diroit-on  de  celui  qui  donneroit  deux 
numéros  à la  même  maison , parce  que  la  moitié  seroit  cons- 
truite en  grès  et  l’autre  moitié  en  marbre,  ou  de  celui  qui , 
classant  ces  maisons  d’après  leurs  couleurs  et  les  nuances  de 
ces  couleurs,  donneroit  le  même  numéro  à toutes  celles  qui 
seroient  colorées  de  la  même  teintePTelle  perspicacité  qu'on 
eût  pu  mettre  dans  la  distinction  de  toutes  ces  teintes , ce 
numérotage  n’en  seroit  pas  moins  mauvais.  Il  en  est  de  toutes 
les  classifications  de  roches , qui  ne  sont  pas  fondées  sur  la 
manière  dont  elles  se  suivent  dans  l’ordre  d’ancienneté  , 
comme  de  tous  les  numérotages  de  maisons  , qui  ne  seroient 
pas  fondés  sur  leur  suite  l’une  à côté  de  l’autre. 

Quelque  fondés  en  raison  que  puissent  paroître  ces 
motifs,  la  plus  grande  partie  des  minéralogistes  français  pro- 
fessent encore  l’opinion  différente,  que  nous  croyons  devoir 
adopter , et  qui  a été  particulièrement  développée  dans  un 
mémoire  de  M.  Brongniart,  inséré  dans  le  n."  199  du  Jour- 
nal des  mines.  Ces  minéralogistes  sont  loin  de  nier  l’impor- 
tance de  l’étude  du  gisement  des  roches  ; ils  regardent  même 
cette  étude  et  l’espèce  de  classification  à laquelle  elle  con- 
duit,comme  beaucoup  plus  intéressantes  que  touslcs  résultats 
de  l’étude  de  la  nature  et  de  la  disposition  en  petit  des  roches 
mélangées  ; mais  ils  font  remarquer  que  cette  observation  des 
rapports  d’ancienneté  des  masses  minérales,  appartient  à la 
géognosie  pure  ; qu’elle  conduit  à ranger  les  roches  dans  l’or- 
dre convenable  à cette  partie  de  l’histoire  naturelle  du  globe, 

• Itnsir  véritablement , soit  pour  apprendre  à 
1 pour  fair  leurs  rapports  in- 

1 l’intérêt  des  natu- 
a s’occuper  du  gise- 
est  convenable,  lors- 
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qu’on  a étudié  les  minéraux  simples,  d’étudier  aussi  ceux  des 
mélanges  de  ces  minéraux  qui  se  présentent  constamment  les 
mêmes , et  jouent  un  rôle  important  dans  la  structure  de 
l’écorce  du  globe.  On  ne  peut,  en  effet,  s’empêcher  de  re-, 
garder  comme  très-remarquable  que,  dans  le  nombre  im- 
mense des  résultats  que  pourroit  produire  le  mélange  deux  à 
deux,  trois  à trois,  quatre  à quatre,  de  toutes  les  espèces 
minérales  connues,  la  nature  nous  présente  un  si  pe- 
tit nombre  de  ces  mélanges  , comme  se  retrouvant  les 
mêmes  et  dans  les  mêmes  circonstances  'sur  les  points  les 
plus  éloignés  les  uns  des  autres.  Il  paroît  impossible  de  ne 
-pas  penser  qu’une  cause  puissante  a opéré  cette  constance 
dans  l’agglomération  de  certains  minéraux,  lors  de  la  forma- 
tion de  la  surface  de  la  terre  ; et  ces  réunions,  qui  s’offrent 
ainsi  partout  lgs  mêmes,  deviennent  pour  nous  des  êtres  aussi 
intéressans  à étudier,  sous  tous  les  rapports,  que  le  sont  les 
minéraux  simples  qui,  à eux  seuls,  constituent  des  masses 
minérales  étendues.  Il  est  bien  certain  que,  dans  cette  étude, 
on  ne  doit  pas  comprendre  les  roches  qui , n’ayant  été  ren- 
contrées que  dans  une  seule  localité,  peuvent  être  regardées 
comme  des  mélanges  fortuits  bien  différens  de  ces  mélanges 
constans  dont  nous  parlons  ; mais  le  naturaliste  expérimenté 
saura  facilement  distinguerles uns  des  autres;  et  conformé- 
ment à la  définition  que  nous  avons  donnée  au  commence- 
ment de  cet  article,  il  ne  classera  comme  roches  mélangées  que 
.ceux  des  mélanges  qui  jouent  un  rôle  véritable  dans  la  struc- 
ture de  la  terre,  de  même  qu’il  ne  considérera  comme  roches 
simples  que  celles  des  espèces  minérales  qui  sont  dans  le  même 
cas. 

En  prétendant  ne  classer  les  roches  que  d’après  leur  gise- 
ment, on  se  met  dans  le  cas  de  désigner  successivement  des 
roches  simples  et  des  roches  mélangées;  les  unes  ont  déjà  été 
définies  et  étudiées  dans  l’oryctognosie,  les  autres  se  présen- 
tent pour  la  première  fois;  il  faut  donc  faire  connoître  celles- 
ci,  en  donner  une  description  quelconque , ce  qu’on  ne  fait 
point  pour  les  premières,  et  ce  qui  introduit  une  bigarrure 
choquante  dans  la  classification.  De  plus , certaines  roches 
se  présentent  à plusieurs  reprises  dans  l’ordre  des  formations, 
quelquefois  avec  des  différences  oryclognosliques  assez  cons- 
tantes pour  chaque  formation,  quelquefois,  au  contraire,  avec 
une  nature  toyjours  analogue.  Dans  le  premier  cas,  décrira- 
t-on  toutes  les  variétés  de  la  roche,  la  première  fois  qu’il  en 
sera  question  , en  anticipant  sur  ce  qui  doit  ne  se  présenter 
que  plus  tard;  ou  ne  parlera-t-on  des  diverses  variétés  qu’à 
mesure  qu’elles  paroîtront  géognostiquement,  et  divisera-t-on 
aiusi  l’histoire  d’une  même  roche  en  plusieurs  chapitres  éloi- 
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gnés  les  uns  «les  autres  P Dans  le  second  cas  ; comment  dési- 

Înera-t-on  la  roche  déjà  décrite,  lorsqu’elle  se  représentera? 
iui  donnera-t-on  un  nom  différent  du  premier,  parce  qu’elle 
appartient  à une  formation  moins  ancienne,  et  quoiqu’elle 
soit  identiquement  la  même  ? Donnera-t-on,  au  contraire,  le 
même  nom  à des  roches  très-différentes,  parce  qu’elles  se 
trouvent  ensemble  ? 11  le  faudroit  pour  être  conséquent  au 
principe  que  l’on  auroit  posé  ; mais  alors  comment  un  voya- 
geur,observant  une  contrée  nouvelle,  désignera-t-il  une  roche 
déjà  connue , qui  lui  paroîtra  présenter  de  nouvelles  cir- 
constances de  gisement?  Comment  fera-t-il  connoîlre , au 
contraire,  qu’il  a rencontré,  dans  une  formation  déjà  déter- 
minée, des  roches  qui  n’y  avoient  pas  encore  été  reconnues? 
sous  quel  nom  les  indiquera-t-il  ? Enfin,  comment  désignera- 
t-il  une  roche  qu’il  aura  observée  dans  de*  circonstances 
de  gisement  assez  peu  évidentes  pour  ne  pas  lui  permettre 
d’avoir  une  opinion  certaine  sur  sa  position  relative?  Ce  cas 
se  présente  bien  souvent  dans  les  voyages  géognostiques  ; et, 
en  général , la  géognosie  est  une  science  si  nouvelle  , si  peu 
avancée , la  généralité  des  faits  connus  jusqu’ici  est  même  si 
peucertaine,  les  observateurs  peuvent  si  facilement  se  trom- 
per aussitôt  qu’ils  veulent  classer  leurs  observations  d’après 
des  idées  systématiques,  que  si  la  dénomination  des  roches 
étoit  fondée  uniquement  sur  la  place  géognostique  qu’on 
croiroit  leur  avoir  reconnue,  il  n’y  auroit  bientôt  plus  dans  la 
science  qu’une  confusion  extrême  qui  augmenteroit  toujours. 

Ces  inconvéniens  sont  si  réels  et  si  frappans,  que  les  natu- 
ralistes allemands  eux-mêmes,  qui  professent  l’opinion  con- 
traire, emploient  journellement  des  dénominations  fondées 
sur  la  nature  des  roches.  M.  de  Buch  a observé,  en  Norvvége, 
de  la  syénite  et  du  granité  au-dessus  du  calcaire  coquillier; 
AI.Schultze  a observe  des  porphyres  dans  le  terrain  houillcr 
de  la  Silésie,  et  cependant  ils  n’ont  point  désigné  ces  roches 
par  le  nom  des  terrains  modernes  auxquels  Us  les  ont  trou- 
vées associées  ; ils  leur  ont  conservé  les  noms  de  granité,  de 
syénite,  de  porphyre,  sous  lesquels  on  désigne,  dans  les  ter- 
rains beaucoup  plus  anciens  , d’autres  roches  qui  ne  sont 
identiques  aux  premières  que  par  leur  composition.  Le  cal- 
caire, le  gypse,  portent  le  même  nom  daus  toutes  les  forma- 
tions où  on  les  rencontre  : pourquoi  donc  n’en  seroit-il  pas 
de  même  des  autres  roches  ? Pourquoi  désigperoit  - on  par 
des  noms  différens  ce  qui  est  la  même  chose,  ou  par  le  même 
nom,  des  substances  qui  ne  se  ressemblent  pas  ? 

Tous  ces  embarras,  toutes  ces  difficultés  disparoissent,  si, 
après  avoir  étudié  les  espèces  minérales  dans  l’oryctognosie, 
on  étudie  aussi,  sous  le  rapport  oryctognostique,  les  mélanges 
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constats  que  présente  la  nature  dans  la  formation  des  masses 
minérales , si  on  classe  ces  mélanges  en  donnant  à chacun 
d’eux  un  nom  particulier , nom  sous  lequel  on  le  désignera 
toujours  ensuite,  quand  on  le  rencontrera  dans  telle  position 
géognostique  que  ce  soit , mais  en  indiquant  alors  soigneu- 
sement la  position  dans  laquelle  on  l’aura  observé. 

Nous  ferons  remarquer  maintenant,  pour  répondre  aux  der- 
niers raisonnemens  invoqués  en  faveur  de  l’opinion  contraire, 
que  l’origine  du  mot  allemand  gsbirgrsart,  tiré  du  langage  des 
mineurs  , ses  applications  dans  l’exploitation  des  mines  et 
dans  la  géologie  , enfin,  les  inductions  qu’on  en  veut  tirer  , 
se  rapportent  entièrement  à l’idée  que  les  minéralogistes 
français  se  forment  du  mot  terrain  , qu’on  ne  peut  en  effet 
considérer  et  appliquer  qu’en  grand.  Nous  adoptons , à cet 
égard,  tous  les  motifs  énoncés  par  M.  de  Buch,  pour  n’étu- 
dier, ne  classer , ne  dénommer  les  terrains  , que  d’après  les 
circonstances  de  leur  gisement;  mais  cette. opinion  est 
' celle  de  tous  les  minéralogistes , et  nous  ne  croyons  pas 
que  jamais  personne  ait  prétendu  ranger  les  terrains 
dans  un  ordre  dépendant  de  la  nature  des  substances 
dont  les  échantillons  de  ces  terrains  sont  formés.  Tout  le 
monde  convient,  en  France  comme  en  Allemagne,  que 
les  variations  oryctognostiques  des  roches  qui  composent  un 
terrain , n’ont  point  d’inilucnce  sur  le  rôle  que  joue  ce  ter-  / 
rain  dans  la  composition  de  l’écorce  du  globe  , et  par  con- 
séquent , sur  la  manière  dont  tl  doit  être  étudié  et  dénom- 
mé ; mais  nous  venons  de  voir  pourquoi  et  comment  il  faut 
étudier  ces  variations  , en  considérant  les  roches  en  petit , 
dans  leur  nature  intime , pourquoi  et  comment  il  est  né- 
cessaire d’employer  des  dénominations  fondées  sur  cette 
nature  intime  des  roches  , dénominations  qui  fassent 
connoîtrc  à quelles  substances,  ou  à quelles  réunions  de 
substances,  se  rapportent  les  différentes  circonstances  de 
gisement  des  terrains.  Ainsi , ne  fût-ce  que  pour  pouvoir 
s’entendre  dans  la  description  des  terrains  , une  nomencla-  ' 
ture  complète  des  roches  est  nécessaire;  etsi  la  classification 
des  formations,  par  ordre  d’ancienneté  présumée  , peut, 
jusqu'à  un  certain  point , être  comparée,  ainsi  que  l’a  fait 
M.  de  Buch,  au  numérotage  des  maisons  d’une  rue  , lequel 
ne  doit,  en  effet,  avoir  lieu  que  d’après  l’ordre  dans  lequel 
les  maisons  sont  disposées  , on  peut , dans  l’élude  de  la  na- 
ture, ne  pas  se  contenter  de  numéroter,  en  quelque  sorte,  les  # 

terrains,  mais  désirer  conuoître  les  substances  minérales 
dont  ces  terrains  sont  formés.  Tel  e3t  le  but  de  l’étude  oryc- 
tognoslique  des  roches,  qui  nous  paroît  devoir  être  placée  f ( 
comme  une  subdivision  de  la  minéralogie  , entre  1 orycto- 
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gnosic  proprement  dite  , ou  la  connoissance  des  minéraux 
simples,  et  la  géognosie  , ou  la  connoissance  des  terrains. 

Le  principe  étant  posé  , nous  nous  bornerons,  dans  le 
présent  article  , à l’objet  de  cette  étude  intermédiaire  ; nous 
ne  considérerons  les  rocher  qu’oryctognostiquement  , et 
nous  renverrons,  au  mot  Terrain,  toutes  les  considérations 
géognostiqi^es. 

Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit , on  distingue  deux  classes 
de  roches  : les  roches  simples  , et  les  roches  mélangées. 

I."  Classe.  — ROCHES  SIMPLES. 

On  doit  considérer  , comme  roches  simples  , celles  des 
espèces  minérales  qui  constituent  seules  des  terrains,  ou 
au  moins  des  couches  entières  subordonnées  à d’autres  ter- 
rains. D’après  la  manière  de  voir  que  nous  avons  exposée 
plus  haut , nous  supposons  que  ces  substances  ont  déjà  été 
étudiées , classées  et  décrites  dans  l’oryctognosie.  Leurs 
caractères  généraux,  leur  terminologie  , sont  d’ailleurs  in- 
diqués, dans  ce  Dictionnaire,  au  mot  MinéralogW;  et 
l’histoire  oryctognostique  de  chacune  d’elles  est  faite  dans 
leurs  divers  articles.  De  plus,  nous  renvoyons  au  mot  Ter- 
rain, leur  histoire  géognostiquc  ; nous  devons  donc  nous 
borner  à donner  ici  le  tableau  indicatif  de  leurs  noms. 

Pour  que  tout  notre  tableau  des  roches  soit  établi  d’après 
une  méthode  uniforme,  nqps  suivrons,  relativement  aux 
roches  simples,  l’ordre  de ’classihcation  du  Traité  de  mi- 
néralogie de  M.  llrongniart,  cet  auteur  étant,  jusqu'ici,  le 
seul  qui  ait  donné,  en  français,  une  classification  complète 
des  roches  mélangées , fondée  sur  les  principes  que  nous 
adoptons.  Nous  ne  nous  y permettrons  que  de  très-légers 
changemens  , dont  la  plupart  nous  ont  été  indiqués  par  M. 
JBrongniart  lui-même,  comme  perfectionnement  de  sa  mé- 
thode.Les  différences  qui  existent  entre  cette  méthode  et  celle 
deM.i’abbé  Haiiy  d’après  laquelle  toutes  les  espèces  minérales 
sont  classées  et  décrites  dans  ce  Dictionnaire,  nous  obligera  à 
donner  quelques  détails  caractéristiques  sur  diverses  espè- 
ces ou  variétés.  De  plus,  nous  désignerons,  autant  qu’il  sera 

fiossible,  les  espèces, par  des  noms  univoques,  adoptant  ainsi 
es  noms  de  calcaire , gypse  , fluor  , etc. , pour  l’indication  , 
comme  roches , des  espèces  désignées  en  minéralogie  par  les 
mots  chaux  carbonatée,  chaux  sulfatée , chaux  fluatée , etc.  ; 
* mais  nous  aurons  soin  d’indiquer  alors , comme  synonymes, 

les  noms  sous  lesquels  il  faut  chercher  l’article  de  chacune 
d’elles. 

Poiy  celles  des  espèces  ou  variétés  qui  ne  se  sont  rencon- 
trées, comme  roches , que  dans  un  petit  nombre  de  localités, 
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nous  indiquerons  ces  localités,  pour  justifier  leur  introduction 
dans  le  tableau. 

TABLEAU  DES  ROCHES  SIMPLES. 

I.re  Classe.  Substances  acidifères. 

I.  CALCAIRE.  ( Chaux  carbonatée.  ) * 

Les  roches  calcaires  sont  si  nombreuses  et  si  variées , que 
nous  serons  obligés  d’y  faire  plusieurs  subdivisions.  Nous  les 
diviserons,  d’après  M.  Brongniart,  en  trois  sections  qui 
comprennent , savoir  : la  première , les  roches  calcaires  pu- 
res , produites  par  cristallisation  ; la  seconde , les  roches 
calcaires  pures, •de  sédiment;  la  troisièn^,  les  roches  for- 
mées de  chaux  cârbonatée,  mélangée  de  différentes  substan- 
ces , mais  présentant  un  aspect  homogène. 

PREMIÈRE  SECTION.  Calcaires  purs,  produits  par  cristallisation. 

Première  variété.  Calcaire  fibreux.  Il  forme  des  couches 
ou  veines  à Aistonraoor  en  Cumberland , à Clausthai 
et  Zellerfeld  au  Hartz,  etc. 

Deuxième  variété.  Calcaire  lamellaire.  On  rapporte  à 
cette  variété  , plusieurs  marbres  statuaires  antiques, 
particulièrement  le  marbre  des  îles  de  Paros,  de  Naxos 
et  de  Tynos. 

Troisième  variété.  Calcaire  saccharoïde.  Il  forme  des  cou-  t§ 

ches  très-abondantes  dans  divers  terrains  primitifs  , et 
constitue  la  plupart  des  marbres  statuaires. 

Quatrième  variété.  Calcaire  concrétionné. 

— fistulaire  ( stalactite  ). 

— tuberculeux. 

— slalactiforme  ( stalagmite  , albâtre  calcaire.  ) 

— incrustant  ( tuf  calcaire , ex.  : le  travertin 

des  environs  de  Rome  ). 

— pisoliihe  ( ex.  Carlsbad). 

Cinquième  variété.  Calcaire  SPONGyîUX  ( Agaric  minéral , 

* moelle  de  pierre , etc.).  Forme  des  couches  minces  dans 
les  roches  calcaires  de  Suisse , des  environs  de  Ratis- 
bonne,  de  Walkenried  , etc. 

Sixième  variété.  Calcaire  pulvérulent  (Farine fossile}.  En 
couches  minces , dans  les  bancs  de  calcaire  grossier 
des  environs  de  Paris. 

Deuxième  SECTION.  Calcaires  purs,  produits  par  sédiment. 

Septième  variété.  Calcaire  marbre.  Beaucoup  de  marbres 
sont  réellement  des  roches  mélangées;  mais  quelques- 
uns  sont  formés  de  chaux  carbonatée  assez  pure. 

V.  Marbre. 


Digitized  by  Google 


3a8  ROC 

Huitième  variété.  Calcaire  compacte.  Il  est  extrêmement 
abondant , et  offre  de  très-nombreuses  modifications. 
On  peut  la  subdiviser  en  C.  c.  sublamellaire. 

fin- 

commun. 

rude. 

celluleux. 

Neuvième  variété.  Calcaire  oottTHE.  Ce  calcaire  est  beau- 
coup plus  abondant  et  plus  important , comme  roche  , 
qu’on  n’a  paru  le  croire  jusqu’à  ce  jour. On  peut  le  diviser 
en  C.  O.  tendre  , et  C.  o.  compacte  ; 
et  chacune  de  ces  deux  variétés  préseMe  encore  , dans 
la  grosseur  de*  grains  dont  elle  est  formée,  de  nombreuses 
modifications  que  M.  Brongniart  range  sous  les  trois 
noms  de  miliaire , cannahm  et  noduleux.  Quelques 
oolith^ , qui  se  rapportent  à cette  dernière  subdivi- 
sion , sont  composés , en  effet , de  nodules  de  toutes 
formes,  qui  sont  agglutinés  ensemble,  et  dont  plu- 
sieurs sont  des  restes  de  corps  organisés , ou  les  ont 
pour  noyaux.  Ces  nodules  ne  deviennent  souvent  visibles 
que  par  l’altération  de  la  surface  des  blocs  de  la  roche. 

Les  oolitfaes  paroissent  être  pour  le  calcaire  , ce  que 
la  roche  glanduleuse  du  ballon  de  Gyromagny  et  les 
variolites  sont  pour  le  feldspath  compacte , et  on 
pourroit  peut-être  les  désigner  sous  le  nom  de  calcaire 
glanduleux. 

Dixième  variété.  Calcaire  craie.  Cette  roche  bien  connue 
et  dont  les  caractères  distinctifs  sont  bien  saillans , ad- 
met cependant,  dans  sa  composition , des  mélanges  de 
silice,  de  magnésie  et  d’alumine,  dans  des  proportions 
très-variables  : elle  passe  à la  marne  , dont , dans 
quelques  pays,  on  lui  donne  le  nom.  On  pourroit, 

• dans  ce  cas  , en  faire  une  variété  particulière,  sous  le 
noin  de  craie  marneuse.  On  distingue  , en  outre,  comme 
sous-variétés  principales  de  la  craie  , 
ha.  craie  blanche  , ou  craie  ordinaire, 

La  craie  tuffau , ainsi  nommée  par  M.  Omalius 
d’Halloy;  grisâtre  ou  jaunâtre  , friable  , à grains  gros- 
siers , souvent  sableux  ; 

Et  la  craie  chloritée  de  M.  Brongniart.  Cette  dernière 
sous-variété  rentre  dans  les  roches  mélangées. 

Onzième  variété.  Calcaire  grossier  (\uig.  pierre  à bâtir, 
pierre  de  taille  et  moellon  ).  Mélange  , souvent  très-im- 
pur, de  sable  calcaire  et  siliceux,  d’un  peu  d’argile,  de 
fragmens  de  coquilles,  etc. 

Douzième  variété.  Calcaire  marneux.  Très-commun  aux 
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environs  de  Paris  et  ailleurs  , mais  peu  connu  et  peu 
décrit  ; d’un  blanc  grisâtre  ou  jaunâtre,  à grain  très- 
fin  ; il  est  beaucoup  moins  dur  que  le  calcaire  grossier, 
mais  n’est  pas  tendre , et  écrivant  comme  la  craie  ; 
assez  tenace  ; à cassure  droite  ou  un  peu  raboteuse  ; se 
désagrégeant  avec  facilité  par  l’influence  des  agens 
atmosphériques  ; renfermant  de  nombreux  débris  de 
corps  organisés  reconnoissables , et  qui  appartiennent 
à des  genres  d’animaux  ou  de  végétaux  dont  les  espèces 
vivent  sur  la  terre  ou  dans  l’eau  douce. 

Troisième  section.  Calcaires  formés  de  chaux  carhonatée 
mélangée  de  différentes  substances. 

Treizième  variété.  Calcaire  quarzifère  ( ex.  : le  grès  cris- 
tallisé, delà  forêt  de  Fontainebleau). 

Quatorzième  variété.  Calcaire  siliceux.  A texture  dense  et 
compacte , à grain  très-fin  ; beaucoup  plus  dur  que 
le  marbre  et  le  calcaire  compacte,  et  ne  se  laissant, 
qu’avec  difficulté,  rayer  par  une  pointe  d’acier,  faisant 
même  quelquefois  feu  au  briquet  ; cassure  droite  ou 
conchoïde  cl  un  peu  esquilleusc  , un  peu  translucide  sur 
les  bords;  rarement  homogène  en  grandes  masses  , et 
souvent  traversé  de  nombreuses  vèSnes  de  silex  -et  de 
quarz  ; renfermant  rarement  des  débris  de  corps  orga- 
nisés , mais  ces  débris  appartenant  toujours  aussi  à 
des  genres,  dont  les  espèces  actuelles  vivent  sur  la  terre 
ou  dans  les  eaux  douces. 

Quinzième  variété.  Calcaire  cale  ( V.  CiiauX  carbonatée 
CALP.  ) 

Seizième  variété.  Calcaire  magnésien,  ou  Calcaire  lent 
(Chaux  carbonatée  magnésifère  ).  Cette  variété, 
qui  devroit  peut-être  former  une  espèce  distincte,  ou  au 
moins  une  sous-espèce  fort  tranchée , étant  considérée 
comme  roche,  présente  trois  sous-variétés  différentes 
et  intéressantes,  savoir  : 

1. °  C.  M.  lamellaire  ( Marbre  magnescent  de  M.  de 
Cubières  ).  Le  tèinple  de  Jupiter  Sérapis  , sur  la 
côte  de  Baya  , près  Pouzzols  , en  est  construit. 

2. °  C.  M.  DOLOMIE. 

3. °  C.  M.  compacte.  A texture  compacte  et  serrée 
(ex.  : la  prétendue  conile  du  Meissner;  le  calcaire 
magnésien  de  Combecave,  près  Figeac  (départ,  du 
Lot  ) ; enfin  le  calcaire  magnésien  des  minéralo- 
gistes anglais,  lequel  recouvre  une  grande  partie 
des  terrains  houilliers  du  Norlhumberland  et  de 
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Durham  ; et  qui  contient  de  35  à 45  pour  100  de 
son  poids  en  magnésie.  ) 

Dix-septième  variété.  Calcaire  bitumineux  ( F. Chaux  car- 

BONATÉE  BITUMINEUSE  ). 

Dix-huitième  variété.  Calcaire  fétide  ( V.  Chaux  carbo- 

NATÉE  FÉTIDE  ). 

II.  FLUOR  ( Chaux  fluatée  ). 

On  indique  le  fluor  compacte , comme  constituant  des  cou- 
ches ou  même  des  montagnes  entières , près  de  Steinbach 
en  Thuringg,  près  de  Meffersdorf  en  Silésie , près  de  Xacâ 
en  Arragon. 

III.  APATITE  ( Chaux  phosphatée.  ) # 

L'apalitc  terreuse  forme  des  collines  entières , près  de 
Logrosan , en  Estramadure. 

IV.  GYPSE  ( Chaux  sulfatée  ). 

Première  variété.  Gypse  laminaire,  en  masses  formées  de 
grandes  lames  transparentes,  ou  d’un  blanc  laiteux.  On 
le  trouve  ainsi  dans  le  pays  de  Mansfcld , aux  environs 
de  Paris  ( particulièrement  à Lagny  ),  etc. 

Deuxième  var.  Gypse  saccharoïde.  Il  est  abondant  dans 
toutes  les  formations  de  gypse.  On  l’emploie  particuliè- 
rement à Volterra,  en  Toscane,  sous  le  nom  d 'albâtre. 
Troisième  var.  Gypse  fibreux. 

Quatrième  var.  Gypse  compacte.  Ces  deux  dernières  variétés 
sont  aussi  désignées  sous  le  nom  d'albâtre  gypseux  , ou 
d' alabastrite. 

Cinquième  var.  Gypse  crossier  , ou  JLÎ alcarifère  ( Vulg. 
pierre  à plâtre.  ).  ( ex.  : le  gypse  exploité  aux  environs 
de  Paris,  celui  des  environs  d’Aix  ,'  en  Provence ),  etc. 

V.  ANHYDRITE  (Chaux  anhydro-sulfatée  ). 

Cette  roche  existe  en  grandes  masses , particulièrement 
dans  les  terrains  qui  renferment  des  gîtes  de  sel  gemme. 

Première  variété.  Anhydrite  spaTHIQUE  ou  LAMELLAIRE. 
Deuxième  var.  Anhydrite  fibreuse. 

Troisième  var.  Anhydrite  concrétionnée. 

Quatrième  var.  Anhydrite  quarzifÈRE  ( Vulg.  pierre  de 
Vulpino , ou  marbre  Bardiglio  de  Bergame  ) est  em- 
ployée comme  marbre  à Milan , et  dans  le  nord  de 
l’Italie. 

VI.  ALUN  ( Alumine  sulfatée  alcaline).  . 

On  doit  citer  l’alun  au  nombre  des  roches , puisqu’on  con- 
noît  des  couches  entières , formées  de  ce  sel.  On  en  exploite 
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une  dans  le  désert , à dix  journées  de  marche  de  Gouba- 
nieh , village  d’Egypte , situé  près  de  Syène  sur  la  rive 
gauche  du  Nil.  On  l’exploite  aussi,  en  couches,  dansl’île  de 
Milo , à Segario  en  Sardaigne  , dans  les  îles  de  Lipari , 
Stromboli , et  ailleurs. 

VIL  ALUMINITB  ( Alumine  sous  - sulfatée ) 

( JVebsterite  ). 

Existe  en  couches , sur  la  craie  , et  en  veines , dans  la 
craie , k Newhaven  , non  loin  de  Brighton  , sur  la  côte 
sud  de  l’Angleterre. 

Une  espèce  minérale,  très-voisine,  et  nommée,  par 
M.  Cordier  , alumine  sous-sulfatée  silici/ère , est  connue  , 
comme  roche  , à la  Toi  fa  près  Civita- Vecchia  , à Montione 
près  Lucques  , et  dans  le  comté  de  Beregh  en  Hongrie  ; 
elle  constitue  la  brèche  siliceuse  du  Mont-d' Or , et  beaucoup  de 
laves  altérées  par  les  vapeurs  sulfureuses  des  volcans. 

VIII.  MAGNÉSITÉ  ( Magnésie  carbonatée). 

Existe  en  grandes  masses , à Salinelles  , dép.  du  Gard  » 
à Vallecas  près  Madrid,  en  Piémont , au  Mont  - Taberg 

firès  Jonkœping  en  Suède  , etc.  Dans  cette  dernière  loca- 
ité  , elle  porte  le  nom  de  gronjard , et  M.  Hausmann  lui  a 
donné  celui  de  picrolile.  Les  variétés  de  cettl  substance  , 
comme  roche , ne  nous  sont  pas  assez  connues,  pour  nous 
permettre  de  les  désigner  ici.  ( V.  Magnésie  carbonatée  ). 

IX.  BARYT1TE  (Baryte  sulfatée). 

’ On  connoît  cette  substance  , comme  roche , formant  des 
couches  entières  à Servoz  en  Savoie , à Poratsch  en 
Hongrie , etc. 

X.  CELESTINE  ( Strontiane  sulfatée  ). 

Cette  roche  a été  observée  en  couches,  à Beuvron  près 
de  Toul , à Erankstown  en  Pensylvanie,  et  ailleurs. 

XI.  SEL  GEMME  ( Soude  muriatée  ). 

Les  couches  étendues  et  l^s  puissans  amas  de  sel  gemme 
connus  et  exploités,  sont  trop  nombreux,  pour  qu'il  soit 
besoin  d’en  citer  ici  quelques-uns. 

a.,me  Classe.  Substances  pierreuses. 

XII.  QUARZ. 

Première  variété.  QuARZ  COMMUN  (QuarZ  HYALIN  AMORPHE); 
Se  présente  en  couches  puissantes  dans  les  terrains  pri- 
mordiaux les  plus  anciens.  On  en  connoît  de  nombreu- 
ses couches  en  Saxe  et  ailleurs.  On  en  cite  11  l’île  de 
Ceylan. 
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Deurièrrk  variété.  Quarz  Gains’ u ( Quartz  compacte  , Grès 
QUarzeux  de  plusieurs  minéralogistes).  Celte  variété  a 
été  établie  comme  rocbe,  par  M.  Brochant  de  Villers  et 
par  JVI.  Omaliusd’Halloy  ; elle  forme  des  couches  nom- 
breuses dans  les  terrains  schisteux.  Elle  se  présente  fré- 
quemment ainsi  dans  les  Alpqp,  particulièrement  dans 
la  1 arcntaise.  Elle  constitue  une  grande  partie  des  mon- 
tagnes du  Rheingau  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  entre 
Bingen  et  Saint- Goar. 

On  peut  aussi  considérer  comme  quarz  grenu  le  quarz- 
fels  du  Brucliberg,  et  de  plusieurs  autres  parties  du  Hartz. 

■■ Troisième  variété.  Quarz  arenacé  ( sable  ). 

XIII.  GRES. 

Première  variété.  Grès  LUSTnÉ.  Se  rapproche  souvent  beau- 
coup du  quarz  grenu. 

Deuxième  variété  Grès  B J.  ANC. 

Troisième  variété.  Grès  ROUGE. 

Quatrième  variété.  Grès  Bigarré. 

Oes  deux  dernières  variétés  admettent  souvent , dans  leur 
composition,  des  cimens étrangers  au  quarz.  Elles  passent 
alors  aux  roches  mélangées  , et  deviennent  des  psammites. 

XIV.  SILEX. 

Première  variété.  SlLEX  corné  (Quarz  Agathe  grossier). On 
en  connoft  des  couches  en  plusieurs  endroits.  Nous  cite- 
rons celle  de  la  mine  dite  El  purgatoriro , près  Gual- 
gayoc,  au  Pérou. 

Deuxième  variété.  Silex  meulière(Quarz  agathe  molaire).' 

Troisième var.  Silexsilicicalce(  Quarz  agathe  silicifère). 

XV.  JASPE. 

Première  variété.  Jaspe  COMMUN  ( Quarz  JASPE). 

Sous  car.  Jaspe  rubanné  ( id  ). 

Deuxième  var.  Jaspe  SCUtSTOïDE  ( Quarz  argilifèRE  schis- 
toïde  ou  Phtanite.  ) ( Kieselsehieffer  des  Allemands  ). 

Troisième  var.  Jaspe  porcellanite  ( Thermantide  porcel- 
LANite  ).  Le  jaspe  porcellanite  , qui  est  le  produit  de 
l’action  du  feu  des  couche!  de  houille  en  combustion 
sur  les  schistes  des  terrains  houilleçs  , devroit  faire  une 
espèce  particulière. 

XVI.  TRIPOLI. 

XVII.  PONCE. 

XVIII.  OBSIDIENNE. 

Première  var.  Obsidienne  vitreuse. 

Deuxième  var.  Obsidienne  perlée. 

XIX.  RÉT1NITE(ï>.ldspath  compacte  résinite), 

( Pechsteju  ). 
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XX.  PETROS1LEX  ( Feldspath  compacte  ). 
Première  var.  Petrosilex  AGATHOïDE. 

Deuxième  var.  Petrosilex  jaspoïde. 

Troisième  var.  Petrosilex  feuilleté. 

XXL  FELDSPATH. 

On  sait  que  cette  substance  entre  en  très-grande  propor- 
tion dans  la  composition  de  beaucoup  de  roches;  mais  il  est 
rare  qu’elle  constitue  de  véritables  roches  à elle  seule  La 
seule  variété  qui  soit  dans  ce  cas  , est  le  Feldspath  lami- 
naire .feldspath  petunliê  de  M.  Brongniart  ; mais  presque 
toujours  les  roches  de  petuntzé  contiennent  du  quarz  en  plus 
ou  moins  grande  proportion  , et  sont  ainsi  une  véritable 
roche  mélangée  , noidfcée  Pegmatite  par  MM.  Haüy  et 
Brongniaïl , et  connu  sous  le  nom  de  granité  graphique  On 
connoît  cependant  plusieurs  couches  de  feldspath  laminaire 
dans  les  Alpes.  C’est  dans  une  de  ces  couches  qu*se  rencontre 
le  corindon  du  Piémont. 


XXII.  LDOCRASE? 

M.  Brocchi  cite  des  couches  entièrement  formées  d’id^ 
crase  , dans  la  vallée  de  Fassa  en  Tyrol 
XX11L  GRENAT  P 

On  cite  plusieurs  couches  de  grenat  dans  les  montagnes  de 
baxe  et  de  Bohème  , ainsi  que  dans  les  terrains  calcaires  dés 
Pyrénées  ; mais  le  grenat  y paroît  presque  toujours  allié  avec 
d autres  substances.  ” 

XXIV.  PYROXÈNE. 

LynSBe  e“  ™as*f?é.té  reconnu  dans  les  Pyrénées 
par  M. deCharpentier.  On  lui  adonné  le  nom  de  Iherzoliu  U 
forme  aussi,  dans  le  Piémont,  des  masses  traversées  par  de 
nombreuses  fentes , où  il  se  montre  en  cristaux  * 

XXV.  AMPHIBOLE. 

Première  var.  Amphibole  hornblende. 

Deuxième  var.  Amphibole  actinote.  Le  plus  souvent  les 
grandes  masses  minérales  formées  d’amphibole  renl 
terment  d autres  minéraux  disséminés;  la  roche  qui  les 
constitue  doit  alors  être  classée  comme  roche  mélan- 
gée sous  le  nom  d’AMPHiBOLiTE. 

XXVI.  BASALTE. 

Il  règne  une  grande  confusion  dans  la  détermination  des 
roches  qu  on  a désignées  sous  le  nom  de  basalte.  Il  paroît , 
d apres  les  nouvelles  observations  de  M.  Cordier  , de  M de 
Buch  , et  d autres  minéralogistes  , qu’une  grande  partie  de 
ces  roches  est  à base  de  pyroxène  , et  que  d’autres  sont  à 
base  d amphibole  ; les  premières  ne  sont  prolfeblement  que 
des  dolentes  (.  roches  de  feldspath  et  de  pyroxène  ) ; les  se- 
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condes,que  Aesdiabases  (roches  d’amphibole  et  de  feldspath), 
dans  lesquelles  les  parties  constituantes  sont  réduites  à un  tel 
degré  de  ténuité,  que  le  tout  a pris  un  aspect  homogène.  Le  ba- 
salte contient  souvent  d’autres  minéraux  disséminés.  C’est 
alors  une  roche  mélangée , à laquelle  nous  donnons  le  nom 
de  basanite. 

XXVII.  SERPENTINE. 

Première  par.  Serpentine  noble. 

Deuxième  var^  Serpentine  commune. 

Troisième  var.  Serpentine  ollaire. 

La  serpentine  en  grandes  masses  est  presque  toujours 
mélangée  d’autres  minéraux,  ^e  constitue  alors  la  ro- 
che mélangée  que  nous  nomnms  ophiolite. 

XXVIII.  STÉATITE  COMMUNE  ( Talc  stéatite  ). 
Forme  des  amas  et  des  couches  peu  considérables , surtout 
dans  les  terrains  de  serpentine. 

XXIX.  CHLORITE.  ( Talc  chlorite). 

Ainsi  que  les  espèces  précédentes , la  chlorite  n’est , le 
plus  souvent , que  la  base  d’une  roche  mélangée.  Elle  est 
commune  dans  le  Dauphiné  et  dans  les  Alpes;  elle  se 
mélange  souvent  de  feldspath , puis  quelquefois  d’un 
peu  de  quarz , et  passe  ainsi  au  prétendu  granité  des 
Alpes  , que  nous  nommons  protogyne. 

* XXX.  TALC  ENDURCI. 

Il  forme  des  couches  assez  considérables  en  Hongrie  , en 
Autriche,  en  Tyrol,  en  Corse  et  dans  les  Alpes  piémontaises. 
La  craie  de  Briançon  est  un  talc  endurci  dePrales  en  Piémont. 
XXXI.  ARGILE. 

Première  var.  ARGILE  KAOLIN  ( Feldspath  DÉCOMPOSÉ  ). 
Deuxième  var.  Argile  plastique  ( Vulg.  terre  de  pipe'). 
Troisième  var.  Argile  SMECTIQUE  ( Vulg.  terre  à foulon  ). 
Quatrième  var.  ARGILE  FIGULINE  ( terre  glaise,  terre  à potier). 
Cinquième  var.  ARGILE  FEUILLETÉE. 

Sixième  var.  Argile  légère  ( terre  pourrie , terre  à polir). 

XXXII.  MARNE  ( Argile  calcarifère  ). 

Première  var.  Marne  argileuse. 

Deuxième  var.  Marne  calcaire. 

Troisième  var.  Marne  sablonneuse. 

XXXIII.  OCRE  ( Argile  ocreuse). 

Première  var.  Ocre  ROUGE  ( Sanguine , bol , terre  de  Lcnmos). 
Deuxième  var.  OCRE  JAUNE  ( Terre  de  Sienne , terre  de  Patna  ). 
Troisième  variété.  Ocre  BRUN  {•Terre  d'Ombre,  de  Chypre  et 
(tOmbrie  ).* 
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XXXIV.  ARGILOLITE  ( Argile  endurcie  ). 

Forme  des  couches  considérables  , dans  un  assez  grand 
nombre  de  terrains  ; forme  aussi , et  surtout , la  base  des 
roches  nommées  porphyres  argileux  ou  Argu.ophyres.  • 
«Certains  argilolites  sont  le  produit  de  l'altération  du  felds- 
path, et  souvent  une  roche  présente  des  parties  feldspathiques 
encore  laminaires , et  des  parties  d’argiloiite  que  plusieurs 
minéralogistes  nomment , par  cette  raison  ,felsdpath  terreux. 

XXXVII.  VAKE. 

Cassure  mate  et  unie  , quelquefois  inégale , à grain  fin , 
douce  au  toucher,  assez  tendre,  très-facile  à casser,  très- 
fusible  au  chalumeau,  plus  compacte  que  les  argiles,  et  ne 
faisant  point  pâte  avec  l’eau. 

F orme  des  couches  nombreuses  dans  les  terrainsbasaltiques, 
et  dans  d’autres  terrains.  . 

Forme  la  base  de  beaucoup  de  roches  mélangées  que  nous 
désignons  sous  le  nom  de  Vakites.  * 

XXXVII.  CORNÉENNE  ( Aphanite  de  Haüy). 

Texture  compacte;  cassure  terne;  odeur  argileuse  par 
l’insufflation  ; tenace  et  trcs-difficile  à casser  ; ne  se  laisse 
pas  rayer  par  le  enivre  ; fond  au  chalumeau  en  émail  noir; 
agit  sur  l’aiguille  aimantée. 

Première  variété.  CoRNÉENNE  COMPACTE.  A cassure  raboteuse. 
Deuxième  variété.  CoRNÉENNE  TRAPP.  A cassure  mate  et  quel- 
quefois conchoïde , se  brisant  en  morceaux  parallèli- 
pipédiques.  , 

Troisième  variété.  CoRNÉENNE  LYDIENNE  ( Pierre  de  touche  ). 
Moins 'dure  que  les  autres  variétés  ; cassure  parfaitement 
compacte  , quelquefois  un  peu  schisteuse. 

Les  Cornéennes  forment  la  base  de  roches  mélangées 
nombreuses  , nommées  Anrygdaloides,  Trappites  , etc. 

XXXVIII.  SCHISTE. 

Texture  feuilletée  ; assez  tendre  pour  se  laisser  rayer  par 
le  cuivre  ; rayure  grise  ; fusible  en  émail  bulleux  brun  ou 
scorie  brune  ; ne  faisant  jamais  pâte  avec*  l’eau. 

Première  variété.  Schiste  luisant. 

Deuxième  variété.  Schiste  ardoise. 

Troisième  variété.  SCHISTE  ARGILEUX. 

Quatrième  variété.  Schiste  COTICULE  ( ScHtSTE  NOVACU- 
LAIRE  ).  Pierre  à rasoir  , pierre  à F eau  dure. 

Cinquième  variété.  Schiste  MARNEUX. 

Sous-variété , S.  Mamo-bitumineux. 


* 
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XXXIX.  AMPÉLITE. 

I)’un  noir  foncé  ; texture  schisteuse;  râclure  noire  ; blan- 
chit ou  rougit , sans  fondre,  par  l’action  du  chalumeau-,  ne 
fait  point  effervescence  avec  les  acides. 

Première  variété.  AmpÉLITE  ALUMINEUX  ( Schiste  alumineux  ). 
Deuxième  variété.  Ampf.lite  graphique  ( Schiste  graphique). 
( Vulg.  Crayon  noir,  pierre  d Italie,  etc.) 

3.me  Classe.  Combustibles , non  métalliques. 

XL.  GRAPHITE. 

XLI.  ANTHRACITE. 

Première  variété.  ANTHRACITE  sf.HISTOïDE. 

Deuxième  variété.  Anthracite  CONCHOïDE. 

Troisième  variété.  Anthracite  friable. 

XLII.  HOUILLE. 

Première  variété.  Houille  grasse. 

Deuxième  variété.  HoutLLE  SÈCHE. 

Troisième  variété.  Houille  compacte. 

XLIII.  LIGNITE. 

Première  variété.  LlGNITE  JAYET. 

Deuxième  variété.  Lignite  friable. 

Troisième  variété.  Lignite  fibreux, 

Quatrième  variété.  Lignite  terreux. 

XLIY.  TOURBE. 

Première  variété.  Tourbe  compacte  ou  LIMONEUSE. 

Deuxième  variété.  Tourbe  FIBREUSE. 

Troisième  variété.  Tourbe  ligneuse. 

4-.“'  Classe.  Substances  métalliques. 

Parmi  les  minéraux  métalliques,  on  ne  peut  guère  citer , 
comme  roches,  que  les  suivans. 

XLY.  FER  SULFURÉ  ou  plutôt  PYRITES  ferrugineuse, 
cuivreuse  et  arsenicale. 

Elles  constituent  des  bancs  ou  des  amas  considérables  en 
Saxe , en  Silésie , en  Piémont , en  Suède  et  dans  beaucoup 
d’autres  pays.  , 

XLVI.  FER  OXYDULÉ. 

Forme  des  couches  puissantes  et  des  montagnes  entières 
en  Piémont , en  Suède  , en  Russie  et  ailleurs. 

XLVII.  FER  OLIGISTE. 

Constitue  aussi  des  masses  d’un  volume  remarquable  ou 
des  bancs  très-épais  ( ex.  : à l’île  d’Elbe  , en  Sibérie  , en 
Suède  , au  Hartz,  etc.  ). 
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XLVIII.  FER  HYDRATÉ. 

Première  var.  Fer  hydraté  compacte. 

Deuxième  var.  Fer  hydraté  globui.i forme. 

XL1X.  FER  TERREUX. 

Première  var.  F ER  terreux  argileux» 

Deuxième  var.  Fer  terreux  limoneux. 

Troisième  var.  Fçr  terreux  sablonneux. 

Les  exemples  dè  gisement,  comme  roches , des  deux  espèces 
précédentes,  sont  trop  nombreux,  pour  qu’il  soit  utile  d'en 
citer  quelques-uns. 

L.  FER  CARBONATE 

Première  var.  Fer  CARBONATE  SP athique.  Forme  des  bancs 
ou  des  amas  très-épais  , et  même  des  montagnes  en- 
tières. 

Deuxième  var.  Fer  carbonaté  terreux.  Se  présente  en 
bancs  et  amas  nombreux  dans  les  terrains  houillers 
d’Angleterre , de  Silésie,  de  France , etc. 

LI.  FER  CHROMATÉ. 

On  l’a  reconnu  en  amas  dans  le  département  du  Var,  en 
Styrie  , en  Norwége  , dans  les  monts  Ouraf,  etc. 

LII.  ZINC  CALAMINE.  (Zinc  oxydé  et  Zinc  carbonaté). 

Constitue  des  couches  étendues  dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  localités. 

LIII.  MANGANÈSE  OXYDÉ. 

Se  présente  en  amas  considérables  à la  Roraanèche  (dé- 
partement de  Saône-et-Loire) , non  loin  d’Exeter  en  De- 
vonshire»  etc. 

a.”*  Classe.  — ROCHES  MÉLANGÉES. 

Nous  passons  maintenant  à la  seconde  grande  classe  des 
roches , que  nous  étudierons  et  classerons  seulement  ici , 
ainsi  que  nous  l’avons  annoncé,  sous  leurs  rapports  oryclog- 
nostiques,  c’est-à-dire,  relativement  à leur  composition  en  pe- 
tit; renvoyant  au  mot  Terrain,  tout  ce  qui  a rapport  à la 
composition  en  grand. 

Dans  l’étude  de  la  composition  en  petit  des  roches  mé- 
langées , on  observe  deux  ordres  de  caractères  principaux  , 
la  structure  et  la  nature  des  parties  composantes. 

Dès  le  premier  aperçu , la  nature  des  parties  composantes 
d’une  roche  semble  si  essentiellement  liée  à ce  qui  peut 
constituer  cette  roche  comme  espèce , dans  la  série  des  êtres, 
qu’on  est  porté  à fonder  sur  la  nature  seule  la  détermination 
et  la  classification  des  espèces.  C’est  ce  qu’ont  fait,  en  effet, 
les  premiers  minéralogistes  qui  ont  traité  ce  sujet.  ‘ 
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Lorsque  les  roches  onl  été  un  peu  mieux  connues,  on -a 
cru  remarquer  une  telle  indétermination  dans  la  composition 
des  masses  minérales  mélangées,  qu’il  a paru  impossible 
de  fonder,  d’une  manière  précise,  leur  distribution  en  es- 
pèces sur  un  caractère  reconnu  essentiellement  variable , et 
la  plupart  des  géologues  de  la  fin  du  i8.c  siècle  ont  proposé 
de  dénommer  les  roches,  principalement  d’après  la  struc- 
ture de  leurs  parties  constituantes;  ainsi,  ils  ont  nommé 
grankes,  toutes  les  roches  formées  par  une  aggrégation  cris- 
talline, sans  parties  dominantes,  ayant  une  texture  grenue  ; 
gneiss,  toutes  celles  de  ces  roches  auxquelles  l’abondance  du 
mica  donnoit  la  texture  feuilletée  ; porphyres , tqutes  celles 
dans  lesquelles  plusieurs  des  principes  constituans  formoient 
comme  une  pâte  d’apparence  homogène , dans  laquelle  les 
autres  principes  rcstoient  enfermés  en  cristaux  plus  ou  moins 
déterminables*,  etc. 

Mais  à mesure  que  les  observations  sont  devenues  plus 
nombreuses  et  plus  exactes,  on  a reconnu  que,  bien  loin  que 
l’indétermination  que  l’on  croyoit  exister  dans  la  nature 
des  roches  mélangées, fût  réelle  , on  pouvoit,  au  contraire  , 
rapporter  touiflfeux  de  ces  mélanges  qui  forment  de  grandes 
masses  minérales,  à un  petit  nombre  de  types  con&tans  qui 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  pays  ; on  a reconnu  aussi  que  la 
différence  de  nature  des  roches  dont  la  structure  est  la  même, 
étoit  le  plus  ordinairement  liée  avec  une  différence  remar- 
quable dans  les  circonstances  de  gisement,  et  on  est  revenu 
à l’idée  première  que  la  détermination  d’une  roche , comme 
espèce , devoil  être  principalement  fondée  sur  la  nature 
<]e  ses  principes  constituans.  C’est  ainsi  que  les  roches 
auxquelles  on  avoit  donné  le  nom  général  de  granité,  ont  été 
séparées,  d’après  la  nature  des  substances  qui  y sont  unies  au 
feldspath,  et  la  texture  de  ce  même  feldspath,  en  granité,  pro- 
prement dit,  protogyne  ,,  syénke , diubase , etc.;  qu’on  a de 
même  et  d’après  des  principes  analogues , divisé  lésinai»  en 
gneiss  et  micaschistes  ; qu’on  a aussi  fait,  plusieurs  espèces  des 
anciens  porphyres  , d’après  la  nature  de  la  pâte  , etc. 

On  est  loin  , cependant , de  ne  pas  recoonoître  aussi 
l’importance  du  caractère  tiré  de  La  structure  des  roches  ; 
celle  importance  est  telle  qu’elle  peut  quelquefois  contribuer 
à établir  les  classes , en,  indiquant  des  rapports  générai»  dans 
les  grandes  époques  , et  les  causes  plus  ou  moins  probables 
de  la  formation  des  masses  minérales  ; dans  d’autres  cas  , la 
structure  peut  servir  à déterminer  des  subdivisions  d'un  ordre 
inférieur;  triais  c’est  principalement  d’après  la  nature  des 
parties  constituantes  que  doivent  être  établis  les  genreset  les 
espèces  des  roches  mélangées,  d’une  manière  analogue. 
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quoique  moins  exclusive  , à ce  qui  a lien  pour  les  espèces 
des  minéraux  simples. 

Avant  de  |aire  connoîlre  la  classification  et  la  spécifiéa- 
tion  présentées,  d'après  ce* principes  , pap\J.  Brougniart, 
nous  donnerons,  d’après  le  même  auteur  , l’explication  pré- 
cise des  expressions  qui  seront  employées  pour  décrire  les 
roches  et  pour  eu  indiquer  les  caractères. 

Terminologie  des  roches  mélangées. 

Indépendamment  des  caractère*  qui  sont  Communs  aux 
minéraux  simples  et  aux  roche*  mélangées , l’étude  de  celles* 
ci  peut  donner  lieu  à neuf  sortes  de  considérations. 

i.°  La  composition;  3."  la  structure;  3.'  la  cohésion; 
4-°  la  cassure  ; 5.»  la  dureté  ; 6."  la  couletir  et  les  autres  jeux 
de  la  lumière  ; rj:‘  l’action  chimique  du  feu,  des  acides,  etc.  ; 
8.«  l’altération  naturelle  ; g.0  le  passage  minéralogique. 

I.  Compositioh.  — Il  faut  étudier,  dans  la  composition 
d’une  roche  mélangée  , i.*  la  nature  des  parties  qui  cons- 
tituent cette  roche  ; a.°  l 'importance  relative  de  ce  S par- 
ties ; 3.°  la  prédominance  des  unes  sur  les  autres. 

i.°  Nature  des  parties.  Il  est  essentiel  d’étudier  et  de  décrire 
soigneusement , par  l’exposé  de  toutes  les  propriétés  qui  les 
caractérisent,  les  divers  minéraux  qui  composent  une  roche. 

a.°  Importance  des  parties.  On  distingue , dans  une  roche  mé- 
langée , A les  parties  constituantes  , B les  parties  prédomi-* 
nantes  , et  C les  parties  accidentelles. 

A.  Les  parties  constituantes  sont  disséminées  à peu  près  uni- 
formément ; elles  sont: 

a.  essentielles , quand  leur  présence  est  nécessaire  pour 

constater  telle  ou  telle  espèce  de  roche  ( ex.  : le  feld- 
spath , le  mica  et  le  qnarz  dans  le  granité  ).  1 

b.  accessoires , lorsqu’elles  ne  9e  trouvent  pas  toujours 
dans  la  roche  , mais  qu’elles  y sont  uniformément 
disséminées  et  en  quantité  notable  (ex.  :1e  quarz  dans 
le  gneiss  ). 

B.  Les  parties  prédominantes  sont  celles  des  parties  essen- 
tielles qui  l’emportent  par  leur  quantité  ou  par  l’in- 
fluence que  leurs  propriétés  ont  sur  le  caractère  de  la 
roche  (ex.  : le  feldspath  dans  le  pegmatite,  le  mica  dans 
le  gneiss,  etc.). 

La  prédominance  est  : j 

a.  essentielle , quand  une  partie  prédomine  constamment 
et  très-sensiblement;  elle  forme  alors  la  base  de  la 
roche  (ex.  : le  mica  dans  le  micaschiste  , le  schiste 
dans  le  phyllade  , etc.  ). 

i.  indifférente  , quand  une  partie  l’emporte  seulemqpt  un 
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peu  sur  les  autres,  par  sa  quantité  ou  par  son  influen- 
ce (ex.  : le  feldspath  dans  la  syénile). 

C.  Les  parties  accidentelles  se  trouvent  quelquefois  dans  une 
roche  , en  quantité  beaucoup  moindre  que  les  parties 
constituantes;  elles  sont: 

a.  disséminées , c’est-à-dire , isolées  et  répandues  çà  et  là 
(ex.  : le  titane  nigrine  dans  la  syénite  , le  fer  sulfuré 
dans  la  diabase  , le  grenat  dans  le  micaschiste  , etc.). 

b.  pelotonnées , c’est-à-dire  , réunies  en  paquets  ou  pelo- 
tons dans  certaines  parties  de  la  roche  ( ex.  : l’agathe 
dans  le  porphyre,  la  mâsotypedans  le  basanite,  etc.) 

II.  Sructure  , ou  disposition  des  parties  entre  elles. 
On  distingue,  en  général  , d’abord,  dans  les  roches  , 
la  structure  de  séparation  ou  structure  en  grand , et  la  struc- 
ture de  composition  on  structure  en  petit;  mais  d’après  la 
manière  de  voir  que  nous  avons  exposée  plus  haut,  la 
structure  de  séparation  ou  en  grand , est  pour  nous  la  struc- 
ture duterrain  , et  il  en  sera  question  à ce  mot.  Nous  ne 
nous  occuperons  que  de  la  structure  de  composition  , qui 
est  pour  nous  la  seule  structure  des  roches , et  à laquelle 
on  peut  aussi  donner  le  nom  de  texture. 

Quelques  minéralogistes  pensent  cependant  qu’on  doit 
aussi  considérer,  en  petit,  dans  les  roches,  i.°  une  structure  de 
séparation  analogue  à celle  des  terrains,  et  qui  peut  être  schis- 
teuse, pseudo-régulière  ou  indéterminée , et2.°  une  structure  de  com- 
position. Ils  conservent  le  nom  de  structure  seulement  à la 
première  sorte  , et  désignent  la  structure  de  composition  , spé- 
cialement sous  le  nom  de  texture. 

M.  Brongniart  distingue  , dans  les  roches  mélangées, 
cinq  sortes  de  structures  principales  : i.#  la  structure  grenue  ; 
a.°  la  structure  entrelacée  ; 3.°  la  structure  feuilletée  ; 4 ° 1® 
structure  empâtée;  5.°  la  structure  cellulaire. 

I.  Structure  grenue.  La  roche  est  composée  de  grains  an- 
guleux , distincts  , réunis  sans  pâte  sensible.  . 

Considérée  relativement  à la  grosseur  et  à la  disposi- 
tion respective  des  grains  , elle  est  : 

A.  uniforme  , lorsque  les  grains  sont  à peu  près  d’égale 
grosseur(  ex.  s la  plupart  des  granités). 

B.  irrégulière , lorsque  les  grains  varient  beaucoup  dans  leur 
grosseur  ( ex.  : l’euphotide  ). 

C.  sphéroldalc  , lorsque  les  grains  sont  déposés  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  roche  en  cercles  concentriques. 

Considérée  relativement  au  mode  de  réunion  des 
grains  , la  structure  grenue  est: 

D.  cristallisée,  lorsque  les  grains  sont  réunis  par  voie  de 
cristallisation  confuse  et  simultanée  ; ce  qui  së'recounn'* 
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aux  arêtes  vives  des  grains  , et  à la  manière  dont  ils  sc 
pénètrent  mutuellement  ou  se  fondent  quelquefois  les 
uns  dans  les  autres  ( ex.  : le  granité  , la  syénite  ). 

E.  agrégée , lorsque  Tes  grains  formés  isolément , ou  ré- 
sultant de  la  trituration  de  divers  minéraux , ont  été 
réunis  par  agrégation  , ce  qui  se  reconnoît  aux  arêtes 
ordinairement  émoussées  des  grains  , et  à la  manière 
dont  ils  sont  limités , séparés  et  bien  distincts  les  uns 
des  autres , sans  jamais  se  pénétrer.  Les  grains  sont 
agrégés, 

ou  sans  aucun  ciment  ( ex.  la  plupart  des  psammites 
quarzeux)  , 

ou  par  un  ciment  mince  à peine  visible , et  qui  ne  peut 
pas  être  regardé  comme  une  pâte  {ex.  : quelques  psam-  , 
mites  granitoïdes). 

a.  Structure  entrelacée.  La  roche  est  composée  de  parties 
anguleuses,  ovoïdes  ou  arrondies,  qui  s’engrènent  les  unes 
dans  les  autres , et  semblent  liées  par  une  matière  co- 
lorée , disposée  en  veines  ou  en  réseaux. 

La  structure  entrelacée  est  : 

a.  amygdaline , quand  des  parties  ovoïdes  sont  serrées  les 
unes  contre  les  autres  et  comme  réunies  par  un  ré- 
seau (ex.  : le  marbre  campan). 
h.  veinée , quand  des  parties  informes  sont  traversées 
par  des  veines  diversement  colorées  (ex.  : l'ophiolite). 
c.  brouillée  ou  irrégulière , quand  des  parties  anguleuses 
sont  liées  par  un  ciment,  le  tout  étant  traversé  par 
des  veines  dans  toute  sorte  de  directions  (ex.:  l’ophi- 
çalce  vert- de-mer  , quelques  brèches,  etc.). 

3.  Structure  feuilletée.  Les  roches  qui  ont  cette  structure 
sont  formées  de  lits  minces,  ou  de  feuillets  appliqués  les 
uns  sur  les  autres  parallèlement  entre  eux. 

La  structure  feuilletée  peut  être  considérée  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  parties. 

A.  Considérée  dans  son  ensemble , la  structure  feuilletée 
peut  être  : 

a.  uniforme,  quand  tous  les  feuillets  sont  de  même 
nature  (ex.  : le  phyllade  micacé). 

b.  alternante  , lorsque  les  feuillets  sont  alternativement 
de  nature  différente  ( ex.  : le  calschiste,  le  gneiss  ). 

c.  droite,  à feuillets  droits. 

d.  sinueuse , à feuillets  sinueux , mais  parallèles. 

B.  Les  parties  d’une  roche  à structure  feuilletée  , sont: 

a.  étendues  , quand  les  parties  de  la  roche  sont  pa- 
rallèles aux  feuillets  ( ex.  : le  quarz  dans  le  mica- 
schiste , le  feldspath  dans  le  gneiss,  etc.). 
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i.  traversantes  , quand  des  parties  disséminées  dan# 
la  roche  en  percent  et  traversent  les  feuillets  (ex.  : 
la  mâcle  dans  le  phylladc  \ 

c.  enveloppées , quand  les  parties , quelquefois  assez 
volumineuses , sont  eomme  enveloppées  par  les 
feuillets  de  la  roche  qui  se  contournent , et  S’y  ap- 
pliquent dans  tous  les  points  (ex.  ; le  stéaschiste 
noduleux  ). 

4-  Structure  empâtée.  Dans  ce  mode  de  structure  , la  base 
de  la  roche  forme  une  pâte  sensiblement  homogène , dans 
laquelle  sont  disséminées  les  autres  parties  constituantes  ou 
accidentelles. 

, Dans  les  roches  à structure  empâtée  , on  doit  consi- 
dérer séparément,  A les  parties;  B la  pâte;  C les  rapports 
de  la  pâte  avec  les  parties. 

A.  Les  parties  sont  : 

a.  anguleuses  régulières  ; cristaux  plus  ou  moins  nets  , 
disséminés  dans  la  pâte  ( ex.  : le  porphyre , l’o- 
phite,  etc.  ). 

b.  anguleuses  irrégulières  ; fragmens  irréguliers,  dissé- 
minés dans  la  pâte  ( ex.  : brèches  ). 

c.  sphérotdales  ; noyaux  à contours  arrondis  (ex.  : pou- 
dingues  ). 

d.  compactes;  à structure  compacte  (ex.  : poudingues). 

e.  lamellaires  ; à structure  lamellaire  ( ex.  : amygda- 
loïdes). 

B.  La  pâte  est  : 

a.  compacte  ( ex,  : porphyre , amygdaloïdes , etc.  ). 

b.  cristalline;  à structure  lamellaire  ( ex.  : calciphyre 

■ grenatique). 

C.  Rapports  de  la  pâte  avec  les  parties  qui  y sont  renfer- 
mées. 

La  formation  de  la  pâte  et  de  ces  parties  est  : 

a.  simultanée , lorsque  le  tout  a été  formé  ensemble  ; 
ce  qu’on  reconnolt  à la  texture  compacte,  cristalline 
ou  sphéroïdale  rayonnée  des  parties,  lesquelles  n’of- 
rent  jamais  de  cavités  centrales , et  sont  liées  inti- 
mement avec  la  pâte  qui  souvent  les  pénètre  un 
peu.  Souvent  aussi  les  parties  semblent  pénétrer  la 
pâte  en  petites  veines  qui  se  fondent  peu  à peu  dans 
la  substance  de  la  pâte.  ( ex.  : les  porphyres  , les 
variolites , etc.  ). 

La  formation  de  la  pâte  est  : 

h.  antérieure,  quand  on  reconnott  qu’elle  a été  formée 
après  les  parties  , et  qu’elle  a laissé  des  cavités  qui 
ont  été  remplies  dans  ta  suite  par  infiltration.  Dans 
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telle  formation,  les  parties  sont  J»  structure,  tantôt 
lamelleuse,  tantôt  sphéroïdaie  rayonnée,  ou  en 
couches  concentriques,  mais  se  détachent  toujours 
facilement  de  la  pâte  ; souvent  ces  noyaux  ne  gar- 
nissent que  les  parois  des  cavités  de  la  pâte  , et  ils 
laissent  au  milieu  de  ces  cavités  des  vides,  Ou  sont 
tapissés  intérieurement  de  cristaux  ( ex.  ; quel- 
ques amygdaloïdes  k noyaux  de  diverse  nature  , 
quelques  basanites  et  certaines  laves , avec  des 
noyaux  de  mésotype  , de  chaux  carbonatée , etc.  ). 

La  formation  de  la  pâte  est: 
t.  postérieure , quand  la  pâte  a été  formée  après  les 
noyaux  qui  s’y  trouvent  enveloppés  ; ces  noyaux  , 
soit  anguleux , soit  arrondis  par  le  frottement , ne 
sont  ni  cristallisés , ni  rayonnés,  ni  à couches  con- 
centriques , et  il  n’existe  aucune  liaison  entre  eux 
et  la  pâte. 

(ex.  :les  poudingues , les  brèches , les  mimophyrcs). 
Nous  proposerons  ici,  pour  la  structure  empdtée,  une  subdi- 
vision générale  qui  nous  paroît  facile  et  applicable  avec  avan- 
tage dans  la  description  des  roches. 

La  structure  empâtée  petit  êt re  porphyroîde , glanduleuse , 
amygdaloîde  ou  agrégée. 

A.  Dans  la  structure  porphyroîde  la  pâte  enveloppe  des 'cris* 
taux  qui  font  corps  avec  elle  , et  portent  l’empreinte  d’une 
formation  simultanée  ( ex.  : les  porphyres , les  calcyphyres , 
les  mélaphyres  , etc.  ) 

B.  Dans  les  roches  kstructure  glanduleuse,  les  noyaux  ou  nœuds 
sont  de  môme  nature  que  la  pâte  ; ils  sont  souvent  com- 
pactes,quelquefois  cristallisés  intérieurement  , mais  jamais 
entièrement  lameileux;  quelquefois  rayonnés  ou  en  couches 
concentriques.  La  pâle  et  les  noyaux  renferment  souvent  de 
petits  cristaux  de  même  nature.  Le  tout  porte  l’empreinte  à 
peu  près  évidente  d’un e formation  simultanée.  Le»  roches 
glanduleuses  sont  des  espèces  de  porphyres  imparfaits.  Cette 
structure  forme  comme  le  passage  de  la  structure  porphyroîde 
à la  structure  amygdaloîde  ( ex  : les  roches  pétrosiliceuses  à 
apparence  de  brèche,  du  ballon  de  Giromagny  et  d’autres 
points  des  Vosges;  les  varioliles  de  la  Durance  ; la  diabase 
orbiculaire  et  le  pyroméride  globairc  , appelés  vulgaire- 
ment granité  et  porphyre  orbiculaires  de  Corse  , etc.  ). 

C.  Dans  la  structure  amygdaloîde , la  pâte  et  les  noyaux  sont  de 
nature  très-différente  , et  les  noyaux  ne  sont  pas  des 
cristaux  à angles  prononcés  ou  fondus  dans  la  pâte  , 
comme  cela  se  remarque  dans  les  porphyres.  On  peut 
distinguer  encore  deux  sous-variétés  dans  cette  structure. 

«.  Tantôt  les  noyaux  sont  à structure  lamelleuse  , ne 
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se  détachent  pas  facilement,  et  deviennent  quelque- 
fois des  veines  qui  pénètrent  dans  la  pâte.  La  forma- 
tion paraît  encore  ici  presque  simultanée  ( ex.  : les 
roches  dilesvariolitcsdu  Urar,  Blatlerslein  du  Hartz,  etc.). 
Tantôt  les  noyaux  sont  non  cristallisés, à couches  con- 
centriques ou  à l'intérieur  vides  et  tapissés  de  cristaux 
et  renferment  quelquefois  des  stalactites  siliceuses  , 
verticales.  Ils  portent  l’empreinte  d’une  formation  pos~ 
icricurc  à celle  de  la  pâle  qui  les  renferme  ( ex.  : les 
amygdaloïJes  d Oberstein  , duDerbyshire,  etc.). 
c.  Dans  les  roches  à structure  agrégée  ou  arénacée , des 
fragmens  anguleux  ou  arrondis,  compactes  ou  cris- 
tallins, sont  enveloppés  dans  une  pâle  à laquelle  ils  ont 
en  général  peu  d’adhérence.  Ici,  ce  sonlles  noyaux  qui 
ont  été  formés  antérieurement  à la  pâte  qui  les  a réunis. 

Ces  noy  aux  ne  sont  ni  rayonnés  ni  à couch^concen- 
triques  ; leur  nature  est  toujours  différente  ae  celle  de 
ta  pâle , et  ils  sont  souvent  aussi  différens  les  uns  des 
autres.  Ils  se  présentent  compacte  dans  une  pâte  schis- 
teuse, ou  schisteux  dans  une  pâte  grenue  ou  com- 
pacte ; enfin  de  petits  filons  qui  traversent  les  noyaux, 
ne  pénètrent  ordinairement  pas  dans  la  pâte. 

Quoique  ces  distinctions  nous  semblent  aussi  bien 
fondées  qu'il  est  possible  de  le  faire  , nous  avouerons  qu’il 
est  souvent  très-difficile  de  reconnoître  si  une  roche  présente 
la  structure  agrégée  ou  la  seconde  variété  de  la  structure 
amygdnfoïde  ; de  même  que  la  première  variété  de  ce  genre 
de  structure  , ainsi  que  la  structure  glanduleuse  , sont  quel- 
quefois difficiles  à distinguer  de  lastructurc  porphyroïde.  On 
voit  que  ces  difficultés  tiennent  aux  passages  de  toute  espèce 
qui  lient  entre  elles  les  roches  mélangées;  passages  sur  lesquels 
nous  reviendrons  tout  à l’heure. 

S.  Structure  cellulaire.  Les  roches  renferment  des  cavités 
nombreuses. 

Ces  cavités  sont  : 

A.  anguleuses  ( ex.  : les  porphyres  en  partie  décomposés). 

B.  sphéroiJales.  Celles-ci  se  subdivisent  en  : 

a.  rondes  ( ex.  : les  amygdaloîdes  , les  laves  , etc.  ). 

b.  allongées  ( ex.  : les  laves  ). 

c.  irrégulières. 

Avant  de  terminer  ce  qui  a rapport  à cc  caractère  , nous 
ferons  observer  qu’une  roche  peut  présenter  à la  fois  deux 
sortes  de  structures,  selon  qu’on  considère  son  mode  d’agré- 
gation plus  ou  moins  en  petit.  Ainsi,  on  observe  dans  certains 
granités  a grands  cristaux  de  feldspath,  une  structure  porphy- 
roïde en  même  temps  que  la  structure  grenue  ; dans  quel- 
ques micaschistes  et  stéaschUtesqui  contiennent  beaucoup  de 
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Î renais,  la  structure  est  à la  fois  porphyroïde  et  feuilletée. 

,a  roche  de  topaze,  qui  est  formée  par  l’agglomération  de 
parties  schisteuses,  a une  structure  feuilletée  en  petit  et  grenue 
en  grand  ; dans  certains  basanites  qui  renferment  des  cris- 
taux et  des  noyaux , la  structure  est  à la  fois  porphyroïde 
et  amygdaloïde , etc. 

III.  Cohésion.  — Considérée  relativement  à son  degré  de 
cohésion  , on  dit  qu'une  roche  est  : 

A.  solide , lorsque  les  parties  sont  solidement  liées  entre 
elles  ( ex.  : le  porphyre  , la  diabase , etc.  ). 

B.  friable  , lorsque  les  parties  sc  désagrègent  facilement 
( ex.  : plusieurs  granités,  psamraites,  etc.  ). 

C.  tenace , quand  elle  est  difficile  à casser  ( ex  : le  basanite, 
l’euphotide,  la  variolite,  etc.). 

D.  aigre,  lorsqu’on  la  casse  facilement  ( ex  : l’eurite  com- 
pacte). 

IV.  Cassure.  — Les  roches  peuvent  présenter  presque 
tous  les  genres  de  cassure  qu’on  observe  dans  les 
pierres;  mais  on  peut,  en  outre,  déterminer,  pour  les 
roches  mélangées,  quelques  variétés  de  cassure  qui  leur 
sont  particulières.  Cette  cassure  est  : 

A.  unie , quandles  parties  sont  assez  intimement  liées  entre 
elles  pour  que  la  fissure  de  séparation  les  coupe  toutes, 
sans  être  dérangée  de  sa  position  (ex  : les  porphyres,  cer- 
tains granités,  etc.). 

B.  raboteuse,  lorsque  la  fissure  traverse  toutes  les  parties, 
mais  que  celles-ci  opposant  des  obstacles  différens  à la 
propagation  du  choc , il  en  résulte  une  fissure  ondulée 
et  une  surface  raboteuse  ( ex  : beaucoup  de  granités  ). 

C.  grenue,  quand  la  fissure  ne  coupe  point  les  parties,  mais 
en  suit,  au  contrairej  presque  tous  les  contours  (ex.  : plu- 
sieurs psammites  ). 

V.  Dvreté La  dureté  des  roches  varie  dans  les  mêmes 

limites  que  celle  des  minéraux  simples;  mais  il  faut,  de 
plus , considérer,  dans  les  roches  mélangées,  la  dureté 
relative  des  différentes  parties  qui  les  composent.  Tan- 
tôt toutes  les  parties  sont  à peu  près  d 'égale  dureté-,  le 
poli  que  la  roche  est  susceptible  de  prendre , est  alors 
égal  et  d'une  vivacité  proportionnée  à la  dureté  absolue 
de  ces  parties  ( ex.  : le  porphyre  ).  Tantôt  les  parties 
sont  d’une  dureté  très-inégale,  et  cette  différence  produit 
une  inégalité  sensible  dans  la  vivacité  et  l’éclat  du  poli 
que  la  roche  est  susceptible  de  recevoir  (ex.  1 le  proto- 
gyne,  la  syénite,  le  gneiss,  etc.). 

VI.  Couleur  et  autres  jeux  de  lumière. 

A.  Ht  V ensemble.  Souvent  une  roche  a une  couleur  domi- 
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nante  que  ne  détruisent  pas  entièrement  les  parties  di- 
versement colorées  qui  la  composent  (ex.  : le  rouge  dans 
beaucoup  de  syénites  ).  Cette  couleur  dominante  peut 
devenir  un  caractère,  lorsqu’elle  appartient  essentielle- 
ment à une  pierre,  base  de  la  roche  ( ex.  : le  noir  ou  noir 
verdâtre  du  basanite,  le  vert  de  la  diabase  , etc.  ). 

B.  Des  parties.  Il  faut  remarquer  quelle  est  la  couleur  que 
chaque  partie  affecte  le  plus  ordinairement. 

C.  Les  jeux  de  lumière.  La  variété  de  dureté  et  d’éclat  des 
substances  qui  composent  les  roches  mélangées,  y pro- 
duit souvent  des  chatoieraens  et  des  jeux  de  lumière 
très-remarquables  ( ex.  : le  granité  chatoyant  de  Russie, 
la syénite zirconienne  de  Norwége,  l’ophiolite  chatoyant, 
plusieurs  euphotides,  etc.  ). 

VIL  Action  chimique. 

1. °  Des  acides.  Les  diverses  parties  qui  composent  une  roche 
mélangée  sont  souvent  susceptibles  d’être  attaquées  diverse- 
ment par  les  acides,  et  d’être  reconnues  par  ce  moyen.  (Il  faut 
alors  agir  sur  des  fragmens  assez  volumineux  pour  renfermer 
toutes  les  parties.)  L’examen  de  ce  caractère  est  particuliè- 
rement applicable  dans  les  roches  qui  renferment  du  calcaire. 
( C’est  un  moyen,  par  exemple,  de  distinguer  l’hémithrène 
de  certaines  diabases.  ) 

2. °  Du  feu.  L’action  du  feu  est  bien  plus  variée,  et  peut  être 
employée  utilement  pour  la  détermination  de  plusieurs  es- 
pèces de  roches. 

A.  \2 action  d'un  fewmodéré  fait  changer  larochede  couleur 
en  tout  ou  en  partie , et,  dans  ce  dernier  cas,  elle  fait  sou- 
vent ressortir  des  parties  constituantes  qu’on  ne  verroit 
que  difficilement  sans  l’emploi  de  ce  moyen. 

B.  L 'action  d’un  feu  élevé  divise  les  roches  en  : 

a.  infusibles  complètement  ( ex.  : le  poudingue  siliceux  ). 

b.  fusibles  en  totalité , soit  en  émail  homogène  ( ex.  le  basa- 
nite ),  soit  en  émail  hétérogène  (ex.  : la  diabase  qui  fond 
en  émail,  partie  blanc  et  partie  noir). 

c.  fusibles  en  partie  ( ex.  : le  micaschiste  ). 

VIII.  Altération  naturelle.  — Certaines  roches  sont 
susceptibles  de  s’altérer,  de  se  désagréger,  même  de  se 
décomposer  entièrement  par  le  seul  effet  du  temps  et  des 
influences  atmosphériques. 

Les  unes  se  désagrègent  et  deviennent/râii/es  ( ex.  : 
quelques  granités). 

D’autres  se  décomposent  en  partie  en  kaolin  ( ex.  : les 
pegmatites  ). 

D’autres  se  couvrent  d’une  écorce  d’une  couleur  dif- 
férente de  celle  de  leur  fond  et  d’apparence  terreuse  (ex.  : 
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les  basantes,  amphibolites,  etc.  ).  Quelquefois  ce  chan- 
gement de  couleur  pénètre  très-avant  dans  la  masse  de 
la  roche. 

IX.  Passages  minéralogiques.  — Nous  avons  fait  obser- 
ver, au  commencement  de  cet  article  , que  parmi  l’in- 
nombrable quantité  de  mélanges  que  pourroit  produire 
la  réunion  deux  à deux,  trois  à trois,  des  espèces  miné- 
rales connues,  la  nature  présente  un  petit  nombre  de 
ces  mélanges  comme  se  retrouvant  constamment  les 
mêmes  sur  toutes  les  parties  de  la  surface  du  globe.  Ce 
fait  est  bien  remarquable;  il  doit  être  considéré  comme 
beaucoup  plus  singulier  que  ne  le  seroit  le  fait  opposé  , 
c’est-à-dire,  la  composition  de  la  partie  solide  de  l’écorce 
du  globe  , par  une  foule  de  mélanges  différens  de  miné- 
raux. Cependant  les  différens  mélanges  existans  partout, 
qui  forment  nos  roches  mélangées , passent  la  plupart  les 
uns  aux  autres  par  des  nuances  insensibles , et  ces  pns- 
sàges  sont  une  des  plus  grandes  difficultés  que  présente 
l’étude  des  roches.  Quelquefois  aussi  ces  roches  admet- 
tent dans  leur  composition , des  minéraux  qui  leur  sont 
ordinairement  étrangers,  ou  perdent  quelques  - uns  de 
ceux  qui  ordinairement  les  composent , et  il  se  forme 
ainsi  des  anomalies  purement  locales  qu’on  ne  doit  pas 
considérer  dans  l’histoire  des  roches , d’après  la  signifi- 
cation que  nous  avons  donnée  à ce  mot.  Mais  les  pas- 
sages d’une  roche  à l’autre  doivent  être  étudiés  et  dési- 
gnés avec  soin,  et  ce  n’est  qu’en  les  connoissanl  bien 
qu’on  peut  s’arrêter  à des  idées  fixes  dans  la  détermina- 
tion et  la  classification  des  masses  minérales  mélangées. 

Les  passages  d'une  espèce  à l’autre  peuvent  avoir  lieu 
de  trois  manières  différentes. 

A.  Par  nature  des  parties;  telle  partie  constituante  dispa- 
roissant  peu  à peu  pour  faire  place  à une  autre  ( ex.  : le 
passage  de  la  syénite  au  granité , du  gneiss  au  mica- 
schiste, etc.  ). 

B.  Par  structure.  La  structure  grenue , par  exemple , passe 
insensiblement  soit  à la  structure  feuilletée  (tel  est  le 
passage  du  granité  au  gneiss  ) , soit  à la  structure  em- 
pâtée (tel  est  le  passage  du  granité  au  porphyre  ). 

C.  Par  altération.  Cette  espèce  de  passage  est  la  plus  singu- 
lière et  la  plus  difficile  à expliquer  dans  l’état  actuel  de 
nos  connoissances.  Un  des  principes  constituans  d’une 
roche,  ense  désagrégeant  ou  en  s’altérant,  d’unemanière 
qu’on  ne  peut  concevoir,  prend  l’aspect.etles  caractères 
d’un  autre  minéral,  et  la  roche  change  ainsi  de  nature. 
11  est  souvenUrès-difficile  de  déterminer,  par  exemple. 
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si  c'est  du  mica  ou  du  talc  que  certaines  roches  nommées 
granités,  renferment  ; il  en  est  de  même  dans  la  syénitc: 
souvent  l'amphibole  s’altère  et  paroît  prendre  tous  les 
caractères  de  la  chlorile  : on  ne  sait  alors , dans  ce  der- 
nier cas,  si  la  roche  est  une  syénite  ou  une  protogyne  , 
et, dans  le  premier,  si  c’est  une  protogyne  ou  un  granité. 
Souvent  même  le  feldspath  de  certains  granités,  en  s’al- 
térant, semble  passer  à la  stéatite.  Dans  les  porphyres  , 
l’altération  de  la  pâte  pétrosiliceuse  paroît  souvent  chan- 
ger la  roche  en  argilophyre,  etc. , etc. 

TABLEAU  DE  CLASSIFICATION  DES  ROCIIES 
MÉLANGÉES. 

Ainsi  que  nous  l’avons  aunoncé  , nous  suivrons  l’ordre  et 
nous  adopterons  les  dénominations  proposées  par  M.  Bron- 
gniart  dans  le  n.°  igq  du  Journal  des  mines,  sauf  un  petit  • 
ii  imbre  de  légères  modifications.  Nous  donnerons  quelques 
détails  sur  plusieurs  roches  qui  n’ont  pas  été  présentées  sous 
ces  dénominations  dans  le  Dictionnaire  , ou  qui  ont  été  con- 
fondues avec  d’autres  sous  des  dénominations  plus  générales , 
ou  enfin  sur  celles  dont  les  articles  nous  ont  paru  laisser  à 
désirer  des  indications  nécessaires  à faire  connoître  pour 
l’aibjet  que  nous  considérons  ; mais  pour  le  plus  grand  nom- 
bre , nous  nous  contenterons  d’indiquer  les  caractères  princi- 
paux des  espèces  et  des  variétés , avec  quelques  exemples  de 
localités.  Une  grande  partie  de  ces  exemples  sera  indiquée 
pour  toutes  les  espèces  , d’après  les  roches  de  la  collection 
de  M.  Brongniart. 

I.*«  Classe.  — ROCHES  CRISTALLISÉES 
ISOMERES. 

Parties  anguleuses  liées  par  aggrégation  cristalline  , ou 
même  se  pénétrant  mutuellement , sans  base  ou  partie  es- 
sentiellement dominante , ni  ciment  homogène  sensible. 

Premier  Genre.  — LES  FELDSPATHIQUES.  Le  feld- 
spath y est  partie  constituante  essentielle. 

Première  Espèce.— GRANITE.  Composé  essentiellement  de 
feldspath  lamellaire , de  quant  et  de  mica  ordinairement  à 
peu  près  également  disséminés;  quelquefois  , cependant, 
une  de  ces  parties  est  dominante,  et  le  plus  souvent  alors 
c’est  le  feldspath. 

Le  granité  admet  assez  souvent,  comme  parties  accidentelles , 
la  tourmaline  , le  grenat  r l’amphibole  , lapinite  ; plus  rare- 
ment l’épidote,  les  pyrites,  le  feroligiste,  l’étain  oxydé;  plus 
rarement  encore  Ja  prélinite  , l’opale,  le  distbène  , la  to- 
paze, le  corindon,  la  lépidolithe  (Rosena  , en  Moravie),  la 
pjranlbinc  (Penig  , en  Saxe); la  chaux  Ouatée  (Geyer,  en 
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Saxe);  la  chaux  phosphatée  ( Joann-Georgenstadl);  la  chaux 
carbonatée  brunissante  (Schneeberg)  ; le  granité,  l’argent 
natif,  le  plomb  sulfuré,  le  zinc  sulfuré,  le  cobalt  terreux,  le  ti- 
tane nigrine , etc.;quelques  granités  admettent  aussi  dans  leur  s 
compositions  le  fer  oxydulé,  en  parties  extrêmement  petite  s 
qui  commnniquent  au  granité  des  propriétés  magnétiques 
( ex.  : les  rochers  granitiques  dits  Schnarcherldippe  sur  le  Bal.- 
renberg,  au  Hartz  ).  On  cite  aussi , dans  quelques  granités, 
du  talc,  de  la  stéatile  , de  la  chloritc  , du  jade  , etc.;  mais 
ces  indications  sont  probablement  erronnées  , ou  bien  elles 
ont  pour  objet  des  granités  altérés.  Par  l’altération  , le  mica 
prend  l’apparence  de  chlorile  , le  feldspath  prend  celle  de 
stéatite  (ex.  : le  Rehberget  le  Sonnenberg,  au  llarlz),  etc.  La 
cristallisation  des  trois  parties  essentielles  est  ordinairement 
confuse  ; rarement  on  remarque  des  formes  déterminables  ; 
le  plus  souvent  alors , ce  sont  des  tables  hexaèdres  de  mi- 
ca ; quelquefois  des  cristaux  terminés  de  feldspath  et  de 
quarz  tapissent  l’intérieur  de  petites  druses. 

La  structure  est  grenue , tantôt  uniforme  , tantôt  irrégulière  ; 
quelquefois  la  masse  paroît  composée  de  parties  globuleuses 
réunies  entre  elles  sans  aucun  ciment , et  dont  chacune  pré- 
sente à l’intérieur  la  structure  grenue  propre  à tous  les  gra- 
nités. On  a reconnu  celte  singulière  texture  dans  quelques 

Îranites  des  Pyrénées , sur  la  route  de  Saint-Jean-Picd-de- 
'ort  à Baïonne  , dans  un  grand  nombre  de  blocs  de  gra- 
nité d’ingrie,  en  Silésie,  en  Bohème  , à Pile  d’Arran  , etc. 

La  cassure  est  unie. ou  raboteuse , grenue  seulement  dans  les 
granités  altérés.  La  dureté  est  inégale,  mais  elle  est  d'autant 
plus  forte  que  le  quarz  est  plus  abondant.  Le  granité  est , en 
général , susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  La  cohésion 
varie  du  solide  au  friable.  Beaucoup  de  granités  s’altèrent  fa- 
cilement par  l’action  de  l’atmosphère  ; par  l’altération  , ils 
deviennent  souvent  tout  à fait  friables  ; souvent  aussi  le  feld- 
spath et  le  mica  s'altèrent  dans  leur  nature , comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué;  la  roche  passe  alors  à la  prologyne; 
cette  altération  du  feldspath  paroît  due  au  dégagement  de  la 
potasse  qui  y est  combinée. Le  granité  passe  souvent  aussi, par 
changement  de  nature  de  scs  parties, à lasyénite,  à la  diabasc 
et  à d’autres  roches.  Par  structure  , il  passe  , d’une  part,  au 
porphyre,  et  d’autre  part  au  gneiss. 

On  peut  distinguer  deux  variétés  principales  de  granités  : 
i.°Le  Granité  commun,  dans  lequel  lagrosseurdes  grains 
est  à peu  près  uniforme. 

a.®  Le  Granité  porpiiyroïde.  Des  cristaux  de  feldspath  , 
quelquefois  très-volumineux, y sont  disséminés  dans  un  granité 
à petits  grains , ce  qui  donne  à la  roche  l’apparence  d’un 
porphyre  imparfait. 
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Ces  deux  variétés  passent  l’une  à l’autre  par  des  uuances 
insensibles , et  il  seroit  souvent  difficile  de  décider  à laquelle 
appartient  tel  ou  tel  échantillon. 

Le  granité  commun  est  une  roche  tellement  répandue  dans 
toutes  les  parties  du  globe , qu’il  seroit  presque  ridicule  de 
citer  pour  elle  des  localités.  Il  vaut  mieux  citer , au  con- 
traire , quelques  localités  célèbres  où  il  a été  indiqué  mal  a 
propos  , telles  sont  : i.°  la  plus  grande  partie  de  la  chaîne  des 
Alpes  , depuis  le  mont  Cenis  jusqu’au  Saint-Gothard  : tous 
les  prétendus  granités  de  ces  montagnes  sont  des  protogynes  ; 
a.0  l’Egypte  : le  fameu x granité  antique  d’Egypte,  est  une 
syénite. 


Le  granité  porphyroïde  étant  moins  abondant , nous  en 
citerons  quelques  ^isemens. 

Tels  sont,  en  France  , les  granités  des  environs  de  Sau- 
lieu  dans  le  Morvan , de  Mauzat  dans  le  Puy-de-Dôme  , 
du  port  d’Oo  et  du  portée  Clarabide  dans  les  Pyrénées,  etc.; 
-en  Allemagne  , on  en  connoît  de  très-caractérisés  dans  les 


près  de  Carslbad 
Schellerhau  et  de 


montagnes  du  Riesengebirge  en  Silésie  , 
et  d’EUnbogen  en  Bohème  , près  de 
Penig  en  Saxe  , etc.  ; dans  ce  dernier  endroit,  quelques 
cristaux  de  feldspath  ont  plus  d’un  pied  cube  de  grosseur. 


Deuxième  Espèce.  — PROTOGYNE.  Composée  essentiel- 
lement de  feldspath  , talc  , stéatile  ou  chlorite  , sans  ou  avec 
très-peu  de  mica.  Le  feldspath  et  la  substance  talqueuse  ou 
stéatiteuse  sont  toujours  parties  constituantes  essentielles.  Le 
quarz  n’est  souvent  qu’une  partie  constituante  accessoire , 
renferme  souvent  de  l’amphibole , comme  partie  acciden- 
telle , et  quelquefois  de  la  tourmaline  , des  pyrites,  du  titane 
nigrine , de  la  cymophane  (Haddam  , en  Connecticut),  de 
la  topaze  et  du  béril  ( Sibérie)  , etc. 

Structure  grenue , uniforme  ou  irrégulière  et  cristallisée. 

Le  talc  n’est  pas,  en  général,  disséminé  irrégulièrement, 
comme  le  mica  dans  le  granité  : il  est  plutôt  par  espèces  de 
paquets  étendus,  et  souvent  les  feuillets  de  ces  paquets  sont 
tous  à peu  près  parallèles  à un  même  plan  ; ce  qui  manifeste 
une  tendance  à la  structure  feuilletée. 

Cassure  unie  ou  raboteuse.  Dureté  inégale.  La  couleur  du 
talc  est  le  plus  souvent  verdâtre. 

Par  la  substitution  du  mica  au  talc , la  protogyne  passe  au 
granité  et  à la  syénite.  Ces  deux  roches , quand  elles  sont 
altérées , se  confondent  aisément  avec  la  première.  La  pro- 
logyne  des  Alpes  perd  souvent  peu  à peu  son  quarz , puis  une 
partie  de  son  feldspath  , et  passe  ainsi  à la  chlorite  schistoïde . 

Ainsi  que  nous  l’avons  fait  observer  dans  l'article  du  gra- 
nité , la  protogyne  constitue  presque  entièrement  les  massifs 
des  montagnes  dites  granitiques  des  Alpes , depuis  le  mont 
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Cenis  jusqu’au  Saint-Gothard , et  particulièrement  le  massif 
du  Mont  Blanc.  Il  en  existe  aussi  des  masses  considérables 
aux  environs  de  Tulle  (département  de  la  Corrèze);  au 
Niolo  en  Corse;  au  Sonnenberg,  au  Hartz;  à Bucholz  , 
Wieijhbad,  Annaberg,  Scharfenberg,  en  Saxe;  etc. 

Troisième  Espèce. — PEGMATITE.  ( Petunlzée  , granité  gra- 
phique , etc.  ) Composé  essentiellement  de  feldspath  lamel- 
laire et  de  quarz  : ordinairement  le  feldspath  y est  partie  do- 
minante ; admet , comme  parties  accidcntelics , le  talc  , la 
tourmaline,  le  béril , la  topaze,  l’étain  oxydé  , le  tantalite  , 
le  schéelin  ferruginé  , etc. 

La  structure  du  pegmalite  est,  en  général,  grenue;  mais  elle 
offre  un  grand  nombre  de  variétés  dans  la  grosseur  et  la  dis- 
position des  grains.  Qelui  de  Cambo  près  Baïonne , par 
exemple  , est  à petits  grains  uniformes;  celai  de  Bagnères 
est  à grains  de  grosseur  moyenne  ; celui  du  Pic  du  Midi  et 
des  montagnes  Noires,  à gros  grains  ; celui  deWillmington , 
près  Philadelphie , est  à plus  gros  grains  encore  ; c’est  un 
mélange  de  cristaux  volumineux  de  feldspath  et  de  quarz  ; le 
feldspalhyest  aussi  disposé  comme  en  zones  ou  bandes-Cette 
dernière  structure  se  remarque  dans  plusieurs  pegmatites  des 
environs  de  Limoges. 

A Saint  -Yriex,  aux  environs  de  Tulle  et  aux  envi- 
rons de  Guérande  ( Loire  - Inférieure  ) , on  trouve  des 
pegmatites  qui  sont  presque  entièrement  formés  de  feldspath 
laminaire  mélangé  seulement  d’un  peu  de  quarz;  c’est  cette 
variété  qui  constitue  la  roche  désignée  dans  les  cabinets 
sous  le  nom  de  granité  graphique.  On  la  commit  en  Bourgo- 
gne aux  environs  d’Autun  ; en  Corse  , en  Kcosse , en 
Chine  , en  Sibérie  dans  les  monts  Oural , et  en  Daourie 
à la  montagne  à' Odontchelon , sur  le  bord  du  fleuve  Amour. 
Dans  ces  deux  derniers  endroits  , le  pegmatite  renferme  des 
bérils  et  des  topazes. 

Le  pegmatite  passe  au  granité  par  l’addition  du  mica  , 
mais  le  principal  passage  de  celte  roche,  et  celui  qui  la  rend 
très-intéressante  dans  les  arts  , est  produit  par  l’altération 
de  son  feldspath  qui  se  change  en  caoliç.  Tous  les  beaux  cao- 
lins  , exploités  pour  les  manufactures  de  porcelaines , pro- 
viennent du  pegmatite. 

Quatrième  Espèce.  — DOLÉRITE  ou  MIMOSE.  Composé 
essentiellement  de  feldspath  lamellaire  et  de  pyroxène. 

Cette  espèce  est  nouvellement  déterminée  et  encore  peu 
connue.  On  lui  a donné  pour  type  la  roche  qui  recouvre  le 
sommet  du  Meisner , en  Hesse  , et  ^ui  a été  prise  long-temps 
pour  unediabase(grü/M<««).Sa  structure  est  grenue, uniforme  et 
cristallisée  ; elle  est  peu  solide -,sa  cassure  est  raboteuse  ou  grenue  ; 
sa  couleur  dominante  est  d'un  noir  grisâtre  ou  verdâtre. 
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Un  dolérite  , presque  semblable  t a été  reconnu  depuis  , 
à la  Guadeloupe  , parmi  les  terrains  volcaniques  du  Ilouel- 
mont  ; mais  , dans  cette  localité  , les  cristaux  de  feldspath  et 
de  pyroxène  paroissent  souvent  comme  enveloppés  par  une 
pâte  grise  , jaune  ou  brune  et  d’un  aspect  terreux.  C™te  es- 
pèce de  pâte  n’est  probablement  qu’un  dolérite  à grain 
très-fin  , dans  lequel  des  cristaux  plus  volumineux  des  deux 
principes  composans  se  sont  formés. 

11  paroît , en  effet , d’après  les  expériences  de  M.  Cordier, 
que  beaucoup  de  substancesnommées  jusqu’ici  basaltes, et  clas- 
sées parmi  les  roches  amphiboliques,  sont  des  roches  de  py- 
roxènes  ou  des  dolentes.  Plusieurs  géologues,  et  particulière- 
ment M.  de  Buch  , ont  reconnu  que  presque  tous  les  basaltes 
d’Angleterre  , d’Ecosse  et  d’Irlande  f n’étoient  que  des  dole- 
ntes compactes.  Dans  un  grand  nombre  de  ces  roches  les  par- 
ties constituantes  sont  reconnoissables , et  on  peut  suivre  le 
passage  non  interrompu  du  dolérite  grenu , au  prétendu  ba- 
salte. Si  ces  observations  sont  confirmées , ainsi  qu’on  est 
porté  à le  croire  , d’après  la  confiance  qu’inspire  le  nom  de 
leurs  auteurs  , le  dolérite  deviendra  une  des  roches  les  plus 
intéressantes  à étudier  et  â décrire  dans  toutes  ses  variétés. 
Ses  principaux  caractères  étant  dus  au  pyroxène  qui  y.  est 

Iuincipe  dominant , il  devra  constituer  un  genre  particu- 
ier  de  roche  entre  les  feldspathiques  et  les  amphiboliques. 

Il  * Genre.  — LES  AMPHIBOLIQUES. 

Cinquième  Espèce. — SYÉNITE.  Composée  essentiellement 
de  feldspath  lamellaire  , et  d’amphibole  ; le  feldspath  y est 
ordinairement  prédominant.  Le  plus  souvent  le  quarz  s’y 
montre  aussi , comme  partie  constituante  accessoire. 

Cette  roche  , long-temps  confondue  avec  le  granité  , en  a 
toute  l’apparence , elle  a les  mêmes  caractères  de  structure  , 
de  cassure  , de  dureté  ; elle  affecte  les  mêmes  variétés  , et 
présente  des  altérations  et  des  passages  analogues.  La  couleur 
rougeâtre  du  feldspath , qui  est  souvent  dominante  dans  te 
granité  , est  bien  plus  souvent  encore  dominante  aussi  dans 
la  syénite  qui  se  distingue  donc  uniquement  du  granité  , par 
la  présence  de  l'amphibole  comme  partie  essentielle.  Cet  ain- 

Shibole  est  quelquefois  , au  premier  aspect , assez  difficile  à 
istinguer  du  mica  de  certains  granités  ; la  syénite  renferme, 
d’ailleurs  , souvent  aussi  du  mica  , comme  partie  accessoire , 
quelquefois  assez  abondante  ; tout  concourt  alors  à rendre 
la  distinction  difficile  entre  les  deux  roches.  Cette  distinc- 
tion est  cependant  nécessaire  à établir,  surtout  parce  qu’elle 
paroît  liée  , au  moins  dans  plusieurs  cas  , à des  distinctions 
géologiques  importantes. 

La  syénite  admet  dans  sa  composition  , comme  parties  ae- 
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titierüeÜcs , toutes  les  substances  qui  se  présentent  ainsi  dans 
le  véritable  granité  i mais  on  y trouve  plus  particulièrement 
des  zircons  et  du  titane  uigrine  ou  titane  silicéo- calcaire. 

La  syénite  s’altère  sourent  par  les  influences  atmosphéri- 
ques , et  surtout  par  le  voisinage  de  certains  frions.  Le  feld- 
spath et  l’amphibole  paroissent  se  changer  l’un  et  l’autre  en 
stéalite,et  la  roche  perd  quelquefois  alors  toute  sa  consistance. 
Quand  cette  altération  ne  se  manifeste  que  sur  l’amphibole  , 
la  syénite  passe  à la  protogyne.  * 

La  syénite  passe  aussi  au  granité,  par  substitution  du  mica* 
à l’amphibole,  dans  sa  composition.  Par  structure,  elle  passe 
au  porphyre. 

Variétés  principales. 

I.  Syénite  güanitoYdE.  — Feldspath  et  atn^ibole  îainel- 
« laire  ; quelquefois  pas  de  quarz , souvent  du  mica. 

On  peut  citer  comme  exemples  de  cette  variété , qui 
*•  e.st  extrêmement  répandue  , la  syénite  de  la  Haute— 
Egypte , connue  sous  le  nom  de  granité  antique  d Egypte  : 
celle  de  la  vallée  de  Plauen  en  Saxe  , entre  Dresde  et 
Freyberg  ; celle  du  Rehberg  au  Hartz,  et  beaucoup 
de  roches  nommées  granités  dans  celle  contrée  ; celle 
des  environs  de  Giromagny  et  de  Sainte-Marie  dans 
les  Vosges,  des  environs  de  Cherbourg,  etc.;  enfin,  la 
matière  des  colonnes  romaines  de  Trêves  et  d’Autun. 
a.  Syénite  schistoïde.  — Feldspath  lamellaire  et  amphi- 
bole hornblende  ; structure  feuilletée. 

3.  Syénite  porphyroYde.  — Feldspath  en  gros  cristaux  » 
dans  une  syénite  à petits  grains. 

On  connoft  de  belles  syénites  porphyroYdes  aux  en- 
virons de  Sainte  - Marie  et  de  Giromagny  dans  les 
Vosges,  à Altenberg  et  à Frauenstein  en  Saxe  , etc. 
Syénite  zirconienne.  — Renferme  des  zirtons  dissé- 
minés en  assez  grande  abondance  , et  en  cristaux  quel- 
quefois assez  volumineux. 

Cette  variété  est  remarquable  aussi  par  la  gfosseür  de 
ses  parties  de  feldspath  et  d’amphibole , comme  par  les 
reflets  opalins  que  présente  quelquefois  son  feldspath , 
désigné  alors,  dans  les  cabinets  de  minéralogie,  sous  le 
nom  de  pierre  de  Labrador.  On  la  connoît  à 1 riederichs- 
wern  et  dans  d’autres  localités  de  la  Norwége. 

Sixième  Espèce.  — DIABASEou  DIOR1  TE  ( Griinsiein  des 
minéralogistes  allemands).  Composée  essentiellement  d’am- 
phibole hornblende  et  de  feldspath  compacte  , quelquefois 
à peu  près  en  égale  proportion  , mais  souvent  1 amphibole 
* est  partie  dominante  j admet  dans  sa  composition , comme 

xxix.  • ai 


Digitized  by  Google 


354  ROC 

parties  accidentelles , souvent  des  pyrites  et  du  mica,'  quelque- 
fois de  la  stéatite,  de  l’actinote  , de  l’épidote,  de  la  diallage, 
du  pyroxène  , suivant  M.  Cordier , du  fer  titané  et  du  titane 
nigrine. 

Structure  le  plus  souven^renue , quelquefois  à grains  si 
fins , qu’elle  devient  presque  compacte  et  d’apparence  ho- 
mogène. Quelquefois  la  texture  , sans  cesser  d’être  grenue  en 
petit,  est  aussi  à la  fois  considérée  un  peu  plus  en  grand,  por- 
phyrotde  ou  glanduleuse  ; quelquefois,  enfin,  la  structure  est 
feuilletée,  mais  presque  toujours  imparfaitement. 

Cassure  raboteuse.  Vureté  et  ténacité  souvent  très-grandes.  La 
roche  est  souvent  susceptible  d’un  beau  poli.  La  couleur  est 
ici  un  caractère  assez  bon  : celle  de  toutes  les  variétés  de 
diabasc  est  dtnn  vert  grisâtre  ou  noirâtre,  ou  d’un  noir  ver- 
dâtre , tacheté  de  blanc  grisâtre  ou  verdâtre.  Le  feldspath , 
presque  toujours  un  peu  pénétré  d’amphibole  , n’est  jamais 
rougeâtre  comme  dans  la  syénite  et  le  granité. 

La  diabasc  qui  prend  une  apparence  homogène  et  com- 
pacte , passe  à la  roche  simple  que  nous  avons  désignée  sous 
le  nom  de  cornéenne  trapp.  Elle  est  cependant  encore  recon- 
noissable  en  la  faisant  chauffer  ; les  deux  parties  constituantes 
prennent  alors  des  teintes  différentes. 

Au  chalumeau , la  diabase  se  fond  en  entier  en  un  émail 
mêlé  de  noir  et  de  blanc. 

Quand  le  feldspath  diminue  de  proportion  , la  diabase 
passe  au  basanite  et  à l’amphibolite.  Quand  le  feldspath  de- 
vient lamelleux  , elle  passe  à la  syénite,  mais  la  diabasc  ne 
renferme  presque  jamais  de  quarz.  Quand  le  diallage  de- 
vient partie  constituante  , la  diabase  passe  à l’euphotide  : le 
feldspath  passe  alors  souvent  au  jade. 

La  diabase  est  sujette  , comme  toutes  les  roches  amphibo- 
liques  , à un  genre  particulier  d’altération  , dans  lequel  le* 
fragmens  se  couvrent  d’une  écorce  terreuse  , d’une  couleur 
rougeâtre.  Cependant,  cette  altération  est  moins  prononcée 
dans  les  diabases  que  dans  les  amphibolites  et  les  basanites. 

Un  autre  genre  d’altération  moins  fréquent , est  celui  que 
lui  fait  éprouver  le  changement  du  feldspath  en  kaolin. 
Enfin  , quelquefois  la  diabase  semble  passer  à la  serpentine 
(ex.  l’ophite  de  Palassou). 

Variétés  principales. 

i.°  Diabase  granitoïde.  — Texture  grenue  sans  mélange 
d'autre  genre  de  structure. 

Cette  variété  est  elle-même  extrêmement  variée  dans 
son  aspect , comme  dans  la  finesse  de  son  grain  , et 
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dans  la  manière  dont  les  deux  substances  composante* 
se  distinguent  l’une  de  l’autre.  Tantôt  les  grains  sont 
gros,  distincts,  et  de  couleurs  tranchées  ( on  a , dans 
. ce  cas  , désigné  plusieurs  diabases  sous  le  nom  de  gra- 
nité ) ; tantôt  sa  cassure  est  presque  compacte  et  d’une 
teinte  verdâtre  à peu  près  uniforme.  Le  feldspath  est 
souvent  bien  compacte  ; quelquefois  il  est  lamelleux,  et 
la  roche  passe  à la  syénile.  Quelquefois  l’amphibole 
offre  un  aspect  chatoyant , et  est  très-difficile  â distin- 
guer de  la  «hallage.  On  ne  sait  alors  si  la  roche  est  une 
diabase  ou  une  euphotide. 

Nous  citerons  , comme  exemples  de  celte  variété  , la 
diallage  granitoïde  de  Laperque , aux  environs  de  Cou- 
tanccs;  celle  du  mont  Pimenée,  près  de  Gavarny,  qui  est 
à très-petits  grains  avec  des  parties  pelotonnées  de  mica; 
celle  de  Flavignac,  près  de  Limoges,  à très-gros  grains  ; 
on  y remarque  des  cristaux  volumineux  d’amphibole  ; 
le  feldspath  y est  très-peu  abondant.  Celle  des  envi- 
rons de  Tulle  est  aussi  à gros  grains , et  passe  à la 
syénite  ; il  en.  est  de  môme  de  la  diabase  des  anciens 
monumens  d’Egypte  , et  de  celle  des  pagodes  de  l’Inde. 
Ces  deux  dernières  sont  presque  entièrement  sembla- 
bles , et  renferment  l’une  et  l’autre  beaucoup  de  feld- 
spath lamelleux.  4 

Une  conformité^aussi  frappante  , pour  des  roches  de 
localités  très-éloignées , existe  entre  les  diabases  grani— 
toïdes  du  Langenberg  et  du  Laltigenthal  au  Hartz,  et 
celle  de  la  Baie-uux-Librts , dans  l’anse  de  Buulilou 
pays  de  Terre  - Neuve.  Leur  grain  et  leurs  teintes 
mélangées  de  noir  et  de  verdâtre  , sont  absolument  les 
mêmes.  ’ - 

a.0  Diabase  schistoïde  ( Grünstein  schieffer  ).  — Structure 
feuilletée. 

Dans  cette  variété,  le  feldspath  est  ordinairement  bien 
compacte  , et  la  structure  feuilletée  n’est  alors  qu’im- 

Earfaite.  On  y remarque  des  raies  ou  zones  sinueuses 
lanchâtres  , grises  , noires  ou  vertes  , lesquelles  sem- 
blent souvent  n’être  que  des  taches. 

Les  diabases  schistoïdes  de  Siebeulehn  , de  Schnee- 
berg  et  de  Gersdorf , en  Saxe  ; celle  du  Hartzburger- 
forst , au  Hartz  , présentent  des  exemples  frappans  de 
cette  manière  d’être.  On  connoü  , au  contraire  , aux 
environs  de  Saint-Bel,  entre  Blain  et  Redon,  non  loin 
de  Nantes,  à Charbiac  près  Saint-Flour  en  Auvergne 
dans  les  Alpes  et  ailleurs  , des  diabases  où  la  structure 
* schistoïde  est  bien  caractérisée. 
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3.o  Diabase  porphyroïde  ( Grtin  - p orphyr  ' porpyràhnliches 
/ urtrapp  gestein  ).  — ■ Des  cristaux  de  feldspath  souvent 
compactes , disséminés  dans  une  diabase  granitoïde  à 
grains  fins. 

* On  connolt  cette  variété  à Bischœlfingen  en  Bavière 
près  de  Freyberg  en  Saxe , à Kongsberg  en  Norwége  , 
dans  la  vallée  de  Badau  au  Hartz  , etc.  Dans  ce  der- 
nier endroit  la  pâte  est  très-micacée. 

' 4°  Diabase  orbiculaire  ou  globaire.  — Sphères  à zones 
concentriques  d’amphibole  et  de  feldspath , disséminées 
dans  une  diabase  à grains  moyens. — Sructure  glanduleuse . 

C’est  la  belle  roche  connue  sous  le  nom  de  granité  de 
Corse.  Le  feldspath  y est  souvent  lalhellaire  , et  la  roche 
passe  alors  à la  syénite. 

5. °  Diabase  diallagique.  — Feldspath  compacte  uni  avec 
* une  grande  proportion  d’amphibole , et  quelques  cris- 
taux de  diallage , comme  parties  accidentelles. 

Cette  roche , qui  doit  bien  être  rangée  dans  les  dia- 
bases , est  connue  à Gorges  au  S.  E.  de  Nantes. 

6. °  Diabase  maculée.  — M.  Brongniart  rapporte  , sous  ce 

nom , à l’espèce  de  la  diabase  , une  roche  formée  de 
feldspath  grenu  blanc , renfermant  des  noyaux  ronds 
e^un  peu  rayonnés  d’amphibole  noir.  Cette  roche  est 
connue  à Schemnitz  en  Hongrie  ; on  l’y  a , pendant 
long  temps  , désignée  mal  à propos  sous  le  nom  de 
ligererz , et  en  français  , sous  celui  de  mine  d' argent  tigrée. 
Ilparoît  qu’elle  ne  renferme,  au  moins  constamment, 
rien  autre  chose  que  du  feldspath  et  de  l’amphibole. 

Septième  Espèce. — HÉMl T HRÈNE.  Composée  essentielle- 
ment d’amphibole  et  de  calcaife. 

Les  roches  réunies  par  M.  Brongniart  dans  cette  espèce, 
ne  devroient  être  regardées  , peut-être  , que  comme  des  va- 
riétés de  diabase  et  d’amphibolite , auxquelles  on  donneroit  . 
le  nom  à'amphibolile  calcaire  fct  diabase  calcaire.  Des  observa- 
tions ultérieures  sur  les  gites  indiqués  dans  diverses  localités  , 
peuvent  seules  faire  connoftre  si  l’hémitrène  doit , ou  non  , 
rester  comme  espèce  particulière  de  roche. 

On  connoît  l’hémilhrène  à Andréasberg  au  Hartz  (elle  y 
est  désignée  sous  le  nom  de  grünstein) , à Schmalzgrube  et  à 
Mauersberg  en  Saxe.  Dans  ce  dernier  endroit  , c’est  un 
calcaire  saccharoïde  mélangé  d’un  peu  d’amphibole;  les 
échantillons  de  Schmalzgrube  présentent , au  contraire,  une 
espèce  d’amphibolite  mélangée  de  calcaire.  Plusieurs  des 
roches  polies  par  les  marbriers  italiens  , sous  le  nom>  de 
granitone,  et  dénommées  ainsi  par  Daubenton  , sont  com- 
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posées  d’amphibole  et  de  calcaire  , et  doivent  en  consé- 
quence être  rapportées  à Vhémithrine , et  non  à la  diabase. 

IL*  Classe.  — ROCHES  CRISTALLISÉES 
AN1SOMÈRES  , 

Formées,  en  tout  ou  partie,  par  voie  de  cristallisa- 
tion confuse  ; une  partie  dominante  servant  de  base , de- 
pâte  ou  de  ciment  aux  autres,  et  contemporaine  ou  anté-^ 
rieure  aux  parties  qu’elle  renferme. 

III.-  Genre.  — A BASE  DE  QUARZ  HYALIN. 

Huitième  Espèce. — HY/ILOMICT  E ( Greisen  ) ( QUARZlTEp'JJ 
Composé  essentiellement  de  quarz  hyalin  et  de  mica  dissé-j 
miné  , non  continu.  — Structure  grenue. 

Le  quarz  est  prédominant. 

Cette  roche  contient  souvent  du  feldspath  .comme  partie 
accessoire , et  comme  parties  accidentelles , principalement  des 
la  chaux  fluatée,  de  la  lithomarge,  de  l’étain  oxydé  , du 
schéelin  ferruginé  , des  pyrites  , etc. 

Structure  grenue,  irrégulière  et  cristallisée.  Très-solide.  Cassurd 
unie  ou  un  peu  mboleuse.  La  dureté  est  inégale , mais  la  roche? 
est  très-dure.  La  couleur  du  quarz  est  en  général  d’un  blanc; 
grisâtre  ; celle  du  mica  est  brune.  La  rôtie  ne  s’altère  pas» 
naturellement  ; elle  passe  au  granité  , en  admettant  le  feld-; 
spath  comme  partie  constituante. 

L’hyalomicte  est  connu  particulièrement  à Zinnwald 
( frontière  de  la  Bohème  et  de  la  Saxe  ) , à Altenberg  ens 
Saxe , et  à Vaulry  département  de  la  Vienne.  Dans  ces 
trois  endroits  , il  accompagne  ou  renferme  des  gîtes  de  mi-, 
nerai  d’éftin. 

Appendice  I.  — Il  nous  paroîtroit  convenable  , soit  de  clas-, 
ser  ici , comme  espèce , soit  même  de  réunir  à l’espèce  pré- 
cédente , telle  quelle  a été  déterminée  par  M.  Brongniart^ 
toutes  les  roches  de  quarz  micacé  ou  talqueux , qui  se  ren- 
contrent en  abondance  dans  les  Alpes,  dans  le  Hunsdrück,' 
en  Saxe,  et  dans  un  grand  nombre  d’autres  localités. 

Dans  ces  roches  , le  quarz  est  toujours  très-prédominant 
elle  mica  n’y  existe  qu’en  petites  paillettes  (au  lieu  que  dans 
l’hyalomicte  , il  est  souvent  divisé  en  pelotons  assez  volumi- 
neux ).  Le  plus  grand  nombre  a une  structure  presque  com- 
pacte ; quelquf-unes , au  oontraire , sont  très-sensiblement 
feuilletées.  On  pourroit  donner  à l’espèce  qui  réuniroit  toutes 
ces  éoches,  le  nom  de  quanilc , par  analogie  aux  noms  de 
irappile,  vakile,  basanile , etc.  Cette  espèce  se  diviseroit  alors 
entrois  variétés  principales  ; savoir: 

Quarcite  granitoïde  ( hyèlomicte  ). 

Quanite  schistoide. 

Quarziie  compacte. 


Digitized  by  Google 


338  ROC 

Mais,  dans  tons  les  cas,  ces  roches  de  quarz  micacé  ou  t«I- 
queux, abondantes  dans  les  Alpes  et  ailleurs,  noos  semblent 
devoir  trouver  place  dans  le  tableau  des  roches  mélangées. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  encore,  par  appendice,  au 
genre- des  roches  à base  de  quarz  , • 

II.  — Une  roche  de  quarz  schistoïde  ou  à structure  très- 
feuilletée,  semblable  au  mica  schiste,mais  dans  laquelle  le  mica 
est  remplacé  parle  fer  oligiste  disposé  en  paillettesnombreuses 
et  rapprochées,  et  en  telle  quantité,  qu’il  forme  la  partie  pré- 
dominante de  la  roche.  Cette  roche  est  abondante  en  Suède, 
où  elle  est  exploitée  comme  minerai  de  fer.  On  la  retrouve 
formant  des  terrains  extrêmement  étendus  au  Brésil , où  l'on 
commence  aussi  à l'exploiter.  — • Enfin  onconnoîtune  roche 
presque  analogue  en  France,  dans  le  département  de  la 
Manche.  '* 

III.  — Laroche  formée  de  quarz  et  de  tourmaline  qu'on 
a reconnue  en  Suède  , aux  environs  du  mont  Rose  dans  les 
Alpes,  en  Cornouaille  et  ailleurs  ; le  quarz  , d’un  blanc  gri- 
sâtre, y forme  comme  une  pâte  sur  laquelle  se  détachent  de 
nombreux  cristaux,  bien  prononcés,  de  tourmaline  noire. 

IV.  — La  roche  , dite  roche  de  topaze  ( topazfeh  des  Alle- 
mands), formée,  selon  les  auteurs  allemands,  de  quarz  grenu 
comme  partie  prédominante  essentielle,  de  tourmaline , de 
topaze  et  de  lithomarge  (elle  parolt  contenir  aussi  du  feldspath 
grenu);  le  tout  est  disposé  par  zones,  de  manière -à  donner  à la 
fois  â la  roche  une  structure  grenue  et  une  structure  imparfai- 
tement feuilletée.  Les  différentes  parties  qui  la  composent  se 
présentent  aussi  en  cristaux  distincts,  dans  des  géfides  et  des 
fissures.  Cette  roche  n’est  bien  connue  qu'à  la  montagne  dite 
Schne.ckenstetn , près  Auerbach,  dans  le  Voiglland  en  Saxe. 
M.  Werner  y rapportoit  aussi  la  roche  à topazes  d’Odont- 
chelon  et  de  Mursinsk , ep  Sibérie;  maisM.  Patrin  ne  trouve 
pas  d'analogie  entre  ces  roches  et  celles  du  Schneckensiein. 
La  roche  de  topaze , bornée  ainsi  à une  seule  localité , ne  mé- 
rite donc  réellement  pas,  d'après  les  principes  que  nous 
avons  exposés,  d’être  comptée  au  nombre  des  roches. 

IV.'  Genre.  — A BASE  DE  MICA. 

Neuvième  Espèce. — GNEISS  ou  GNEUSS.  Composé  essen- 
tiellement de  mica  abondant  en  paillettes  J®  et  de  feldspath 
lamellaire  ou  grenu;  structure  feuilletée. 

On  indique  ordinairement  le  gneiss  comme  composé  des 
mêmes  élémens  que  le  granité,  c’est-à-dire,  de  feldspath, 
mica  et  quarz;  Saussure  l’a  même  désigné  souvent  sous  le  nom 
de  granité  veiné  ; mais  il  parolt  certain  que  le  quarz  ne  fait 
pas  partie  constituant^  essentielle  de  cette  roche,  puisqu’on 
connoîl  beaucoup  de  gneiss  qui  n'en  contiennent  pas  au  moins 
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4e  visible  à l’œil  nu.  Le  quarz  ne  peuRlonc  être  désigné 
que  comme  partie  constituante  accessoire. 

Les  parties  accidentelles  les  plus  ordinaires  au  gneiss  sont  : 
l’amphibole , la  tourmaline  , le  grenat , le  talc,  et  une  subs- 
tance grasse,  stéatiteuse , qui  est  peut-être  le  produit  de  l’ai-, 
tération  du  feldspath  et  du  mica  On  y observe  quelquefois 
aussi  de  la  chaux  fluatée , du  dislhène  , du  graphite,  du  titane 
nigrine  , etc. 

La  structure  est  feuilletée,  alternante , tantôt  droite,  tantôt 
sinueuse  ou  ondulée.  Les  feuillets  composés  seulement  de 
feldspath,  ou  de  feldspath  et  de  quarz,  ont  en  général  une 
ligne  ou  deux  d'épaisseur  ; dans  ces  feuillets  le  feldspath  et 
le  quarz  sont  cristallisés  confusément , et  présentent  souvent 
la  texture  grenue  , à grain  plus  ou  moins  un  ; mais  ces  grains 
sont  presque  toujours  étendus  parallèlement  au  plan  des  feuil- 
lets ; les  feuillets  de  mica  sont  beaucoup  plus  minces  ; sou- 
vent les  paillettes  de  cette  substance  sont  interrompues;  qnel- 

Îuefois , au  contraire , elles  forment  des  feuillets  continus. 

.e  genre  de  structure  feuilletée,  propre  au  gneiss  et  diffé- 
rent de  la  structure  plus  fissile  des  autres  roches  schisteuses  , 
a ^té  désigné  par  les  minéralogistes  allemands  sous  le  nom 
de  flasrige  texlur;  ils  établissent  dans  celte  roche  plusieurs 
variétés , d’après  l’épaisseur  et  la  disposition  des  feuillets.  Le 
gneiss  à feuillets  très-épais  passe  au  granité  ; celui  à feuillets 
très-minces  passe  au  micaschiste. 

Quelquefois  la  structure  est  à la  fois  feuilletée  et  presque 
porphyroide , parce  que  la  roche  offre  des  cristaux  assez  volu- 
mineux de  feldspath. 

Le  gneiss  est  solide;  sa  cassure  est  feuilletée  dans  un  sens, 
et  raboteuse  dans  l’autre  sens;  sa  dureté  est  inégale,  mais  en 
général  assez  considérable  pour  recevoir  un  beau  poli , excep- 
té quand  la  roche  est  altérée  dans  le  voimjage  des  filons  mé- 
talliques ; dans  ce  dernier  cas  , son  tissu  est  très-relâché  , et 
elle  devient  ébouleuse.  Sa  couleur  est  très-variée.  Le  feld- 
spath y est  beaucoup  plus  rarement  rougeâtre  que  dans  le  gra- 
nité êt  la  syénite  ; le  mica  est  souvent  grisou  brunâtre , rare- 
ment noir. 

Le  gneiss  passe  au  granité  en  perdant  sa  structure  feuille- 
tée ; au  micaschiste  et  au  quarzite  , en  perdant  son  feld- 
spath; à l’eurite,  lorsque  la  proportion  du  feldspath  augmente 
et  que  celle  du  mica  diminue. 

Variétés  principales. 

Gneiss  commun.  — Peu  ou  point  de  quarz  visiWfc  à l’œil 
nu.  (Ex.  :la  plupart  des  gneiss  de  Freyberg  en  Saxe.) 

Gneiss  quarzeux.  — Du  quarz  abondant.  ( Ex.  : Todt- 
lejp  en  Saxe.  ) 
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Les  Jeux  variétés  précédentes  sont  si  généralement  répan-2 
dues,  qu’il  devient  inutile  de  citer  plusieurs  localités. 

Gneiss  talqueux.  — Feldspath  grenu,  et  mica  luisant  et 
talqueux  (ex.  : de  Saint-Bel,  près  de  Lyon;  — de  la  vallée 
de  Chamouny  ; — de  Wisbaden  , etc.  ). 

Gneiss  porphyroïde.  — Des  cristaux  de  feldspath  dissé- 
minés dans  un  gneiss  ( ex.  : de  Cévin  en  Tarentaise  ; — de 
Kringeln  en  Norwége  , etc.  ), 

On  puurroit  faire  une  variété  du  gneiss  dans  lequel  le 
graphite  est  abondant.  Cette  substance  paroît  alors  quelque- 
fois remplacer  le  mica,  qu’on  n’y  voit  plus  qu’en  très-petite 
quantité.  (Ex.:  la  roche  à graphite  des  environs  de  Passau.) 

Dixième  Espèce.  — MICASCIIIS  TE  ( Schiste  micacé,  G/immer 
schiefer.')  Composé  essentiellement  de  inica  abondant  continué 
et  de  quarz.  Le  mica  est  partie  prédominante. 

Les  parties  accidentelles  qu’on  observe  le  plus  souvent  dans 
le  micaschiste,  sont  le  grenat,  le  feldspath,  la  tourmaline 
qui  s’y  présente  quelquefois  en  très-grande  abondance,  comme 
aux  environs  de  Wiesau  dans  le  Haut-Palalinat.  Le  grenat 
y manque  même  si  rarement , qu’on  pourroit  le  regarder 
comme  partie  constituante  accessoire  du  micaschiste , et  les 
cristaux  de  cette  substance  sont  souvent  si  nombreux,  que  1% 
roche  acquiert , outre  sa  structure  feuilletée,  une  apparence 
de  structure  porphyroïde.  On  trouve  aussi  dans  le  micaschiste, 
de  l'amphibole,  des  staurotides , du  dislhène  , du  titane, 
de  la  chlorite  , du  graphite,  etc.  (Ex.,  pour  ces  dernières 
substances  , le  micaschiste  de  Guérandc  près  Nantes. 
Près  de  là,  à Piriac  , on  a reconnu  le  graphite  , remplaçant 
le  mica , dans  un  quarz  noir  schistoïde  , entrelacé  de  nom- 
breuses veinules  de  quarz  jaune.  ) Enfin,  on  indique  encore, 
dans  le  micaschiste,  l’or  natif  (au  Zillerlhal,  pays  de  Salz- 
bourg)  ; l’étain  o^dé  (àGieren,  en  Silésie);  le  cobalt  gris 
et  la  pyrite  magnétique  ( aussi  à Gieren  ) ; le  fer  pyriteux  ( à 
Edswol  en  Norwége  ) , etc, 

La  structure  feuilletée  est  alternante  , à feuillets  tantôt  droits  , 
tantôt  sinueux-,  souvent  aussi  les  parties  quarzeuses  forment 
comme  de  petites  masses  ovoïdes  aplaties,  autour  desquelles 
Le  mica  se  contourne  , mais  toujours  en  feuillets  continus.  La 
cassure  est  raboteuse;  la  dureté  et  la  solidité  varient  beaucoup, 
selon  que  le  quarz  ou  le  mica  deviennent  plus  abondans. 

Le  mica  est  ordinairement  d’un  gris  jaunâtre  , verdâtre  ou 
brunâtre,  rarement  blanc,  rouge  ou  noir.  Souvent  il  prend 
l’aspecUplus  ou  moins  talqueux.  Le  quarz  est  presque  tou- 
jours gris. 

Le  micaschiste  passe  au  schiste  argileux  en  perdant  son 
quarz.  Beaucoup  de  minéralogistes  pensent  même  que  les 
schistes,  ainsi  que  la  base  des  phyllades,  sont  entièrement 
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formés  de  petites  lames  de  mica.  Quand , au  contraire , le 
micaschiste  admet , dans  sa  composition  , du  feldspath  en 
proportion  considérable,  il  passe*au  gneiss.  Des  montagnes 
ei^pères  , et  même  des  terrains  étendus,  sont  formés  de  ces 
espèces  de  termes  moyens  entre  le  micaschiste  et  les  deux 
roches  auxquelles  il  passe. 

On  peut  citer  un  assez  grand  nombre  de  roches  feuilletées 
des  Alpes  , de  Bretagne  , ainsi  que  celle  de  Hohenstein  en 
Saxe,  comme  mitoyennes  entre  le  micaschiste  et  le  phyliade. 
Toute  la  partie  la  plus  élevée  de  la  Crète,  entre  la  Saxe  et  ta 
Bohème  , près  de  Wiesenthal , ainsi  qu’une  partie  des  mon- 
tagnes des  environs  d’Ehrenfriersdorf  en  Saxe  , sont  au  con- 
traire formées  d une  roche  mitoyenne  entre  le  gneiss  et  le 
micaschiste.  Quand  le  mica  passe  au  talc , la  roche  passe  au 
stéaschiste. 

Variétés  principales  du  micaschiste. 

MtCAfCHfSTE  quarzeux. — Quarz  et  mica  très-apparens  ; 
presque  seuls  et  alternant  en  feuillets  ondulés. 

Micaschiste  grenatique. — Des  grenats  disséminés  à peu 
près  également , et  formant  alors  une  partie  constituante  ac- 
cessoire. 4 

La  Saxe,  les  Alpes , la  montagne  des  Chalanches,  les 
environs  de  Nantes,  les  monts  AUeghanys , etc. , offrent  de 
nombreux  exemples  de  celle  variété. 

Micaschiste  feldsAthique. — Grains  de  feldspath  dissé- 
minés à peu  près  également  ( ex.  : le  micaschiste  de  VOber- 

«ehirge. , près  Wiesenthal  en  Saxe  ; celui  de  Hérold , près 
ihrenfriedensdorf  dans  le  même  pays,  etc.). 

Appendice.  — Il  nous  paroîlroit  nécessaire  d’ajouter  au 
genre  des  roches  à base  de  mica , et  de  classer  ici , comme 
espèce  distincte,  une  roche  formée  de  mica  et  de  tourmaline. 
Le  mica  y est  en  feuillets  continus , et  la  tourmaline  le  plus 
souvent  en  aiguilles  nombreuses  qui  se  croisent  dans  tous 
les  sens.. Quelquefois  la  tourmaline  est  si  abondante , qu’elle 
forme  des  bandes  ou  zones  noires  entre  les  feuillets  de  mica. 

Celte  roche  contient , comme  partie  accessoire , du  quarz  , 
et  comme  partie  accidentelle , du  feldspath  ; l’un  et  l'autre  quel- 
quefois en  veinules  parallèles  aux  feuillets;  elle  contient 
aussi  plus  rarement  du  grenat. 

La  structure  est  toujours  feuilletée  , uniforme  ou  alternante  ; 
les  parties  sont  étendues;  la  dureté  très-inégale,  etc. 

On  a reconnu  cette  roche  en  couches  , à Penhareng  près 
Piriac  département  de  la  Loire  Inférieure  ; dans  la  vallée 
de  Bagnères  de  Luchon , dans  les  Pyrénées  ; à Macugnaga  , 
dans  les  Alpes  pjén^ontaises  j en  Tyrol,  etc. 
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Ve.  Genre.  — A BASE  DE  SCHISTE. 

Onzième  espèce.  — PHYLLADE.  ( Thonschiefer  mélangé  , 
des  minéralogistes  allemands  ; schistes  divers  des  Français.  ) 
Base  de  schiste  argileux , renfermant  plusieurs  minéamix 
disséminés  ensemble  ou  séparément.  Structuré  feaillelé^^ 
Parmi  les  minéraux  disséminés  dans  lesphyllades  , les  plus 
fréquens  à rencontrer  sont  le  mica , te  quarz , le  feldspath , 
la  mâcle.  Ils  peuvent  en  être  considérés  comme  parties  consti- 
tuantes accessoires  d’ autres  minéraux  plus  rares  n’y  forment 
que  des  parties  accidentelles-,  tels  sont  l’amphibole,  lastaurotide, 
le  disthène , la  tourmaline,  le  grenat,  le  fer  oxydulé , le  fer 
sulfaté,  le  fer  phosphaté  (Vay,  près  de  Nantes),  le  titane 
oxydé  ( Miihtbach,  pays  de  Salzhourg),  etc.  On  observe 
aussi,  dans  les  phyllades  des  terrains  non  primordiaux,  des 
débris  de  corps  organisés  nombreux,  poissons,  mollusques  , 
zoophyles  , etc.  , et  des  empreintes  de  végétaux.  Ces  débris 
et  empreintes  sont,  le  plus  souvent,  pénétrés  de  diverses 
substances  minérales,  soit  de  la  substance  même  du  schiste  , 
soit  de  calcaire, de  silex,  de  strontiane  sulfatée,  d’anthracite, 
de  houille  , de  fer  oxydé  ou  carbonaté , de  pyrites  ferrugi- 
neuses ou  cuivreuses,  de  mercure  sulfuré, etc.,  etc. 

L’extrême  variation  qui  existe  dans  les^araclères  exté- 
«ieurs  de  l’espèce  schiste , se  retrouve  dans  les  nombreuses 
variétés  de  dureté,  de  texture,  de  couleur,  de  l’espèce  phyl- 
ladc.  On  peut  cependant  lui  assigner  les  caractères  généraux 
suivanj.  • 

La  structure  est  toujours  feuilletée  , mais  tantôt  à feuillets' 
très-minces,  et  facilement  séparables,  tantôt,  au  contraire, 
à feuillets  épais  et  durs , qui  rendent  presque  compacte  11 
cassure  transversale , laquelle  est  ordinairement  raboteuse.  Cet 
effet  paroît  avoir  lieu  quand  la  pâte  des  phyllades  se  pénètre 
de  quarz  en  assez  grande  proportion.  Quelquefois  alors  ceil* 
pâte  est  un  véritable  schiste  coiicule , comme  dans  quelques 
phyllades  des  environs  de  Schneeberg;  quelquefois  elle  passe 
au  jaspe  schistoïde  , comme  on  l’observe  dans  des  phyllades 
pyriletix  d’Andréasberg  au  Hartz. 

La  structure  feuilletée  est  en  général  uniforme.  Cependant, 
quelquefois  de  petits  zones  de  quarz,  et  même  de  feld- 
spath , se  montrent  entre  les  feuillets  de  schiste  ; la  roche 
passe  alors  au  micaschiste  et  au  gneiss  ; les  feuillets  sont 
droits  ou  sinueux.  Les  parties  disséminées  sont  tantôt  èteitdues , 
tantôt  traversantes. 

Le  phyliade  manifeste  souvent  une  tendance  très-marquée 
à se  briser  en  fragmens  prismatiques  quadrangulaires , dont 
les  angles  sont  ordinaîrement  d’environ  60  et  120  degrés. 

La  dureté  et  la  ténacilesonl  très-variables,  par  lescauses  qui 
font  varier  ta  structure  : cependant,  tous  les  phyllades  doi- 
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vent  se  laisser  rayer  par  le  fer,  et  même  par  le  cuivre.  La 
couleur  de  la  base  varie  dans  toutes  les  nuances  de  bleu  noi- 
râtre, jle  brun,  de  gris,  de  verdâtre,  de  jaune,  de  rou- 
geâtre , etc.  Celle  des  parties  disséminées  est  encore  plus 
variée.  On  a cru  remarquer  que  les  pyrites  se  rencontroient 
principalement  dans  lesphyilades  d’un  bleu  noirâtre  , bruns 
et  gris. 

L'action  du  feu  est  un  caractère  qu’on  peut  quelquefois 
employer  utilement  pour  reconnoitre  les  phyilades,  Ct  les 
distinguer  des  micaschistes  ct  gneiss  auxquels  ils  semblent 
passer.  La  base  des  phyilades  fond  presque  toujours  entière- 
ment, quoique  avec  difficulté,  en  émail  noirâtre.  Cependant 
il  y a des  thonschiefer  des  environs  de  Schneeberg  qui  fon- 
dent en  émail  blanc. 

Par  X altération  naturelle,  beaucoup  de  phyilades  changent 
de  couleur,  perdent  leur  consistance  et  deviennent  friables. 
D’autres  prennent  une  apparence  talqueuse  et  semblent 
passer  au  stéaschisle.  v 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  phyllade  passe  souvent  au 
micaschiste , et  nous  avons  cité  des  exemples  de  termes 
moyens  entre  ces  deux  roches.  Il  passe  même  au  quarzite 
schistoïde,  semblable  à celui  de  beaucoup  de  roches  quar- 
zeuses  deSaxe;  au  gneiss , quand  le  feldspath  ^s’ y trouve 
en  proportion  considérable  ; au  sléaschiste , en  admettant 
le  talc  dans  sa  composition  , au  jaspe  schistoïde , en  se  péné- 
trant de  quarz , même  au  basalte  ou  à la  cornéenne  trapp , 
au ‘pétrosilex  feuilleté  , etc.  ; enfin  les  phyilades  passent 
aussi  aux  psammites  schistoïdes,  en  admettant  dans  leur  com- 
position des  substances  minérales  qui  paroissent  avoir  été 
remaniées  par  les  eaux.  (Ex.  : beaucoup  de  schistes  des  ter- 
rains houillers  et  des  terrains  de  grauivacke.  ) 

Les  variétés  du  phyllade  peuvent  être  déterminées 
d’après  les  parties  accessoires  qu’il  admet , et  la  structure 
qu’elles  lui  communiquent.  Nous  changerons  le  nom  de  glan- 
duleux , donné,  par  M.  Brongniart , à sa  première  variété  , 
parce  que  nous  avons  appliqué  ce  nom  à un  genre  particulier 
de  structure  des  roches  empâtées. 

Variétés  principales. 

i.  Phyllade  porphyroïde-Dcs  cristaux  de  différentenalure, 

fil  us  ou  moins  bien  formés  et  envclojmés  dans  unphyl- 
adc  ordinairement  micacé  , dont  ils  Traversent  souvent 
les  feuillets. 

a.  Feldspatliique.  Cristaux  de  feldspath,  mêlés  quelque- 
fois de  quarz  ( ex.  : environs  d’Angers;  — Deville  et 
Laifour  (Ardennes);  — Moulin  Bardou,  non  loin 
. de  Limoges  ; — Herzogswald  et  Tharandt  , en 
-Saxe  ; etc.  ). 
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b.  Quarzeux.  Grains  de  quarz  , quelquefois  très- 
abondans  ; la  roche  passe  alors  au  micaschiste  et 
au  quarzite  schistoïdc  ( ex.  : bords  de  la  Mgyenne  , 
près  d’ Angers; — Bretagne;  — Pyrénées;  — Ho- 
helstein  et  Braunsdorf  en  Saxe  ; — Mittengrunde 
en  Bohème  , etc.  ). 

Il  parolt  convenable  de  citer  ici,  quoique  leur 
structure  ne  soit  plus  porphyroïde , les  pbyllades 
remarquables,  indiqués  par  Reuss  aux  environs 
d’Iglo,  lesquels  renferment  des  noyaux  de  silex  cor-  ' 
né , disposés  en  boule  creuse,  de  quelques  lignes  d’é- 
paisseur et  tapissés  intérieuremeirt  de  cristaux 
calcaires. 

c.  Mâdifère.  Cristaux  de  mâcle  , souvent  traversons . 
(Ex.  :pays  de  Bareulh; — Burkharslwald  etSchnee- 
berg , en  Saxe  ; — Pyrénées  ; — Bretagne  ; — envi- 
rons de  Dublin,  etc.)  Dans  ces  deux  dernières 
localités  , le  phyllade  est  également  quarzeux  et 
passe  au  micaschiste.  Souvent , dans  les  phylladcs 
de  Saxe,  les  cristaux  de  mâcle  semblent  fondus  dans 
la  base  schisteuse , sur  laquelle  ils  n’ont  laissé 
qu’une  empreinte  colorée  à la  place  qu’ils  occu- 
poient. 

d.  Staurotique.  Cristaux  abondans  de  staurotide 
( Ex.  : Baud  et  Corray , en  Bretagne  ). 

e.  Pyriteux.  Cristaux  abondans  de  pyrites  (ex.  : 
Schnceberg , en  Saxe;  — Andréasberg,  au  Hartz  , 
etc.). 

a.  Phyllade  micacé.  Du  mica  étendu  , plus  ou  moins  abon- 
damment, dans  la  base  de  schiste,  sans  autres  subs- 
tances accessoires  disséminées.  Non  tachant , ne 
blanchissant  pas  par  le  feu. 

a.  Pailleté.  Mica  disséminé  en  paillettes  distinctes, 
abondantes.  (Ex.  : la  plupart  des  schistes  des  grau- 
xvackes; — Combe  de  Gillarde  en  Oisan;  — Claris 
en  Suisse  ( il  renferme  les  empreintes  de  poissons  de 
cette  localité  célèbre)  Planitz  en  Saxe;  — Mef- 
fersdorf  en  Lusace;  — quelques  schistes  des  houil- 
lères, avec  empreintes  de  fougères  et  autres,  etc.  ). 

b.  Satiné.  Mica  en  paillettes,  <t  peine  distinctes; 
éclat  Joyeux.  (Ex.  : Schnceberg;  — Tourmalet 
dans  les  Pyrénées,  etc.)  Cette  variété  passe  à la  roche 
d'apparence  homogène,  que  nous  avons  indiquée 
sous  le  nom  de  schiste  luisant. 

c.  Terne.  Mica  disséminé  en  paillettes  rares.  — Aspect 
terne.  ( Ex.  : pierre  à faux  de  Viel  - salm , près 
Liège  ; quelques  schistes  des  houillères.  )• 
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3.  Phyllade  carburé.  Un  peu  micacé, noir,  tachant,  quel- 

Îuefois  calcarifère.  ( Ex.  : Bagnères  de  Luchon  dans  les 
’yrénées,  ce  phyllade  renferme  des  cristaux  calcaires; 
— galerie  dite  Hojfnungs-stolln , près  Lautenthal  au 
Hartz  ; — HermerSdorfii,  en  Saxe  ; — quelques  schistes 
marno  bitumineux  de  la  Thuringe  , etc.  ) 

Douzième  espèce.  — CALSCHISTE.  Schiste  argileux  formant 
la  partie  ordinairement  dominante,  et  calcaire,  blanc  et  sac- 
charoïde,  ou  compacte  et  grisâtre  , disposé  en  taches  allon- 
gées, en  veinules,  en  lames  minces,  en  lamelles,  tantôt 
parallèles,  tantôt  disséminées,  tantôt  traversantes. 

M.  Brongniart  fait  observer  que  ce  mélange  de  schiste  et 
de  calcaire  est  trop  constant  dans  sa  structure  , sa  composi- 
tion et  ses  caractères,  pour  être  regardé  comme  un  mélange 
accidentel,  ou  comme  un  schiste  traversé  de  petits  filons  cal- 
caires. 11  paroît  même  singulier  qu'aucun  minéralogiste  n’ait 
eu  l’idée,  jusqu’à  présent,  de  déterminer  cette  espèce  de 
roche  mélangée.  A 

Les  parties  constituantes  accessoires  sont  : le  mica , ta 
serpentine  , l’anAracite.  Les-  parties  accidentelles  sont  : le 
fer  pyriteux  et  l’amphibole. 

La  structure  est  le  plus  souvent  feuilletée  , alternante , 
droite  ou  sinueuse ; quelquefois  elle  est  empalée  , à parties 
anguleuses  irrégulières. 

Cassure  droite  et  un  peu  esquilieuse  dans  le  sens  perpen- 
diculaire aux  feuillets.  « 

Dureté  souvent  assez  égale , quelquefois  susçeplible  de 

Çoli.  Dissoluble  en  partie  dans  les  acides,  avec  effervescence. 

’asse  au  phyllade  carburé  calcaire , à la  brèche  argileuse  , 
et  aux  roches  simples , désignées  sous  le  nom  de  calcaire 
saccharoide  et  compacte. 

Variétés  principales. 

i.  Calschiste  veiné.  Le  schiste  est  traversé  par  des  veines 
calcaires  disposées  parallèlement  ou  en  réseau,  dont  les 
unes  sont  parallèles  , et  les  autres  perpendiculaires  à la 
stratification  ( ex.  : de  la,  Madeleine , de  Vilette  et  de 
Pese^y  , près  Moutiersen  Savoie ( schistes  rubailnés);  — 
de  Claris  en  Suisse  ; — des  vallées  dol’Arbouste  et  de 
Louron,  ainsique  du  Pic  d’Eredlitz,  dans  les  Pyrénées  ; 
— de  la  montagne  de  Salut  près  Bagnères  de  Bigorre 
( sont  exploités  comme  marbres  ; leurs  feuillets  sont 
sinueux  ; des  noyaux  allongés  de  calcaire  existent  entre 
les  feuillets  de  schiste  ). 

a.  Calschiste  grani^llin.  Structure  entrelacée,  brouillée, 
petites  parties  drochiste  noir  ou  verdâtre,  séparées  par 
des  veines  calcaires  ( ex.  : du  Polsterberg  au  Hartz 
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(est  peut-être  une  brèche  schisteuse);  3e  Sieheulehn  , 
en  Saxe ( désignée  , dans  le  pays,  sous  le  nom  de  grüns- 
teinschiefer  altéré). 

3.  Calschiste  su  blâme  ll  a ire.  Siructure  sublamellaire  , 
d’apparence  presque  hon\pgène , moutrant  son  hétéro- 
généité à la  loupe,  ou  par  l’action  des  acides  ( ex.  : de  la 
montagne  de  Diablerels , près  Bex  ). 

VI.«  Genre.  — A BASE  DE  TALC. 

Treizième  Espèce.  — STÉASCHISTE  ( Talkschiefer,  CJilorit 
schiefer).  Base  talqueuse  , renfermant  du  mica  et  différens 
autres  minéraux  disséminés.  Structure  feuilletée. 

La  partie  talqueuse  qpt  presque  toujours  prédominante; 
les  parties  constituantes  accessoires  sont  , pour  les  diffé- 
rentes variétés  de  stéaschiste  : le  quarz , le  feldspath , la 
diailage  , le  grenat , la  chlorite  , la  serpentine  , l’actinote  , 
la  staurotide  , le  fer  oxydulé , les  pyrites. 

Les  parties  accidentelles  sont  : le  c^Éaire  spathique  , le 
calcaire  magnésien  ,*la  baryte  sulfatée  ,1e  mercure  natif,  le 
mercure  argentai , le  cinabre /le  Cuivre  gr*  , qtc. 

Structure  feuilletée , uniforme  ou  alternante  , droite  ou  si- 
nueuse , ou  contournée  autour  de  noyaux  interposés. 

Les  parties  accessoires  ou  accidentelles  sont  le  plus 
souvent , étendues  ou  enveloppées , quelquefois  un  peu  tra- 
versantes ; ce  qui  donne  à la  roche  une  seconde  structure 
porphyroide.  t 

La  formation  de  la  base  et  des  parties  paroît  simultanée.  • 

La  cassure  transversale  est, raboteuse  ou  grenue-,  la  dureté 
très-incgale. 

On  ne  peut  assigner  aucun  caractère  tiré  des  couleurs,  ni 
de  l’action  du  feu  qui  est  très-variée,  même  sur  la  base,  selon 
qu’elle  est  plus  ou  moins  talqueuse  ou  chloriteuse. 

Devient  quelquefois  friable  par  l’altération  naturelle. 

Passe  au  micaschiste  et  au  phyllade. 

Variétés  principales.  - • ■ 

*.  Stéaschiste  rude  (verharteter  talk  ).  Brillant,  rude  au  tou- 
* cher,  mêlé  de  pétrosilexen  feuillets,  de  mica  , de  pyrites 
disséminées,  etc.  ( ex.  : de  la  Bue,  route  de  Rennes  à 
Nantes , avec  talc  hexagonal  ; — de  la  vallée  de  Cha- 
ni  o un  y ; — de  Peseyen  Savoie  ; — des  mines  de  Himmels- 
fürst  et  de  Oottmituns , près  Freyberg  ; on  le  donne  pour 
gneiss  décomposé  ). 

a.  Stéaschiste  feldspatuique.  Noyaux  ou  cristaux  de  feld- 
spath disséminés;  structure souvedF  d’apparence  porphy- 
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roïde  ; renferme  aussi  souvent  des  pyrites  ( ex.  : 
Vereix,  Val  d’Aoste;  — -l’Argentière , vallée  de  Cha- 
mouny  ; Cevin  en  Tamitaise;  ce  dernier  passe  à 
la  variété  précédente  ; le  feldspath  s’y  présente  , non- 
seulement  en  cristaux  , mais  aussi  en  petits  feuitlets  , 
entre  les  feuillets  ^ talc.)  , 

Le  stéaschiste  feldspathique  forme  le  passage  <ïMa  chlorite 
pure  à la  protogyne.  Il  existe , entre  ces  deux  roches , une 
série  de  nuances  presque  insensible. 

3.  Stéaschiste  crenatique.  Grenats  ahondans,  disséminés; 

structure  d’apparence  porphyroïde  ; contient  aussi  des 
pyrites  ( ex.  : des  montagnes  dites  Eulergebirge , en 
Bohème  ; — de  Querbach  ; — de  Saint-Marcel  de  Fenis 
en  Piémont,  etc.). 

4.  Stéaschiste  NonutEUX-Noyaux  informes  de quarz  hyalin 

ou  de  feldspath  enveloppés  par  des  feuillets  talqueux.  Le 
talc  est  ordinairement  verdâtre  ou  rougeâtre  ( ex.  : rade 
de  Cherbourg;; — mont  Jov£en  Piémont;  — vallée  de 
Sernft  près  Claris.  Ici,  les  noyaux  sont  plus  gros  et  un 
peu  fondus  avec  la  pâte  ). 

5.  Stéaschiste  stéatiteux.  Tendre, onctueux  au  toucher(ex  : 

environs  de  Dax;  — environs  deTulle; — Saint-Bel  près 
Lyon;  pierre  de  Baram  ( poteries  égyptiennes  ),  etc.). 

6.  Stéaschiste  chloritiqüe  (chloritschie/er).  Tendre,  vert, 

mêlé  de  chlorite  ( ex.  : Cauteret;  — commune  en  Corse, 
avec  des  cristaux  de  fer  oxydulé;  — Zillerthal  dans  le 
pays  de  Salzbourg , £tc.  ). 

7.  Stéaschiste  oPHiOLraTMêlé  de  serpentine  (ex. :1a  Corse). 

8.  Stéaschiste  dialeagique.  Renfermant  beaucoup  décris-  * 

taux  de  diallage  et  aussi  de  la  serpentine  ( ex.  : plusieurs 
des  roches  dites  serpentine  commune  de  J/i  Roche  l’Abeille  ). 

9.  Stéaschiste  phylladien.  Talc  et  phyllade  ; très-fissile. 

( ex.  : la  gangue  des  poudingues  de  Valorsine.) 

En  Haute- Hongrie,  à Niéderslana  et  à Rosenau,  le 
stéaschiste  sert  de  gangue  à un  gîte  considérable  de  mer- 
cure et  de  cuivre. 

V1I‘.  Genre.  — A BASE  DE  SERPENTINE. 

Quatorzième  Espèce.  — OPHIOLI  TE  ( serpentine  commune  , 
pierre  ollaire , etc.  ).  Pâte  de  serpentine  enveloppant  du  fer 
• oxydulé  ou  d’autres  minéraux  accessoires  disséminés  : texture 
compacte. 

Parmi  les  minéraux  disséminés , accessoires  ou  accidentels 
que  renferme  l’ophiolite  , les  uns,  tels  que  le  talc , la  stéa- 
tite  , la  lithomarge  , la  chlorite  , la  magnésitê  , l’asbestc  , 
l’amianthe,  s’y  présentent  ordinairement  en  veinules  ou  petits 
filets  qui,  surtout  pour  les  premières  espèces,  semblent  sa 
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fondre  dans  la  base  serpenlineuse  ; les  autres,  comme  l'am- 
phibole, le  grenat,  la  calcédoine,  l’opale,  la  chrysoprase,  le 
silex  corné,  le  quarz,  la  chaux  carbonatée,  le  fer  oxydulé,  le 
Fer  cliromaté,  la  diallage,  etc. , y sont  en  grains  où  en  veinules 
distinctes  de  la  base. 

La  structure  est  tantôt  entrelacé*  veinée , tantôt  empâtée  : 
dans  ce  dénier  cas , les  parties  sont  anguleuses  irrégulières  , 
la  pâte  est  compacte  , et  la  formation  de  la  pâte  et  des  parties 
est  simultanée. 

L’ophiolite  est  peu  dure  , quelquefois  assez  tenace  ; elle  est 
souvent  susceptible  d’un  poli  qui  n'est  jamais  très-vif;  la  cas- 
sure est  unie  ou  un  peu  raboteuse.  La  couleur  dominante  est 
le  plus  souvent  un  vert  noirâtre  ou  un  brun  rougeâtre  ou  jau- 
nâtre. Plusieurs  variétés  présentent  des  reflets  cbatoyansr 
L’ophiolite  s’altère  peu  par  l’action  de  l’air  ; elle  passe  à la 
serpentine  pure,  austéaschiste,  et  à l’euphotide  queM.  deBuch 
regarde  comme  n’étant  qu’une  serpentine  à gros  grains. 

Varijfjs  pincipales. 

t.  Ophiolite  ferrifère  ; des  grains  de  fer  oxydulé  dissé- 
minés. 

a.  Ophiolite  curomifère;  des  grains  de  fer  chromaté  dis- 
séminés. 

3.  Ophioi.ite  diallagique;  de  la  diallage  disséminée;  reflets 
chatoyans  (ex.  : le  schisllertein  de  Basic  au  Hartz). 

4-  Ophiolite  grenatiqüe;  des  grenats  disséminés;  aspect 
porphyroïde  : présente  aussi  quelquefois  des  reflets  cha- 
toyans. 

* 5.  Ophiolite  grammatiteux  ; amphibole  grammatite  en 
nombreux  cristaux  disséminés  ; structure  presque  schis- 
toïde  ( ex.  : de  Mazerie  , commune  de  Couffé,  aux  envi- 
rons de  Nantes). 

Quinzième  Espèce. — CIPOLIN.  Base  de  calcaire  saccharoïde 
renfermant,  comme  partie  essentielle,  du  mica  souvent  très- 
talqueux. 

Texture  saccharoïde  ; structure  souvent  feuilletée,  à feuillets 
uniformes,  droits  ou  ondulés , à parties  étendues  ; cassure  trans- 
versale, raboteuse;  dureté  égale  et  foible;  susceptible  de  poli. 
La  couleur  dominante  est  celle  du  calcaire  saccharoïde,  qui  est 
ordinairement  blanche  , quelquefois  grisâtre  ou  verdâtre , 
rarement  rougeâtre. 

Le  cipolin  passe  à Vophicalce  grenu  quand  le  talc  ou  la  ser- 
pentine remplace  le  mica  ; en  perdant  son  mica , il  devient 
roche  simple , et  c’est  alors  un  calcaire  sacchardïde. 

On  tiroit  autrefois  le  cipolin  d’Egypte  et  de  l’île  d’Eubée. 
Plusieurs  statues  antiques  et  un  grand  nombre  de  colonnes 
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sont  faites  avec  cette  roche  ; les  anciennes  carrières  ne  sont 
plus  connues. 

On  connoît  aujourd’hui  le  cipolin  dans  plusieurs  localités 
des  Pyrénées,  en  Corse,  au  mont  Cenis,  dans  le  Montferrat, 
près  Sainte-Marie-aux-mines  dans  les  Vosges  ( celui-ci  con- 
tient aussi  de  la  serpentine,  et  passe  à l’ophicalce  grenu  ) ; à 
Jersey  où  il  forme  la  pierre  à aiguiser,  dite  éclat ; à Eisenerz 
en  Syrie  ; à Kalkofen  et  au  mont  Baresch,  en  Bohème  ; à 
Schmalzgrube,  Zaumhaus,  Hermsdorf,  Crottenrlorf  et  Dorf- 
schemnitz  en  Saxe  , etc.  Quelques  variétés  de  celui  de  Crot- 
tendorfont  une  teinte  rougeâtre  assez  agréable;  celui  du  mont 
Cenis  est  d’un  gris  d’acier , etc. 

Seizième  Espèce. — OPIIICALCE.  Base  de  calcaire  avec  ser- 
pentine, talc  ou  chlorite. 

Structure  empâtée  on  entrelacée-, pâte  compacte  ou  saccharolde; 
parties  anguleuses  irrégulières. 

Cassure  unie  dans  quelques  parties,  raboteuse  dans  d’autres. 
Dureté  foible  et  inégale. 

La  couleur  de  la  base  calcaire  est  blanche  ou  grisâtre,  ou 
d’un  rougeâtre  sale  ; les  parties  talqueuses  sont,  en  général, 
vertes  ou  brunes. 

Variétés  principales. 

1.  Ophicalce  grenu.  Talc  ou  serpentine  disséminé  dans  un 

calcaire  saccharoïde  ; renferme  souvent  du  mica.  Struc- 
ture empâtée.  Passe  au  cipolin  ( ex.  : dg  Sainte-Marie- 
aux-mines  dans  les  Vosges). 

2.  Ophicalce  réticulé.  Des  noyaux  de  calcaire  compacte 

ovoïdes,  serres  les  uns  contre  les  autres,  et  liés  comme 
par  un  réseau  de  serpentine  talqueuse  ; structure  entre- 
lacée amygdaline  (ex.:  marbre  cainpan  des  Pyrénées; 
— Lebach  et  Furstenberg  au  Hartz;  — Wildenfels  en 
Saxe  , etc.  ). 

3.  Ophicalce VEiNÉ.Tachesirrégulières  de  calcaire,  séparées 

et  traversées  par  des  veines  de  talc,  de  serpentine  et  de 
calcaire.Structure  entrelacée  brouillée  (ex.  : vert  d’Egypte, 
vertantique,vert  de  mer; — Polzeverra  dugolfedcSpezzia 
près  Gènes  ; — de  Newhaven  en  Connecticut,  etc.  ). 
Dix-septième  Espèce. — CALCIPHYRE.  Pâte  de  calcaire 
enveloppant  des  cristaux  de  diverse  nature. 

Structure  empâtée  porphyroîde. 

Parties  anguleuses  régulières , pâte  compacte  ou  cristalline , la 
formation  du  tout  est  simultanée. 

Cassure  unie  ou  raboteuse. 

Dureté  inégale , la  pâte  est  beaucoup  moins  dure  que  les 
parties. 

La  pâte  est  dissoluble  dans  les  acides. 
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P'ariêtés  principales. 

i.  Calciphyhe  feldspath ique.  Cristaux  de  feldspath  blan- 
châtre disséminés  dans  un  calcaire  compacte  d'un  blanc 
jaunâtre  ; cassure  unie  (ex.  :au  petit  Saint-Bernard  dans 
les  Alpes). 

a.  Calciphyre  pyropien  ; des  grenats  rougeâtres  disséminés 
dans  un  ca*lcaire  saccharoïde  ou  grenu , grisâtre  ou  ver- 
dâtre ; cassure  raboteuse.  (Ex.  : au  pic  de  Bergon  et  au 

Sic  de  Cobert  dans  les  Pyrénées  ; — au  Saint-Gothard 
ans  les  Alpes , etc.  ). 

3.  Calciphyre  mélanique.  Des  grenats  méianites  dans  un 
calcaire  compacte  noirâtre  ; cassure  raboteuse  (ex.  : au 
pic  d’Eredlitz,  au  pic  d’Espade  et  près  du  col  de  Tour- 
inalet  dans  les  Pyrénées). 

4.  Calciphyre  PYROXÉNiQUE.Cristauxdepyroxène  verdâtre, 
disséminés  dans  un  calcaire  compacte  translucide  et  ro- 
sâtre. Susceptible  d’un  beau  poli  (ex.  : de  l’île  de  Tyry, 
l’une  des  Hébrides). 

M.  Brongniart  fait  observer  que  la  distinction  des  roches 
• calcaires  mélangées  en  trois  espèces,  n’est  probablement 

pas  portée  assez  loin.  A l’appui  de  celte  remarque,  nous  rap- 
pellerons que  les  minéralogistes  allemands,  et  particulière- 
ment Reuss,  citent,  comme  minéraux  disséminés  dans  le 
calcaire  primitif,  outre  ceux  que  nous  avons  désignés  dans 
l’indication  desfrois  espèces  , le  quarz,  le  silex  corné,  i’as- 
beste,  le  schiste  , l’amphibole,  l’actinote,  la  trémolithe  , etc.  ; 
ils  citent  également,  pour  l’union  de  la  serpentine  et  de  la 
stéatite  avec  le  calcaire,  un  très-grand  nombre  d’exemples 
Ht  qui  ne  pourroient  probablement  pas  tous  se  rapporter  aux 

variétés  que  nous  avons  indiquées  dans  l’espèce  ophicake.  Le 
mélange  de  dolomie  et  de  trémolithe  ( ou  amphibole  gram- 
matite)  , qui  se  retrouve  en  Suède  et  en  Norwége,  comme 
dans  les  Alpes,  nous  paroîtroit  particulièrement  devoir  cons- 
tituer une  espèce  de  roche.  Nous  en  dirons  autant  du  calcaire 
chlorité  qui  se  présente  comme  craie  rhloritêe  et  comme  cal- 
caire grossier  chlorité  dans  un  assez  grand  nombre  de  localités 
des  terrains  secondaires,  etc. 

IX.»  Genre—  A BASE  DE  CORNÉENNE  OU  DE 
YAKE.. 

Il  existe  une  assez  grande  confusion  au  sujet  des  roches 
qu’on  a nommées  en  français  variolites  et  amygdaloïdes.  On  a 
indifféremment  donné  le  premier  nom  à des  roches  à base  de 
cornéenne  et  â noyaux  calcaires  (variolitc  duDrac),  et  à 
d’autres  roches  à base  de  pétrosilex  et  à noyaux  de  nature 
analogue  à la  pâte  (variolite  delà  Durance).  Ces  deux  genres 
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de  roches,  très-différens  par  leur  composition,  le  sont  égale- 
ment dans  leurs  circonstances  de  gisement , et , cependant , 
on  les  trouve  confondus,  même  dans  les  écrits  des  minéralo- 
gistes allemands,  qui  n’établissent  que  d’après  le  gisement 
la  classification  des  roches.  Ainsi  Reuss  cite,  à l’art,  variolite 
( Géognosie  , t.  a , p.  a54  et  a55  ) , des  roches  à noyaux  de 
feldspath  compacte  et  des  roches  à noyaux  de  calcaire  apa- 
thique. Il  est,  cependant , tout-à-fait  nécessaire,  d’établir 
entre  ces  roches  une  distinction  tranchée,  ainsi  que  M.  Bron- 
* gniart  l'a  fait  remarquer  (Journal  des  mines  , n.°  199). 

Le  nom  allemand  de  mandelstein , dont  on  a fait  le  nom  fran- 
çais d ’amygdaloîde,  a été  à peu  près  constamment  assigné  aux 
roches  de  cornéeune  à noyaux  calcaires,  siliceux  ou  chlori- 
teux  , telles  que  celles  des  environs  d’Oberstein,  en  Palati- 
uat;  d’Ilefeld,  au  Hartz;  dePianitz,  en  Saxe;  du  Derbys- 
hire,elc.  ; le  nom  allemand  de  blaUerslein,  qui  répond  au  mot 
variolite , a été  aussi  appliqué  à des  roches  à noyaux  calcaires  , 
mais  seulement  dans  certaines  localités  et  particulièrementau 
Hartz:  il  n’est  pas  devenu  d'un  usage  général  dans  la  langue 
minéralogique  , comme  celui  de  mandelstein. 

Mais  , en  français  , parmi  ces  deux  espèces  de  roches  , 
l’une  a reçu  constamment  le  nom  de  variolile  , c’est  la  varioliie 
delà  Durance.  ; dans  l’autre  espèce,  certaines  variétés  ont  été 
constamment  désignées  sous  le  nom  d’ amygdaloïdes  ; ce  sont  + 
les  roches  d' Obcrstein  , du  Derbyshire,  etc. 

D’antres  variétés  de  cette  seconde  espèce  ont  donné  lieu  à 
la  confusion,  parce  que  lc  nom  de  variolite  leur  a aussi  été 
iqué  ( ex.  : la  variolite  du  Drac).  Il  paroit  donc  convena- 
ble, pour  faire  cesser  l’ambiguité,  de  réunir  ces  dernières 
roches  à celles  de  nature  semblable  à elles,  qui  ont  toujours  * 
porté  le  nom  à' amygdaloïdes , et  de  les  séparer  de  celles  de 
nature  différente  qu’on  a toujours  appelées  varioütes. 

Nous  sommes  entrés  dans  ces  details,  pour  justifier  le  chan- 
gement que  nous  nous  permettons  de  faire  à la  nomencla- 
ture proposée  par  M.  Brongniart.  Nous  appliquerons,  d’a- 
près les  observations  précédentes  , le  nom  de  variolite  à l’es- 
pèce qu’il  désigne  sous  celui  d 'amygda/oïde , et  qui  ne  com- 
prend aucun  mandelstein  des  Allemands.  Nous  croyons  con- 
venable , au  contraire  , si  l’on  conserve  le  nom  A'amygda- 
loide , de  l’appliquer  aux  mandelstein , c’est-à-dire  , à l’espWe 
variolile  de  M.  Brongniart.  Nous  croirions  plus  convenable 
encore, conformément  à l’opinion  de  Dolomieu,  de  réserver 
le  nom  d ' amygda’oide  , comme  adjectif , pour  désirer  une 
sorte  de  structure  empâtée,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  plus 
haut , et  d’appliquer  à l’espèce  qui  comprend  les  mandel- 
stein , le  nom  nouveau  de  spillite  , sous  lequel  elle  a été  dési- 
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gnée  dans  les  premiers  cours  de  géologie  de  M.  Brongniart. 

Dix-huitième  Espèce.  — SPILLITE  ou  AMYGDALOIDE 
(Mandek/ein,  b/aUerslcin,perlstein, etc.).  Pâte  de  cornéenne  com- 
pacte , renfermant  des  noyaux  et  des  veines , soit  calcaires  t 
soit  quarzeux  ou  siliceux (agathe, calcédoine),  soit  chloriteux; 
renfermant  aussi , comme  parties  accidentelles , la  lithomarge  , 
la  mésotype  , la  stilbite,  la  néphéline , la  prehnite  en  parties 
pelotonnées  et  l’épidote  , la  chabasie  , l’harinothôme , le  feld- 
spath, l’amphibole,  la  baryte  sulfatée,  les  pyrites,  le  fer  » 
oligiste  , le  cuivre  natif,  le  cuivre  carbonaté  en  parties  dis- 
séminées dans  la  pâte  ou  dans  les  noyaux , etc. , etc.  ; la  chaux 
carbonatée  s’y  montre  aussi  comme  partie  accidentelle  dans 
des  géodes  de  quarz  ou  d’agathe  ; enfin  , on  dit  que  ics  géodes 
contiennent  quelquefois  de  l’eau  dans  leur  intérieur. 

Structure  empâtée , amygdaloïde , quelquefois  cellulaire. 

La  pâte  est  compacté , les  parties  pelotonnées  ou  noyaux , 
sont  sphéroïdales , ou  allongées  comme  en  forme  A' amandes , 
tantôt  lamellaires , tantôt  concrétionnées  , tantôt  à couches  con- 
centriques, ou  creuses,  et  souvent  alors  tapissées  intérieurement 
de  cristaux , ou  remplies  en  partie  d’une  substance  terreuse  , 
quelquefois  pulvérulente  (chlorite  ou  lithomarge  , ou  ocre). 
Les  parties  disséminées  sont  anguleuses  régulières  et  cris- 
tallisées , ou  compactes  et  irrégulières.  Les  premières  donnent 
souvent  à la  pâte  une  apparence  porphyroïde.  Souvent  les 
noyaux  lamellaires  se  détachent  facilement  ; quelquefois  ils 
deviennent  des  veines  et  semblent  se  fondre  dans  la  pâte. 
Dans  ce  cas,  le  tout  porte  l’empreinte  d’une  formation  à peu 
près  simultanée  ; telles  sont  les  rocbes  ditesi>anb/iV«  du  Drac  , 
persltein  ou  blalterstein  du  Harlz.Souvent  aussi  les  noyaux, com- 
pactes ou  concrétionnés  , ou  à couches  concentriques  , ou 
vides  à l'intérieur  et  tapissés  de  cristaux  , paraissent  avoir  été 
formés  postérieurement  à la  pâle , par  infiltration  dans  les 
cavités  que  cette  pâte  renferme.  La  structure  devient  souvent 
cellulaire  par  la  désagrégation  des  noyaux. 

Dureté  inégale.  La  pâte  a une  ténacité  remarquable.  La  cas- 
sure de  la  pâte  est  terne  et  irrégulière  ; considérée  relative- 
ment aux  parties  , celte  cassure  est  souvent  inégale. 

La  couleur  de  la  pâle  est,  en  général , d’un  vert  brunâtre 
ou  d’un  brun  rougeâtre.  Les  parties  sont  blanches  ou  gri- 
sâtres, ou  rougeâtres  ou  d’un  vert  pâle. 

Par  l’action  prolongée  de  l’atmosphère  , lespillite  se  désa- 
grège et  devient  souvent  celluleux  ; il  s’altère  aussi  en  se  cou- 
vrant d'une  écorce  terreuse, et  quelquefois  l’altération  pénètre 
jiisqu’au  centre  de  la  roche  qui  devient  alors  fragmentaire  et 
friable. 
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Le  spillite  passe  à la  cornéenne , au  trappite  et  au  \sakite. 

Variétés  principales. 

1.  Spillite  commun.  — Pâte  noirâtre  ou  d’un  brun  rou- 
' geâtrc  ou  violâtre. 

Trois  sous-variétés. 

a.  Noyaux  calcaires  , lamelleux  ( variolite  du  D rac , blat- 
terstein  du  Hartz). 

b.  Noyaux  agathins,  et  renfermant  des  géodes  de  quarz. 

c.  Noyaux  chloriteux  , formant  quelquefois  comme  des 
amandes  creuses  , où  l’on  trouve  de  la  chlorite  pulvé- 
rulente , de  la  lithomarge  et  de  l’ocre. 

Quoique,  dans  certains  cas , ces  trois  sous-variétés  soient 
très-différentes  l’une  de  l’autre  , souvent  aussi  elles  se  trou- 
vent réunies  sur  le  même  échantillon.  . 

Nous  citerons,  comme  exemples,  particulièrement  des 
deux  dernières  sous-variétés,  unies  souvent  à la  première  , 

Jes  roches  dites  amygdaloîdes  ou  mandelstein  de  Wadern,  d’O-  « 
herstein , et  de  tous  les  bords  de  la  Nahe,  dans  le  Huns- 
driick;  d’Ilefed,  au  Hartz  ; de  Planitz,  en  Saxe  , etc. 

Nous  ferons  remarquer  qu’il  existe  une  ressemblance  ex-  \. 
«rêine.  entre  certains  mandelstein  du  Netzberg  près  Ilefeld 
au  Hartz,  et  certaines  roches  de  Saint-Maurice,  départe- 
ment de  l’Isère  , désignées  comme  variolitesdu  Drac.  La  pâte 
d’un  brun  rougeâtre  , les  noyaux  calcédonieux  et  chloriteux  f 
sont  entièrement  analogues. 

2.  Spillite  bufonique.  — Pâte  noire  , noyaux  calcaires. 

(Ex.  : Pamygdaloïde  dii  Derbyshire,  connu  sous  le  nom 
de  toadslone.  ) 

3.  Spillite  zootique. — Des  portions  d’entroques , mêlées 
avec  les  noyaux  calcaires.  Pâte  brune  ou  rouge.  Cette 
pâte  est  souvent  mélangée  de  calcaire  , et  se  dissout  en 
partie  dans  les  acides.  (Ex.  : de  Kehriu , près  Clauslbai, 
au  Hartz.) 

4.  Spillite  veiné. — Des  veines  et  de  petits  grains  de  cal- 
caire spathique.  (Ex.  :1e  sr.haalstein de  Dillenbourg. — 
Quelques  variolites  du  Drac  ). 

Dix-neuvième  Espèce. — 1 TRAPPITE.  Base  de  cornéenne 
trapp  ; dure,  compacte  , souvent  fragmentaire,  enveloppant 
des  minéraux  disséminés. 

Les  minéraux  disséminés  sont  le  plus  souvent  du  mica  , du 
feldspath  , de  l’amphibole.  Quelquefois  le  trappite  contient 
du  pétrosilex. 

Sructure  empâtée , le  plus  souvent  porphyroïée , quelquefois 
comme  glanduleuse. 
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Dans  le  premier  ras  , les  parties  sont  anguleuse*  régulières  ; 
dans  le  second  cas  , elles  sont  compactes  al  semblent  se  fondre 
d^ns  la  pâte.  La  formation  du  tout  est  toujours  simultanée. 
Quelquefois  aussi  fa  structure  est  presque  feuilletée. 

Cassure  unie  ou  raboteuse.  — Ténacité  moins  grande  que 
celle  de  l’espèce  précédente. 

Dureté  assez  égale. 

La  couleur  dominante  est  le  noir  ouïe  vert  foncé. 

Fusible  en  totalité. 

S’altère  naturellement  en  se  couvrant  d’une  écorce  ter- 
reuse. . 

Passe  à la  cornèenne  trapp,  au  spiliite  et  au  basanite. 

Variétés  principales. 

i.  Trappite  terne. — Couleur  verdâtre  sale;  structure 
un  peu  feuilletée;  mica  ou  feldspath  disséminés  en  très- 

rietits  cristaux;  apparence  presque  homogène. ( Ex.  : de 
a montagne  de  Tarare  , près  Lyon;  — des  environs  de 
Granville  et  d’Avrancbes , etc.) 

2.  Trappite  feedspat uique.  — Couleur  noire  ; feldspath 
en  petits  cristaux  abondans.  (Ex.  : de  la  côte  de  Flaman- 
ville  (département  de  la  Manche); — de  Raon-l’Etape 
au  pied  des  Vosges; — d’Egypte  (Basalte  antique,  etc.) 

3.  Trappite  PÉTROStucEüx.  — Couleur  verdâtre;  pétro- 
silex  en  parties  qui  se  fondent  dans  la  base  de  trapp. 

( Ex.  : des  environs  de  Tulle.  ) 

Vingtième  Espèce. — VAKITE.  Base  devake  empâtant  des 
minéraux  disséminés  : ces  minéraux  sont  principalement  du 
mica  et  du  pyroxène  , souvent  aussi  du  fer  oxydulé  , du  feld- 
spath , de  l’amphibole  , etc.  ; quelquefois  du  quarz  , de  la  cal- 
cédoine , de  la  stilbite  , du  spath  calcaire  , de  la  prehnitc. 
Les  cristaux  disséminés  paroissent  souventaltérés.Souvent  la 
base  de  vake  èst  seulement  parsemée  de  taches  formées  par  , 
des  cristaux  indéterminables.  Quelquefois  le  vakite  renferme 
des  pétrifications.  ( On  en  cite  à Kaltennordheim , en  Thu- 
rînge.)  . 

Sructure  empâtée  porphyroîde , quelquefois  amygdalo'ide. 

Parties  anguleuses  régulières  ou  arrondies. 

Pâte  compacte.  — Formation  simultanée.  La  structure  est 
aussi  quelquefois  cellulaire. 

Cassure  unie  et  un  peu  conchoide  pour  la  pâte  , quelquefois 
un  peu  raboteuse  relativement  aux  parties.» 

Dureté  égale  et  peu  considérable.  — Aigre. 

La  couleur  dominante  est  le  vert  plus  ou  moins  foncé,  ou 
le  gris  jaunâtre. 

\ 

\ 
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Quelques  vakites  s’altèrent  naturellement  et  se  désagrè- 
gent entièrement  par  l’action  des  agens  atmosphériques.  La 
pâte  semble  alors  passer  à une  espèce  d’argile. 

Le  vakite  passe  aussi  à l’argilophyre  et  au  spillite. 

On  connott  des  vakites  en  Saxe , en  Italie , en  Ecosse  , à 
la  Guadeloupe,  et  dans  tous  les  pays  basaltiques  et  volcani- 
ques. • * 

X.»  Genre.  — A BASE  D’AMPHIBOLE. 

* Vingt-  unie  me  Espèce. — AMPHIBOLITE.  Base  d’amphibole 
hornblende , empâtant  difterens  minéraux  disséminés.  « 

Parmi  les  minérau*  disséminés,  on  peut  citer,  comme 
parties  constituantes  accessoires  , le  feldspath  , le  mica , le  gre-  , 
nat , la  serpentine  , la  diailage  , et  comme  parties  acciden- 
telles , l’épidote  , le  calcaire  grenu , le  disthèue , les  pyri- 
tes, le  titane  nigrine,  etc.  -, 

Structure  tantôt  grenue , cristallisée , uniforme  ou  irrégu- 
lière, tantôt  feuilletée , uniforme,  droite  on  sinueuse,  à parties 
étendues.  K 

Solide,  souvent  tenace. 

Cassure  raboteuse. 

Dureté  égale  et  assez  considérable. 

La  couleur  dominante  est  celle  de  l’amphibole  horn- 
blende, c'est-à-dire  le  noir  ou  le  vert  noirâtre. 

L'amphibolite  se  désagrège  quelquefois  par  l’action  de 
l’atmosphère  ; plus  souvent  il  se  couvre  d’une  écorce  terreuse 
d’un  brun  rougeâtre.  * 

L’amphibolite  passe  à la  diabase  et  au  basanite  ; il  passa 
aussi  à l’hémithrène  , en  admettant  le  cMcaircdans  sa  compo- 
sition. 

Variétés  principales, 

1.  Amphiboute  granitoïde.  Structure  grenue.  Les  cristaux 

d’amphibole  sont  quelquefois  très-gros.  Renferme  des 
grenats  comme  partie  accessoire,  et  des  pyrites,  comme 
partie  accidentelle. 

Commune  dans  les  Alpes,  au  lac  Cornu  sur  le  mont 
Breven,  au  torrent  de  Verrez,  vallée  d’Aoste,  etc. 

2.  Amphiboute  actinotique.  ( Omphaiit  deWerner).  Struc- 

ture grenue  ou  d'apparence  saccharoïde.  Amphibole  ac- 
tinote  lamellaire,  d’un  vert  clair,  avec  grenats  d’un 
rouge  pâle,  feldspath,  disthène , etc.  £Ex.  : de  Hof, 

ftays  de  Bareuth; — de  Pacher  en  Styrie  ; — du  Groen- 
and,  etc.)  Quelques  minéralogistescroient  que  dans  les 
Alpes  de  Styrie,  l’aclinote  de  cette  variété  est  une  dial— 
loge.  La  roche  seroit  alors  une  euplwtide. 

* 
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Ampiiiboute  ophiolike.  Texiure  lamellaire.  Renferme  ; 
en  parties  disséminées,  de  la  serpentine  d'un  vert  foncé. 
(Ex.:  de  Pouzac  etlaBassère,  près  Bagnères,  dans  les 
Pyrénées.  ) 

4-  Amphiboutk  diallagique.  Texiure  lamellaire.  Diallage 
bronzite  disséminé. 

5.  Ampuiboute  micacé.  Structure  grenue.  Du  mica  dissé- 

miné , très-brillant,  d’un  noir  foncé,  ou  d’un  brun  rou- 
geâtre,avec  l’éclat  presque  métallique.  (Ex.  : de  Schmalz- 
grube , Beschertglück , et  Annabere  en  Saxe,  etc.  ) * 

6.  Amphibolite  schistoïde.  Structure  feuilletée.  Apparence 

un  peu  fibreuse  , due  à la  texture  de  l’amphibole. 

Ordinairement  très-micacé.  Contient  aussi  d’autres  miné- 
raux disséminés.  ( Ex.  : de  la  Châterie  , Oudon  et  Bois- 
garos,  près  Nantes.  Dans  ces  deux  dernières  localités , 
la  roche  contient  beaucoup  d’épidote;~desenvironsde 
Tulle  (Corrèze);  — de  Muldenberg  près  Freybcrg  en 
Saxe;  — des  Cataractes  de  Syène  en  Egypte,  etc. 
7*Amphiboute  pétrosiliceux.  Amphibole  à très-gros  grains 
et  feldspath  compacte  ( passe  à la  diabase  ).  Contient, 
comme  parties  accidentelles  , du  titane  nigrine  , des 
pyrites,  etc.  (Ex.  : des  environs  de  Tulle; — de  Sty- 
rie.  ) 

Vingt-deuxième  Espèce. — BASAN1TE.  Base  de  basalte  or- 
dinairement un  peu  brillant , empâtant  divers  minéraux  dis- 
séminés. 

(Nous  rappellerons  ici  ce  que  nous  avons  annoncé  plushaut, 
que  beaucoup  de  roches,  regardées  jusqu’ici  comme  basaltes, 
paroissent  être  des  doltHies  compactes , c’est-à-dire  des  roches 
à base  depyroxène,  etnon  d’amphibole.  On  cite  comme  telles 
particulièrement  presque  toutes  les  roches  basaltiques  d’E- 
cosse et  d’Irlande.  Il  faudra  donc,  lorsque  ce  fait  sera  mieux 
connu , diviser  l’espèce  basanite  en  deux  espèces  très-diffé- 
rentes, et  classer  l’une  de  ces  espèces  dans  le  genre  des  ro- 
ches à base  de  pyroxène.  ) 

Parmi  les  minéraux  disséminés  dans  le  basanite  , le  py- 
roxène peut  être  considéré  comme  partie  essentielle.  Les  par- 
ties constituantes  accessoires  sont  le  péridot , le  fer  titané,  l’am- 
phibole ; les  parties  accidentelles  disséminées  sont  le  mica , le 
feldspath  vitreux,  le  feldspath  compacte  , le  zircon;  les  par- 
ties accidentelles  pelotonnées  sont  la  lithomarge,  la  stéatite,  la  mé- 
sotype, la  stiibile,  l’analcime , le  calcaire  spathique  , l’ocre  , 
la  calcédoine,  le  quarz. 

Structure  empalée  porphyrotde  ou  amygdalo'ide,  quelquefois 
cellulaire , à cavités  ovoïdes  ou  rondes;  les  parties  disséminées 
sont  anguleuses  régulières , et  de  formation  contemporaine  à 
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celle  de  la  pâte.  Les  parties  pelotonnées  sont , en  général,  de 
formation  postérieure  , et  déposées  par  voie  d’infiltration 
dans  des  cavités  préexistantes. 

La  pâle  est  le  plus  souvent  compacte  , quelquefois  un  peu 
grenue.  * , 

lit è.s- tenace.  Dureté  assez  égale. 

Cassure  souvent  unie,  quelquefois  radoteuse. 

Couleur  dominante , noire  ou  noir- verdâtre. 

Fusible  en  totalité  , en  émail  homogène  noirâtre.  S’altère 
par  l’action  de  l’atmosphère , en  se  couvrant  d’une  écorce 
terreuse.  Les  cristaux  de  pyroxène,  résistant  plus  à l’altéra- 
tion , saillent  alors  à la  surface  des  roches  basaltiques.  Passe 
au  dolérite  par  nuance^  insensibles,  passe  aussi  au  spillite 
( amygdaloïde) , à la  vakite , à l’argilophyre,  à l’eurite,  à la 
diabase. 

Variétés  principales. 

1.  Basanite  compacte. 

a.  Basatsite  maculé.  Des  taches  grisâtres,  rondes,  nom- 
breuses , se  détachent  sur  le  fond  noir.  Ces  taches  sont 
dues  probablement  à des  parties  de  feldspath.  La  cas- 
sure est  grenue,  souvent  à gros  grains. 

Souvent  les  parties  grises  s’étendent  peu  à peu  et  gagnent 
toute  la  roche  qui  s’altère  et  se  désagrège.  On  con- 
noît  cette  variété  de  basanite  à Gergovia  près  Cler- 
mont, à Saint- Flour,  au  Meisner  en  Hesse,  etc. 

3.  Basante  cellulaire.  A cavités  nombreuses,  quelquefois 
pissées  de  quarz.  ( Ex.  : de Kayserstuhl  en  Alsace.) 

Vingt-troisième  Espèce.  — MÉLAPHYRE  ( porphyre  noir). 

Pâte  noire  d’amphibole  pétrosiliceux  , enveloppant  des  cris- 
taux de  feldspath. 

Structure  empâtée  porphyroïde. 

Parties  anguleuses  régulières , lamellaires  ou  compactes  ; pâte 
'compacte.  Le  tout  est  de  formation  simultanée. 

Cassure  unie  et  légèrement  raboteuse. 

Dureté  égale.  Susceptible  d’un  beau  poli. 

Couleur  générale  noire  ou  noirâtre , tachetée  de  blanc. 

Variétés  principales. 

1.  Mélaphyre  demi-deuil.  Pâte  d’ un  noir  foncé  ; cristaux  ^ 
blancs  ; point  de  quarz.  ( Ex.  : de  Venaison  dans  les 
Vosges  ; — de  Suède  ; — de  Tabago  ; les  cristaux  de 
feldspath  sont  assez  gros  ; — du  Morne  Malheureux,  à 
la  Martinique  ; les  cristaux  sont  très-petits.  ) . 

3.  Mélaphyre  sanguin.  Pâte  noirâtre  ; cristaux  rougeâtres; 
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des  grains  de  quarz.  (Ex.:  du  Niolo  en  Corser  -r-  des 
Sources  de  l’Yonne.  ) 

3.  Mélapuyre  taches  vertes.  Pâle  d’un  brun  foncé,  un  peu 
rougeâtre.  Cristaux  d’un  blanc  verdâtre.  ( Porphyre  noir 
antique.  ) 

XI.'  Genre.  — A BASE  DE  PÈTROSILEX 
AMPHIBOLEUX. 


* 


La  pâte  des  roches  de  ce  genre  est  de  pélrosilex  plus  ou 
moins  coloré  par  l’amphibole  qui  y est  comme  dissous  , mais 
elle  n’est  pas  noire. 

.* 

Vingt  quatrième  Espèce.— PORPHYRE.  D'après  les  princi- 
pes que  nous  avons  exposés  au  commencement  de  cet  arti- 
cle , les  espèces  de  roches  mélangées  n’étant  pas  déterminées 
seulement  d après  lastucture  de  ces  roches  , mais  principa- 
lement d après  la  nature  des  parties  qui  les  composent , on 
ne  pouvoit  pas  laisser  dans  l’espèce  porphyre  toutes  les  ro- 
ches à structure  porphyroïde  qui,  pendant  long-temps,  ont  été 
désignées  sous  ce  même  nom.  M.  Brongniart  en  a donc  séparé 
et  classé  dans  des  espèces  différentes  , Vophile , le  melaphyre , 

\ argilophyre , l’ eurite porphyroïde , le  mimopbyre , etc.,  eu  con- 
servant la  terminaison  phyre  à tous  les  noms  nouveaux  qu’il 
a proposés,  comme  pour  indiquer  un  démembrement  des 
porphyres  des  anciens  minéralogistes.  Il  ne  compose  son  es- 
pèce porphywe  que  des  roches  qui  ont  pour  caractère  Essentiel 
d êlr t formées  <T une  pâte  de  pètrosilex  rouge  ou  rougeâtre,  envelop- 
pant des  cristaux  de  feldspath. 

Ces  deux  substances,  pètrosilex  et  feldspath,  sont  donc  les 
seules  parties  constituantes  essentielles  du  porphyre  ; mais  le 
feldspath  est  quelquefois  en  cristaux  si  petits , qu’il  semble,  à 
l’œil  nu  , fondu  dans  la  pâte. 

Les  parties  constituantes  accessoires  sont  le  quarz,  l’am- 
phibole et  le  mica,  en  cristaux  disséminés. 

Enfin  le  porphyre  contient  aussi  quelquefois  , comme  par- 
ties accidentelles , la  calcédoine  , les  pyrites,  la  lithomarge,  etc. 

Structure  empâtée  porphyroïde.  Parties  anguleuses  régulières  , 
ordinairement  lamellaires  ; quelquefois  les  cristaux  de  felds- 
path sont  compactes.  Pâte  compacte  ; le  tout  est  évidemment 
de  formation  simultanée. 

Quelquefois  aussi  la  structure  est  un  peu  cellulaire. 

Si  l’on  veut  considérer  la  structure  plus  en  grand , ou 
comme  structure  de  séparation , on  remarquera  que  le  por- 
phyre présente  souvent , dans  sa  masse,  une  grande  quan- 
tité de  boules , de  même  nature  que  la  pâte  qui  les  enve- 
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loppe , et  dont  quelques-unes  sont  creuses  dans  leur  intérieur. 
Le  porpjliyre  sc  présente  aussi  quelquefois  en  colonnes  prisma- 
tiques presque  régulières,  ou  divisé  en  tables. 

Solide  e t souvent  assez  aigre.  Cassure  unie  ; dureté  égale  ; 
susceptible  d’un  beau  poli. 

* La  couleur  dominante  est , en  général , rouge  ou  rougeâ- 
tre ; les  parties  disséminées  sont  blanches  , grises , noires  ou 
brunes. 

La  fusibilité  est  ici  un  caractère  essentiel  de  l’espèce  : 
dans  toutes  les  roches  que  nous  rangeons  sous  le  nom  de 
porphyre , la  pâte  doit  être  fusible  en  émail  gris,  plus  ou  moins 
foncé. 

Par  une  altération  spontanée  , les  cristaux  de  feldspath 
du  porphyre  perdent  leur  aspect  cristallin  , deviennent 
compactes  ou  terreux  et  passent , soit  au  kaolin , soit  à la 
stéalite  ; quelquefois  les  cristaux  disparoissent  entièrement, 
et  la  masse  devient  poreuse  ou  cellulaire.  Les  cellules  se  ta- 
pissent ensuite  parfois  de  petits  cristaux , ou  se  remplis- 
sent de  différentes  substances  spathiques;  par  exemple, 
de  baryte  sulfatée.  On  connoît  de  nombreux  exemples  de 
ce  dernier  fait,  près  de  Schmiedsdorf , en  Silésie.  La  pâte 
du  porphyre , par  un  commencement  de  désagrégation , 
passe  à l’argilolite  , et  la  roche  passe  à l’argilophyre;  quel- 
quefois la  désagrégation  est  complète,  et  la  roche  se  ré- 
sout en  un  sable  grossier. 

Quelquefois  une  partie  des  élémens  de  la  pâte  du  por- 
phyre cristallise  moins  confusément,  et  se  montre  en 
petits  cristaux  reeonnoissables  : la  roche  passe  alors  au  gra- 
nité ou  à la  syénite. 

Variétés  principales, 

1.  Porphyre  ANTIQUE.  — Pâte  d’un  rouge  très  - fortcé  ; 

feldspath  compacte,  blanchâtre,  en  petits  cristaux. 

2.  Porpuyre  brun-rouge. — Pâte  d’un  brun-rouge,  quel- 

quefois grisâtre;  un  peu  de  quarz.  ( Ex.  : du  Val  Saint- 
Amarin  et  du  Ballon  de  Giromagny , dans  les  Vosges; 
( avec  des  rognons  de  feldspath , quarz  et  amphibole  ) ; 

— de  SaulicdP,  en  Bourgogne  (avec  quarz  et  mica); 

— du  Niolo , en  Corse  ; — de  Creutznach  et  du  Mont- 
Tonnerre  , en  Palatinat  ; — de  Hdhentwiel , près 
Schaflouse  ; — du  Giebichenstein , près  Halle;  — 
de  Planitz  et  de  la  vallée  de  Triebisch,  en  Saxe;  — 
d’Ilefeld  et  du  Bahrenihal  près  Lautenberg,  au  Hartz, 
etc, , etc. ) 

3.  Porphyre  rosâtre.  — Pâte  d’un  rouge  pâle  ; de  nom- 

breux grains  ou  cristaux  de  quarz.  ( Ex.  : de  Saulieu  , 
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en  Bourgogne  ; — du  Moulin-des-Grès  , près  Nantes  ; 

— de  Kunnersdorf , en  Saxe,  etc.  ) 

4-  Porphyre  violâtre.  — Pâte  d’un  gris  tirant  sur  le  violet. 

( Ex.  : du  Val  Saint  - Amarin,  dans  les  Vosges;  — 
du  Ninlo,  en  Corse  ( avec  amphibole  verte.  ) 

5.  Porphyre  granitoïde.  — La  pâte  contient,  en  outre, 
de  grands  cristaux  de  feldspath,  beaucoup  de  cris- 
taux très-petits  de  feldspath  , quarz  et  mica  ou  am- 
phibole; ce  porphyre  passe  alors  au  granité  ou  àlasyénite. 
(Ex.  : environs  de  Saulieu,  en  Bourgogne  ; — Alten- 
berg,  Zinnwald  et  Frauenslein,  en  Saxe  ; etc.  ). 

Vingt-cinquième  Espèce.  — O PHI  TE  ( porphyre  vert  antique  ; 
Serpentin  ).  Pâte  de  pétrosilex  amphiboleux  verdâtre  , enve- 
loppant des  cristaux  déterminables  de  feldspath. 

L’opbite  a d’ailleurs  tous  les  caractères  du  porphyre.  La 
pâte  présente  cependant,  en  général,  une  cassure  moins 
unie;  mais  la  couleur  de  cette  pâte  est  le  point  principal 
sur  lequel  la  distinction  des  deux  espèces  est  établie.  Cette 
couleur,  très-tranchée',  en  effet,  dans  l’ophite  antique, 
l’est  beaucoup  moins  dans  la  seconde  variété  , et  la  plupart 
des  roches  qu’on  y a rangées  passent  insensiblement  au  por- 
phyre. Ces  roches  renferment,  en  parties  disséminées,  acces- 
soires ou  accidentelles,  du  quarz,  de  la  calcédoine,  de  la 
chlorite  , des  pyrites^  etc. 

Variétés  principales. 

i.  Ophite  antique.  — Pâte  verte,  compacte,  homogène, 
opaque  ; cristaux  de  feldspath  , d’un  blanc  verdâtre 
( porphyre  vert  antique.  — Serpentin  ). 
a.  Ophite  varié.  — Pâle  d’un  vert  brunâtre  ou  grisâtre  ; 
cristaux  de  feldspath  blanc,  gris  ou  verdâtre.  ( Ex.  : du  * 
Tourmalet,  dans  les  Pyrénées  ( pâte  d’un  vert  grisâtre  ); 

— de  Saulieu  et  de  Saint-Prix,  en  Morvan  (pâte  d’un 
gris  verdâtre);  — du  Niolo,  en  Corse  (pâte  d’un  gris 
verdâtre  );  — du  Ballon  de  Giromagny  (pâle  d’un  vert 
foncé  ) ; cristaux  blancs,  peu  distincts;  passe  à la  vario- 
lile;  — de  Rubeland,  au  Hartz  (pâte  brunâtre,  cris- 
taux verdâtres , des  pyrites  disséminées  ) ; — roulé  dans 
la  fiode  , au  Hartz  ; dans  ceJui-ci  la  pâte  est  plus  verte 
et  les  crist%ux  plus  blancs  ; — de  Planilz,  en  Saxe  (il 
contient  du  quarz,  de  la  calcédoine  , de  la  chlorite  en 
veinules  , etc. , etc.  ) 

Vingt-sixième  Espèce. — V ARIOLITE  ( amygduloïde  de  M. 
Brongniart  ).  Nous  avons  exposé  , au  sujet  de  la  dix-huitième 
espèce,  les  motifs  qui  nous  portoient  à changer  ici  lano- 
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menclature  proposée  par  M.  Brongniart;  nous  ne  les  répéte- 
rons pas.  Nous  répéterons  seulement  que  parmi  les  roches 
que  nous  rangeons  sous  le  nom  de  vario/iles , aucune,  à notre 
connoissance,  n’a  été  désignée  , par  les  minéralogistes  alle- 
mands , sous  celui  de  mandehtein. 

Pâte  de  pétrosilex  renfermant  des  noyaux  arrondis  de  pé- 
trosilex , d’une  couleur  plus  ou  moins  différente  de  celle  du 
fond  de  la  roche. 

On  y reconnoît  l'amphibole , comme  partie  constituante 
accessoire , et  le  feldspath  en  petits  cristaux,  le  grenat, 
l’épidote,  le  jade  en  noyaux  arrondis,  le  mica  , le  fer  oxy- 
dulé,  comme  parties  accidentelles.  On  y a cité  du  calcaire  la- 
mellaire , en  noyaux  , et  même  de  l’argent  natif. 

D’après  des  observations  nombreuses  qu’il  a faites  , prin- 
cipalement sur  les  variolites  de  l’Inn  , près  Braunau  en 
Bavière , M.  Chierici  pense  que  les  noyaux  d’une  grande 
partie  des  roches  nommées  variolites,  ne  sont  autre  chose  que 
des  grenats  , plus  ou  moins  altérés.  Ces  roches  rentreroient 
alors  peut-être  dans  notre  espèce  eurite , et  se  rapporteraient 
aux  weisstein , à pâle  compacte , des  Allemands. 

Structure  empâtée , glanduleuse. 

Parties  sphéroïdales  ou  à angles  irrégulièrement  arrondis  ; 
à cassure  compacte  ou  fibreuse  , ou  même  un  peu  lamellaire, 
paraissant  souvent , dans  le  cas  de  la  cassure  compacte  , se 
fondre  insensiblement  dans  la  pâte  compacte.  Le  tout  porte 
l’empreinte,  à peu  près  évidente,  d’une  formation  simul- 
tanée. 

Très  - solide  ; — Cassure  unie  ; — Dureté  égale.  * 

Fusible,  en  totalité  , en  un  émail  blanc  , gris  ou  noirâtre. 
Ordinairement  les  variolites  ne  s’altèrent  que  très-peu  , par 
l’influence  de  l’atmosphère;  très-rarement  les  noyaux  se  dé- 
tachent de  la  pâte  ; le  plus  souvent,  au  contraire,  l’altération 
empêche  entièrement  de  les  distinguer;  par  cette  altéra- 
tion , quand  elle  a lieu,  les  couleurs  changent , et  quelque- 
fois les  noyaux  restent  saillans  à la  surface  des  morceaux  al- 
térés. 

La  variolite  passe  au  porphyre  , à l’ophite  , à l’eurite  et  à 
la  diabase.  Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  on  peut  considérer  la 
structure  de  cette  roche  comme  faisant  le  passage  de  la 
struetnre  porphyroïde  à la  structure  amygdaloïde. 

V ariétés  principales. 

i.  ‘Variolite  verdâtre.  — Teinte  généralement  et  primiti- 
vement verdâtre.  ( ex.  : variolite  de  la  Durance.)  Pâte 
d’un  vert  foncé  , noyaux  d'un  vert  pâle  ; devient  rou- 
geâtre en  s’altérant;  — variolite  de  la  Bruche  ( en  mur 
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ceaux  roulés  dans  la  Bruche,  département  du  Bas- 
Rhin  ; structure  presque  grenue  );  — de  l’île  de  Ring, 
détroit  de  Bass  ( noyaux  blanchâtres , lamellaires  , et 
nqyaux  noirs)  ; — de  l’île  de  Bourbon; — de  Volterano, 
en  Toscane.  ) 

a,  Varioute  grisâtre. — Teinte  généralement  grisâtre  ou 
blanchâtre.  ( Ex.  : de  la  vallée  de  Vie;  — du  Niolo  , en 
Corse  ; — de  la  vallée  de  Bar(  Haut-Rhin  ) ; — du  Bal- 
lon de  Giromagny  (prétendue  brèche  pèlrosiliceuse  du 
Ballon  ) ; — de  la  vallée  de  l’inn  , en  Bavière  ; renfer- 
me des  grenats  en  grande  quantité  ; — de  l’Angara  , en 
Sibérie);  pâte  blanchâtre,  noyaux  noirs  , très-petits  , 
semblables  , dit  M.  Patrin  , à un  mélange  de  cornéenne 
et  de  stéatite.) 

3.  Varioute  rougeâtre.  — Pâte  rougeâtre  ou  violâtre. 
( Ex.  : du  Ballon  de  Giromagny  et  de  plusieurs  autres 
localités, dans  lesVosges; — de  Sainte-Odile  (Bas-Rhin); 
pâte  rouge  , noyaux  rouges , très-petits  , serrés  et  com- 
pactes ; — de  Corse  ; noyaux  très-petits,  rayonnés;  — 
de  Fréjus;  pâte  à couches  violettes  et  vertes;  noyaux 
à couches  concentriques  ou  .à  texture  fibreuse  diver- 
gente , etc.  ) 

Vingt-septième  Espèce. — PYROMERIDE  (vulg.  porphyre  glo- 
buleux , (le  Corse  ).  Les  observations  de  K.  de  Monteiro , sur 
cette  roche,  et  la  description  détaillée  qu'il  en  a donnée, 
dans  le  n.»  209  du  Journal  des  Mines,  paroissent  nécessiter 
sa  séparation  de  l’espèce  précédente, dans  laquelle  M.  Bron- 
gniart  l’avoit  comprise  comme  variété  porpliyroide. 

Le  pyroméride  est  composé  d’une  base  de  pétrosilex  , 
renfermant  des  parties  disséminées  de  feldspath  lamellaire 
et  de  quarz. 

La  seule  substance  qui  y ait  été  reconnue  jusmi’ici,  comme 
partie  accidentelle  , est  le  fer  oxydé , sous  les  formes  de  petits 
dodécaèdres  pentagonaux,  et  de  petits  cubes  triglyphes. 

Structure  empâtée , glanduleuse. 

La  pâte  est  compacte  ; les  parties  sont  sphérdùlales  ; elles 
forment  des  espèces  de  globes , dont  la  grosseur  varie  depuis 
celle  d’un  pois  jusqu’à  trois  à quatre  pouces  de  diamètre  , et 
qui  sont  composés , le  plus  souvent , de  petits  solides  sphé- 
roïdaux  allongés  , disposés  , soit  au  bout,  soit  à côté  les  uns 
des  autres,  et  souvent  autour  d’un  noyau  central,  de  ma- 
nière que  leur  ensemble  affecte  une  disposition  radiée.  Ces 
petits  solides  sont  formés  presque  entièrement  de  feldspath, 
renfermant  quelques  petits  noyaux  quarzeux , et  sont  sépa- 
rés l’un  de  l’autre  par  des  cloisons  quarzeuses.  Quelquefois 


* 


Digitized  by  Google 


ROC  383 

le  feldspath  compacte  et  le  quarz  de  chaque  globe  sont 
disposés  par  couches  concentriques  , ou  par  couches  irrégu- 
lières et  contournées.  Au  centre  du  globe , les  deux  subs- 
tances composantes  paroisserfl  se  mélanger  entièrement. 
Ordinairement  une  enveloppe  formée  de  feldspath  coa- 

f tacte,  mélangée  de  parcelles  de  quarz  , sépare , du  fond  de 
a roche , chaque  globe,  dont  elle  forme  ainsi  comme  la  pre- 
mière couche. 

La  pâte  renferme  quelquefois  de  petits  solides  analogues 
h ceux  dont  l’assemblage  compose  les  globes. 

Cassure  unie  ou  légèrement  raboteuse  ; — Dureté  inégale  ; 
susceptible  d’un  beau  poli. 

La  couleur  de  la  pâte  et  de  la  masse  principale  des  globes 
est  rougeâtre  ; celle  des  parties  quarzeuses  mt  d’un  gris  sou- 
vent un  peu  noirâtre,  ce  qui  a fait  prendre  ce  minéral  pour 
de  l’amphibole  , par  plusieurs  minéralogistes. 

Les  partiés  quarzeuses  ont,  en  général,  une  tendance  à 
l’altération  , d’autant  plus  forte  qu’elles  sont  unies  à plus 
d’oxyde  de  fer.  Le  feldspath  s’altère  aussi , mais  seulement 
dans  le  voisinage  des  parties  quarzeuses  altérées.  Quand  les 
deux  substances  sont  comme  pétries  ensemble,  l’altération 
devient  quelquefois  complète , et  la  roche  se  convertit  en 
une  matière  ferrugineuse  pulvérulente. 

Cette  roche  n’est  encore  connue  qu’en  Corse , dans  un 
petit  nombre  de  localités.  D’après  les  principes  que  nous 
avons  exposés , elle  ne  doit  pas  être  regardée  comme  cons- 
tituant une  espère  de  roche,  si  on  ne  la  rencontre  pas  ailleurs. 
Dans  ce  cas,  il  paroîtroit  convenable  de  la  réunir  à l’espèce 
du  peginatite , sous  le  nom  de  pegmatUe  glanduleux  ou  glo- 
baire.  • 

Vingl-huitièmeEspèce. — EUPHOTfflE(viû%.verde  di  corsica )„ 
La  diallage  est  la  seule  partie  constituante  essentielle  de  cette 
roche.  Elle  s’y  trouve  en  cristaux  nombreux, disséminés  dans 
une  base  de  jade  ou  de  pétrosilex,  ou  unie  à des  cristaux  de 
feldspath.  Ces  trois  dernières  substancessont  àonc.pa rties  cons- 
tituantes accessoires;^  jade  est  plus  fréquent  queles  deux  autres. 

Les  parties  accidentelles  sont  le  mica,  le  talc,  la  stéatile  , la 
serpentine,  l’amphibole  hornblende,  l’amphihole  actinôle, 
les  grenats,  les  pyrites,  qui  s’y  trouvent  plus  ou  moins  sou- 
vent en  cristaux  ou  parties  disséminées;  le  calcaire  spalhique 
qui  s’y  rencontre  en  veiuules,  et  le  quarz  qui  y forme  quel- 
quefois des  géodes  tapissées  intérieurement  de  cristaux. 

La  structure  est  grenue , tantôt  à grains  fins  , tantôt  à très- 
gros  grains,  mais  presque  toujours  très-irrégulière.  Les  cris- 
taux de  diallage  ont  quelquefois  plus  d'un  demi-pied  de  lon- 
gueur. . 
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L’euphotide  a une  ténacité  remarquable,  surtout  quand 
renferme  beaucoup  de  jade. 

Sa  cassure  est  raboteuse , s%  dureté  inégale ; mais  il  est 
souvent  susceptible  d’un  beau  poli. 

Le  jade  et  le  pétrosilex  sont,  en  général , d’un  blanc  gri- 
sâtre ou  jaunâtre.  La  diallage  est  tantôt  d’un  beau  vert  ( ex.  : 
le  verde  di  corsica ) ; tantôt  grise  et  métalloïde  ; elle  présente, 
dans  ce  dernier  cas  , les  reflets  et  chatoiemens  qui  lui  sont 
propres. 

L’euphotide , presque  toujours  associé  à l’ophiolite  dans 
la  nature , passe  aussi  très-fréquemment  à cette  roche.  Cette 
double  connexion  a fait  penser  à M.  de  Buch,  que  l’ophiolite 
et  la  serpentine  n’étoient  autre  chose  qu’un  euphotide  mé- 
langé de  beaucoup  de  talc,  et  dans  lequel  l^s  parties  cons- 
tituantes ne  sont  plus  reconnoissables  à cause  de  la  finesse 
de  leur  grain. 

M.  de  Buch  a aussi  observé , aux  environs  du  cap  Nord , 
dans  l’île  de  Mageroë,  le  passage  du  granité  à l’euphotide. 

L’euphotide  a long-temps  été  nommé  granité , comme  toutes 
les  roches  grenues  ; puis  les  minéralogistes  allemands  en  ont 
rangé  plusieurs  variétés  parmi  Xtsgrünstein  ou  diabases.  M.de 
Buch  l’a  décrit,  le  premier,  corSme  espèce,  sous  le  nom  de 
gabbro  que  lui  donnent  les  marbriers  italiens  qui  le  travaillent. 
Variétés  principales  : 

1.  Euphotide  jadien.  Jade  et  diallage  verte  ou  grise,  quel- 

quefois avec  du  feldspath.  ( Ex.  : du  Musinet , près  Tu- 
rin , à diallage  verte;  — des  environs  de  Gênes,  à dial- 
lage grise  et  à très-grosses  parties;  — de  Corse  ( verde 
di  corsica.  ) 

2.  Euphotide  Inétrosiliceux.  Diallage  et  pétrosilex.  (Ex.  :de 

la  Bocchetta  près  Gènes.  ) 

3.  Euphotide  feldspathique.  Diallage  et  feldspath,  quel- 

quefois avec  jade.  — ( Ex.  : de  la  vallée  d’Aoste  ; — de 
Toscane  (granito  del  rimprunela , granito  di  gabbro  ) ; — 
de  Saint-Kevem  en  Cornouaille  ; — de  la  côte  occiden- 
tale de  Nonvége,  au  sud  de  Bergen; — du  cap  Nord; 
— du  Zobtenberg  en  Silésie.  ) 

4.  ï^uphotide  amphiboleux.  Diallage,  jade  ou  feldspath,  et 

amphibole.  ( Ex.  : de  SaiDt  - Mans  - le  - Désert  près 
Nantes  ; — des  rochers  de  Covigliano  et  de  Piétramala 
en  Toscane  ; — ici , c’est  de  l’amphibole  actinote , et  la 
roche  contient , en  outre  , de  la  stéatite,  de  la  serpen- 
tine , des  pyrites , du  calcaire  spathique  en  veiuul^  et  du 
quarz  en  géodes.) 

5.  Euphotide  ophiteux.  Diallage  , jade  et  feldspath  , avec 

beaucoup  de  serpenline.  — ( Ex.  : les  roches  de  Pié- 
tramala et  Covigliano  ien  Toscane  ; — Coverack  près 
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le  cap  Lizardet  Saint-Kevern  en  Cornouaille,  etc.  ). 
Passe  à l’ophiolite. 

6.  Euphotide  micacé.  Diallage,  jade  «t  feldspath,  avec  beau- 
coup de  mica,  souvent  talqucux  (ex.  : vallée  de  Saas 
dans  le  Haut-Valais,  pi  nte  du  mont  Rose  : il  contient 
aclinote  et  grenat  ; — environs  de  Limoges , etc.  ). 

Nota.  D’après  la  composition  et  les  caractères  de  l’eupho- 
tide  , cette  roche  nous  paroîtroit  devoir  être  plutôt  rangée 
dans  le  genre  suivant  que  dans  celui  où  M.  Brongniart  l’a 
placée. 

Deuxième  Genre.  — A BASE  DE  pétrosilex  ou  de  FELDSPATH 

GRENU. 

Vingt-neuvième  Espèce.  — EURITE  (lEPTJNITe)  , Weisstein, 
klingstein , homfels.  Base  de  pétrosilex  assez  pur  ou  de  feld- 
spath grenu,  renfermant  du  mica  et  d'autres  minéraux  dissé- 
minés. 

Le  pétrosilex  ou  le  feldspath  grenu  sont  ici  les  seules  par- 
ties constituantes  essentielles  ; ils  passent  souvent  l’un  à 
l’autre,  de  sorte  qu’il  paroît  igtessible  de  ne  pas  regarder 
comme  faisant  partie  d’une  n^Pc  espèce , les  roches  dont 
ces  deux  substances  sont  la  base. 

Le  mica  peut  être  considéré  comme  partie  constituante  acces- 
soire, parce  qu’on  le  retrouve  dans  le  plus  grand  nombre  des 
variétés  d’eurite;  cependant  plusieurs  variétés  n’en  contien- 
nent pas. 

Le  grenat  et  le  feldspath  cristallisé  poorroient  aussi  être 
considérés  comme  parties  accessoires  pour  certaines  variétés. 

Les  substances  les  plus  communes  à rencontrer  dans  l’eu- 
rite,  comme  portes  accidentelles , après  celles  que  nous  venons 
d'indiquer,  sont  l’amphibole , le  disthène,  la  tourmaline,  le 
quarz,  les  pyrites. 

Les  variétés  d’eurite  sont  tellement  différentes  l’une  de 
l’autre,  dans  leurs  types  caractéristiques,  qu’une  description 
générale  de  l’espèce  est  presque  impossible  , ou  au  moins 
qu’il  est  beaucoup  plus  convenable  de  donner  sommairement 
l’indication  des  caractères  principaux  de  chaque  variété. 

Variétés  principales. 

i.  Eurite  compacte.  Structure  empâtée , souvent  presque 
homogène.  , 

Parties  peu  nombreuses  , anguleuses  régulières , lamel- 
laires. Ce  sont  principalement  du  mica,  du  grenat,  de 
l’amphibole  , du  quarz,  des  pyrites  ; quelquefois  du  feld- 
spath en  très-petits  cristaux  indéterminables. 

Pâte  compacte , à cassure  esquilleuse, quelquefois  presque 
greasg;  cassure  un  peu  raboteuse,  relativement  aux  parties. 
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Dureté  égale  ; dur , mais  aigre,  et  par  conséquent  facile 
à casser. 

Couleur  générale  grise , jaunâtre , blanchâtre  ou  bru- 
nâtre. Fusible  en  émail  blanc  ou  gris,  quelquefois  picolé 
de  noir. 

(Ex.  : de  Coasme  près  Rennes  : gris  verdâtre,  avec 
pyrites  magnétiques;  — de  la  roche  Sanadoire  en 
Auvergne  ; — du  Cellier  et  delà  Chaterie,  près  Nantes, 
contient  amphibole  et  pyrites; — de  Meyrneis,  dépar- 
tement du  Gard  ; — de  la  montagne  de  la  Furcla  en 
Valais:  gris,  apparence  presque  homogène;  — de 
Lauenhayn  et  autres  endroits  en  Saxe , Weisstein  h pâte 
compacte,  avec  mica  et  grenat;  — du  Rehberg  au 
Hartz,  quelques  homfels  qui  paroissent  un  mélange 
intime  de  feldspath  compacte  et  de  quarz  ; — de  la 
vallée  de  Qosseyr  en  Egypte  : d’un  vert  grisâtre  som- 
bre , etc.)  Cette  variété  comprend  aussi  plusieurs  pho- 
nolithes  ou  klingstein  à texture  presque  homogène. 
V.  Phoîsolithf.. 
a.  Ecrite  schistoïde.  Stctthire  feuilletée,  quelquefois  {im- 
parfaitement, assez  ^mblable  à celle  de  quelques 
gneiss  , à feuillets  alternons , droits  ou  sinueux. 

Le  mica  est  ici  partie  constituante  essentielle,et  forme 
des  feuillets  presque  continus  entre  ceux  de  feldspath  ; 
le  plus  souvent  la  pâte  est  de  feldspath  grenu.  Quand  le 
mica  est  très-abondant,  le  feldspath  est  souvent  friable 
comme  de  la  dolomie.  Le  grenat  est  partie  constituante 
accessoire  de  cette  variété  ; le  quarz  et  le  disthène  en  sont 
assez  souvent  parties  accidentelles  ; les  parties  sont  étendues. 

Cassure  transversale  raboteuse,  quelquefois  grenue 
quant  ii  la  pâte. 

Couleur  générale  blanche  ou  grisâtre;  le  mica  est 
ordinairement  brun. 

(Ex.  : la  plupart  des  weisstein  de  Saxe  et  des  environs 
d’Aschaffenbourg  ; — de  Bagnoles-les-Bains , départe- 
ment de  la  Lozère  ; — des  environs  de  l’Esperron 
(Gard)  ; — de  la  gorge  d’AUevard  et  des  environs  de 
.Vienne  en  Dauphiné  ; — des  environs  de  Chatelle- 
raut  ; celui-ci  est  d’un  gris  verdâtre  , |à  cassure  grenue  ; 
il  est  employé  comme  pierre  à faux , etc,  ) 

3.  Euritb  porPhyroïde.  Cristaux  déterminables,  soit  de 
feldspath,  soit  d’amphibole, disséminés  dans  une  pâte. 

Cette  variété  a tous  les  caractères  de  l’espèce  porphyre 
dont  elle  ne  diffère  que  par  la  couleur  de  la  pâte  qui  est 
blanchâtre,  jaunâtre,  grise  ou  brunâtre,  mais  non  rouge;, 
aussi  comprend-elle  un  grand  nombre  dérochés  qui  ont 
été  désignées  comme  des  porphyres  par  tous  10  miné-; 
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ralogistes  français  et  allemands.  (Èr.  : de  Saulieu  en 
Bourgogne  : pâte  grise  avec  cristaux  de  feldspath  blanc  * 
- de  Rasse  près  Limoges  : pâte  grise , cVistaux  d’amphil 
bole,  de  mica  et  de  feldspath;  — de  Brada  et  de  Lescale 
dans  les  Pyrénées  : semblable  à celui  deRassé-  — de 
Sainte-Marie-  aux  -mines  et  de  Giromagny  dans  les 
Vosges  : dans  cette  dernière  localité,  l’eurile  porpbv- 
roide  passe  a la  roche  glanduleuse  que  nous  avons  citée 
à 1 article  vanolUe  gn$e;  — de  la  montagne  de  Tarare* 

7or . ViteA*e  1 la.ma"':il,e, en  Normandie  ; _ du  moni 
i°r;  Pâfte.  d .un.  êr's  dair>  a très-petits  cristaux  ; — du 
Drachenfels  ( rive  droite  du  Rhin  ),  semblable  au  pré- 
cédent , — de  Saxe  : nous  comprenons  ici  les  roches  . 
dites  homsUmporphyr,  des  environs  de  Freybere  f en 
banc  dans  le  gneiss  ) , et  de  la  vallée  de  Triebisch  nrè« 
Meissen ; — du  Scklossberg  près  Tœplitz  , en  Bohème  t 
c est  le  porphyr  schiejer  oa  le  porphyre  à base  de  klùuts- 

eJTa,DS  basahl1ues  ( v-  Phonouthe  );  _ de  la 
vallée  de  Qosseyr  en  Egypte  ; - de  la  Pointe  noire  à 
la  Guudeloupe,  pâte  gr.se;  - de  la  Martinique  , pâte 
brunâtre,  cristaux  blancs  de  feldspath,  etc  1 P 
4.  EuatTE  G R AN1TOÏDE.  Pâte  de  pétrosilex  gris  ou  blanchâtre* 
peu  abondante,  renfermant  de  très-nombreux  cristau* 
qui  donnent  a la  masse  une  structure  grenue:  ces  cristaux 
sont  de  feldspath,  de  quarz,  de  mica,  d’amphibole  , etc. 
(Ex.  . de  la  rade  de  Brest,  à la  pointe  N.  E de  l’]!#* 
ongue  au-dessous  du  fort:  couleur  blanchâtre  , texture 
très-grenue,  à assez  gros  grains;  - de  la  source  de  Ga- 
luziere  près  Meyrneiss,  département  du  Gard;  —-quel- 
ques homfeh  du  Hartz,  à structure  grenue,  etc.)  4 

Nota.  Nous  pensons  que  les  roches  réunies  dans  l’espèce 
de  leunte  sont  trop  difrérentes  les  unes  des  autres,  Joué 
qu  .1  ne  soit  pas  nécessaire  de  les  diviser  en  plusieurs  espèces 
distinctes.  Bans  1 état  actuel  des  choses , respèce  leptinite 
établie  par  M.  l’abbé  Haüy , nous  paroît  y être  comprise  - 
mais  le  tableau  de  classification  des  roches  de  c*et  illustre  pro- 
fesseur n étant  pas  encore  publié,  nous  ne  pouvons  énoncer, 
a cet  égard  , qu  une  opinion  très-incertaine. 

Trentième  Espèce.-  T R ACHETE  ( Trapp  porphyr).  Pâte 
d aspect  terne  et  mate  pé.rosiliceuse , fusibTe , enve! 
loppant  des  cristaux  de  feldspath  vitreux 

Cetteroche  renferme,  comme  parties  'accessoires , du  mica 
et  de  1 amphibole,  etc.  Comme  parties  accidentelles,  on  v 

2E“0ÎV  iP,ü/  °U|.m0,nS  souvent , le  pyroxène , le  titane 
sphène  et  le  fer  ol.g.ste  ; rarement  le  quarz,  et  très-rare- 
ment le  péndot-olivine.  ‘ 

Structure  empâtée , poiphyroïde, 
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Pâte  compacte  , lente,  souvent  presque  terreuse  , à cassure 
inégale , à petits  grains  , grossièrement  esquilleuse  ; tout-à- 
fait  opaque. 

Parties  anguleuses  régulières , souvent  à' aspect  vitreux, 
quelquefois  simplement  lamellaires , quelquefois  même  com- 
pactes ; le  tout  est  d’une  formation  contemporaine. 

Cassure  très  -raboteuse.  Dureté  inégale  et  peu  forte.  Comme 
Jeux  de  lumière,  on  doit  seulement  remarquer  les  reflets 
vitreux  des  cristaux  de  feldspa^ 

Couleur  générale,  d’un  gris  blanchâtre,  rarement  brunâtre. 

Le  trachyte  passe , d’après  les  différentes  variétés  de  tex- 
ture que  présente  sa  pâte,  à l’eurite,  au  porphyre,  à l’argi- 
lophyre  , au  domite  et  à la  lave  ; par  l’augmentation  de  pro- 
portion du  fer  oligiste  , du  pyroxèue  et  du  péridot,  il  passe  , 
peu  h peu , au  basanite , dans  les  différentes  localités  où  ces 
deux  roches  se  trouvent  en  contact.  ( Ex.  : des  sept  mon- 
tagnes , sur  la  rive  droite  du  Rhin  , est  connu  sous  le  nom  de 
porphyre  du  Drachenfels  ; — du  Monf-d’Or,  en  Auvergne  ; 
— du  Col , entre  le  Cantal  et  le  puy  Griou  : le  feldspath  y 
est  décomposé  en  stéatite  verdâtre  ; — du  Carbel  à la  Marti- 
nique, pâte  rougeâtqe;  — du  Vésuve , d’un  gris  très-blanchâ- 
tre ; — de  Pouzzoles  , d’un  gris  clair , semblable  k celui  des 
t sept  montagnes;  un  autre,  de  la  même  localité,  est  très- 
brunâtre  , et  passe  k la  lave.  Le  trachyte  se  présente  aussi 
en  grande  abondance  dans  toutes  les  montagnes  volcani- 
ques ou  réputées  telles , de  la  chaîne  des  Andes, en  Amérique.) 

Trente  - unième  Espèce.  — ARGILOPHYRE  ( Feldspath 
compacte  PORPuvatQUE  DÉcouposÉ  ( Haüy);  thon  porphyr 
des  Allemands  ). 

Pâte  d'argilolite , enveloppant  des  cristaux  de  feldspath 
compacte  ou  terne  , et  quelquefois  de  feldspath  vitreux. 

Le  quarz  en  grains  ou  cristaux , ainsi  que  le  mica , se 
rencontrent  souvent  aussi  dans  cette  roche  , et  en  sont  par- 
ties constituantes  accessoires. 

Comme  parties  accidentelles , l’argilophyre  renferme  des 
grenats,  des  pyrites  , des  parties  disséminées  de  serpentines, 
de  stéatite,  d’amphibole,  et  des  noyaux  sphéroïdaux  d’eu- 
rite  porphyroïde , de  calcédoine,  de  quarz  améthyste.  Ces 
deux  dernières  substances  s’y  présentent  aussi  quelquefois 
en  veinules. 

Structure  empâtée,  porphyroïde  on  glanduleuse,  ou  quelque- 
fois passant  à 1 ' amygdaloïde. 

Pâte  compacte,  terne,  souvent  rude  au  toucher,  quelque- 
foisgrenue  et  d’apparence  presque  cristalline. 

Ëes  parties  sont  anguleuses  régulières  ou  sphéroîdales  , ordi- 
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nairement  compactes,  quelquefois  lamellaires,  quelquefois  en 
couches  concentriques , ou  en  noyaux  creux  â l’intérieur  et 
tapissés  de  cristaux  , ou  contenant  une  substance  terreuse; 
quelquefois  aussi  les  parties  sont  anguleuses  , pleines  et  ter- 
reuses. Dans  ce  dernier  cas , elles  semblent  souvent  se  fondre 
dans  la  pâte  ; le  tout  paroît  de  formation  simultanée. 
L’argitophyre  présente  quelquefois  une  agglomération  de 

Îiarties  globuleuses  de  nature  analogue  à celle  de  la  pâte  qui 
es  enveloppe;  on  l’observe  aussi  en  colonnes  prismatiques 
et  en  tables  , comme  le  porphyre. 

Facile  à casser.  Cassure  unie  ou  raboteuse  ; dureté  assea 
égale , variable,  quelquefois  assez  forte  pour  user  l’acier, 
mais  non  susceptible  de  poli. 

La  couleur  générale  de  la  pâte  est  rougeâtre  , ou  d’un 
blanc  jaunâtre  ou  grisâtre  , raremenrbrunâtre  ; le  feldspath 
est  ordinairement  blanc  , et  le  mica,  brun. 

La  pâte  est  fusible  en  émail  blanc. 

L’argilophyre  paroît,  dans  certains  cas,  n’étre  que  le  pro- 
duit de  l’altération  du  porphyre  ou  de  l’eurite  porphyroïde  ; 
mais,  dans  d’antres  cas,  cette  roche  semble  bien  avoir 
été  formée  dans  son  état,  actuel.  Sa  pâte  est  souvent  sus- 
ceptible de  se  changer,  par  l’altération  naturelle  , en  cao- 
lin  rougeâtre  et  presque  toujours  trop  impur  pour  être 
employé. 

L’argilophyre  passe  au  porphyre , au  vakite  , au  trachyte , 
au  domite;  et  il  est  souvent  très-difficile  de  décider  si  «ne 
roche  appartient  à l’argilophyre , ou  à l’une  ou  l’autre  de  ees 
espèces  ; en  perdant  ses  parties  disséminées , il  passe  à 
l’argilolite. 

/ Variétés  principales. 

1.  Argilophyre  porphyroïde.  — Cristaux  de  feldspath  et 
autres,  assez  nettement  déterminés. 
a.  Rougeâtre.  Pâte  rougeâtre , décolorable  par  le  feu. 
( Ex.  : de  Fürfeld  , près  Creuznach  , en  Palatinat  : 
pâte  compacte , cristaux  de  feldspath  blanc , opaque, 
et  de  feldspath  vitreux  ; renferme  aussi  du  quarz , du 
mica,  et  des  taches  rougeâtres  ou  jaunâtres,  rondes  ; 
passe  au  porphyre  ; — de  Chanteloube  , près  Limo- 
ges : pâte  rosâtre  et  grisâtre  par  places;  aspect  ter- 
reux ; feldspath  blanc  , quSÎfz  et  stéatite  ; — de  Giebi- 
chenstein  et  de  Morl , près  Halle  : pâte  compacte  ; 
cassure  très  • inégale  ; paroît  un  porphyre  altéré  ; 
donne  un  Kaolin  employé  à la  manufacture  de  Berlin; 
— de  Siebenlehn  et  du  Triebischthal  , en  Saxe  ; 
—-de  Walkenried,  au  Hartz;  grains  de  feldspath,  peu 
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distincts  : d’Oberstein , en  Palatinat  ; — cristaux  de 
feldspath  compacte  ou  lameilairé  ; autres  cristaux 
d’un  vert  soyeux;  des  pyrites;  paroît passer  aux  ro- 
ches amygdaloïdes.  ) 

J.  Grisâtre.  Pâte  blanchâtre  ou  grisâtre.  ( Ex.  : de  Gie- 
bichenstein , près  Halle  : renferme  beaucoup  de  cris- 
taux de  feldspath  laminaire  et  compacte  , et  des 
cristaux  de  quarz  dodécaèdres  à arêtes  émoussées  ; — 
de  l’île  d’Arran  ; grisâtre , sans  aucun  éclat  ; cristaux 
de  feldspath  rougeâtre  et  de  feldspath  vitreux  blanc  ; 
— d’Offenbanya , en  Transylvanie  : renferme  des 
noyaux  de  quarz  , avec  des  cristaux  de  feldspath  et 
d’amphibole;  — de  Schemnitz,en  Hongrie;  cou- 
leur grise  , à petits  points  blancs  ; est  formée  , en 
partie , de  petros  masses  globuleuses,  réunies  par 
une  pâte  de  même  nature  qu’elles.  ) 

Nota.  Il  nous  semble  qu’on  devroit  former  une  variété 
très-distincte  de  cet  argilophyre  de  Schemnitz , en  y réunis- 
sant celui  d’un  assez  grand  nombre  de  localités  de  Saxe  , de 
Bohème , de  Tyrol,  de  Hongrie  , citées  par  les  auteurs  alle- 
mands , et  dans  lesquelles  on  remarque  la  même  singularité 
de  structure  , c’est-à-dire , des  boules  rondes  ou  allongées  , 
formées  d’une  pâte  d’argilolite , renfermant  des  cristaux  de 
feldspath  ; boules  qui  sont  réunies  par  une  pâte  de  nature 
absolument  semblable.  On  pourroit  nommer  celte  variété  , 
(Argilophyre  globaire. 

ç.  Verdâtre.  Pâte  d’un  gris  verdâtre.  Celte  sous  - variété 
passe  au  vakite  , et  doit  probablement  être  réunie  à 
cette  espèce  , au  moins,  quant  aux  roches  desenvi- 
' rons  de  Marienberg , en  Saxe , qu’on  y rapporte. 
On  la  cite  aussi  à llefeld , au  Hartz  ; à Caradon,  en 
Cornouailles  ; celle-ci  renferme  de  nombreux  cris- 
taux de  feldspath  rase,  du  quarz,  du  mica  et  de  la 
serpentine,  dans  une  pâte  grisâtre  , fusible  , quoique 
difficilement , en  émail  blanc. 

Argilophyre  terreux.  Aspect  terreux;  cristaux,  en 
général,  peu  prononcés.  Le  plus  grand  nombre  des  par- 
ties sont  rondes  , et  semblent  se  fondre  dans  la  pâte. 
Cette  variété  passe  à l’argilolite  ; mais  elle  passe  aussi  , 
par  de  nombreuses  mxanecs , à la  variété  précédente. 
( Ex.  ; de  Schemnitz  # de  Mohorn , en  Saxe  : pâte  ter- 
reuse , d’un  rouge  violâtre , taches  rondes  de  feldspath 
décomposé,;  quarz  et  mica  très-rares  ; — de  Dicdelkopf, 
en  Palatinat  : pâte  argiloïde  violette , petites  taches 
roses,  et  petits  points  verts  ; — de  Vidauban,  près  Fré- 
jus : pâle  d’un  blanc  jaunâtre,  aspect  terreux  , feldspath 
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décomposé  , grains  jaunes,  ocrenx  ; — 3e  la  valide  de 
Vie  (département  du  Cantal),  pâte  rayée  de  gris, 
d’isabelle  et  de  blanchâtre , terreuse  ; petits  cristaux  de 
feldspath,  peu  distilcts ; cavités  remplies  de  stéatitejj 
cette  roche  passe  au  trachyte.  ) 

Nota.  On  a cité  l’argilophyre  comme  existant  en  masses 
très-considérables,  en  Amérique,  dans  la  chaîne  des  Andes,' 
particulièrement  au  Chimboraço , où  il  forme  , dit-on  , des 
masses  de  près  de  trois  mille  mètres  d’épaisseur , dans  la 
province  de  Pasto,  où  M.  de  Humboldl^lui  a reconnu  le 
magnétisme  polaire , etc.  ; mais  il  paroît  probable  que  les 
roches  observées  dans  la  plupart  de  ces  localités  sont  des 
irachytes  ; il  en  est  peut-être  de  même  d’une  grande  partie 
desargilophyres  de  Hongrie,  et  d’autres  contrées  en  Europe. 

Trente- deuxième  Espèce. — DOMITE.  Pâte  d’argilolita 
âpre  , enveloppant  des  cristaux  de  différente  nature. 

Les  substances  qui  se  présentent  le  plus  fréquemment  ÿ 
ainsi  disséminées  dans  le  domitc , sont  le  mica  et  le  feld- 
spath vitreux,  lis  peuvent  être  regardés  comme  parties  cons* 
ii tuantes.  L’amphibole  et  le  quarz  sont  les  parties  accident 
telles  les  plus  fréquentes. 

La  structure  est  empâtée , porphyroîde  an  cellulaire,  à cavités 
irrégulières. 

Les  parties  sont  anguleuses  régulières,  et  cristallisées.  Le  feld- 
spath a ordinairement  l’aspect  vitreux. 

La  pâte  est  compacte , terreuse  et  très-âpre  au  toucher.  Le 
tout  annonce  une  formation  simultanée  ; les  cavités  que  la 
roche  renferme  ne  sont  pas  tapissées  de  cristaux. 

La  cohésion  est  peu  considérable  ; la  cassure  raboteuse  ; 
la  dureté  inégale  et  foible.  . 

La  couleur  générale  de  la  pâte  est  grise  ou  blanchâtre, 
mêlée  quelquefois  d’une  teinte  de  rougeâtre". 

Cette  roche  passe  à l’argilophyre  et  au  trachyte. 

Elle  a été  nommée  domite  par  M.  de  Buch,  parce  qu’elle 
existe  en  abondance  au  Puy-de-Dôme  et  dans  les  montagnes 
voisines , où  elle  paroît  constituer  un  terrain  volcanique 
d’une  nature  tout-à-fait  particulière.  On  la  retrouve  au 
Cantal. 

X1V.«  Genre.  — A BASE  DE  RÉTINITE  OU 
D’OBSIDIENNE. 

Trente-troisième  Espèce.  — S TJGMITE^  Pechstein  porphyr 
obsidian  porphyr , perltsein  porphyr).  Pâte  de  réiiniiaCpechslein) 
ou  d’obsidienne , renfermant  des  grains  ou  des  instaux  de 
feldspath. 
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Cette  roche  contient  des  grains  ou  petits  cristaux  de 
quarz,  comme  partie  constituante  accessoire  , et  du  mica  et  du 
fer  oiigiste  comme  parties  accidentelles ; on  y observe  aussi, 
dans  plusieurs  localités,  des  boulis  d’eurite  porphyroïde  ou 
de  silex  corné,  renfermant  quelquefois,  dans  ce  dernier  cas, 
un  noyau  de  quarz. 

Structure  empâtée  porphyroïde. 

Pâle  d’aspect  plus  ou  moins  résineux  ou  vitreux ; parties 
anguleuses  régulières , souvent  altérées , compactes  ou  vitreuses. 
La  formation  du  tout  est  Lien  simultanée. 

Aigre;  cassure* conchuitle , pour  la  pâte  , et  unie,  quant  aux 
parties;  dureté  égale. 

La  pâte  est , le  plus  souvent , brune  , ou  verdâtre , ou  jau- 
nâtre, rarement  veinée  de  rougeâtre  , quelquefois  grise  ; les 
cristaux  sont  blancs  ou  gris.  ( Ex.  : de  Planitz  ( pâte  d’un 
vert  brunâtre),  et  de  la  vallée  de  Triebisch,  près  Meissen, 
en  Saxe  ( pâle  verte  ou  jaunâtre,  à veines  rougeâtres  ) ; — du 
Cantal  (pâte  d’un  vert  de  prase  , cristaux  blancs); — des  îles 
Ponces  ( pâte  plus  vitreuse,  jaune,  cristaux  petits  , blancs  et 
noirs);  — de  Schemnitz , en  Hongrie  ( pâte  grisâtre , se  rap- 
prochant du  perlstein  , petits  cristaux  blancs  ) ; — de  Gran- 
tola  , près  du  lac  Majeur  (pâte  d’obsidienne  noirâtre  ) ; — • 
du  Mexique  ; — du  Pérou  ; — de  la  Guadeloupe  (pâte 
noire  , très-vitreuse,  cristaux  blancs  ) , etc.,  etc.  ) 

Nota.  H seroit  probablement  convenable  de  faire,  au 
moins  , deux  sous-espèces  ou  variétés  bien  déterminées  des 
stigmites  à base  de  rétinite , et  de  ceux  à base  d’obsidienne. 

XV.'  Genre.  — A BASE  INDÉTERMINÉE. 

Trente-quatrième  Espèce.  — LAVE.  Base  mélangée  ou  indé- 
terminée , ayant  évidemment  été  fondue , souvent  poreuse  ; 
à cavités,  la  plupart  vides,  enveloppant  divers  minéraux. 

Les  roches  qui  composent  cette  espèce  ont  été  décrites 
avec  détail, à l’article  Lave  du  Dictionnaire,  tome  xvu,  par- 
ticulièrement pages  3gg  et  suivantes.  Nous  nous  bornerons 
‘donc  ici  à indiquer  les  variétés  proposées  par  M.  Brongniart, 
et  les  caractères  qu’il  leur  a assignés. 

Variétés  principales. 

i.  Lave  basaltique.  Pâte  noire  compacte;  des  soufflures 
vides,  plus  ou  moins  abondantes.  (Ex.  : de  l’Etna  ; — 
de  Gergovia  près  Clermont  ; — de  Volvic  , etc.  ) 

3.  Lave  tepurinique  ( tephrine  de  Delamétherie  ).  Pâte  d’un 
gris  de  cendre  , âpre  au  toucher , poreuse.  Cette  variété 
est  gkploitée  , dans  plusieurs  localités  , pour  faire  des 
memes.(Ex.  : deVolvic; — de  Mayen  et  NiederMennich, 
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près  Andernach;  — du  Cantal;  — de  l'Etna,  — du 
Vésuve;  — d’Albano,  etc.)  Dans  ce*  deux  dernières  lo- 
calités , cette  lave  renferme  souvent  de  l’amphigène. 

3.  Lave  scoriacée.  Pâle  noire , grise  ou  rougeâtre;  un  grand 
nombre  dç  soufflures.  ( Ex.  : de  Bertrich,  non  loin  de 
Trêves;  — du  Puy  de  Torent , près  Clermont , etc.) 

4 Lave  porphvroïde.  Pâte  vitreuse  ou  un  peu  lamelleuse, 
enveloppant  des  cristaux  de  feldspath  vitreux  ou  fibreux; 
renferme  quelquefois  tous  les  éiémens  du  granité  ; on 
la  nomme  alors  lave  granitique  ou  graniloîde.  ( Et.  : d’An- 
dernach;  — de  l’Etna  ; — del’île  Basilizzo  ( lave  graniti- 
que ) ; — de  Santafiora , en  Toscane , etc.  ) - i 

5.  Lave  ponceuse.  Pâte  de  ponce  enveloppant  du  feldspath 
vitreux. (Ex.  : d’Andernach  , du  Mont-d’Or  , etc.  ) 

2Vo/a.  Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  recom- 
mander à l’attention  et  à l’élude  du  lecteur  le  beau  travail 
rie  M.  Cordier,  sur  la  classification  des  produits  volcaniques, 
imprimé  dans  le  Journal  de  physique  , et  dont  l’extrait  sc 
trouve  tome  xvti  de  ce  Dictionnaire,  à la  fin  de  l’article 
Lave. 

HL*  Classe.  LES  ROCHES  AGRÉGÉES, 

OU  ARÉNACÉES. 

Formées  par  voie  d’agrégation  mécanique  ; un  ciment 
ou  une  pâle  , postérieure  aux  parties  qui  y ont  renfermées. 

Nous  rappellerons  ici  ce  que  nous  avons  dit , en  traitant 
de  la  terminologie  des  roches  mélangées , sur  la  difficulté  qui 
existe  souvent  pour  reconnoilre  si  une  roche  est  véritable- 
ment à structure  agrégée  o u arénacée , c’est-à-dire  , si  les  par- 
ties qu’elle  contient  doivent  être  regardées  comme  des  débris 
de  roches  plus  anciennes,  roulées  et  réunies  par  un  ciment 
postérieur.  Certaines  roches  glanduleuses  et  amygdaloldes , ont 
souvent  toul-à-fait  l'apparence  de  roches  arénacées,  et  réci- 
proquement plusieurs  de  celles-ci  sont  presque  entièrement 
semblables  aux  roches  amygdaloldes,  glanduleuses  , ou  même 
porphyroides.  Il  est  cependant  d’autant  plus  important  de  ne 
pas  se  tromper  dans  cette  détermination  , qu’il  ne  s’agit  pas 
seulement  d’une  classification  oryctognostiqne  , propre  à 
faciliter  la  reconnoissance  et  la  désignation  des  roches  en 
petit,  dans  le  but  d’avoir  un  langage  pour  la  description  des 
terrains  ; mais  qu’ici  , les  idées  qu’on  doit  se  former  sur  la 
relation  géognostique  du  terrain , sont  essentiellement  dé- 
pendantes de  la  détermination  de  la  roche. 

Pour  pouvoir  porter  un  jugement  qui  ait  quelque  certitude 
sur  la  détermination  des  roches  agrégées  ou  non,  il  faut 
observer  : 
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1. °  La  forme  des  parties  disséminées.  Si  elles  sont  arrondies  ; 
il  y a , relativement  à ce  caractère,  plus  de  probabilité  que 
les  parties  sont  des  fragmens  roulés , que  dans  le  cas  oit 
elles  sont  anguleuses;  cependant,  il  existe  des  brèches  à par- 
ties anguleuses,  et  des  roches  glanduleuses  à parties  ar- 
rondies. 

2. u  Les  rapports  entre  la  nature  de  la  pâte  et  celle  de  parties.  Si 
celle  nature  est  la  même  , c’est  une  forte  présomption  en 
faveur  de  la  formation  simultanée;  cette  présomption  devient 
encore  plus  forte  , si  la  pâte  et  les  noyaux  renferment  des 
cristaux  de  même  nature  , disséminés  dans  leur  intérieur. 

Dans  les  roches  arénacées , les  fragmens,  en  outre  de  leur 
différence  de  nature  avec  celle  de  la  pâte , sont  aussi  très- 
souvent  différens  entre  eux.  Le  contraire  a ordinairement 
lieu  dans  les  roches  glanduleuses. 

3. °  La  structure  des  noyaux  ou  parties  disséminées.  Si  cette 
structure  est  à couches  concentriques  , ou  fibreuse  rayonnée  , 
c'est  une  probabilité  assez  forte  contre  l’idée  de  fragmens 
réunis  postérieurement  par  une  pâte. 

4 ° Le  rapport  de  la  structure  de  la  pâte  avec  celle  des  noyaux.  . 
Si  la  pâte  est  schistoïde  ou  feuilletée  , et  que  ce  genre  de 
structure  ne  se  prolonge  pas  dans  les  noyaux,  c’est  une  pré- 
somption en  faveur  de  l’idée  de  fragmens  antérieurs  à la 
pâte  ; cette  présomption  est  plus  forte  encore , lorsque  les 
noyaux  sont  schisteux  , et  la  pâte  compacte  ou  grenue. 

5.°  Les  veinules  ou  petits  Jilons  qui  traversent  la  roche.  Quand  les 
veinules  traversent , à la  fois , la  pâte  et  les  noyaux , en  pas- 
sant, sans  interruption,  de  l’une  aux  autres , c’est  une  pré- 
somption en  faveur  de  la  formation  simultanée  du  tout  ; la 
circonstance  contraire  a encore  plus  de  force  pour  la  consé- 
quence opposée;  c’est-à-dire,  que  si  les  noyaux  sont  tra- 
versés par  de  petits  filons  qui  ne  pénètrent  pas  dans  la  pâte  , 
il  y a lieu  de  croire  que  les  noyaux  sont.des  fragmens  réunis 
par  un  ciment  postérieur  : cependant  cette  seconde  induc- 
tion n’est  encore  qu’une  probabilité,  car  on  connoît  des 
roches  calcaires , qui  paroissent  bien  réellement  à structure 
glanduleuse  et  de  formation  simultanée,  dans  lesquelles  cepen- 
dant les  nœuds  ou  parties  glanduleuses  ayant  été,  probable- 
ment peu  après  leur  formation,  et  lorsqu’elles  étoient 
encore  dans  un  certain  état  de  mollesse,  susceptibles  d’un 
genre  de  retrait  particulier,  les  fentes  produites  par  le 
retrait  ont  été  remplies  postérieurement  par  une  infiltration 
de  calcaire  spathique , qui  n’a  pas  pénétré  dans  la  pâte. 
Enfin  , lorsque  des  veinules , de  nature  analogue  aux  noyaux, 
partent  de  ces  noyaux,  pénètrent  dans  la  pâte,  et  semblent 
s’y  fondre  peu  à peu , ce  caractère  donne  une  forte  présomp- 
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tion  en  faveur  de  la  formation  simultanée  de  la  roche  entière. 

Chacun  de  ces  caractères , observé  seul,  souffre  des  excep- 
tions , et  ne  peut  indiquer  qu'un  certain  degré  de  probabi- 
lité ; il  faut  les  prendre  tous  en  considération  ; leur  ensem- 
ble fournit  alors  des  données  généralement  assez  certaines  ; 
et  cependant  il  peut  y avoir  encore  du  doute  relativement  à 
* certaines  roches  : dans  ce  cas,  il  devient  nécessaire  de  consul- 
ter les  caractères  géognostiques  fournis  par  le ‘gisement. 

( V.  Gisement  et  Terrain.  ) 

Lorsque  les  roches  agrégées  ou  aréuacées  sont  à très- 
petits  grains,  la  difficulté  est  souvent  encore  plus  grande  ; il 
faut  écraser  ou  égrener  la  roche , et  l’observer  ensuite  à la 
loupe  avec  attention.  On  peut  alors  souvent  reconnoître  si 
les  grains  appartiennent  à une  masse  déposée  originairement 
à l’état  grenu  , ou  si  ce  sont  des  sables  agglutinés  par  un  ci- 
ment ; mais  quelquefois  cette  observation  laisse  encore  dans 
l’incertitude  , surtout  pour  certains  grès  d’apparence  homo- 
gène , et  il  faut  aussi  avoir  recours  aux  données  fournies  par 
la  géognosie. 

Nous  avons  cru  ces  détails  utiles  à exposer,  comme  déve- 
loppement du  caractère  général  indiqué  pour  la  classe  en- 
tière des  roches  agrégées,  et  comme  une  espèce  d’intro- 
duction à la  détermination  des  espèces. 

Seizième  Genre.  — LES  CIMENTÉES. 

Parties  liées  par  un  ciment  peu  apparent. 

Trente-cinquième  Espèce.  — PSAMMl  TE.  ( Grès  des  houil- 
lères, grès  granüoide , grès  micacé  , grès  rouge , grès  bigarré , etc. 
La  plupart  des  grawvacke , des  todte  liegende  et  des  buntesands - 
teine  des  Allemands.  ) 

Roche  grenue , composée  principalement  de  petits  grains 
de  quarz  mêlés  de  divers  autres  minéraux , et  réunis  par  un 
ciment  peu  sensible  et  de  différente  nature. 

L’extrême  variété  des  substances  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  psammites,  ne  permet  pas  d’indiquer  pour  celte 
roche  une  série  de  caractères  qui  soient  applicables  à toutes 
ses  variétés.  Il  en  sera  à peu  près  ainsi  pour  toutes  les  ro- 
ches agrégées  ; mais  dans  aucune  de  ces  roches,  la  diversité 
n'est  plus  grande  que  dans  les  psammites.  Nous  dirons  non- 
seulement  que  la  structure  grenue  de  ces  roches  est  souvent 
en  même  temps  plus  ou  moins  complètement  feuilletée  ou 
schistoïde , ce  qui  ordinairement  alors  paroît  dd  au  mica 
qu’elles  contiennent  en  parties  étendues  nombreuses. 

La  cassure  est  raboteuse  ou  grenue. 

La  dureté  et  la  cohésion  sont  extrêmement  variables.  Il 
en  est  de  même  de  la  couleur.  Cependant , dans  la  plupart 
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des  variétés,  la  couleur  générale  est  grisâtre  ou  rougeâ- 
tre. 

Nous  rappellerons  en  outre  que  les  psammites  contien- 
nent souvent  des  débris  de  corps  organisés , soit  poissons 
( Claris  en  Suisse),  soit  coquilles  (plusieurs  grauvrackes  du 
Hartz,  et  certains  grès  rouges  ou  bigarrés),  soit  plantes,  ro- 
seaux, fougères,  etc.,  pénétrés  d'anthracite  (grauwaekes  du  f| 
Hartz  ) , ou  de  houille  ou  de  minerai  de  fer  carbonate 
( grès  des  houillères  ). 

Variétés  principales. 

i.  Psammite  quartzeux.  Grains  dequarz,  d’une  grosseur 
moyenne,  essentiellement  prédominans  , avec  quelques 

?;rains  de  feldspath , mica  , etc. , disséminés.  Ciment  si- 
iceux  , argileux  ou  calcaire.  ( Ex.  : de  Carlsbad  en  Bo- 
hèino  ; — de  Reuilly , près  Dijon  ; — de  Martes  de 
Vayre  en  Auvergne  (ces  deux  derniers  avec  ciment  cal- 
caire ) ; — d’Avallon  : pâte  de  silex  enveloppant  des 
noyaux  radiés  ; — de  Chessy , près  Lyon  : à petits 
-grains;  noyaux  noirâtres  et  verdâtres;  — de  la  fente 
du  Trient , vallée  du  Rhône  , et  de  la  rive  droite  de  la 
Dioza,  près  Servoz:  gris,  à petits  grains,  presque  com- 
pacte ; — de  W asselenne  en  Alsace  : blanchâtre , à pe- 
tits grains , contient  des  cristaux  de  baryte  sulfatée  dans 
des  fentes;  — de  Montrelais  (Loire-Inférieure)  : gris  , 
à petits  grains,  avec  cristaux  de  chaux  carbonatée  jau- 
nissante , etc.) 

a.  Psammite  granitoïde.  Grains  de  quarz  et  de  feldspath 
distincts,  en  quantité  à peu  près  égale , réunis  presque 
sans  ciment.  (Ex.  : de  Cbâteix, près  Royal;  — deMont- 
Peyroux  en  Auvergne;  — d’Issoire  : gris,  friable;  — > 
de  la  montagne  de  Sainte  Catherine  : d’un  rouge  bru- 
nâtre ; est  apporté  au  Caire  par  les  Arabes , pour  en 
faire  des  meules , etc.  ) 

3.  Psammite  micacé.  Pâte  sablonneuse  grisâtre,  renfermant 
de  nombreuses  paillettes  de  mica.  Structure  plus  ou 
moins  bien  feuilletée.  (Ex.  : quelques  grauntackes  à petits 
grains,  du  Hartz  :gris  souvent  tacheté  de  rougeâtre; 

— la  plupart  des  grès  des  houillères;  — Bonneville,  au 
pied  du  môle  ; — rives  du  lac  de  Zurich  ; — environs 
de  Florence;  dans  les  trois  dernières  localités,  le 
psaihmite  est  gris  et  serré.  ) 

4°.  Psammite  rougeâtre.  — Pâte  sablonneuse, rougeâtre, 
mêlée  de  mica.  ( Ex.  : la  plupart  des  grès  bigarrés  ( bunle 
sandsieine),  et  des  grès  rouges ( rolhe-lodte  litgende)  à petits 
grains,  des  géologues  allemands;  —montagne  d’Ehren- 
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breitstein  ; — environs  de  Mayence  ; — des  Vosges  , 
près  de  Sultz , près  de  Rolhaa  , d’Annweiler  , etc.  ; — 
des  environs  de  Sarrebrück  , de  Trêves,  etc.  ; — du 
Kaufingerwald  , près  de  Cassel,  en  Hesse;  — de 
Vaterstein  au  gied  du  Hartz  ; — d’Athis  , près  Feuge- 
rolle  , aux;  environs  de  Caen  : ferrugineux  et  dur  ; — 
pierre  de  Lorraine , pour  aiguiser  les  outils  ; — pierre  à 
dresser  , de  Belgique  , etc.  ) 

5°.  Psammite  verdâtre.  — Pâle  verdâtre  , chloritique  ? 
grains  de  quarz  et  de  feldspath,  disséminés;  un  peu 
effervescent.  (Ex.  : du  Diablerets  , près  de  Bex,  eu 
Suisse.  ) 

6°.  Psammite  sableux. — Pâte  sablonneuse,  grise,  peu  mica- 
cée,  souvent  d'un  grain  assez  serré,  quelquefois  assez 
dure  ; ciment  quelquefois  un  peu  calcaire  ; renferme 
beaucoup  de  coquilles.  ( Ex.  : d’Abentheuer  dans  le 
Hunsdruck;  — grès  à coquilles  , de  Schalke  et  du  som- 
met de  Rammelsberg,  au  Hartz  ( grauwaelun-sandstein 
de  quelques  minéralogistes  ) , etc.  ) 

7».  Psammite  schistoïde.  — Pâte  argilo-sablonneuse , noi- 
râtre , renfermant  plus  ou  moins  de  mica  ; structure 
feuilletée.  ( Ex.  : beaucoup  de  grauwaekes  sebistoïdes 
( schie/rige  grauivarke  et  gramvacken  schiefer  ),  du  Hartz  , 
avec  empreintes  de  plantes,  souvent  pénélréesd’anthra- 
cite  , et  quelques  empreintes  de  coquilles;  — grauwacke 
de  Braunsdorf,  en  Saxe;  — grès  houiller  schistoïde, 
avec  empreintes  de  fougères  et  de  roseaux,  des  environs 
de  Sarrebrück,  de  Nantes,  etc.; — schiste  à poisson 
de  Claris  en  Suisse , etc. 

8°.  Psammite  calcaire.  — Pâte  sablonneuse,  calcaire  , 
assez  compacte,  plus  ou  moins  micacée.  (Ex-  : de  Bon- 
neville , près  Genève  ; — plusieurs  grauwaekes  à grains 
fins,  et  tachetées  de  gris  jaunâtre  et  rougeâtre,  du  district 
de  Zellerfeld  et  de  Lauterberg,  au  Hartz;  — du  moulin 
de  Laferté , près  Pernes  (Pas-de-Calais)  ; gris  et  rouge, 
etc. , etc.  ) 

Nota,  llnous  paroîtroit  nécessaire  ,t^pour  la  détermination 
oryclognoslique  des  roches  comprises  dans  l’espèce  psam- 
nute , de  les  diviser  en  plusieurs  espèces  distinctes.  Leur 
grande  variété  en  donnera  facilement  les  moyens  , quand  on 
les  étudiera  suffisamment  dans  ce  but. 

XVII'.  Genre.  — LES  EMPÂTÉES. 

Parties  enveloppées  par  une  pâte  très-distincte. 

Trente-sixième  Espèce.  — MIMOPHYRE  ( Faux  porphyres , 
poudingues porphyro'iéts , quelques  grauwaekes  des  Allemands.) 
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Un  ciment  argiloïde,  réunissant  des  grains  très-distincts 
de  feldspath , et  quelquefois  de  quarz , de  mica , de 
schiste  , etc. 

Celte  roche  est  une  de  celles  pour  lesquelles  les  carac- 
tères que  nous  avons  cités , dans  le%but  de  reconnoître 
les  espèces  de  cette  classe  , sont  le  plus  souvent  insuffisans. 

Elle  présente  parfois  presque  tous  les  caractères  des  vrais 
porphyres  , et  il  faut  alors  avoir  recours  à l’observation  des 
circonstances  géologiques,  pour  reconnoître  en  elle  une 
roche  arénacée. 

Structure  empâtée , agrégée,  mais  souvent  d’ apparence por- 
phyroide.  v 

Les  parties  sont  presque  toujours  anguleuses  régulières  , 
cristallisées  ou  compactes , et  de  formation  probablement  an- 
térieure à celle  de  la  pâte  qui  est  compacte. 

Cassure  raboteuse  ; dureté  inégale. 

La  couleur  de  la  pâte  est  le  plus  souvent  grise,  quelque- 
fois verdâtre  ou  rougeâtre. 

Le  mimophyre  passe  au  psammite , et  semble  souvent 
aussi  passer  à l’argilophyre. 

Variétés  principales. 

i°.  Mimophyre  quarzeux.  — Dur , solide  ; grains  de 

quarz  nombreux.  ( Ex.  : de  Châteix  , près  Royat , eu  » 
Auvergne  : pâte  grise  , parties  blanches  ; ressemble 
beaucoup  à un  porphyre  ; — de  Yalorsine,  près  des 
poudingues  de  cette  localité  célèbre:  pâte  grise,  cristaux 
blancs  ; — du  sommet  du  Pormenaz  , en  Savoie  :pâe 
grise  , cristaux  blancs).  • 

a9.  Mimophyre  pétrosiliceux.  — Pâte  de  pétrosijex , ou 
au  moins  en  réunissant  presque  tous  les  caractères;  cris- 
taux de  feldspath  assez  déterminés.  ( Ex.  : de  Montrelais 
( Loire-Inférieure  ) , pâte  grise  , cristaux  de  feldspath , 
rougeâtres  ou  blanchâtres  ; — de  Mont-Jeu , près 
Autun:  la  pâte  semble  pétrosiliceuse  ; elle  est  grise,  les 
parties  disséminées  sont  blanches , et  l’apparence  du 
tout  est  entièrement  porphyroïde.  ) 

3°.  Mimophyre  argileux.  — Friable  ; quelques  grains  de 
quarz,  du  inica,  quelques  fragmens  de  schiste  car- 
buré , etc.  (Ex.  : de  Flœhe  , près  Chemnitz,  en  Saxe  : 
la  pâte  est  verdâtre,  très-pâle,  les  partie*  sont  blan- 
ches et  compactes  ; le  tout  a une  apparence  altérée  ; — 
de  Zaukerode,près  Tharandt , en  Saxe  : pâte  rougeâtre, 
à taches  grisâtres  et  à petits  cristaux).  Cette  variété 
passe  à i’argilophyre  et  à l’argilojite. 
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Trente- septième  Espèce. — PSEPHITE  (grès  rudimentaire 
de  Haüy  ; beaucoup  de  todte-liegende  des  Allemands). 

Une  pâte  argiloïdc  et  sableuse  renfermant  des  fragmens 
gros  ou  moyens  disséminés,  de  micaschiste,  de  schiste  argi- 
leux, de  schiste  coticule  et  d’autres  roches  des  mêmes  forma- 
tions. 

Nous  nous  trouvons  ici,  comme  pour  le  psammite,  presque 
dans  l’impossibilité  d’indiquer,  pour  cette  espèce,  d’autres 
caractères  que  ceux  énoncés  à la  phrase  précédente,  en  ras- 
son  de  la  grande  variété  que  présente  l’espèce  pséphite  dans 
sa  pâle  et  dans  ses  parties. 

La  structure  est  empâtée  , agrégée. 

Les  parties  sont  irrégulières  , compactes  , schisteuses  ou  cris- 
tallisées , de  formation  antérieure  à celle  de  la  pâte  qui  est 
compacte  ou  grenue.  La  grosseur  des  parties  varie  dans  les 
dimensions  les  plus  éloignées  ; il  en  est  de  même  de  la  dureté 
et  de  la  cohésion.  La  cassure  est  grenue.  La  couleur  générale 
de  la  pâte  est  rougeâtre  ou  d’un  rouge  brunâtre  ; celle  des 
parties  ne  peut  se  déterminer  d’une  manière  générale. 

Le  pséphite  passe  au  poudingue,  à la  brèche  et  au  psam- 
mile.  (Ex.:  les  roches  dites  totdte  liegende  d’Eisenach,  de 
Zorge  et  d’Ellrich  au  Hartz:  la  pâte  est  d’un  brun  rougeâtre 
et  lesfragmens  sont  de  toute  c^èce  ; — la  roche  dite  brèche 
schisteuse  de  Coutances  ; elff  est  de  la  même  couleur  ; 
— celle  du  pied  oriental  des  Vosges  , près  de  la  mine  de 
houille  de  Saint-Hippolyte  : fond  brun  , fragmens  de  quarz , 
de  feldspath , etc.  (grès  houiller)  ; — une  roche  des  environs 
de  Chemnitz  en  Saxe  , donnée  comme  argilophyre  , et  qui 
contient  des  fragmens  de  feldspath,  de  rétinite,de  talc, d’am- 
phibole et  de  beaucoup  de  roches  plus  anciennes  , etc.  ) 

Nota.  Peut-être  faut-il  aussi  rapporter  à cette  espèce  une 
roche  formée  principalement  de  gros  fragmens  de  cornéenne 
et  de  pétrosilex  , réunis  par  une  pâte  argiloïde  brunâtre , qui 
se  présente  abondamment  dans  le  Palatinat,  près  de  la  forge 
dcvVinnweiler,  au  pied  du  mont  Tonnerre  ; à Oberstein  et 
dans  ses  environs,  sur  les  rives  de  la  Nahe  ; auprès  de  Wa- 
dern,  et  ailleurs;  les  minéralogistes  allemands  lui  appliquent 
le  nom  général  de  conglomérat , et  la  rapportant  géognoslique- 
ment  à la  foVmation  du  rothe  lodle  liegende. 

Trente-huitième  Espèce.  — POUDINGUE.  Roche  composée 
principalement  de  parties  arrondies  assez  grosses  , non  cris- 
tallisées , plus  ou  moins  roulées , et  agglutinées  par  une  pâle 
de  diverse  nature. 

Les  parties  et  la  pâle  pouvant  être  ici  de  toute  nature , il 
y a impossibilité  absolue  de  donner  à toutes  les  roches  de 
cette  espèce  des  caractères  communs  ; mais  ce  qui  les  dis- 
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tingue  particulièrement , c’est  la  forme  arrondie  des  frag- 
mens  empâtés  , forme  qui  prouve  que  ces  fragmens  ont  été 
long-temps  roulés  par  les  eaux,  avaut  d'être  agglutinés  dans 
le  poudingue,  et  que  par  conséquent  la  pâte  est  de  forma- 
tion bien  postérieure  à celle  des  parties. 

Variétés  principales. 

i.  Poudingue  anagénique.  Roches  primitives  réunies  par 
un  ciment  soit  schisteux,  soit  «le  calcaire  saccharoïde. 
(Ex.  ;du  Trient  en  Valais;  — coldeCormet  en  Savoie; 
— graucvac.ke  à gros  grains  de  Kehriu  et  de  Ziegelkrug 
près  Ciausthal  au  Hartz,  etc.  ) 
a.  Poudinguë*pétros;liceux. Roches  de  toute  sorte  réunies 
par  un  ciment  pétrosiliceux.  ( Ex.  : la  brèche  universelle). 

3.  Poudingue  argiloïde.  Noyaux  quarzeux  réunis  par  un 

giment  argiloïde.  ( Ex.  : Graucoacke  des  environs  de 
Ciausthal,  d’AItenau  et  de  Laulenthal  au  Hartz,  etc.) 

4.  Poudingue  opbjteux.  Roches  de  toute  sorte  réunies  par 

un  ciment  de  serpentine.  ( Ex.  : de  la  vallée  de  Bruche 
(Bas-Rhin):  d'un  vert  grisâtre;  dureté  très-inégaie ; 
cassure  très-raboteuse.  ) 

5.  Poudingue  polxgénique. Jâoches  de  toute  sorte  réunies 

par  un  ciment  calcaire.  ^£x.  : de  Vevay  près  du  lac  de 
Genève  ; — Grautvacke  de  Hanszelle  près  Zellerfeld  au 
Hartz  : d’un  vert  jaunâtre  et  rougeâtre  ; — Nagelfluhe 
du  Rigi,  etc.) 

G.  Poudingue  calcaire.  Noyaux  calcaires  réunis  par  un 
ciment  calcaire.  ( Nagelfluhe  de  Salzbourg;  — - des  bords 
du  Rhône; — des  ruines  d’Alexandrie  ; susceptible  d'un 
assez  beau  poli.  ) 

7.  Poudingue  siliceux.  Noyaux  de  silex  dans  une  pâle  de 

grès  homogène.  ( Ex.  : environs  de  Nemours  ; — plaine 
de  Boulogne  près  Paris;  — du  pied  oriental  des  Vosges: 
rouge,  à gros  noyaux  quarzeux;  — de  Wimralesburg, 
pays  de  Mansfeld:  rouge;  — de  Kunnersdorf  en  Saxe: 
blanchâtre , j petits  noyaux , etc.  ) 

8.  Poudingue  jaspique.  — Noyaux  d’açathe.et  autres, 

dans  une  pâte  d’agathe  et  de  jaspe.  ( Ex.  : du  champ  de 
la  Touche  et  des  autres  environs  de  Rennes  en  Bretagne 
( cailloux  de  Rennes). 

g.  Poudingue  psammitique  (Pudding  stone  des  Anglais). — 
Noyaux  de  silex  et  autres , dans  une  pâte  de  psammite. 
( Ex.  : d’Ecosse  et  du  Hcrfordshire  en  Angleterre  : em- 
ployé à Londres , dan%  la  construction  des  bassins  ; — 
se  trouve  roulé  en  France  , sur  les  côtes  du  Pas-de- 
Calais.  ) • 
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Trente  - neuvième  Espèce.  — BRÈCHE.  Roche  composée 
principalement  de  fragmens  assez  volumineux  ou  de  gros- 
seur moyenne  , non  cristallisés  , mais  anguleux  , non  afron- 
dis  , tout  au  plus  émoussés  , et  agglutinés  pur  une  pâte. 

La  structure  est  par  conséquent  empâtée , aggrègèe. 

Les  fragmens  sont  anguleux  irréguliers,  compactes  dans  leur 
cassure. 

La  pâte  est  compacte  ou  grenue  , parce  quelle  renferme 
aussi  souvent  des  fragmens  très-petits  ; elle  est  de  formation 
postérieure  à celle  des  parties  qu’elle  renferme  ; mais  la 
différence  entre  ces  deux  époques  de  formation  , paroit 
beaucoup  moins  grande  que  dans  les  poudingues.  On  re- 
marque souvent  un  certain  rapport  entre  la  nature  de  la 
pâte  et  celle  des  parties  ; mais  la  couleur  et  la  texture  sont 
alors  ordinairement  différentes;  quelquefois,  d’ailleurs,  Ie9 
fragmens  sont  d’une  nature  entièrement  différente  de  la 

Îiâte.  Quelquefois  aussi  la  pâte  pénètre  dans  les  fissures  des 
ragmens  , ce  qui  semble  indiquer  pour  le  tout , dans  ce  cas  , 
une  formation  à peu  près  contemporaine  ; mais  le  plus  sou- 
vent les  contours  de  ces  fragmens  sont  parfaitement  limités. 

Nous  renverrons,  pour  plus  de  détails,  au  mot  Brèche,  et 
nous  nous  bornerons  ici  à indiquer  les  variétés  principales  de 
cette  espèce  , telles  qu’elles  ont  été  établies  par  M.  Bron- 
gniart. 

Hariétés  principales. 

i.  Brèche  quarzeuse.  — Fragmens  de  quarz  et  d’autres 
roches,  réunis  par  une  pâte  serpentineuse.  (Ex.  : du  Col 
de  Gueyrière  , dans  le  Briançonnais). 
a.  Brèche  siliceuse. — Fragmens  de  jaspe  ou  d’agathe , 
réunis  par  un  ciment  siliceux.  (Ex.  : brèche  de  jaspe 
d’Italie,  et  des  environs  de  Fréjus.  On  pourroit  citer 
aussi  des  brèches  d’agathe  célèbres,  mais  elles  provien- 
nent de  filons,  et  ne  sont  pas  des  roches  dans  le  sens  qua 
nous  avons  donné  à ce  mot  ). 

3.  Brèche  silicéo-calcaire.  — Fragmens  calcaires  réunis 
par  une  pâte  siliceuse  , *ou  fragmens  siliceux  réunis  par 
une  pâte  calcaire.  ( Ex.  : pour  lapremière  sous-variété  , 
de  la  côte  de  Sainte-Catherine  , près  de  Rouen  ; et  des 
bords  du  lac  de  Genève;  — pour  la  seconde,  de  Yillers- 
Bocage  en  Normandie  ). 

4-  Brèche  schisteuse.  — Fragmens  anguleux  de  divers 
schistes  et  phyllades , réunis  par  un  ciment  argiloïde  peu 
abondant.  ( Ex.  : de  Saint-Jean-de-Luz  et  de  la  vallée 
de  Barège  , dans  les  Pyrénées  ; — des  environs  de  Cou- 
tance  ; — todte  liegende  d’Eisenach , etc.  ). 
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5.  Brèche  schisto-calcajre.  — Des  fragmcns  de  schiste  et 

d’autres  roches  argileuses , réunis  par  un  ciment  plus  ou 
' moins  calcaire.  ( Ex.  : de  Braunsdorf  en  Saxe  ; — de 
Rothe-HÿUe  ( rougeâtre  , à fraginens  talqueux  rouges 
cl  blanc^j  et  des  autres  environs  d’Elbingerode  ( verte  , 
à taches  talqueuses  d’un  vert  plus  foncé  ) au  Hartz  ; — 
de  Ilutalersbcr £ et  de  la  mine  de  Lorenz  ( fragmens  de 
schiste  , et  veines  de  calcaire  brunissant)  près  Claus- 
thal  au  Hartz;  — de  Litry  (Calvados),  forme  le  mur  de 
la  couche  de  houille  exploitée  , etc.  ). 

6.  Brèche  calcaire.  — C’est  la  variété  la  plus  commune  , 

et  la  seule  à laquelle  plusieurs  minéralogistes  veulent 
conserver  le  nom  de  brèche.  Elle  est  formée  de  fraginens 
calcaires  dans  une  pâte  calcaire.  Ici  les  fragmens  sont 
quelquefois  arrondis  ; mais  relativement  à lidentilé  de 
leur  nature  avec  celle  de  la  pâte , on  conserve  à la  roche 
le  même  nom  qu’à  celle  qui  est  formée  de  fragmens 
anguleux. 

La  plupart  des  marbres  brèches  doivent  être  rapportés 
. à cette  variété.  Tels  sont  la  brèche  A'Alet,  improprement 
appelée  brèche  â'Alep,  qui  s’exploite  à Alet  et  Tortonet, 
près  d’Aix  en  Provence  ; — la  brèche  de  Vilette  , ou 
brèche  de  Tarentaise  , qui  vient  des  environs  de  Mou- 
tiers  en  Savoye  , etc.  ; les  brèches  antiques  dites  brèche 
africaine , brèche  de  Memphis , mdtbre  petit  antique , coral- 
lina , etc.,  etc.  ( V.  Brèche  et  Marbre  ). 
y.  Brèche  volcanique.  — Fragmens  de  terrains  volcaniques 
enveloppés  dans  une  pâte  calcaire,  argiloïde , de  Yake, 
de  Lave  , etc.  ( Ex.  : d’Aurillac  ; — de  Gergovia , près 
Clermont;  — des  environs  de  Rome  ; — dq  Habichts- 
wald,  près  Casse  l en  Hesse  , etc.  ). 

Nota.  La  brèche  schisteuse  paroît  différer  bien  peu  des  psi- 
* plûtes , auxquels  elle  nous  semblcroit  devoir  être  réunie  ( si 
l’on  ne  réunit  pas  , au  contraire  , l’espèce  pséphite  entière  à 
l’espèce  brèche  ).  Il  en  est  peut-être  de  même  du  poudingue 
calcaire , relativement  à la  brèche  calcaire  à fragmens  arrondis. 

M.  Brongniart  fait  remarquer  , au  sujet  de  ces  deux  der- 
nières espèces  , qu’il  n’y  a point  de  limite  précise  entre  cer- 
tains poudingues  et  certaines  brèches , mais  qu’il  y a des 
différences  trop  nombreuses  et  trop  multipliées  entre  plu- 
sieurs autres  variétés , par  exemple  entre  le  poudingue  sili- 
ceux et  la  brèche  calcaire , pour  qu’on  puisse  jamais  réunir 
« ces  deux  roches  dans  la  même  espèce. 

Nous  ne  pouvons  que  rcconnoître  la  justesse  de  cette  ob- 
servation , et  nous  ajouterons  que  le  passage  qui  existe  entre 
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les  brèches  et  les  poadingues,  ne  doit  pas  plus  empêcher  de 
séparer  les  deux  espèces  , que  les  passages  semblables  qui 
existent  entre  toutes  les  roches  , sans  exception  , ne  doivent 
empêcher,  selon  nos  idées  , de  les  classer  d’après  la  nature 
de  leur  type  caractéristique  , et  de  donner  aux  différens 
groupes  des  noms  différens.  Nous  avons  développé  notre 
manière  de  penser  à ce  sujet , au  commencement  de  cet  ar- 
ticle, et  nous  invoqueronsseulement  ici,  pour  l’appuyer,  une 
autorité  d’un  grand  poids , celle  de  l’illustre  géologue  géné- 
vois.  a Sans  doute,  dit  Saussure,  les  espèces  de  roches  sont 
« liéespardes  nuancesinsensibles,  de  même  qu’il  y en  a d’in- 
« tennédiaires  entre  le  blanc  et  le  noir;  mais  cela  n’empê- 
« che  pas  que  les  extrêmes  ne  doivent  porter  des  noms  dif- 
« férens.  » ( Voyages  dans  les  Alpes,  §.  1726  ).  (bd.) 

ROCHE.  Sorte  de  Pierre  calcaire  employée  à Paris, 
dans  la  construction.  V.  à l’article  Pierre  a bâtir,  et  l'Es- 
sai de  géographie  minéralogique  des  environs  de  Paris  , par  MM. 
Cuvier  et  Brongniart.  (ln.) 

ROCHE  A AIGUISER.  V.  Pierre  a aiguiser,  (en.) 

ROCHE-CORBON.  Variété  de  prune.  V.  Prunier. 

(desm.) 

ROCHE  DE  CORNE.  V Cornéenne  , Grunstein  et 
Rocues.  Les  pierres  de  corne  ou  hornslein  sont  d’autres  sub- 
stances. V.  Hornstein.  (en.) 

ROCHE  NOIRE.  Dans  quelques  voyageurs  ce  nom  dé- 
signe les  basaltes,  les  roches  de  trapp.  (LN.) 

ROCHE  DE  TOPAZE  ( Topazfels  W. ).  En  Saxe, 
à deux  milles  d’Averbach,  près  de  la  vallée  de  Tanneberg, 
est  une  montagne  granitique  appelée  Schnekenberg  ou 
Schneckenstein.  Du  sommet  de  cette  montagne,  dont  la 
pente  est  assez  douce , s’élève,  comme  une  tour,  un  rocher 
entouré  de  toutes  parts  de  fragmens  qui  s’en  sont  détachés. 
Il  a,à  peu  près  quatre-vingts  pieds  de  haut,  et  trois  fois  au- 
tant de  large  à sa  partie  inférieure.  Ce  rocher  est  criblé  d’une 
infinité  de  petites  cavités  qui  lui  donnent  l’apparence  d’une 
pierre  cariée.  Les  parois  des  cavités  et  les  interstices  sont 
tapissés  de  cristaux  de  topaze  d’un  jaune  pâle,  de  quarz  et  de 
tourmaline,  entourés  et  quelquefois  même  entièrement  cou- 
verts de  lithomarge. 

Le  rocher  ou  la  roche  proprement  dite,  a une  contexture 
schisteuse  grenue.  Il  est  composé  de  feuillets  minces,  grenus, 
alternativement  de  quarz,  de  topaze  blanc-jaunâtre  , de  tour- 
maline noire  et  de  lithomarge  blanche.  F.  Roche  et  Topaze. 

r , , . ' • (LN.) 

ROCHEA  de  Scopoli.  C’est  le  même  genre  qu’Adanson 
avoit  créé  le  premier  et  appelé  Mantodda.  V.  ce  mot.  (LN.) 
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ROCHÉE , Rochea.  Genre  de  plantes  établi  par  Decan- 
dolle , dans  l’ouvrage  des  Planles  grasses  de  Redouté  , aux 
dépens  des  Crassules  dont  il  diffère  par  une  corolle  mono- 
pétale. 11  est  séparé  des  Cotylets  par  le  nombre  des  éta- 
mines. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  : 

La  Rochée  Écarlate,  qui  est  la  crassule  écarlate  de  Lin— 
næus,  figurée  dans  l’ouvrage  précité.  V.  au  mot  Crassule. 

La  Rochée  EN  faux,  qui  a les  feuilles  opposées,  presque 
connées,  oblongues,  auriculées  à leur  base  et  en  faux.  Elle  est 
figurée  dans  le  même  ouvrage. 

La  troisième  est  figurée  dans  le  Respository  d' Andrews. 
Toutes  êroissent  naturellement  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  se  cultivent  dans  nos  orangeries,  (b.) 

ROCHEE,  Rochea.  Genre  de  plantes  établi  par  Salisbury 
pour  placer  I’Ixie  de  la  roche  de  Kew.  (b.) 

ROCHEFORTIE,  Rocheforlia.  Genre  de  plantes  établi 
par  Swartz  dans  la  pcntandrie  digynie  et  dans  la  famille 
des  nerpruns.  Il  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en 
cinq  parties;  une  corolle  infundibuliforme , à ouverture  ré- 
trécie ; cinq  étamines  ; un  ovaire  surmonté  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  à deux  loges  polyspcrmes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  dont  l'une  a les  feuilles 
cunéiformes,  presque  ovales  et  entières,  et  l’autre,  les  feuilles 
ovales  et  émarginées.  On  les  trouve  l’une  et  l’autre  dans  les 
lieux  pierreux  et  arides  de  la  Jamaïque.  (B.) 

ROCHER,  Murex.  Genre  de  lestacés  de  la  classe  des 
Univalves,  qui  offre  pour  caractères  : une  coquille  uni  valve, 
ovale  ou  allongée,  le  plus  souvent  feuillée,  plissée,  épineuse, 
tuberculeuse,  et  dont  l’ouverture  est  prolongée  en  un  canal 
droit  ou  recourbé,  toujours  entier. 

Cet  exposé  du  caractère  des  rochers , est  pris  de  Linnæus. 
Lamarck,  en  divisant  ce  genre  en  cinq  autres,  en  a^considé- 
rablement  modifié  l’expression.  Suivant  lui,  elle  doit  être  ainsi 
rédigée.  Coquille  ovale  ou  oblongue,  canaliculée  à sa  base,  et 
ayaut  constamment  à l’extérieur  des  bourrelets , le  plus  sou- 
vent tuberculeux  ou  épineux  ; ce  qui  réduit  les  espèces  à une 
partie  de  celles  qui  entrent  dans  la  première  et  la  seconde 
division  de  Linnæus. 

Les  autres  genres  établis  aux  dépens  des  rochers  de  cet 
auteur  , sont  les  suivans  : Fuseau  , Fasciolaire  , Pleu- 
rotome  , Cérite  , Phos,  Carreau,  Latxre  , Apolle, 
Crapeau,  Aquille,  Lotoire  , Triton  , Bronte  , Masque  , 
Chicoracée  et  Typhis. 

Les  rochers  sont  remarquables,  entre  les  coquilles  uni- 
valves  , par  les  aspérités  de  différentes  espèces  qui  les 
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couvrent  et  les  déforment  extérieurement.  Ils  renferment 
les  pourpres  deDargenville,et  un  grand  nombre  d’espèces  des 
familles  des  buccins , des  rochers  et  des  vis  du  même  auteur. 

Leurs  affinités  avec  les  strombes  sont  si  considérables,  qu’il 
est  presque  toujours  difficile  de  les  distinguer  dans  le  premier 
âge  , c’est-à-dire,  lorsqu’ils  n’ont  pas  encore  acquis  la  plé- 
nitude de  leurs  caractères  différentiels. 

C’est  dans  ce  genre , autant  que  dans  celui  des  pourpres 
proprement  dites , dont  le  plus  grand  nombre  des  espèces 
appartenoit,  dans  Linnæus,  au  genre  Buccin,  que  l’on  trou- 
voit  ces  coquillages  qui,  dans  l’antiquité,  fournissoient  la  cou  - 
leur pourpre.  On  ne  répétera  pas  ici  ce  qu’on  a dit  au  mot 
Pourpre  au  sujet  de  cette  teinture  , le  lecteur  pouvant  re- 
courir îi  cet  article. 

Les  animaux  desfrochers  de  Linnæus  varient  en  forme,  ce 
qui  prouve  combien  Lamarck  a eu  raison  de  les  divisèr  ; car 
les  caractères  pris  des  animaux,  seront  toujours  regardés 
comme  les  plus  naturels,  lorsqu’on  voudra  considérer  la 
science  sous  un  point  de  vue  philosophique  : ainsi , on  ne 
donnera  ici  la  description  que  d’un  seul  de  ceux  appartenant  au 
genre  des  rochers  de  Lamarck.  On  trouvera  au  mot  Pour- 
pre et  au  mot  Pleurotome  celle  de  deux  autres. 

L’animal  du  rocher  chicorée , a une  petite  tête  qui  ne  se 
distingue  du  col  que  par  un  bourrelet  très-saillant  et  strié. 

Elle  es!  conique  , et  dans  son  milieu  se  trouve  une  fente  d’où 
sort  une  longue  trompe  terminée  par  un  suçoir  armé  de  ten- 
tacules courts.  De  chaque  côté  , on  voit  une  corne  plate  qui 
porte  une  pointe  aiguë' , chargée  de  petits  filamens  sem- 
blables à des  poils.  Ces  cornes  ont,  contre  l’ordinaire  , un 
mouvement  horizontal.  Le  col  est  cylindrique  et  assez  long. 

Le  manteau  ne  déborde  point  latéralement;  mais,  en  avant,  * 
il  forme  une  saillie  presque  aussi  longue  que  la  coquille  , qui 
prend  la  forme  d’un  tube  cylindrique  ne  sortant  pas  du  canal 
de  la  base.  Ce  tube  sert,  selon  quelques  auteurs,  à fixer  l’ani- 
, mal  aux  rochers  ou  aux  autres  coquilles  lorsqu’il  veut  s’arrê- 
ter; selon  d’autres,  il  n’est  employé  que  comme  tentacule 
pour  guider  sa  marche.  11  est  probable  qu’il  sert  à ces  deux 
objets  à la  fois. 

Le  pied  est  ovale,  allongé,  convexe  en  dessus , plat  et  strié 
en  dessous,  etporte,à  son  bord  postérieur,  un  écusson  ovale 
et  strié  circulairement. 

Tous  les  animaux  des  rochers  aiment  à se  tenir  dans  le  sable 
où  ils  sont  à l’abri  de  l’agitation  des  (lots,  des  recherches  de 
beaucoup  de  leurs  ennemis , et  d’où  ils  peuvent  s’emparer 
par  surprise,  au  passade,  des  animaux  dont  ils  font  leur  nour- 
riture, tels  que  les  petits  poissons,  les  mollusques,  les  crabes 
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mous,  et  surtout  les  autres  coquillages.  Il  est  probable  que 
leur  trompe  est  capable  de  les  tuer  sur  le  champ,  quoiqu’elle 
n’eu  ail  pas  l’apparence;  mais  on  ne  connoît  pas  encore  assez 
positivement  les  mœurs  des  animaux  des  coquilles,  pour  asseoir 
une  opinion  positive  sur  cela.  Beaucoup  de  rochers  se  man- 
gent, et  quelques  espèces  éloient  même  fort  estimées  des  an- 
ciens; aujourd’hui  on  les  abandonne  à la  classe  des  pauvres 
pêcheurs. 

En  procédanlavec  précaution,  Beudant  est  parvenu  à faire 
vivre  des  espèces  de  ce  genre  dans'l’eau  douce. 

Outre  la  pourpge,  il  y a encore  un  rocher  de  Linnæus,  qui 
ctoit  fort  célèbre  dîns  l’antiquité  , . c’est  le  rocher  trompette,  qui 
fait  partie  du  genre  F ascioi.aire  de  Lamarck.  On  l’a  «rtnployé 
et,  on  l’emploie  encore  chez  quelques  peuples  sauvages,  soit  à 
appeler  le  peuple  à des  rassemblemens,  soit  à exciter  les  sol- 
dats nu  combat.  En  Europe,  on  lui  a substitué  des  instrumens 
plus  agréables  à l’oreille  , dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
mais  on  l'emploie  encore  pour  réunir  les  bestiaux  et  les  con- 
duire au  pâturage.  Pour  cela,  il  ne  s’agit  que  de  casser  la 
pointe  de  la  spire  , et  de  souffler  avec  force  par  le  trou  dans 
l’intérieur  de  la  coquille  , dont  les  diverses  circonvolutions 
brisent , réfléchissent  le  son  et  en  augmentent  l’intensité.  # 

Linnæus  a divise  les  rochers  en  cinq  sections  , qui  , en  en 
retranchant  les  cmW  et  les  pourpres , renferment  encore  près 
de  cent  cinquante  espèces , et  sans  compter  quelques  espèces 
fossiles  encore  indéterminées.  , * 

i°.  Les  épineux,,  dont  la  coquille  est  armée  de  piquans  et 
la  queue  longue  , et  parmi  lesquels  les  plus  communs  ou  les 
plus  remarquables  sont:  , , 

Le  Rocher, bécasse  , Murex  haustellum  , qui  est  ovale  , tu- 
bercule, dont  la  queue  est  longue  , mince  , pointue  , droite 
et  hérissée  de  longues  pointes.  11  se  trouve  dans  la  mer 
Bouge. 

Le  Rocher  br  andaire,  qui  est  presque  ovale,  entouré  d'é- 
pines droites,  avec,  la  queue  médiocre,,  mince,  droite,  munie 
de  quelques  épines  obliques.  Il  est  commun  dans  la  Méditer- 
ranée. V.  pl  P 180Ù  il  est  figuré.  Cuviers’est  assuré  , pen- 
dant son  séjour  à Marseille  , par  l’examen  anatomique  de 
l’animal  et  du  passage  de  Pline,  que  cette  espèce  devoit  être, 
ainsi  que  Rondelet  l’avoit  pensé  , la  principale  coquille  qui  1 
fournissoil  la  pourpre  des  auciens.  V.  au  mot  Pourpre. 
a.0  Les  rochers feuilles  , dont  les  plus  connus  sont  : 

Le  Rocher  rameux,  Murex  ramosus,  qui  a trois  rangs 
d’appendices  feuilles , la  spire  contiguë  et  la  queue  tronquée. 

11  se  trouve  dans  toutes  les  mers. 

Le  Rocher  scorpion,  qui  a quatre  rangs  d’appendices 


* 


Digitized  by  Google 


ROC  407 

feuillés  , la  spire  en  tête  et  la  queue  tronquée.  Il  se  trouve 
dans  les  mers  d’Asie. 

Le  Rocher  chicorée  , qui  est  d’un  jaune  d'ocre  , strié 
transversalement , avec  un  grand  nombre  de  rangs  de  feuil- 
les. V.  pl.  P 18  où  il  est  figuré.  Il  se  trouve  dans  les  mers 
d’Europe  et  d’Afrique. 

3. °  Les  rochers  variqueux , parmi  lesquels  on  doit  remar- 
quer principalement  : 

Le  Rocher  gyrin  , qui  a des  rangées  de  gros  tubercules 
inégaux , opposés  en  grandeur , des  groupes  de  points  tuber- 
culeux et  l’ouverture  orbiculaire.  11  se  trouve  dans  la  Médi- 
terranée et  autres  mers. 

Le  Rocher  culotte  de  Suisse,  Murex  lampas , qui  a des 
rangées  de  gros  tubercules  inégaux , presque  opposés  en  gran-  • 

deur,  et  chargés  de  petites  bosses  longitudinales.  11  sc  trouve 
dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Rocher  lavandier  , qui  a de  gros  tubercules  en  sau- 
toir , des  nœuds  longitudinalement  tuberculeux , la  queue 
faisant  un  angle  , et  l’ouverture  dentée.  11  se  trouve  dans  les 
mers  d’Amérique. 

Le  Rocher  vojet  , Murex pileare  , a de  gros  tubercules  en 
sautoir,  un  peu  noueux,  rugueux,  l’ouverture  dentée  et  la 
queue  relevée.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  sur  la  m 
côle  d’Afrique. 

Le  Rocher  crapaud  a six  gros  tubercules  opposés  , al- 
longés en  voûte  , des  cercles  de  nœuds  et  la  queue  oblique. 

On  ignore  son  pays  natal. 

Le  Rocher  poire  allégros  tubercules  ovales  , sillonnés 
transversalement,  noueux;  sa  queue  est  allongée  , courbée 
et  pointue.  11  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Rocher  grimace  , Murex  anus  , est  gibbeux  , réticulé 
par  des  tubercules  inégaux  ; *es  gros  tubercules  et  sa  lèvre 
sont  dilatés  , son  ouverture  estsinueuse  et  sa  queue  est  droite. 

11  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  les  mers  d’Asie. 

4. °  Les  rochers  sans  queue , où  il  faut  remarquer  : 

Le  Rocher  porc-épic  , qui  est  presque  ovale  , dont  les 
épines  sont  aiguës  et  l’ouverture  sinueuse.  On  ignore  le  pays 
d’où  il  vient. 

Le  Rocher  melogéne  , qui  est  presque  ovale  , vert  -de- 
mer  , dont  les  tours  de  spire  sont  épineux  et  l’ouverture  unie. 

11  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

5. »  Les  rochers  caudigères , qui  renferment  principalement: 

Le  Rocher  babylonien  , qui  est  turriculé  , avec  des  cer- 
cles blancs  et  des  taches  carrées  brunes,  dont  la  queue  est 
droite  et  la  lèvre  fendue.  11  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  r 
C’est  le  type  du  genre  Pleurotome  de  Lamarck. 
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Le  Rocher  quenouille  , qui  esl  turriculé  , caudé  , pres- 
que droit , strié  , noueux  et  caréné.  Il  se  trouve  daus  la  mer 
des  Indes.  11  sert  de  type  au  genre  Fuseau  de  Lamatck. 

Le  Rocher  unique  , Murex  perversus,  qui  est  ouvert,  sinué, 
à queue, avec  la  spire  tournée  i gauche  et  couronnée  d’épines 
peu  apparentes,  lise  trouve  dans  les  mers  d’Amérique. 

Le  Rocheb  trompette,  Murex  iritonis,  qui  est  ventru, 
oblong  , uni , avec  les  tours  de  spire  arrondis  , l’ouverture 
dentée,  la  queue  courte.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et 
dans  les  mers  d’Asie.  La  fable  l’a  mis  entre  les  mains  des 
Triions  qui  accompagnent  les  déesses  de  la  mer , et  on  s’en 
sert  en  guise  de  trompette. 

Le  Rocher  tulipe  qui  est  ventru  , oblong,  uni  , avec  les 
tours  de  spire  arrondis , la  suture  double , la  columelie  à deux 
plis,  et  la  queue  très-ouverte  et  striée.  Il  sert  de  type  au 
genre  Fasciolaire  de  Lamarck.  V.  ce  mot. 

Le  Rocher  solat  qui  a des  côtes  longitudinales , des  stries 
transverses,  fines;  les  tours  de  spires  api  atas,  séparés  par 
des  séries  de  tubercules  et  l’ouverture  en  demi-lune.  Il  se 
trouve  sur  les  côtes  du  Sénégal. 

Le  Rocher  lipin  qui  est  ovale  , strié  transversalement, 
avec  les  tours  de  spire  aplatis , couronnés  par  des  rangs  de  tu- 
bercules arrondis.  Il  se  trouve  surdes  côtes  d’Afrique.  (b.) 
ROCHER.  V.  Roc.  (ln.) 

ROCHER.  L’un  des  noms  vulgaires  attribués  par  Denys- 
de-Montfort , au  buccinum  echinophorum  de  Linnæus , dont  il 
fait  son  genre  Neaulme  , mono.  V.  c#  mot. 

M Delamarck  en  compose  le  genre  , qu’il  nomme  Cas- 
sidaire.  (desm.) 

ROCHER  AILE.  C’est  un  des  noms  qui  ont  été  appli- 
qués aux  Strombes.  (desm.) 

ROCHER  FEUILLETÉ1  ou  BUCCIN  DE  MAGEL- 
LAN , Murex  magellanicus.  Coquille  univalve , dont  Denys- 
de-Montfort  fait  le  type  de  son  genre  Trophone.  (desm.) 

ROCHER  FRISÉ  , Murex  ramosus , Linn. , ou  Rocher 
chicorée.  Il  est  le  type  du  genre  Chicoracé,  Chicoreus  de 
Denys-de-Montfort.  (desm.) 

ROCHER  PEIGNE  DE  VÉNUS.  C’est  le  môme  que 
le  Rocher  bécasse.  Denys-de-Montfort  en  fait  le  type  de 
son  genre  Rocher,  (desm.) 

ROCHER  TROMPETTE  , Murex tritonis , Linn.Dônys- 
de-Montfort  en  fait  le  type  de  son  genre  Triton,  (df.sm.) 

ROCHER  TUBIFÈRE , Murex  tubifer.  Coquille  uni 
valve  , dont  Denys-de-Montfort  forme  le  tvpp  du  genre  qu’il 
nomme  Tvpms.  (desm.) 
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ROCHERAYE.  C’est  un  des  noms  donnés  au  Pigeon 
- biset.  V.  Pigeon  de  boche,  (desm.) 

ROCHES.  Voyez  Roche. 

ROCHES  AGRÉGÉES  ou  ARÉN AC ÉES.  — Roches 
formées  de  débris  de  roches  plus  anciennes  , roulés  par  les  I 

eaux  et  agglutinés  par  un  ciment  qui  est,  par  conséquent , de 
formation  postérieure  à celle  des  parties  qu’il  réunit.  ( V. 

Roche  , Ghès,  Brèche  , Poudingue  , Psammite  , etc.  ) 

ROCHES  D’ALLUVION.  — Roches  formées  par  les 
amas  de  pierres  roulées  , de  sable , de  limon  que  les  courans 
' d’eau  entraînent  et  déposent  pendant  leur  cours  ou  accumu- 
lent à leur  embouchure.  Il  s’en  forme  encore  tous  les  jours  ; 
mais  il  y a aussi  des  roches  cTailuvion  dont  la  formation  est 
antérieure  k l’état  actuel  de  la  surface  du  globe.  ( V.  Ter- 
rains d’alluvion.  ) • 

ROCHES  ALUMINEUSES  — On  donne  quelquefois 
cette  dénomination  aux  roches  qui  contiennent  de  l’alun  ou 
les  élémfcns  de  l’alun,  et  qu’on  Ir^fe  pour  en  obtenir  ce  sel. 

( V.  Pierre  d’alun  , Schiste  alumineux,  Ampélite  , etc.  ) 

ROCHES  AMPHIBOLIQUES  — Roches  à base  d’am- 
phibole , ou  qui  contiennent  de  l’amphibole  , comme  partie 
constituante  essentielle.  ( V.  Amphibole  , Diorite  , Roche  , 

Syénite  , etc.  ) 

ROCHES  AMYGDALOÏDES.— Roches  qui,  dans  une 
pâte  à texture  ordinairement  compacte , renferment  des 
noyaux  sphéroïdaux  ou  allongés  , comme  en  forme  d’a-  . 
mander,  Le  nom  d’amygdaloïde  est  traduit  du  nom  alle- 
mand murulèlsUin  ( pierre  d’amandes  ) ; il  est  particulièrement 
appliqué  aux  roches  dans  lesquelles  les  noyaux  sontde  nature 
différente  de  celle  de  la  pâte  , tantôt  lamellaires  , tantôt 
radiés  , tantôt  à couches  concentriques  , tantôt  creux  à l’in- 
térieur et  tapissés  de  cristaux  , ou  contenant  une  substance 
terreuse  pulvérulente.  ( V.  Amygdaloïdes  , Mandelstein 
et  Roche.) 

ROCHES  ANISOMÈRES.  — Nous  donnons  ce  nom  , 
d’aprèsM.  Brongniart , aux  roches  formées  par  une  cristal- 
lisation confuse , dans  lesquelles  une  partie  dominante  sert  de 
base,  de  pâte  ou  de  ciment  aux  autres.  Les  roches  anisomères 
sont  à base  de  quarz,ou  de  mica,  ou  de  schiste,  ou  de  talc,  ou 
de  serpentine  , ou  de  calcaire  , ou  de  cornéenne  , ou  d’am- 
phibole , ou  de  pétrosilcx  amphiboleux  , ou  de  pétrosilex  pur 
ou  feldspath  grenu,  ou  de  rétinite,  ou  d’obsidienne,  ou  enfin 
à base  indéterminée.  ( V.  Roche.) 

ROCHES  ARÉNACÉES.  V.  Roches  agrégées. 
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ROCHES  ARGILEUSES.  — Roches  dont  la  pâte  on  la 
masse  principale  est  d’argile.  ( V.  Argile  et  Roche.  ) 
ROCHES  ARG1LO -FERRUGINEUSES.  — Dolo- 

mieu  donnoit  ce  nom  aux  roches  à base  de  trapp  ou  de  cor- 
néenne , substances  qu’il  regardoit  comme  formées  princi- 

Îalement  d’argile  cl  de  fer.  ( F.  Cornéenne  , Trapp  et 
Ioche.  ) 

ROCHES  ARGILOÏDE^S.  — Roches  dont  la  masse 
principale  présente  l’apparence  ou  les  propriétés  de  cer- 
taines argiles.  ( F.  RocnE.  ) 

ROCHES  BASALTIQUES. — On  donne  ce  nom  , en 
le  prenant  dans  différentes  acceptions  , soit  au  basalte  , soit 
à la  roche  à base  de  basalte  que  nous  nommons  lasanite , soit 
aux  roches  de  terrains  basaltiques,  et  de  tous  les  terrains  qui 
sont  regardés,  par  les  uns  , comme  d’origine  ignée,  par  les 
autres  , comme  d’origine  aqueuse.  ( F.  Basai.te  , Roche  , 
Terrain  et  Volcan.  ) 

ROCHES  CALCAIRES.  — Roches  formées  d«  chaux 
carbonatée  ou  dont  la  chaux  carbonatée  formera  base. 
( V.  Chaux  carbonatée,  Marbre  et  Roche.  ) 

ROCHES  C H LO  R 1 T l QU  ES.  Roches  dont  la  chlo- 
rite  forme  la  base , ou  dans  laquelle  elle  entre  comme  par- 
tie constiuante  essentielle.  (F.  Ciiloiute,  Roche  et  Stéa- 
scuiste.  ). 

ROCHES  CIMENTÉES. — Nous  nommons  ainsi,  d’a- 
près M.  Brongniarl,  celles  des  roches  agrégées  dans  les- 
quelles la  partie  qui  enveloppe  et  réunit  les  partie;  pro- 
venant de  roches  plus  anciennes  , ne  constitue  point  une 
pâte  proprement  dite,  mais  seulement  un  ciment  peu  appa- 
rent. ( V.  Roche  et  Psammite.  ) 

ROCHES  EMPÂTÉES.  ; — Nous  donnons  ce  nom,  d’a- 
près M.  Rrongniart  , i.°  aux  roches  cristallisées  auisumères , 
dans  lesquelles  la  base  est  une  pâte  sensiblement  homogène  , 
qui  renferme  disséminées  les  autres  parties  constituantes  ou 
accidentelles, comme  dans  les  porphyres  et  les  arnygdatoïdes; 
2.°  aux  roches  agrégées  ou  arenarées  , dans  lesquelles  les  par- 
ties ou  fragmens  sont  enveloppés. par  une  pâle  très-diffé- 
rente , comme  dans  les  hrèchcs  et  les  poudingues.  ( F.  Rovche.) 
ROCHES  FELDSPATH1QUES,  — Roches  dans  les- 

quellesle  feldspath  est  partie  dominante  ou  partie  essen- 
tielle. (F.  Roche,  Granité , Pegmatite,  Syénite,  Pro- 

TOGYNE  , DtORITE  , etc.  ) 

ROCHES  FERRU  GINEUSES.  — Roches  qui  contien- 
nent en  abondance  de  l'oxyde  de  fer, ou  divers  minerais  de  fe  r. 
Ces  roches  sont  susceptibles  d’être  exploitées  elles-mêmes 
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comme  minerai.  On  en  exploite  beaucoup  en  Suède, et  il  en 
existe  au  Brésil  des  masses  d’une  très-grande  étendue  qu’on 
commence  aussi  à exploiter.  Ailleurs  , le  fer  oxydé  est  seule- 
ment contenu  dans  les  roches  en  quantité  assez  grande  pour 
les  colorer  fortement  d’une  teinte  de  rouille:  souvent  alors  ces 
roches  s’altèrent  et  se  désagrègent  facilement.  Ailleurs  en* 
core,c’est  du  fer  oxydulé  qui  est  renfermé  dans  les  roches  en 
petite  quantité  , mais  suffisante  pour  leur  donner  des  pro- 
priétés magnétiques  et  même  le  magnétisme  polaire.  On  a 
reconnu  ce  magnétisme  dans  plusieurs  rochers  de  granité  du 
ïiarlz  , dans  un  grand  nombre  de  roches  à base  de  serpen- 
tine, dans  les  trachyles  ou  argilophyres  de  la  province  de 
Pasto  au  Pérou  , etc.,  etc. 

ROCHES  FEUILLETÉES.— Roches  qui  ont  la  struc- 
ture feuillette  ou  fissile  , ou  schis/uitle.  ( V.  Roche.  ) 

ROCHES  GLANDULEUSES  — On  a donné  autre- 
fois ce  nom  aux  ainygdaioïdes,  et  à toutes  les  roches  dans  les- 
quelles une  pâte  renferme  des  noyaux.  On  l’applique  plus 
particulièrement  aujourd’hui  à celles  des  roches  à structure 
empâtée,  dans  lesquelles  les  noyaux  sont  de  même  nature 
que  la  pâte  , et  portent  l’empreinte  d’une  formation  simul- 
tanée. Telles  sont  les  roches  dites  granité  cl  porphyre  globu- 
leux de  Corse  ; variolites  de  la  Durance,  brèche  pélrosiliçeuse  du 
ballon  de  Gyromagny,  etc.  Les  roches  glanduleuses  ont , en  ef- 
fet 5 souvent  l’apparence  de  brèches , et  il  faut  étudier  tous 
leurs  caractères  pour  les  distinguer.  ( Voyez  Rociie,  Dto- 
H1TE,  PïROMÉIUOE,  VaRIOUTE,  CtC.  ) * 

• . ROCHES  GRANITIQUES.  — On  a désigfl  sous  ce 
nom , non  seulement  le  véritablc'^rçni/e  , mais  aussi  plusieurs 
roches  qui  lui  ressemblent  par  leur  structure , et  en  partie  par 
leur  composition.  En  étudiant  ces  roches  avec  soin,  on  a été 
conduit  à les  diviser  en  plusieurs  espèces.  ( V.  Roche,  Gra- 
nité , Pegmatite,  Protogyne,  Diorite,Eui>hotide  , etc.  ) 
ROCHES  GRANITOÎDES.  — Roches  mélangées  et 
cristallisées , dont  la  structure  est  semblable  à celle  du  granité. 

ROCHES  GRENUES-  — Roches  qui  ont  la  structure 
grenue,  ou  qvi  paroissent  fonhées  de  grains  plus  ou  moins 
distincts  , anguleux  ou  arrondis  , sans  pâte  sensible. 

ROCHES  GYPSEUSESÉ  — Roches  formées  de  chaux 
sulfatée,  ou  dont  la  chaux  sulfatée  constitue  la  base.  (U. 
Chaux  sulfatée  et  Gypse.  ) 

ROCHES  INTERMÉDIAIRES  ou  I)E  TRANSI- 
TION.— Roches  qui  constituent  des  terrains  auxquels  on 
présume  une  époque  de  formation  intermédiaire  entre  celle 
des  terrains  appelés  primordiaux  ou  primitifs , et  celle  des  ter- 
if. 
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rains  appelés  secondaires.  ( V.  Terrains  intermédiaires.  ) 

ROCHES  ISOMÈRES.  — Roches  formées  de  parties 
liées  par  une  agrégation  cristalline , sans  base  ou  partie  do- 
minante essentielle,  ni  ciment  homogène  sensible.  ( Voyez 
Roche.) 

ROCHES  MAGNÉSIENNES. — On  désigne  quelque- 
fois , sous  ce  nom , les  Roches  talqueuses  et  serpenti- 
neusf.s.  ( V.  ces  deux  mots.  ) 

ROCHES  MÉLANGÉES.  — Roches  formées  par  l’a- 
grégation de  plusieurs  minéraux  différens  , dont  le  mélange 
est  visible  à l’œil  nu  : c’est  la  seconde  grande  division  des 
roches.  ( V.  Roche.  ) . 

ROCHES  MICACÉES.  — Roches  à base  de  mica  , ou 
dont  le  mica  fait  une  partie  constituante  essentielle.  ( V. 
Roche  , Gneiss,  Micaschiste,  etc.  ) 

ROCHES  PÉTROCILICEUSES.  — Roches  formées 
de  pétrosilex  pur , ou  à base  de  pétrosilex,  ou  enfin  dont  le 

Ïétrosilex  fait  une  partie  constituante  essentielle.  ( V . Roche  , 
ÉTROSILEX,  EurITE  , PORPHYRE  , etc.  ) 

ROCHES  PORPHYRIQUES. — On  a donné  ce  nom 
à toutes  les  roches  qui  ont  été  comprises  sous  la  dénomina- 
tion de  porphyre , par  les  anciens  minéralogistes.  ( V.  Por- 
phyre, Ophite  , Mf.laphyre  , etc.  ) 

ROCHES  PORPHYROÏDES.  — Roches  dont  la  struc- 
ture est  semblable  à celle  du  porphyre  , c’est-à-dire , em- 
pâtée, à parties  anguleuses  régulières.  ( V.  Roche.  ) 

ROCHES  PRIMORDIALES  ou  PRIMITIVES.— 
Roches™i  constituent  les  terrains  les  plus  anciens  de  tous 
ceux  qu’on  peut  reconnaître  et  étudier  à la  surface  du  globe. 
(E.  Terrains  primordiaux.  ) 

ROCHES  QUARZEUSES.  — Roches  Je  quarz  ou  à 
base  de  quarz  , ou  dans  lesquelles  le  quarz  est  partie  cons- 
tituante essentielle.  ( V.  Roche,  Quarz,  eto.  ) 

ROCHES  DE  SEDIMENT.  — On  a nommé  ainsi  les 
roches  qui  semblent  avoir  été  formées  sous  les  eaux,  par  des 
dépAts  de  substances  qui  n’avoient  pas  été  ^préalablement 
dissoutes , mais  seulement  suspendues  dans  le  liquide.  ( V . Ter- 
rains de  sédiment.  ) 

ROCHES  SCHISTEUSES.  — On  doit  donner  ce  nom 
seulement  aux  roches  de  schiste  ou  à base  de  schiste.  Ce- 
pendant on  l’emploie  souvent,  mais  à tort,  pour  désigner 
les  roches  qui  ont  la  structure  du  schiste  , c’est-à-dire  , la 
structure  feuilletée  , fissile  ou  schistoïde.  ( Voyei  SCHISTE  , 
Phyelade  , Roche,  etc.  ) 

m 
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ROCHES  SCHISTOÏDES.  — Cette  dénomination  est 

la  seule  dont  il  paroisse  convenable  de  se  servir , pour  dé- 
signer les  roches  qui  ont  la  structure  du  schiste. 

ROCHES  SECONDAIRES.  — Roches  qui  constituent 
les  terrains  reconnus  pour  être  de  formation  postérieure  à 
celle  des  êtres  organisés.  ( V.  Terrains  secondaires.  ) 

ROCHES  SERPENTINEUSES.  —Roches  de  serpen- 
tine , ou  à base  de  serpentine , ou  dans  lesquelles  la  ser- 
pentine est  partie  constituante  essentielle.  ( V.  Roche,  Ser- 
pentine , Ophiolite  , Ophisale,  etc.  ) 

ROCHES  SIMPLES.  — Roches  qui  paroissent , à l’œil 
dq  , formées  par  une  seule  espèce  minérale.  C’est  la  pre- 
mière des  deux  grandes  divisions  qu’on  établit  dans  le  clas- 
sement des  roches.  ( V.  Roche.  ) 

* ROCHES  TALQUEUSES.  — Roches  de  talc  , ou  à 
base  de  talc,  ou  dans  lesquelles  le  talc  est  partie  constituante 
essentielle.  ( V.  Roche  , Talc  , Stéatite  , Stéaschiste  , 
etc.  ) 

ROCHES  TERTIAIRES.  — Plusieurs  minéralogistes 
nomment  ainsi  les  roches  qui  constituent  les  terrains  secon- 
daires les  plus  modernes.  (F.  Terrains  tertiaires.  ) 
ROCHES  DE  TRANSITION.  V.  Roches  intermé- 
diaires. 

ROCHES  TRAPÉENNES.  — Roches  de  trapp  ou  à 
base  de  trapp.  Cette  dénomination  a , en  outre  , quelquefois 
une  signification  plus  étendue  , dans  laquelle  on  l’applique  à 
toutes  les  roches  qui  constituent  les  terrains  nommés  par 
les  minéralogistes  allemands , terrains  trappéens.  ( V oyei  Ter- 
bains  TRAPPÉENS.  ) 

ROCHES  VOLCANIQUES.  — Roches  rejetées  par 
les  volcans,  ou  constituant  des  terrains  qui  ont  subi  , d’une 
ou  d’autre  manière  , l’action  du  feu  des  volcans.  ( V.  Lave, 
Terrains  volcaniques  et  Volcans.  ) (bd.) 

ROCHIER.  Nom  que  l’on  a imposé  à Mèménllon  mAle 
avancé  en  âge  , et  mal  à propos  donné  pour  une  espece  par: 
« ticulière.  V.  Faucon  émérjllon.  (v.) 

ROCHIER.  Poisson  du  genre  des  Squales,  (b.) 
ROCHWAND.  A Eisenerz , dans  la  Haute-Slirie  , on 
nomme  ainsi  le  calcaire  compacte  qui  accompagne  les  riches 
mines  de  fer  qu’on  y exploite,  (ln.) 

ROCINELLE,Ro«/i«//a. Genre  de  crustacés  de  la  famille 
des  Cymothoadées  de  M.  Léach,  ou  du  genre  Cymothoée 
de  cet  ouvrage. 
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Il  est  caractérisé  par  des  yeux  très-grands, un  peu;convexes,' 
convergens  antérieurement  et  presque  rapprochés;  les  côtés 
<le  l’abdomen  étant  en  forme  de  faux  et  proéminens.  La  seule 
espèce  qu’il  renferme  , est  la  Rocinelle  du  Devonshire  , 
( Horineln  danemoniemis).  (DESM.) 

ROCKET.  Nom  anglais  de  plusieurs  plantes  crucifères  , 
et  notamment  de  la  Roquette  , Brassica  cruca  ; du  Chou  a 
feuilles  de  roquette  , Brassica eruf.aslrum ; de  la  Coquille 
demer,  Buniascakile;At  la  Cameline  a massettes, Bunias cru- 
aigo  ; du  Sysimbre  sylvestre  et  du  Réséda  jaune,  (desm.) 

ROCOTITO  DE  MONIÜE.  Les  Péruviens  donnent  ce 
nom  au  fruit  d'une  espèce  de  Morelle  , Solarium laciniatum 
R — P.  qu’ils  mangent  , et  qui  croît  au  Pérou  , dans  les  bois 
de  Chincao  et  de  Cuchero.  (ln.) 

ROCOU.  V.  Roucouyeu.  (s.) 

ROCOURT.  F.  Roucouyer.  (s.) 

ROCOUYER.  E7  Roucouyer.  (b.) 

RODAT.  Un  des  noms  suédois  du  Hareng,  (desm.) 

RODDYR.  C’est  le  Cerf  , en  Norwége.  (desm.) 

RODE.  On  appelle  ainsi  le  Zée  forgeron,  (b.) 

RODENTES.  Vicq-d’À/.yr  se  sert  de  ce  mot  latin  pour 
désigner  les  mammifères  de  l’ordre  des  rongeurs,  (desm.) 

RODIA.  Adanson  nomme  ainsi  le  genre  Ruodiole.  Voy. 
ce  mot  et  Rhodia.  (ln.) 

ROD1TE.  V.  Rhodite.  (desm.) 

ROD-KAMMEN  (peigne  rouge).  Les  Islandais  appe- 
lent  ainsi  le  Cachalot  macrocéphale.  (desm.) 

RODON.  V.  Riiodon.  (ln.) 

RODONELL.  Le  blé  de  Miracle,  T riticum  composilum , 
L. , porte  , dans  diverses  provinces  d’Espagne  , ce  nom,  et 
ceux  de  rcdondillo  , de  pisana  et  de  trigo  del  ml/agro,  La  plupart 
de  ces  noms  s’appliquent  aussi  au  tiüicurn  lurgidum  , suivant 
Lagasca.  (ln.) 

RODOU.  V,  Redoul.  (desm.) 

RODRIGUÈZE,  Rodriguezia.  Genre  de  plantés  de  la 
gynandrie  diandric  , et  de  la  famille  des  orchidées,  qui  est 
constitué  par  : une  corolle  renversée  de  quatre -pétales  lan- 
céolés , dont  deux  extérieurs  , carinés  , et  l’inférieur  plus 
grand  et  concave  ; un  nectaire  de  la  longueur  des  pétales  , à • 
lèvre  inférieure  trifide  et  à moitié  canaliculée , inférieure- 
ment cornue  ; à découpures  latérales  petites,  intermédiai- 
res grandes,  bifides,  rugueuses  dans  leur  milieu;  à lèvre 
supérieure  cunéiforme  , armée  de  deux  dents  ; un  oper- 
cule concave  , presque  biloculairc  , couvrant  une  seule 
étamine  très-courte  , qui  porte  deux  anthères  ovales  ; un 
ovaire  inférieur,  oblong,  plus  gros  supérieurement,  à style 
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adné  à la  lèvre  supérieure  «lu  nectaire  , à stigmate  concave - 
une  capsule  ovale  oblongue  , obtusément  trigonc  , unilocu- 
laire et  tri  valve  , renfermant  un  grand  nombre  de  semences 

Ce  genre,  extrêmement  voisin  des  Limodores,  renfermé 
deux  plantes  du  Pérou  , qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  Orciiis.  rr 

Une  nouvelle  espèce  «1e  ce  genre  , est  figurée  pl.  «,3  de 
1 ouvrage  de  Ilumbloldt , Ronpland  et  Kunth,  sur  les 
plantes  de  l’Amérique  méridionale,  (b.) 

RODLLAY  DES  SUEDOIS.  C’est  le  Zinc  sulfuré 
rouge  ou  brun  rougeâtre.  (i.N.)  ( 

RODSELVMALM.  Un  des  noms  danois  de  I’Argent 

ROUGE.  (LN.) 

^ ROE  , ROE  DEER.  Noms  anglais  du  Chevreuil.  Es- 
pèce de  Cerf.  V.  ce  mot.  (desm.) 

RÜEOH  , ROUCH.  Noms  allemands  du  Freux  fv'k 
ROEDSTJER.  Nom  suédois  «lu  Rossignol  deS 

CA1LLE.  (V.) 

RQELLANE  , Rœllana.  Commcrson  a donné  ce  nom  à 
un  genre  qui  rentre  complètement  dans  celui  des  Erytro- 
XYlons,  de  Linnæus.  (b.) 

ROELLE,  Roelta.  Genre  de  plantes  de  la  penlandrie 
monogyme  , et  de  la  famille  des  campanulacées , qui  pré- 
sente pour  caractères:  un  calice  turbiné,  à cinq  divisions 
lanceolees,  aiguës*!  dentées  ; une  corolle  infundibuliforme 
a limbe  divisé  en  cinq  parties  ; cinq  étamines  à filamens 
élargis  à leur  base  ; un  ovaire  inférieur , surmonté  d’un  style 
à stigmate  bifide;  une  capsule  cylindrique,  biloculaire  cou- 
ronnée par  les  divisions  du  calice  , et  s’ouvrant  au  sommet 
par  un  large  trou. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à feuilles  alternes  ciliéés 
ramassées  autour  de  la  (leur  , qui  est  ordinairement’solitairé 
et  axillaire  ou  terminale.  On  en  compte  neuf  à dix  espèces 
toutes  d’Afrique  , dont  la  plus  connue  est  la  Roelle  ciliée  ’ 
qui  a les  feuilles  lancéolées,  ciliées,  et  les  fleurs  solitaire! 
®t  terminales.  C est  une  plante  un  peu  frutescente  , dont  la 
Heur  est  violette  et  assez  belle  On  la  trouve  en  Mauritanie  et 
en  Ethiopie,  (b.) 

ROEMA  GORIIA.  Nom  malais  de  I’Argonaute  pa- 

PYRVCE.  (DESM.) 

££ÊiïES,’A,l0fïWr“*  Syn0nyme  de  RoEMERtE.  (B.) 

R O®  MER  IA.  Genre  établi  par  Moench  , pour  placer, 
une  espece  <1  Amar*nthe,  Amaranlhus  pofygonoides  , L , qui 
diffère  des  autres  espèces  par  ses  (leurs  mâles  trtandres 
et  par  ses  fleurs  femelles  qu,  offrent  un  calice  «l’une  seule 
piece  , en  forme  d entonnoir  renflé  , membraneux , et  à cinq 
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découpures  étalées.  Les  autres  caractères  sont  les  mômes 
que  ceux  des  amaranthes.  (ln.) 

. ROEMER1E,  lxoemeria  , Hort.  veg. , Malrit.,  Roem. 
Nouveau  genre  de  plantes  , dont  la  famille  est  encore  indé- 
terminée. L’axe  florifère  paroît  être  un  rachis  denté , en 
panicule  serrée, portant  des  epiets  lancéolés,  ovales  compri- 
més, multiflores,  à fleurettes  distiques, à glumes  iuégales;  l’in- 
férieure privée  de  nervures  ; la  supérieure  en  a trois  ; pail- 
lettes inégales , roulées  de  manière  que  l’inférieure  embrasse 
la  supérieure  ; i ou  2 étamines. 

Suivant  M.  Roëmer  , la  seule  espèce  connue  , Roeme- 
rie  de  Zea  , tient  aux  cypérées  par  son  affinité  avec  le 

fenre  Fuirènb  , et  aux  graminées  , par  le  genre  Çrome. 

tous  ne  connoissons  point  cette  plante  ; ainsi  nous  ne 
hasarderons  aucune  opinion  sur  sa  famille  , ni  môme  sur  le 
genre  ; mais  nous  croyons  pouvoir  observer , d’après  la  des- 
cription qu’en  donne  M.Roëmer;  i.°  qu’elle  peut  bienavoirle 
portdesFutRÈNES;  mais  qu’elle  ne  doitpasen  être  rapprochée 
par  l’absence  des  six  soies  ou  filamens,  dont  trois  sont  dilatés 
et  presque  petaloïdes, caractère  desFuiRÈNES;  a.0  qu'elle  ne 
paroît  avoir  de  commun  , avec  les  bromes , que  ses  épiels 
distiques  et  ses  paillettes  terminées  par  une  soie  ; caractères 
que  l'on  retrouve  dans  plusieurs  graminées  , et  qui,  seuls, 
ne  constituent  pas  le  genre  Brome  ; 3.°  que  par  la  forme  des 
anthères  , bifides  aux  deux  extrémités , elle  appartient  indis- 

f «ensablement  aux  graminées  ; attendu  que  dans  les  cypérées 
es  anthères  sont  bifides  à la  base  et  pointues  au  sommet; 
caractère  qui  n’a  pas  été  saisi  jusqu’à  présent , et  qui  distingue 
le  plus  anciennement  celte  famille  des  graminées,  (p.b.) 
ROESTELIE,  Hoestelia.  Synonyme  d’EciDiE.  (b.) 
ROÊSTONE  des  minéralogistes  anglais.  V.  Oolitbe. 

(ln.) 

ROETHEL.  Werner  et  les  minéralogistes  allemands, 
désignent , par  ce  nom , la  sanguine  ou  crayon  rouge. 
M.  Lucas,  d’après  M.  Haiiy,  rapporte  cette  substance  parmi 
les  mines  de  fer  oligiste.  y.  vol.  i5 , pag.  383.  M.  rlaüy 
l’avoit  d’abord  placée  avec  les  argiles  ( argile  ocreuse, 
rouge  graphique)  C’est  une  variété  de  l’ocre  rouge , de 
M.  Brongniart.  (ln.) 

ROETHELKREIDE  et  ROETHELSTEINL  Syno- 
nymes allemands  de  Roethel.  ( ln.) 

ROSL0CK.  Nom  vulgaire  de  l’ognon  de  la  Cïanelle, 
au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

ROC  ou  RO  CGE.  En  hollandais  , c’est  le  nom  du 
Seigle,  (desm.) 
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ftOGENBOGENSTEIN  des  Allemands.  V.  Quarz 

BYALIN  IRISÉ  , pag.  43l  , Yol.  a8.  (LN.) 

ROGGA  Nom  donné  anciennement  an  Seigle.  (ln.) 

ROGGENSTEIN.  Ce  nom  allemand  qui , dans  quel- 
ques ouvrages,  est  synonyme  de  Roggenstéin,  c’est-à- 
dire  , de  Üolithe  , ne  désigne  point  cette  pierre  , mais , 
selon  Reuss , l’argile  feuilletée  ou  schisteuse  ; celle-ci  porte 
également  les  noms  de  rogensch\effer  et  de  roogonsiein.  (LM.) 

ROGGENSTEIN.  V.  Roogenstein.  (ln.) 

ROGNE.  V.  Rerure.  (s.) 

ROGNE.  C’est  la  Cuscute  a un-seul  stylé,  qui,  dans 
le  Midi , nuit  beaucoup  à la  Vigne,  (b.) 

ROGNON.  V.  Reins,  .(s.)  f 

ROGNON  ARGENTÉ.  Joblot  donne  ce  nom  à un 
ver  microscopique  du  genre  KolPODE  ( kolpodn  rcn  ) , dont  le 
nom  a été  imprimé  Klopode  , par  erreur  typographique  , 
dans  ce  Dictionnaire,  (desm.) 

ROGNON  DES  ARBRES.  On  a donné  ce  nom  à la 
Vesselolp  epidendhe.  (b.) 

ROGNON  DE  COQ.  Le  Haricot  ordinaire  a été 
désigné  par  ce  nom.  (desm.) 

ROGNONS.  On  donne  ce  nom  à des  masses  métalli- 
ques ou  minérales , plus  ou  moins  irrégulières  , qui  ne  sont 
ni  en  couches  , ni  en  filons  , et  qui  , au  contraire  , se  ren- 
contrent au  milieu  des  couches  et  des  filons  de  nature  dif- 
férente. (desm.) 

ROHMERIE,  Rohmeria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Thunberg , mais  qui  a été  ^connu  ne  pas  difTérer  du 
Mirsine.  (b.) 

ROHR.  Nom  allemand  des  Roseaux  , anmdo.  (LN.) 

ROHRDOMMEL.  Nom  allemand  des  Buiors.  (v.) 

ROHRERZ.Dans  les  mines  de  Herrenhausen  , royaume 
de  Wurtemberg,  on  donne  ce  nom  , qui  signifie  mine  cylin- 
drique, à l’hématite  brune  (Fer  hydrate  cgncrétionné 
fibreux  ) , minerai  de  fer  qui  est  presque  toujours  en  sta- 
lactites ou  mamelonné.  (LN.) 

ROHRHUHN.  Nom  allemand  des  Poules  d’eau  ou 
Gallinui.es.  (v.) 

ROHR1E  , Rufiria.  Genre  établi  aux  dépens  des 
Gortères.  C’est  le  même  que  celui  appelé  Apulère  par 
Gaërtner , Agryphylle  par  Jussieu , et  Bercdheye  par 
Willdenow.  (b.) 

ROI  DES  ABEILLES.  Nom  que  l’on  a donné  pendant 
long-temps  à {'abeille  femelle  de  nos  ruches  , dans  l’idée  où 
l’on  étoit  que  cette  abeille  étoit  d’un  autre  sexe.  L’erreur  ayant 
été  découverte , ce  prétendu  roi  a été  transformé  en  reine,  (l.) 
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ROI  DES  ARBRES.  On  a donné  ce  nom  poétique  au 
Chêne  ROURE,à  raison  de  sa  grandeur  et  de  sa  longue  vie.  (b.) 
’ ROI-BEDELET.  C’est , en  Saintonge , le  nom  du  Tro- 
glodyte. (v.) 

ROI  BÊRY.  Nom  vulgaire  du  Troglodyte  en  Sologne , 
selon  M.  Salernc.  (s.) 

ROI  BOUTI.  Le  troglodyte  en  Saintonge.  (s.) 

ROI  BRETAUD.  Nom  vulgaire  du  Troglodyte  , dans 
les  environs  de  Niort,  (y.) 

ROIBRETAUD  CRETÉ.  Nom  vulgaire  du  Roitelet, 


dans  les  environs  de  Niort,  (v.) 

ROI  DES  CAILLES.  Nom  vulgaire  du  Râle  de  genêt. 
A Malte  on  donne  ce  nom  au  Torcol.  (s.) 

ROI  DE  CANDY.  Nom  sous  lequel  I’Hémanthe  écar- 
late est  connue  au  Cap  de  Bonne- Espérance,  (b.) 

ROI  DES  CHEVROTAINS.  Voyez  Antilope  guevei. 

(desm.) 

ROI  DES  CORBEAUX.  Oiseau  d’Arménie,  encore  peu 
connu  , auquel  Tournefort  a donné  cette  dénomination  , 
faussement  appliquée , puisque,  ainsi  qu’on  peut  en  juger  par 
le  dessin  qui  fait  partie  de  la  belle  collection  de  miniatures 
sur  vélin  , conservée  dans  la  bibliothèque  du  Muséum 
d’Histoire  naturelle  de  Paris,  ce  prétendu  roi  des  corbeaux  a 
beaucoup  de  rapports  avec  les  paons.  Aussi  le  dessin  qui  le 
représente  est-il  étiqueté  : Avispersica  pavoni  congener.  (s.) 

ROI  DES  COUROUMOUS.  V.  l’article  Zopilotk. 

. . « Cs.)  . 

ROI  D’ETE.  Variété  de  poire.  V.  Poirier,  (desm.) 

ROI  DES  FOURMILIERS.  V.  Grallarie.  (v.) 

ROI  DE  FROIDURE.  Nom  bourguignon  du  Troglo- 
dyte. (y.) 

ROI  DES  GOBE  - MOUCHES.  V.  Platyrhynque 


COURONNÉ.  (V.) 

ROI  DE  GUINÉE.  Nom  imposé  à I’Oiseau  royal  , 
d’après  sa  huppe,  (v.) 

ROI  DES  HARENGS  DU  NORD  ET  DU  SUD.  Les 
pécheurs  donnent  ce  nom  à la  Chimère  arctique  et  à la 
Chimère  callorynque  , qu’ils  croient  destinées  à conduire 


les  harengs. 

On  donne  aussi  ce  nom  au  Régalec  glesne.  (b.) 

ROI  DES  MANU CODIATES.  V.  Manucode.  (s.) 
ROI  DE  LA  MER.  On  a donné  ce  nom  au  Dauphin. 

(desm.)  ' 

ROI  ET  MÈRE  DES  CAILLES.  C’est,  dans  Belon,  le 


Râle  d’eau  , et  dans  Albin,  le  Râle  de  genêt. (y.) 
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ROI  DES  MÉTAUX.  Expression  figurée  qui  rappelle 
I’Or  , le  plus  précieux  des  métaux,  (ln.) 

ROI  DES  OISEAUX.  Selon  désigne  ainsi  le  grand 
Aigle,  I’Aigle  royal,  (s.) 

ROIDESOISEAUXDE PARADIS.  F.Manucode.(v.) 

ROI  DES  PAPILLONS  NACRÉS.  Nom  donné  au 
papillon  grand  nacré.  V.  Papillon,  (l.) 

ROI  DES  POISSONS.  V.  au  mot  Chimère,  (b.) 

ROI  DES  ROUGETS.  C’est  le  Mulle  surmulet. (b.). 

ROI  DES  SAUMONS.  Truite  que  l’on  prend  quelques 
fois  avec  les  Saumons  , et  qu’on  suppose  être  leur  conduc- 
teur. (b.) 

ROI  DESSERPENS  ( Boa  constrictor , Linn.  ).  (desm.) 

ROI  DES  SINGES.  On  a donné  quelquefois  ce  nom 
aux  Alouates.  (desm.) 

ROI  DES  VAUTOURS.  V.  Zopilote  papa,  (v.) 

ROI  DES  ZOPILOTES.  V.  Zopilote  papa,  (v.) 

ROIA.  V.  Rhoa.  (ln.) 

ROIOC.  Espèce  de.MoRiNDE.  (b.) 

ROIRE  ou  ROUBÉ.  Un  chêne  en  languedocien,  (desm.) 

ROITELET  , Regulus  , Vieiil.  ; Moiacitla  , Linn.  ; Syh'ia , 
Laih.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  et  de  la  fa- 
mille des  Chanteurs.  V.  ces  mots.  Caractères  : bec  très- 
grêle,  court,  droit,  un  peu  comprimé  latéralement,  stibulé; 
mandibule  supérieure  finement  entaillée  vers  le  bout  ; narines 
ovales , couvertes  par  deux  petites  plumes  décomposées  et 
dirigées  en  avant  ; langue  cartilagineuse , terminée  par  de 
très-petites  soies;  quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière  ; 
les  extérieurs  réunis  à leur  base,  le  postérieur  le  plus  fort 
de  tous;  ailes  à penne  bâtarde  très-courte;  la  première  et 
la  septième  rémiges  égales  ; les  troisième  et  quatrième  les 
plus  longues  de  toutes. 

Les  caractères  qui  distinguent  particulièrement  les  roite- 
lets des  fauvettes , des  figuiers  et  des  pouillots , sont  un  bec 
nullement  déprimé  à sa  base,  et  les  deux  petites  plumes  dé- 
composées qui  se  dirigent  sur  les  narines  et  les  couvrent. 
Ce  ne  sera , si  l’on  veut,  qu’une  section  du  genre  sylvia , di- 
vision très-nombreuse  en  espèces , dont  on  a déjà  distrait 
plusieurs  pour  les  isoler  génériquement , et  dont  on  pourroit 
en  retirer  d’autres , si  l’on  vouloit  les  examiner  scrupuleuse- 
ment, surtout  celles  de  l’Amérique.  Au  reste,  la  division 
des  roitelets  proprement  dits  n’est  composée  que  de  deux  es- 
pèces , dont  l'une  est  commune  aux  deux  continens , et  dont 
l’autre  ne  se  trouve  que  dans  l’Amérique  septentrionale.  Tou- 
tes deux  vivent  d'insectes  qu’elles  cherchent  sur  les  arbres , 
et  quelles  saisissent  quelquefois  au  roi.  Ces  oiseaux  ont , 


Digitized  by  Google 


{a  o ROI 

dans  leur  genre  de  rie , quelque  analogie  arec  les  mésanges; 
car , comme  celles-ci , ils  se  suspendent  à l’extrémité  dés 
tranches  les  plus  flexibles , où  ils  s’accrochent , pour  fureter 
dans  les  feuilles  et  les  fleurs , et  y chercher  les  petits  ani- 
maux qu’elles  recèlent.  Leur  nid  est  suspendu  aux  branches 
les  plus  flexibles  et  fait  avec  beaucoup  d’art.  Leur  ponte  est 
nombreuse  , et  ils  n’en  font  qu’une  par  an. 

Le  Roitelet  de  Buénos-Ayres.  V.  Troglodyte  Basa- 

CARAGUAYk 

Le  Roitelet-mésange.  V.  Tyranneau. 

Le  Roitelet  couronné  d’or.  V.  Roitelet  huppé. 

Le  Roitelet  couronné  de  rubis.  V.  Roitelet  rubis. 

Le  Roitelet  huppé  , Regulus  crislalus , Vieill.;  Sylria  rega- 
ins, Lalh.  ; pl.  enl.  de  Buff. , n.°65i,  f.  3.  Cet  oiseau, le  plus 
petit  des  oiseaux  d’Europe,  a trois  pouces  quatre  lignes  de 
longueur, et  pèse  de  quatre-vingt-seize  à cent  vingt  grains.  On 
iic  doit  pas  le  confondre  avec  un  autre  petit  oiseau  plus 
commun,  auquel  on  donne  vulgairement  le  même  nom,  et 
qui  est  1 e troglodyte  des  anciens  et  des  ornithologistes.  Celui- 
ci  est  un  peu  plus  grand  et  plus  gros;  et  comme  il  ne  quitte 
guère  nos  habitations  rurales , il  est  beaucoup  plus  connu 
que  l’autrë,  qui  n’habite  que  les  bois,  et  que  nous  ne  voyons 
qu’à  l’automne  et  pendant  l’hiver.  Ce  dernier  est  si  petit  , 
qu’il  passe  à travers  les  mailles  des  filets  ordinaires  et  s’é- 
chappe aisément  de  toutes  les  cages;  il  ne  lui  faut  qu’une  is- 
sue presque  invisible.  Une  feuille  suffit  pour  le  dérober  à la 
vue  la  plus  perçante:  c’est  peut-être  le  motif  qui  le  fait  pa- 
roître  plus  rare  en  été  qu'il  ne  l’est  réellement;  mais  à la 
chute  des  feuilles  on  en  voit  souvent  un  assez  grand  nom- 
bre, et  lorsque  les  arbres  sont  totalement  dépouillés,  on  en 
rencontre  de  petites  bandes  de  dix  à douze , qui  alors  se  réu- 
nissent aux  mésanges  , sittelles  et  grimpereaux , pour  voyager 
avec  eux. 

Les  roitelets  huppés  se  décèlent  par  un  petit  cri  aigu,  qui  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  de  la  sauterelle.  Ils  se 
plaisent  sur  les  chênes,  les  ormes,  les  pins  élevés,  les  sa- 
pins et  les  saules.  Etant  peu  méfians,  on  les  approche  d’as- 
sez près  pour  les  tuer  avec  une  sarbacane,  seul  moyen  d'a- 
voir leur  dépouille  bien  conservée,  car  le  plomb  le  plus 
menu  est  trop  fort  : on  peut  cependant  le  remplacer  avec  du 
sable  fin. 

Ces  oiseau^,  qui  se  nourrissent  de  même  que  les  mésan- 
ges , ont , dans  leurs  habitudes , beaucoup  d’analogie  avec 
elles:  d’une  extrême  mobilité,  ils  voltigent  sans  cesse  de 
branche  en  branche,  grimpent  sur  les  arbres,  se  tiennent 
indifféremment  dans  toutes  les  situations , et  souvent  les 
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pieds  en  haut.  Les  plus  petits  insectes  sont  leur  nourriture 
ordinaire;  tantôt  ils  les  prennent  au  vol,  tantôt  ils  les  cher- 
chent dans  les  gerçures  des  écorces , dans  les  paquets  de 
feuilles  mortes  qui  restent  au  bout  des  branches.  Ils  man- 
gent aussi  les  larves  et  toutes  sortes  de  vermisseaux;  J^on 
prétend  même  qu’ils  ne  dédaignent  pas  la  graine  des  arbres 
toujours  verts.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’ils  se  plai- 
sent plus  sur  ces  arbres  que  sur  les  autres,  peut-être  aussi 
parce  qu’ils  y trouvent  une  plus  grande  abondance  d’insec- 
tes , le  fond  de  leur  nourriture,  ils  deviennent  gras  à l’au- 
tomne, et  leur  chair  est  un  fort  bon  manger;  mais  le  mor- 
ceau est  si  petit  ! Cependant , dit  Montbeillard  , les  mar- 
chés publics  de  Nuremberg  en  sont  garnis.  On  en  prend 
beaucoup  aux  environs  de  cette  ville  , et  communément  à la 
pipée.  On  s’en  procure  aussi  avec  des  gluaux , avec  le  tré- 
buchet  des  mésanges  ou  avec  un  filet  fait  exprès. 

Nous  ne  voyons  guère  ces  roitelets  en  France  qu’à  l’ar- 
rière-saison ; ils  se  retirent  pendant  l’été  dans  les  bois  qui 
couvrent  les  montagnes  de  l'Allemagne  et  de  l’Angleterre , 
et  ils  ne  nichent  jamais  ou  presque  jamais  dans  plusieurs  de 
nos  provinces.  Leur  nid,  arlistement  fait,  et  suspendu  k 
l’extrémité  des  petites  branches , des  pins  et  d’autres  ar- 
bres , est  tissu  en  dehors  de  mousse  , de  laine , de  toiles  d’a- 
raignées, et  garni  en  dedans  du  duvet  le  plus  doux.  Ce  nid 
est  sphérique  , et  son  ouverture  est , dit-on , sur  le  côté  vers 
le  haut.  La  femelle  pond  six  à huit  œufs  gros  comme  des 
pois , d’un  brun  jaunâtre , sans  aucune  tache , suivant  des 
naturalistes  ; d’une  couleur  de  chair  pâle , ondée  d’une 
nuance  plus  phargée , selon  M.  Meyer.  M.  Temminck  les 
dit  d’un  blanc  rose  ; mais  les  a-t-il  vus?  On  le  trouve  aussi  à 
sept  ou  dix  pieds  de  terre,  suspendu  à l’extrémité  d'un  fais- 
ceau de  lierre  qui  s’échappe  des  branches  d’un  arbre  ou  d’un 
mur,  mais  toujours  caché  dans  le  feuillage.  Quand  la  fe- 
melle couve , le  mâle  fait  entendre  un  chant  assez  coqrt , 
mais  qui  n’est  pas  sans  agrément  : il  la  soulage  au  milieu  du 
jour  dans  le  travail  de  l’incflbation. 

L’espèce  est  répandue  dans  toute  l’Europe  , depuis  la 
Suède  jusqu’en  Italie.  On  la  retrouve  encore  en  Asie , jus- 
qu’au Bengale  , et  même  dans  les  Etats-Unis , où  elle  frér 
quente  les  contrées  septentrionales,  et  ne  s’avance  qu’à 
l’automne  vers  les  méridionales. 

Ce  roitelet  a trois  pouces  quatre  lignes  de  long;  une  pe- 
tite couronne  aurore  , bordée  de  noir  de  chaque  côté,  cqu>- 
posée  de  plumes  longues  un  peu  effilées , que  l’oiseau  re- 
dresse à volonté, en  forme  de  huppe;  le  derrière  de  la  tête 
et  du  cou,  le  dos,  le  croupion  , les  couvertures  supérieures 
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<lc  la  queue  , d’un  olivâtre  légèrement  nuancé  de  jaunâtre  ; 
lés  parties  inférieures,  depuis  la  base  du  bec,  d’un  roux 
clair,  tirant  à l’olivâtre  sur  les  flancs;  le  tour  du  bec  blan- 
châtre ; les  pennes  des  ailes  brunes  , bordées  à l’extérieur  de 
ja*»ne  olivâtre;  les  pennes  secondaires  blanches  à leur  ori- 
gine, ensuite  noires,  ce  qui  donne  lieu  à une  petite  taché  de 
cette  couleur  ; les  couvertures  des  mêmes  teintes  , et  termi- 
nées de  blanc  sale , d’où  il  résulte  une  bande  transversale  de 
cette  couleur  ; les  pennes  de  la  queue  d’un  gris  brun  , bor- 
dées comme  les  ailes;  le  bec  noir  et  les  pieds  jaunâtres.  La 
huppe  de  la  femelle  est  de  couleur  citron , et  toutes  ses  tein- 
tes sont  plus  foibles.  Cette  espèce  me  paroît  composée  de 
deux  races  dont  nous  venons  d’en  signaler  une  ; l’autre  , que 
l’on  pourroit  appeler  roitelet-huppé  à moustaches , est  celle 
que  j4i  rencontrée  dans  l’Amérique  septentrionale  , et  qu’on 
voit  aussi, au  printemps  et  à l’automne , aux  environs  de  Pa- 
ris et  ailleurs.  Outre  quelques  différences  dont  il  va  être 
question,  elle  en  présente  aussi  dans  ses  habitudes  , remar- 
que que  j’ai  faite,  et  qui  m’a  été  confirmée  par  un  observa- 
teur. Le  cri  de  ce  roitelet  est  plus  fort  que  celui  del’autre;il 
s*  tient  toujours  à la  cime  des  plus  grands  arbres , et  on  ne 
le  voit  que  par  couple  , mâle  et  femelle  ; il  est  aussi  plus 
méfiant  ; aussi  l’approche-t-on  plus  difficilement.  Enfin  on 
le  rencontre  peu  aux  mêmes  époques  que  l’autre;il  passe  plu- 
tôt à l’automne  , et  plus  tard  au  printemps. 

Les  plumes  qui  sontau  centre  de  la  huppe  du  mâle  sont , 
du  côté  du  front , d’un  rouge  de  feu , et  ensuite  d’un  bel 
orangé  ; celles  qui  les  entourent  en  devant  et  sur  les  côtés, 
sont  d’un  noir  pur  ; un  trait  blanc , qui  prend  un  ton  rous- 
sâtre  sur  le  front,  s’étend,  en  passant  en  dessus  de  l’œil, 
presque  jusque  sur  les  côtés  de  la  nuque  ; l’œil  est  placé  au 
milieu  d’une  tache  noire  qui  part  du  bec , et  qui  est  bordée 
de  blanc  en  dessous,  mais  cette  bordure  ne  dépasse  pas  les 
yeux  ; une  moustache  étroite  et  noire  prend  naissance  au 
•coin  de  la  bouche  , et  descenc^ur  les  côtés  du  menton  ; la 
gorge  et  le  devant  du  cou  sont  nun  roux  très-clair  ; les  par- 
ties postérieures  d’un  gris  blanchâtre  , plus  foncé  sur  les 
côtés;  la  nuque,  le  dessus  du  cou  et  du  corps  d’un  beau  vert 
olive;  les  ailes  et  la  queue  comme  chez  le  précédent;  le  bec 
et  les  pieds  noirs. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  la  huppe  est  moins 
prononcée , et  que  sa  couleur  intermédiaire  tire  au  jaune  ; 
de  plus  , le  vert  olive  est  moins  beau  , et  la  teinte  noire  de 
la  tête  et  des  moustaches  est  d'une  couleur  moins  pure  , 
ainsi  que  celle  de  la  gorge  et  du  devant  du  cou.  Les  œufs 
de  cette  race  sont  d’un  blanc  pur.,  avec  quelques  petites  ta— 
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ches  d’an  ronge  terne  ; son  nid , que  je  n’ai  trouvé  qu’une 
seule  fois  dans  un  bois  aux  environs  de  Rouen , étoit  sus- 
pendu à des  branches  horizontales  de  coudrier , et  composé 
des  mêmes  matériaux  que  celui  du  précédent , mais  il  éloit 
ouvert  au-dessus. 

Le  Roitelet  non  huppé.  C'est,  dans  Albin , un  Pouillot. 

OO 

Le  Roitelet  jaune  , d’ Edwards,  est  le  Pouillot  nain. 

V.  l’art.  Fauvette  , pag.  33g. 

Le  Roitelet  de  la  Louisiane.  V.  l’art.  Thryothore. 

Le  Roitelet  Rubis,  Regulus  rubineus , Vieill.;  Syhia  cale- 
dula,  Lath.  ; pl.  io4  et  io5  de  l’Histoire  des  ois.  de  l’Amér.  * 
sept.  Je  ne  puis  adopter  l’opinion  des  ornithologistes  qui 
font  de  cet  oiseau  une  variété  du  roitelet  d’Europe  ; car  ces 
deux  espèces,  qui  se  trouvent  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale et  dans  les  mêmes  contrées , diffèrent , non-seulement 
par  la  taille, la  forme,  la  couleur  de  la  huppe,  les  nuances  des 
parties  supérieures  du  corps,  mais  encore  par  les  habitudes. 

Le  roitelet  huppé  ou  à huppe  jaune  a un  genre  de  vie  analogue 
celui  des  mésanges;  le  roitelet  rubis  aies  mœurset  le  naturel 
du  pouillot.  L’un  et  l’autre  sont  voyageurs;  mais  ils  ne  voya- 
gent point  aux  mêmes  époques  : le  dernier  paroît  en  petites 
troupesdans  les  contrées  tempéréesdesEtats-Unis,à  la  fia  de 
l’automne,  et  les  quitte  dès  les  premiers  jours  de  mars;  le 
premier  voyage  seul,  et  y arrive  au  mois  de  septembre,  n’y 
fait  que  passer,  et  ne  revient  du  sud  qu’au  mois  d’avril.  Ni 
l’un  ni  l’autre  n’y  restent  pendant  l'été,  du  moins  je  ne  les  ai 
jamais  rencontrés;  ils  se  retirent  à cette  époque  dans  les  con- 
trées boréales , où,  sans  doute,  ils  nichent,  comme  font 
beaucoup  de  figuiers.  Il  se  pourroit  que  cet  oiseau  fût  celui 
dont  parle  Muller  dans  son  Histoire  du  Groenland , sous  le 
nom  de  mésange  grise  couronnée  d écarlate;  mais  c’est  bien  le 
même  que  Lebcau  a trouvé  à la  Louisiane  , qui  a le  derrière 
de  la  tête  ceidt  d’une  espèce  de  couronne  cramoisie. 

Le  roitelet  rubis  a , sur  le  somme}  de  la  tête , un  petit 
faisceau  de  plumes  d’un  beau  rouge , plus  longues  que  les 
autres,  formant  une  petite  huppe  qui  se  couche  sur  l’occi- 
put ; les  côtés  de  cette  huppe  et  de  la  tête,  le  sinciput , 
sont  d’un  gris  verdâtre;  celte  couleur  est  plus  foncée  en 
dessus  du  corps  et  plus  claire  en  dessous;  les  petites  et 
moyennes  couvertures  sont  grises;  les  grandes  noirâtres, 
bordées  de  vert  olive  et  terminées  de  blanc’?  les  pennes  et 
celles  de  la  queue  le  sont  de  jaune;  devant  l’oeil  est  une  petite 
tache  blanche , et  il  y en  a une  autre  derrière  ; le  bec  et  les 
pieds  sont  noirâtres;  longueur,  trois  pouces  trois  quarts.  La 
femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est  privée  de  la  huppe 
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rouge  ; elle  a des  couleurs  moins  vires , et  le  dessous  du  corps 
d'un  roux  sale. 

Cette  espèce  donne  à son  nid  une  forme  agréable  : elle  le 
suspend  à la  fourche  des  branches  les  plus  foibles  et  les  plus 
feuillées  d'un  arbre  élevé  ; le  foin , la  bourre  et  d’autres  raa- 
tériaux  qui  entrent  dans  son  tissu,  y sont  attachés  de  manière 
qu'ils  en  font  partie  ; le  tout  est  recouvert  d’un  lichen  très- 
large.  Sa  ponte  est  de  cinq  ou  six  œufs,  d'un  blanc  sale  , ta- 
chetés et  pointillés  de  deux  nuances  brunes  ; les  taches  et 
les  points  sont  si  nombreux , que  ces  œufs  paroissent  gri- 
sâtres. 

Le  Roitelet  de  Surinam.  V.  Troglodyte  fauve. 

Le  Roitelet  vulgaire.  V.  Troglodyte  proprement  dit. 

(v0 

ROITILLON.  V.  l’histoire  du  Troglodyte  proprement 
dit.  (desm.) 

ROJA,  de  Scopoli.  C’est  le  même  genre  que  le  Swietenia. 
Vé  ce  mot.  (ln). 

ROJEL.  C’est  I’Huître  du  Sénégal,  (b.) 

ROJOK.  V.  Royoc  et  Morinde.  (l.) 

ROKE.  Ce  nom  est  donné  par  Vicq-d’Azyr  au  sciurus 
ceylanert^is  de  Boddaërt , qui  paroît  n’être  que  I’Ecureuil 
macroure  de  Madagascar;- ce  nom  est  sans  doute  dérivé  de 
rukkai , que  lui  donnent  les  Singalais.  (desm.) 

ROKEJEKE,  Rokejtka.  Genre  de  plante  établi  par  Fors- 
kaël  ; il  est  de  la  décandrie  digynie  et  de  la  famille  des  portu- 
lacées  ; ses  caractères  sont  : un  calice  à cinq  divisions  ; une 
corolle  de  cinq  pétales  onverts;  dix  étamines:  un  ovaire  sur- 
monté d’un  style  formant  avec  lui  un  angle  droit  ; il  ne  ren- 
ferme qu’une  plante  des  déserts  d’Arabie;  une  capsule  unilo- 
culaire et  trisperme.  (b.) 

ROKHAMAH,ROKHAMEH.  Noms  arabe  et  égyptien 
du  petit  Vautour,  (v.) 

RÜKKE.  En  dauois,  c’est  le  nom  des  Raiés.  (desm  ) 

ROLA.  Nom  portugais  de  la  Tourterelle,  (desm.) 

ROLANDRE,  Roland™.  Genre  de  plantes  établi  par 
Swartz  , aux  dépens  des  Echinopes.  Il  a pour  caractères  î 
des  Heurs  hermaphrodites  ramassées  en  tête  et  entremêlées 
d’écailles  ; un  calice  partiel , bivalve  et  uniflore  ; point  d’ai- 
grette aux  semences. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  , .qui  est  figurée  dans 
Sloane  , Hisl.  J’amaic. , i,  tab.  7.  (B.) 

ROLLE,  Eurystomus  , Yieill.  ; Ca varias  , Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  Baccivores. 
V.  ces  mots.  Caractères:  bec  glabre  et  très-déprimé  à sa  base, 
épais  , robuste  , entier  , large , caréné  en  dessus  ; mandibule 
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supérieure  crochue  et  échancrée  à sa  pointe  ; l’inférieure 
droite, plus  courte;  narines  linéaires  , obliques,  à demi  cou- 
vertes par  une  membrane , ouvertes  en  dessous;  langue  car- 
tilagineuse , frangée  à sa  pointe  ; bouche  très-ample  ; la  a.» 
rémige  la  plus  longue  de  .outes;  4 doigts,  trois  devant  un  der- 
rière; les  antérieurs  réunis  à leur  base , le  postérieur  épaté. 

Les  rolles  diffèrent  des  colliers,  avec  lesquels  les  méthodistes 
les  ont  classés  jusqu’à  présent,  en  ce  qu’ils  ont  le  bec  plus 
court  et  plus  élargi  à sa  base  ; les  ailes  plus  longues  et  les 
pieds  plus  courts  à proportion.  M.  Cuvier  en  a fait  un  sous- 
genre  , sous  le  nom  grec  coloris.  On  n’a  aucuns  renseignemens 
positifs  sur  le  genre  de  vie  des  rolles  ; cependant , la  grande 
largeur  de  leur  bouche  me  fait  soupçonner  que  leur  nourri- 
ture principale  sont  les  baies  qu’ils  avalent  entières , et  les 
insectes  qu’ils  happent  en  volant.  Cette  division  correspond 
au  sous-genre  des  rolles  ( coloris  ) de  M.  Cuvier. 

Le  Rolle  de  Cayenne.  V.  Habia  gkivert. 

* Le  Rolle  de  la  Chine,  Coracias sinensis , I.ath.  ; pi. 
enlum. , n.°  620,  de  l’Hist.  naturelle  de  BufT.  Levaillant 
nous  assure  que  cet  oiseau  seroit  mieux  placé  parmi  les  pies. 
Ce  qu’il  y a de  certain , c'est  qu’il  n’a  ni  la  queue , ni  les 
ailes  , ni  le  bec  du  rolle  , et  je  ne  le  laisse  ici  que  parce  que 
je  n’ai  pu  l’examiner  avec  assez  d'attention  pour  adopter  l’o- 
pinion de  cet  ornithologiste  , et  qu'il  est  décrit  sous  ce  nom 
dans  l’Histoire  des  oiseaux  de  Buffon.  Il  a douze  pouces  six 
lignes  de  longueur  ; la  tête , le  dessus  du  cou  et  du  corps , les 
couvertures  supérieures  de  la  queue, d’un  vert  clair  et  gai;  les 
plumes  du  sommet  de  la  tête  longues  et  formant  une  espère 
de  huppe  comme  dans  le  geai  bleu  du  Canada  ; une  bande  noire 
qui  part  de  l’origine  du  bec , passe  par  l’œil , traverse  les 
joues  et  se  perd  à l’occiput  ; la  gorge , le  devant  du  cou  et  le 
dessous  du  corps  d’un  blanc  jaunâtre  nuancé  de  vert  ; les 
jambes  grises;  les  cinq  premières  pennes  de  l’aile  d’un  brmj 
olivâtre  ; les  trois  suivantes  d’une  teinte  marron  du  cà\é 
extérieur;  les  autres  d'âkie  teinte  brune  mêlée  d’olivâtre,  et  les 
trois  dernières  terminées  de  blanc;  les  deux  pennes  du 
milieu  de  la  queue  sont  pareilles  au  dos*, .les  latérales  vertes 
du  côté  extérieur,  d’un  gris  verdâtre  du  côté  interne,  depuis 
leur  origine  jusque  vers  les  deux  tiers  de  leur  longueur , en- 
suite noirâtres  et  terminées  d’un  gris-blanc  tirant  sur  le  vert  ; 
la  queue  est  étagée  ; l’iris  et  le  bec  sont  d'un  beau  rouge  ; les 
pieds  et  les  ongles  d’un  rouge  pâle. 

Le  Rolle  a gorge  BLEUE , Eurystomus  cyanocollis , Vieil!. , 
pl.  96 , des  Ois.  de  Paradis  , de  Levaillant.  Il  a la  gorge  et  le 
devant  du  cou  bleus;  la  tête  et  le  dessus  du  cou  d’un  brun 
terreux  , nué  de  vert  ; le  manteau  brunâtre  ; le  ba$  du  cou  , 
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en  devant , et  les  parties  postérieures  d'une  couleur  d’aigue- 
marine  ; les  pennes  de  la  queue  de  la  même  teinte  et  d’un 
noir-brun  ; les  couvertures  supérieures  des  ailes  d’uD  vert- 
bleu  ; les  pennes  vertes , bleues  cl  noires;  le  bec  d’un  rouge 
orangé;  les  pieds  d’un  jaune-brun.  On  le  trouve  dans  l’Inde. 

Le  Rolle  gorgeret,  Eurystomus  gu/aris  , Vieill.  II  a la 
gorge  bleue  ; les  grandes  pennes  des  ailes  de  celle  couleur, 
mais  plus  claire,  et  presque  noires  à leur  extrémité  ; les  in- 
termédiaires d’un  bleu  très-cbargé  ; la  queue  fourchue  et  d'un 
bleu  très-clair  depuis  son  origine  dans  les  deux  tiers  de  sa 
longueur,  et  ensuite  d’un  bleu  presque  noir  ; le  reste  du  plu- 
mage d’un  rouge  rembruni  ; le  bec  couleur  de  chair  , et  les 
pieds  noirs  ; taille  du  grand  rollr.  violet.  Cet  oiseau  a été  ap- 
porté de  l’Australasie  , et  fait  partie  de  la  collection  du  Mu- 
séum d’Histoire  naturelle. 

* Le  Rolle  rouge,  Eurystomus  rubescens  , Vieill.;  Coracias 
afra.  Il  a huit  pouces  de  longueur  totale  ; le  plumage  d’un 
rouge  de  brique  en  dessus;  d’une  belle  couleur  de  lilas  rou- 
geâtre en  dessous  ; les  couvertures  inférieures  et  le  dessous 
de  la  queue  d’un  vert-bleu  pâle  ; les  pennes  des  ailes  d’un 
bleu  foncé,  bordées  à l’extérieur  et  terminées  de  noir;  les 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  d’un  bleu  jaunâtre  ; les 
autres  d’un  bleu-vert , et  toutes  terminées  de  noir  ; les  pieds 
sont  bruns.  M.  Cuvier  rapproche  cetoiseau  du  petit  rolle  violet 
de  Levaillant. 

Le  Rolle  k tête  brune,  Eurystomus  fuscicapillus,  Vieill.  ; 
Coracias orientalis , Lath. , pl.  enl.  de  Bufî.,  n.°  619.  Cet  oiseau 
a dix  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; la  tête  et  le  dessus 
du  cou  bruns;  le  dessus  du  corps  vert  sombre  ; la  gorge  d’un 
bleu  d’émail  ; le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  d'un 
vert  d’aigue-marine;  les  ailes  d’un  bleu  très-foncé  et  clair 
sur  le  milieu;  la  queue  d’un  vert  clair  à son  origine  , et  d’une 
teinte  noirâtre  vers  son  extrémité  ; le  bec  et  les  pieds  jaunâ- 
tres, les  ongles  noirâtres. 

Cet  oiseau  se  trouve  dans  les  Inde*  orientales. 

Le  Rolle  violet  (grand  ),  Eurystomus  violaceus,  Vieill.  ; 
Coracias  madagascariensis , Lath.;  pl.  enl.  de  Buff. , n.°  Soi. 
Son  plumage  est  d’un  violet  pourpré,  changeant  en  bleu  selon 
l’incidence  de  la  lumière  ; les  grandes  pennes  des  ailes  sont 
noires  et  nuancées  de  violet  foncé , changeant  en  bleu  vers 
leur  pointe  ; le  ventre  est  d’un  bleu  clair;  la  queue  d’un 
bleu  clair  et  a deux  bandes  transversales  vers  son  extrémité  , 
l’une  pourpre,  et  l’autre  d’un  bleu  presque  noir;  le  bec  est 
jaune  et  le  tarse  d’un  brun  jaunâtre.  C’est  le  grand  rolle  violet 
de  M.  Levaillant,  pl.  34  de  ses  Ois.  de  Paradis.  On  le  trouve 
à Madagascar. 

* I 
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Le  RoM.E  violet  ( petit  ),  Euryslomus  purpurascens , V ieill. , 
pl.  35  des  Oiseaux  de  Paradi^de  Levaillant.  Cet  oiseau  , 
que  l’on  trouve  au  Sénégal , a de  grands  rapports  dans  son 
plumage  avec  le  grand  rolte  violet.  Il  est  d’un  brun  pourpre 
sur  toutesles  parties  supérieures,  les  couvertures  et  les  pennes 
secondaires  des  ailes  ; cette  teinte  est  remplacée  par  un  beau 
bleu  sur  les  pennes  primaires  et  intermédiaires  des  ailes , de 
même  que  sur  la  gorge;  par  un  bleu  moins  foncé  sur  les  par- 
ties postérieures,  et  par  un  bleu  d’aigue-marine  sur  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  , dont  les  pennes , à l’exception 
des  deux  du  milieu  , sont  d’abord  d’un  bleu  clair  , et  ensuite 
d’un  noirbleuâtre,  ainsi  que  l’extrémité  des  pennes  primaires; 
le  bec  est  d’un  beau  jaune , et  les  pieds  sont  bruns  ; longueur 
totale  , neuf  pouces  et  demi. 

On  voit  au  Muséum  d’Hist.  nat.  deux  rolles  du  même  pays, 
que  je  regarde  comme  des  jeunes  oisea  ix.  L’un  a toutes  les 
parties  supérieures  d’un  vert  sale  ; les  inférieures , jusqu’au 
ventre,  de  la  même  teinte  , et  chaque  plume  de  ces  diverses 
parties  a un  trait  longitudinal , étroit  et  brunâtre  , sur  le 
milieu;  celles  du  ventre  et  des  parties  postérieures  ont  un 
trait  pareil  sur  un  fond  bleuâtre  ; les  deux  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue  sont  noirâtres  ; les  autres  dbm  bleu  très- 
clair  , jusqu’à  un  «femi-pouce  de  leur  extrémtt  qui  est  d’un 
bleu  noir  , ainsi  que  le  bout  des  pennes  prirrSres  de  l'aile  ; 
celles-ci  sont , dans  le  reste,  d’un  beau  bleu;  le  bec  est  rou- 


f câlre  en  dessus , jaune  sur  les  bords  et  en  dessous  à sa  base  ; 
es  pieds  sont  bruns.  L’autre  ne  diffère  du  précédent  , qu’en 
^■hue  toutes  les  parties  inférieures  sont  mélangées  de  bleuâ- 

RüLLCR.  C’est,  aux  environs  de  Strasbourg  et  chez  les 
Anglais  , le  nom  du  Rollier.  (s.)  , 

ROLLIER,  G al  gui  us , Briss  ; Coradas  , Latb.  Genre  de 


l’ordre  des  oiteaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  CoRaCES.  V. 
ces  mots.  Caractères:  becglabrc , à sa  base  plus  haut  que  large , 
robuste  , entier, convexe  en  dessus,  comprimépar  les  cAlcs,  à 
mandibule  supérieure  crochue  vers  le  bout;  narines  linéaires. 


latérales  , obliques,  à demi  closes  en  dessus  par  une  mem- 
brane, ouvertes  en  dessous  ; langue  cartilagineuse,  frangée  à 
sa  pointe  ; la  i.n  rémige  plus  courte  que  la  à * ; la  a.e  la  plus 


longue  de  toutes;  quatre  doigts,  trois  devant,  un  derrière; 
les  extérieurs  réunis  à leur  base,  le  postérieur  épaté. 

Les  rollicrs  ont, dans  les  couleurs  et  les  caractères,  des  rap- 
ports avec  les  geais  ; mais  on  les  distingue  facilement  à leurs 
narines  totalement  découvertes  , linéaires  et  obliques , tandis 
que  les  geais  ont  les  narines  arrondies  et  cachées  par  les  plu 
mes  de  la  base  du  bec,  qui  sont  tournées  en  avant  ( dans  les 
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roliiers,  ces  plumes  se  retournent  en  arrière  et  se  couchent 
sur  le  front).  Enfin,  un  troisième  caractère  distinctif , établi 
par  Montbeillard , consisté  en  ce  que  l’aile  du  rollier  est 
composée  de  vingt-trois  pennes , et  que  celle  du  geai  ne  l’est 
que  de  dix-huit.  * 

La  famille  des  roliiers  est  très-répandue  sur  l’ancien  con- 
tinent ; nous  n’en  possédons  qu’une  seule  espèce  en  Europe, 
et  il  est  très-incertain  qu’il  s’en  trouve  en  Amérique , quoi- 
qu'on en  ait  indiqué  plusieurs , parmi  lesquels  on  a reconnu 
des  oiseaux  qui  ne  faisoientpas  partie  de  ce  genre. 

Les  roliiers  vivent  de  baies  et  d’insectes,  nichent  ordinai- 
rement sur  les  arbres , et  leur  ponte  est  composée  de  quatre 
ou  cinq  œufs. 

* Un  astérisque  indique, comme  je  l'ai  fait  partout  ailleurs, 
les  individus  que  je  ne  garantis  pas  être  des  espèces  distinctes 
ni  même  de  véritables  Roliiers. 

Le  Roli.ier, proprement  dit ,Galgulus  garrulus, Vieill.;  Co- 
racias  garrula , Latb. , pl.  enl.  de  BulT. , n.°  486.  La  tête  et  le 
derrière  du  cou  sontd'un  bleu  d’aigue- marine àreflets  d’un  vert 
sombre  ; cette  teinte  colore  le  devant  du  cotf  et  la  gorge  , dont 
chaque  plume  a des  traits  d'une  nuance  plus  claire  et  paral- 
lèles à la  tige;  tout  le  dessous  du  corps  est  d’un  bleu  plus  clair; 
le  croupion  ettes  couvertures  du  dessus  de  la  queue  présen- 
tent un  méla^R  de  vert,  de  bleu  et  de  violet  ; les  pennes  des 
ailes  sont,  en^enéral,  d’un  bjeu-violet, nuancé  de  vert  sombre 
et  de  fauve;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont, 
en  dessus,  d’un  gris  mêlé  de  verdâtre,  et  en  dessous  d’un  vert 
d’aigue-roarine;  les  quatre  suivantes,  de  chaque  côté, 
vert  obscur  en  dessus  et  bleuâtre  en  dessous , les  autres 
près  variées  des  mêmes  couleurs,  et  la  première,  de  chaqfflT 
côté , un  peu  plus  longue  q'ueJes-autres  ; le  bec  a une  foible 
teinte  jaune  à sa  base , et  est  noirâtre  dans  le  reste  ; les  pieds 
sont  jaunâtres  ; longueur  , douze  pouces  six  lignes. 

La  femelle  , selon  Aldrovande,  qui  vivoit  dans  un  pays  où 
il  y a de  ces  oiseaux , diffère  beaucoup  du  mâle , et  par  le  bec 
qu’elle  a plus  épais,  et  par  le  plumage.  Une  couleur  marron 
tirant  au  gris  cendré  couvre  la  tête  , le  cou , la  poitrine  et 
le  ventre.  Montbeillard  soupçonne  que  les  deux  longues  pen- 
nes de  la  queue  sont  les  attributs  du  mâle;  selon  M.  Meyer, 
la  femelle  est,  sur  la  tête , la  poitrine  et  le  ventre  , d’un  gris 
roussâtre , glacé  de  bleu-vert  ; sur  le  dos  et  les  pennes  se- 
condaires les  plus  proches  de  cette  partie  , d’un  brun-vert 
clair,  et  sur  la  queue  d’un  vert  noirâtre  glacé  de  bleu.  Les 
jeunes  mâles  ne  prennent  leurs  belles  couleurs  bleues  qu’à 
la  deuxième  année. 

Dans  les  pays  où  les  bouleaux  sont  en  nombre,  les  roliiers, 
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ffit-on,  les  préferentà  tout  autre  arbre  pour  y placer  leur  nid; 
mais  dans  ceux  où  les  arbres  sont  rares  , comme  à Malte  , 
on  prétend  qu’ils  le  font  dans  la  terre.  La  ponte  est  de  cinq 
oeufs  d’un  vert  clair,  couverts  de  petites  taches  innombrables 
de  couleur  sombre.  M.  Meyer  dit, au  contraire,  que  le  rollier 
fait  son  nid  dans  un  arbre  creux , et  que  les  œufs  sont  d’un 
blanc  lustré.  11  résulte  de  ces  contradictions , tant  pour  la 
femelle  que  pour  la  position  du  nid , et  la  couleur  des  œufs  , 
que  celte  espèce  exige  de  nouvelles  observations. 

On  ne  connoît  en  Europe  , comme  je  l’ai  déjà  dit , qu’une 
espèce  de  rollier.  Il  paroît  très-rarement  dans  nos  province» 
septentrionales;  on  le  voit  quelquefois  aux  environs  de  Stras- 
bourg, ce  qui  lui  a valu  le  nom  de  geai  de  Strasbourg;  déno- 
mination vicieuse,  puisque  ce  n’est  ni  un  geai  ni  un  oiseau 
fixé  dans  les  environs  de  cette  ville.  On  l’a  désigné  aussi  par 
celui  de  perroquet  d'Allemagne , ce  qui  ne  lui  convient  pas 
mieux , puisqu'il  n’y  a aucune  analogie  entre  lui  et  le  perro- 
quet. Les  rolliers  de  Strasbtyirg  , que  l’on  rencontre  quelque- 
fois aux  environs  de  Paris,  ne  sont  que  des  oiseaux  égarés  ; 
mais  ils  sont  communs  dans  les  pays  méridionaux.  Ils  passent 
à Malte  deux  fois  par  an  , au  printemps  et  à l’automne  ; leur 

Satrie  paroît  être  l'Afrique  ; cependant  ils  s’avancent  assez  au 
lord,  car  on  les  trouve  en  Suède,  en  Danemarcket  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Russie  ; mais  dans  leur  voyage  , 
il  paroît  qu’ils  ne  se  fixent  ni  ne  s’arrêtent  dans  les  pays  tem- 
pérés intermédiaires , puisqu’ils  sont  inconnus  dans  plusieurs 
cantons  considérables  de  l’Allemagne  et  de  la  France  : U 
zone  assez  étroite  que  leur  trace  Montbeillard  pour  leur 
voyage,  est  depuis  le  Smalande  et  la  Scanie  jusqu’en  Afrique, 
èn  passant  par  la  Saxe , la  Franconie,la  Souabe,  la  Bavière, 
le  Tyrol , l’Italie  , la  Sicile , et  enfin  par  l’île  de  Malte’ 

Les  rolliers , plus  sauvages  tftae  les  geais  et  les  pies , se 
tiennent  dans  les  bois  les  moins  fréquentés  et  les  plus  épais; 
mais  ils  en  ont  le  genre  de  vie  ; comme  eux  et  avec  eux  , ou 
les  voit  dans  les  champs  labourés  qui  sont  dans  le  voisinage 
de  leur  retraite , y chercher  la  même  nourriture.  Selon 
Schwenckfeld,  ils  vont  quelquefois  sur  les  charognes;  cepen- 
dant ils  passent  en  général  pour  n’être  point  carnassiers  ; le 
même  auteur  remarque  qu’ils  deviennent  fortgras  à l’automne, 
et  qu’ils  sont  alors  un  fort  bon  manger,  ce  qu’on  ne  voit 
pas  dans  les  oiseaux  qui  se  nourrissent  de  voiries.  La  voix 
du  rollier  est  sonore  , et  le  nom  latin  ( garrulus  ) qu’on  lui  a 
donné , indique  un  oiseau  babillard , ce  qui  le  rapproche  du 
geai  et  de  la  pie. 

Montbeillard  lui  donne  pour  variété  un  oiseau  de  Barbarie, 
appelé , par  les  Arabes , shaga-rag.  11  a la  grosseur  et  la  forme 
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du  geai,  mais  avec  un  bec  plus  petit  et  des  pieds  plus  courts; 
le  dessus  du  corps  brun;  la  tête  , le  cou  et  le  ventre  d’un  vert 
clair  ; des  taches  d’un  bleu  fonce  sur  les  ailes  et  la  queue. 
Thomas  Shaw  , qui  l’a  observé  dans  son  pays  natal , ajoute 
qu’il  fait  son  nid  sur  le  bord  des  rivières  , et  que  son  cri  est 
aigu  et  perçant.  Sonnini  pense  que  c’est  le  Rollier  du  Sé- 
négal. 

Le  Rollier  d’Abyssinie.  V.  Rollier  a longs  brins 
d’Afrique. 

Le  Rollier  d’Afrique.  V.  Rollier  rouge. 

Le  Rollier  d’Angola  , Coracias  caudala  , Lath  , pl.  enl. 
deBuff. , n.u  88,  n’est,  selon  M.  Levaillant,  que  le  rollier 
d’Abyssinie  ou  du  Sénégal,  sur  lequel  ont  été  entés  une  tête  et 
un  coude  rollier  de  Mindanao  ou  cuit,  auquel  BufTon  le  rapporte. 

* Le  Rollier  blanc  Coracias  doci/is,  Lath.  Taille  du 
choucas  ; bec  et  pieds  jaunes;  base  de  la  mandibule  inférieure 
garnie  de  plumes  blanches  ; iris  noir;  tour  des  yeux  d’un  gris 
sale;  dessus  de  la  tête,  cou  et  poitrine,  blancs,  avec  un  mé- 
lange de  rouge;  ventre  et  couvertures  inférieures  de  la  queue 
d’un  brun  rougeâtre  ; les  neuf  premières  pennes  des  ailes  mi- 
partie  noires  ; les  autres  totalement  de  cette  dernière  couleur, 
ainsi  que  la  queue  qui  est  terminée  de  blanc. 

Cet  oiseau , qu'on  trouve  en  Perse , a été  nommé  docile 
par  S.  G.  Gmelin , qui  le  premier  l’a  fait  connoître , à cause 
de  ses  dispositions  à se  priver  et  à retenir  ce  qu’ou  lui  apprend 
à imiter.  JEst-  ce  bien  un  rollier  ? 

* Le  Rollier  bleu  Coracias  casrulea , Lath.  Longueur 
sept  pouces  et  demi  ; bec  noirâtre  ; plumage  d’un  bleu  vert 
pâle  en  dessus,  ferrugineux  en  dessous;  extrémité  des  pennes 
noire  ; son  pays  est  inconnu.C’est  une  espèce  très-douteuse. 

* Le  Rollier  a bords  des  ailes  jaunes  Coracias  cafra , 
Lath.  Cet  oiseau  , décrit  d’après  Linnæus,  se  trduve , suivant 
Burman,  dans  la  Cafrerie  ; tout  son  plumage  est  bleu  , ex- 
cepté les  parties  désignées  dans  sa  dénomination.  La  femelle 
dilfère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est  d’un  bleu  noirâtre.  C’est 
encore  un  rollier  très-douteux. 

Le  Rollier  de  Cayenne.  V.  Habia  grivert. 

Le  Rollier  de  Ceylan.  V.  Rollier  geai. 

* Le  Rollier  chevelu,  Coracias  pi/osa,  Lath.  Cet  oiseau  a 
les  plumes  du  cou,  de  lapoitrineelduventre,  fines,  allongées, 
sans  consistance,  et  rayées  de  blanc  sur  un  fond  brun  ; celles 
du  dos  et  des  couvertures  des  ailes  d'un  vert  brunâtre , bordé 
d’un  bleu  changeant  en  rouge  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  d’un  bleu  foncé  ; cette  dernière  longue  et  égale  à son 
extrémité;  une  raie  blanche  est  au-dessus  des  yeux,  et  une 
noire  au-dessous  ; le  bec  et  les  pieds  sont  rouges. 
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Latham,  qui  a décrit  cet  oiseau  d'après  un  dessin,  dit,  qu'il 
habite  l’Afrique. 

* Le  Rollier  DE  COULEUR  n’ OUTRE-MER,  Coracias cyanea, 
Lath.  Le  pays  qu’habite  ce  roliier  est  inconnu.  Sept  pouces 
et  demi  font  sa  longueur;  tout  son  plumage,  d’un  bleu  très- 
éclatant  d’outre-mer , a la  richesse  et  le  lustre  du  satin. 

Sonnini  croit  que  c’est  un  oiseau  de  l’Amérique  méridio- 
nale, et  de  l’espèce  de  celui  dont  La  Peyrouse  parle  dans  son 
Voyage  autour  du  Monde,  et  qu’il  a trouvé  à l’ile  Sainte-Ca- 
therine. : ! ! 

Le  Rolliercuit  , Garrulus  nasvius,  Vielll.  ; Coracias  ben- 

{alensis  et  indica , Lâth.;  pl.  P.  6,  n*°  4 de  ce  dictionnaire, 
la  la  à i3  pouces  de  longueur  totale  ; la  partie  supérieure 
delà  tète  d’un  vert  tirant  à la  couleur  d’aigue-marine,  au- 
dessus  des  yeux;  le  dessus  du  cou  d’un  vert  qui  incline  au 
violet  ; le  haut  du  dos  et  les  scapulaires  de  la  même  teinte  , 
mais  mêlés  de  vert  le  bas  du  dos  et  le  croupion  variés  de 
vert  et  de  bleu  ; la  gorge  d’un  blanc  roussâtre  ; les  joues  et 
le  bas  du  cou  violets , avec  des  traits  longitudinaux  d’un  blanc 
teinté  de  violet  sur  le  milieu  de  chaque  plume  ; la  poitrine 
rousse  ; les  parties  postérieures , les  grandes  couvertures  des 
ailes  d’oifcbleu  d’aigue-marine,  qui  prend  une  nuance  très- 
fbncée  sur  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  sur  les 
.petites  des  ailes  ; les  moyennes  mélangées  de  bleu  et  de  vert; 
les  pennes,  en- dessus,  variées  de  bleu  foncé  de  noirâtre  et 
d’un  bleu  d’aigue- marine  ; leurs  tiges  sont  noires , ainsi  que 
celles  des  pennes  de  la  queue  , dont  les  deux  du  milieu  sont 
d’un  vert  nombre,  et  les  autres  d’un  bleu  foncé , depuis  leur 
origine  jusque  vers  la  moitié  de  leur  longueur , et  noirâtres 
sur  le  c6té  intérieur  ; le  bec  et  les  ongles  de  cette  même  cou- 
leur, elles  pieds  gris.  La  femelle,  pl.  a8  des  Ois-  du  Paradis 
de  Levaillant,  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle.  Elle  a le 
front  d’un  roux  blanchâtre  ; les  traits  blancs  des  joues  et  du 
devant  du  cou , plus  larges  et  plus  apparens,  et  le  roux  de 
la  poitrine  étendu  jusqu’aux  cuisses-  Le  jeune,  pl.ag  du  même 
ouvrage  , est  blanc  sur  le  front , la  face  et  les  oreilles  ; d’un 
roux  vineux  sur  le  sommet  de  la  tête  ; d’un  roux  mêlé  de 
.violet  sur  les  joues  , le  devant  du  cou  , la  poitrine  et  le  haut 
du  ventre  avec  un  trait  blanc  longitudinal,  sur  chaque  plume 
de  ces  diverses  parties;  d’un  blanc  roussâtre  sur  le  bas-ventre; 
d’un  vert  terne  olivâtre,  teinté  de  roux  clair,  sur  le  manteau 
et  sur  les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  ; d’un  roux  vio- 
lâtre sur  les  couvertures  supérieures  des  ailes;  brun  sur  l’aile 
bâtarde  ; vert  à l’extérieur  des  trois  pennes  alaires  ; d’une 
teinte  violâtre  à leur  naissance  , ainsi  qu’à  l’origine  de  toutes 
les  autres,  qui  sont  ensuite  bleues  et  terminées  de  noir;  d’un 
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\ileu  violet , légèrement  nuancé  de  vert, sur  toutes  les  pennea 
latérales  de  la  queue  ; brun  sur  le  bec  et  roux  sur  les  pieds. 
Cet  individu  est  un  jeune  mâle. 

Le  Rollier  tacheté  , regardé  aussi  par  Levaillant  comme  un 
individu  dans  son  premier  âge , a la  tête  d’un  roux  un  peu  lavé 
sur  les  côtés;  le  front  et  les  sourcils  blanchâtres;  la  gorge, 
le  cou  et  le  corps  d’un  roux  légèrement  teint  de  verdâtre  sur 
le  dos,  et  un  peu  vineux  en  dessous, avec  une  tache  obtongue 
et  blanche  sur  chaque  plume;  les  ailes  d’un  vert  pâle,  excepté 
sur  le  pli  et  les  grandes  pennes  qui  sont  d’un  bleu  céleste 
foncé,  ainsi  que  te  croupion  et  toutes  les  pennes  latérales  de 
la  queue  , dont  les  intermédiaires  sont  rousses  ; le  bec  , la 
queue estd’un  roux  plein  ; les  pieds  sont  noirâtres.  Cet  oiseau 
a été  rapporté  du  Sénégal  par  Geoffroy  de  Ville-Neuve. 

Le  Rallier  cuit,  observé  en  Afrique  par  M.  Levaillant, 
se  plaît  dans  les  bois , et  construit  son  nid  sur  la  tête  du  tronc 
des  plus  grands  arbres  , le  garnit  de  plumes  en  dedans  , de 
rameaux  , d’herbes  et  de  mousse  entrelacés  en  dehors.  On 
trouve  cette  espèce  non-seulement  en  Afrique,  mais  encore 
au  Bengale , à Mindanao  et  aux  Moluques. 

Le  Rollier  docile.  V.  Rollier  blanc. 

Le  Rollier  d’Europe.  F.  Rollier  , proprement  dit. 

Le  Rollier  geai,  Coracias  iitdica , Lath. , pl.  3a6  des 
Oiseaux  d’Edwards.  Longueur,  dix  pouces;  sommet  de  la 
tête  d’un  vert-bleu  ; cou,  poitrine  et  partie  antérieure  du  dos 
d’un  rouge  de  brique  ; côtés  de  la  tête  et  gorge  d’une  teinte 
plus  foncée,  et  rayés  de  blanc  ; parties  postérieures  de  la  poi- 
trine et  croupion  d’un  bleu  d'outre-mer  ; pennes  *du  milieu 
de  la  queue  vertes;  les  autres  bleues  à leur  origine  et  h l’ex- 
trémité,et  couleur  d’aigue-marine  dansleurmilieu;  bec  noir. 
Cet  oiseau  se  trouve  à l’île  de  Ceylan.  Selon  MM.  Levaillant 
et  Cuvier , le  Rollier  cuit  ou  le  Coracias  bengaltnsis  est  évidem- 
ment le  Coracias  indica  , et  je  les  crois  fondés. 

* Le  Rollier  gentil,  Coracias  puella , Lath. , est  de  la 
taille  du  choucas  commun.  Il  a le  bec  et  les  pieds  noirs  ; la 
partie  postérieure  de  la  tête  , la  nuque  et  le  milieu  du  cou 
d’un  très-beau  bleu;  le  dos,  les  plus  petites  couvertures  des 
ailes,  le  croupion  et  le  bas-ventre  de  la  même  couleur  ; le 
reste  du  cou , la  poitrine , le  ventre  et  les  ailes  noirs  ; trois 
taches  bleues  sur  ces  dernière^,  et  la  queue  d’un  bleu  sombre. 
Cette  espèce  se  trouve  dans  l’Inde  , où  elle  est  connue  des 
Anglais  sous  le  nom  de  blue  ferj  bied.  Est-ce  bien  un  Rollier  ? 

Le  Rollier  de  Goa  est  donné  par  Mombeillardpour  une 
variété  du  rollier  de  Mindanao , dont  il  ne  diffère  qu’en  ce  qu’il 
a une  sorte  de  collier  couleur  de  lie  de  vin  , qui  n’est  aperçu 
que  sur  la  nuque , un  pen  en-dessous  de  la  tête  ; de  plus  , il 
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est  privé  de  la  ceintare  orang^l  '^^^rÿ^iérailigr  de  Mkftr 
danao.  • *•' -’r  ' 

* Le  Rollier  huppé  du  Mexiqüe^  décrit  par  Brisson,  est 
à peu  près  de  la  grandeur  et  de  la  grosseur  de  X^xorneille  com- 
mune; tout  son  plumage  est  varié,  sur  le  corps,  df vert,  de 
bleu  et  d’une  couleur  d’or  brillante , excepté  les  côtes  qui  sont 
noirâtres;  cette  dernière  teinte  termine  les  pennes  de3  ailes 
et  de  la  queue  que  couvre  un  pourpre  clair  ; les  plumes  des 
jambes  sout  assez  longues  ; une  belle  et  grande  hpppe  pare 
la  tâte  ; les  yeux  sont  brillans , les  paupières  d’uq  rouge  de 
sang  et  entourées  de  petites  excroissances  charnues  ; te  bec 
est  court,  épais  et  rougeâtre;  les  pieds  sont  très -courts  et 
épais  ; les  ongles  sont  longs.  Cet  oiseau  a été  écarté  du  genre 
des  rolliers  par  Montbeillard , d’après  sa  taille , la  forme  de 
son  bec,  la  longueur  des  doigts,  des  ongles , et  les  mamelons 
rouges  qui  entourent  les  yeux  ; mais  il  ne  nous  dit  pas  daqs 
quelle  famille  il  faut  le  classer.  De  nouveaux  renseignemens 
sont  donc  très  - nécessaires  pour  indiquer  la  place  qui  lui 
convient.  * 


, Séba  lui  a appliqué  le  nom  de  I’Ocqcolin,  qui  est  un 
gallinacé.  V.  ce  mot. 

Le  Rollier  des  Indes.  V.  Rolle  a tête  brune. 

•Le  Rollier  jaune  du  Mexique,  de  Brisson  , n’est  guère 
plus  gros  que  le  pigeon  ordinaire  : tout  son  plumage  est 
d’un  jaune  clair,  excepté  les  pennes  des  ailes  qui  sQ»t 
d’un  gris  foncé , ainsi  que  les  deux  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  ; les  yeux  sont  grands  ; piris  est  rouge.  ; le  bec 
court,  épais  etd’un  cendré  jatine  ; les  pieds  sont  d’un  gris  clair- 
. Les  oiseaux  de  cette  espèce,  nommés  au  Mexique  hoe&olotoll, 
se  pissent  et  nichent  sur  les  saules.  Montbeillard  classe  cet 
oiseau  parmi  les  pies. 

Le  Rollier  a longs  brins  d’ Afrique,  Galgulus  caudqtiuf 
Vieill.;  Coracias  abyssinien , Lath. , pl.  ènl.  de  Butf.,  n.v6ap , 
sous  le  nom  de  rollier  d’Abyssinie.  Le  mâle  a le  bec  noir;  les 
# plumes  du  capistrnm  blanches  ; la  tête , le  cou,  le  dessous 
du  corps , les  couvertures  des  ailes  d’un  beau  vert  ; le  crou- 
pion, les  grandes  pennes  alaires  etles  épaules  d’un  bleu  foncé; 
les  secondaires  et  le  dos  d’un  brun  orangé  ; les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  noirâtres  et  à reflets  bleus  ; les 
autres  de  couleur  d’aigue-marine;  la  première,  de  chaque 
côté  , dépasse  les  autres  de  cinq  pouces  et  plus , et  la  partie 
excédante  est  d’un  très-beau  bleu  ; les  pieds  sont  d’un  brun 
rouge  ; taille  du  rollier  d'Europe.  Il  est  commun  au  Sénégal. 

Le  Rollier  du  Sénégal , Coracias  Senegala  , Lalh. , pl.  eni.  de 
Buff.,  n.°  326,  est  un  individu  de  l'espèce  du  précédent; 
lequel  n’en  diffère  qu’en  jp  que  la  couleur  orangée  du  dos 
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remonte  presque  sur  le  coa  et  l’occiput.  La  femelle,  pl.  a5  des 
Oiseaux  de  Paradis  de  Levaillant,  a des  couleurs  moins  vives 
que  le  mâle  , est  un  peu  plus  petite , et  ses  deux  longs  brins 
ne  dépassent  pas  les  autres  pennes  de  plus  de  trois  pouces. 

Le  jeûnera  le  front,  la  gorge  , la  poitrine  et  les  lianes 
roussâtres  ; les  ailes  et  le  croupion  mélangés  de  vert  nuancé 
de  roussâtre.  Cette  espèce  construit  son  nid  dans  l’enfour- 
chure  d’un  arbre  , près  du  tronc  , le  compose  de  rameaux 
entrelacés  d’herbes  et  de  mousse  à l’extérieur,  et  le  tapisse  de 
feuilles  sèches  en  dedans.  Les  œufs  sont  de  la  grosseur  de 
ceux  du  biset , verdâtres  et  pointillés  de  roux. 

Le  Rollier  de  Madagascar.  V.  Roli.e  violet  (grand). 

Le  RolliER  a masque  noir,  Ga.'gulus  melanops,  Vieill. , 
pl.  3o  des  Oiseaux  de  Paradis  de  Levaillant.  Cet  oiseau 
d’Afrique,  que  ce  naturaliste  a décrit  le  premier,  ale  front, 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  , noirs;  le  reste  de  la  tète,  le 
dessus  du  cou  et  du  corps , les  couvertures  supérieures 
des  ailes  et  de  la  queue,  la  poitrine,  les  flancs  et  le  ventre , 
d’un  gris  bleuâtre  ; les  pennes  alaires  et  caudales  noires  ; 
be  bec  d’un  gris  bleuâtre  , et  les  pieds  d’un  brun  roux. 

* Le  Rollier  du  Mexique,  Coracias  mexicana  , Lalh. 
Séba,  d’après  lequel  on  a décrit  cet  oiseau,  le  donne  pour 
un  merle.  Il  est  beaucoup  plus  grand  et  plus  gros  que  la 
draine  ; il  a tout  le  dessus  du  corps  d’un  gris  roux  ; tout  le 
dessous,  ainsi  que  les  ailes,  d’uu  gris  clair  mélangé  de  cou- 
leur de  feu.  M.  Cuvier  dit  que  c’est  le  geai  du  Canada. 

Le  Rollier  de  Mindanao.  V.  Rollier  cuit. 

Le  Rollier  noir  , Coracias  nigra , Lath.  On  ne  connoît 
piis  le  pays  natal  de  cet  oiseau.  Il  a quinze  pouces  de  lon- 
gueur totale  ; tout  le  plumage  et  les  pieds  noirs. 

* Le  Rollier  noir  et  blanc.  V.  Cassican  tibicen. 

* Le  Rollier  de  la  Nouvelle-Espagne  , que  Brisson  a 
décrit  d'après  Séba,  a élé  reconnu  par  Buffon  pour  un  oiseau 
de  proie  nommé  yliquaulli  par  Fernandez,  dans  son  Histoire 
de  la  Nouvelle-Espagne.  Il  fait,  dit  cet  historien,  la  chasse* 
aux  lièvres  et  aux  lapins  ; il  est , ajoute-t-il , propre  à la  fau- 
connerie et  de  la  grosseur  du  bélier.  C’est  I’Aigle  couronné 
de  Buffon. 

* Le  Rollier  bE  la  Nouvelle-Caledonie  Coracias 
striala,  Lath.  Le  inâle  a tout  le  plumage  d’un  bleu  * foncé 
presque  noir,  strié  de  bleu-verdâtre  ; la  queue,  le  bec  et  les 

f lieds  noirs.  La  femelle  est  d’un  gris  cendré,  plus  foncé  sur 
a tête , noir  sur  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes , 
dont  les  bords  sont  cendrés  ; la  queue  est  entièrement  grise. 
Longueur,  sept  pouces  et  demi;  iris  rouge. 

Le  Rollier  de  paradis  *,r.  Loriot  orangé. 
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* Le  Rollier  a poitrine  rouge  , Coradas  scufa/a , Lath 
Celle  espèce,  qui  est  de  la  taille  de  la  corneille  commune 
se  trouve,  dit  Latham , dans  l’Amérique  méridionale  - elle 
a le  bec  noir;  le  plumage  généralement  de  celte  couler  en 
dessus,  à reflets  d'un  bleu  brillant  sur  le  dos  et  les  ailes  - le 
devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d’une,  édarlate  brillante 
tendant  au  cramoisi  et  changeant  en  f'errugiheux  sur  les  par- 
ties postérieures;  la  queue,  qui  est  composée  de  douze 
pennes,  est  un  peu  arrondie  à son  extrémité  ; les  pieds  sont 
de  la  couleur  du  bec. 

J’ai  peine  à croire  que  cet  oiseau  soit  un  rollier,  car  on 
n’en  connoît  pas  dans  l’Amérique.  Ne  seroit-ce  pas  plutôt 
un  Piauhau,  comme  le  dit  JY1.  Cuvier? 

Le  Rollier  a queue  grise.  V.  Pie  vagabonde. 

Le  Rollier  rayé,  V.  Polochion  rayé. 

Le  Rollier  rouge.  ,V.  Rolle  rouge.  * 

Le  Rollier  rouge- ponceau  , Co/arias  r/uhlaris,  Lath.,  est 
le  Grand  Cotinga.  V.  ce  mot. 

Le  Rolli&r  strié.  V.  Rollier  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie. 

Le  Rollier  tac.hete,  Coracias  nosoia^  Daudin , est  un 
jeune  de  l'espèce  du  Rollier  cuit. 

Le  Rollier  temminck,  Garrulus  Temminddi , pl.q,  des 
Rolliers  de  Levaillant.  Ce  bel  oiseau,  que  l’on  trouve  dans 
l’Inde , a les  plumes  du  dessus  de  la  tête  d'un  riche  vert- 
bleuâtre  couleur  d’aigue-marine-;  ces  plumes  forment  une 
espèce  de  houppe  semblable  à celle  du  geai  d’Europe,  lors- 
que l’oiseau  les  relève  ; le  cou  en  entier,  la  gorge  , les  par- 
ties postérieures.,  le  croupion  et  la  queue , sont  d’un  beau 
bleu  d’indigo  lustré,  et  changeant  en  violet  sombre  ; le  dos 
les  scapulaires  et  les  ailes,  d’un  vert-plein;  le  bec  est  noir* 
et  le  tarse  d’un  brun-rougeâtre. 

* Le  Rollier  a tête  marron  ? Coradas  pacifica,  Lath.,  a 

huit  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  bec  et  les  pieds  rouges  ; 
la  tête  et  le  haut  du  cou  d’une  couleur  marron , qui  se  change 
en  vert  sur  la  partie  postérieure  du  cou  et  le  dessus  du  corps  ; 
une  plaque  noire  sur  la  gorge,  mais  qui  ne  s’étend  pas  au-delà 
du  milieu  : elle  est  bordée  d’un  trait  blanc;  les  ailes  sont 
d’un  beau  bleu  ; les  pennes  ont  une  tache  blanche  à leur 
origine  ; les  couvertures  de  la  queue  sont  pareilles  au  crou- 
pion, ainsi  que  les  pennes  dont  l’extrémité  est  d’un  bleu 
noir.  * 

Cette  espèce  se  trouve  au  port  Jackson , dans  la  Nouvelle- 
Hollande.  * 

Le  Rollier  a tête  noire,  Coradas  melanocephala , Lath.. 
•st  un  individu  de  l’espèce  de  la  Pie  ble.uï.  V.  ce  mot. 
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Le  Rolltf.r  vagabond.  V.  Pie  vagabonde. 

Le  Rollier  varié  des  Moluques.  V.  Rollier  a longs 
brins  d’Afrique. 

L<*Rollier  a ventre  bleu,  Garrulus  cyanogaster,  Vieill.; 
Coracias  tyanogasler, Cuvier; — pl.  26  des  Ois.de  Paradis  de  Le- 
vaillanl.  Cet  oiseau  , que  ce  voyageur  a observé  en  Afrique, 
est  de  la  taille *du  geai  d’Europe  ; il  a la  tête,  le  cou  , la 
poitrine,  d’un  roux  nuancé  de  vert;  le  ventre, les  parties  posté- 
rieures , le  croupion  et  les  couvertures  des  ailes,  bleus;  les 
, pennes  alaires,  vertes,  bleues  et  noires;  la  queue  verte;  le 
haut  du  dos,  les  scapulaires  et  le  manteau  d’un  brun  olivâtre  ; 
le  bec  noir  ; les  pieds  d’un  gris  brun  ; et  deux  longues  pennes 
à la  queue  comme  le  rollier  d’Abyssinie. 

Le  Rolhervert,  Calculas  vïridis, Vieill.  ; Coracias  viridis, 
Cuv.  ; — pl.  3 1 des  Ois.  dePar.de  Levaiilant.  On  le  trouve 
dans  les  Indes  (Mentales.  Les  plumes  du  front  et  de  la  gorge 
sont  d’un  blanc  roussâtre;  le  dessus 'de  la  tête  et  du  cou,  le 
haut  du  dos,  les  plumes  scapulaires,  les  Couvertures  des  ailes 
et  le  dessous  du  corps,  d'un  vert  d’aigue-marinp  ; le  croupion 
et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  d’un  vert-bleuâtre  ; 
les  pennes  caudales  bleues;  les  pieds  roux;  le  bec  est  noir,  (v.) 

ROLLGERSTE.  C’est  un  des  noms  de  l’OrffcE  hexas- 
TiQUE  en  Allemagne,  (desm.) 

ROLLUS.  Nom  latin  du  genre  Rouleau  de  Dcnys-de- 
Montfort.  (desm.) 

ROLOFA.  Adanson  nomme  ainsi  le  genre  Glinole.  V. 
ce  mot.  (ln.) 

ROLOWAY  ou  PALATINE.  Singe  du  genre  des  Gue- 
nons. V.  Guenon  diane.  (desm.) 

ROM.  C’est  un  des  noms  du  Carrelet,  espèce  de  poisson 
du  genre  Pleuronkcte.  (desm.) 

ROMAINE.  Variété. de.  Laitue.  V.  ce  mot.  (desm.) 

ROMAN  et  Ruman.  Noms  arabes  du  Grenadier,  (ln.) 

ROMANCETA.  Les  babitans  de  la  Nouvelle-Andalousie 
donnent  ce  nom  au  Montjoli  blanchâtre,  (b.) 

ROMANO.  V.  Rombice.  (desm.) 

ROMARIN,  Rosmarinus  ujficinahs,  Linn.  (diandrie  rnono- 
gynic.')  Nom  d’un  arbrisseau  appartenant  à la  famille  des 
labiées,  et  formant  presque  seul  un  genre,  qui  offre  pour 
4 caractères  : uu  calice  comprimé  au  sommet,  et  à deux  lèvres, 
la  supérieure  entière  , l’inférieure  divisée  en  deux  ; une  co- 
lolle  eu  tube,  ayant  aussi  deux  lèvres,  l’uue  à deux  divisions, 
l’autre  à trois,  dont  la  moyenne  et  fort  grande  et  concave;  deux 
étamines  saillantes  (deux  autres  sont  avortées)  à filets  ar- 
qués, subulés,  et  munis  d'une  dent  latérale  à leur  base; 
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nn  pistil , et  quatre  semences  jointes  ensemble,  renfermées 
dans  le  calice. 

La  tige  du  romarin  est  élevée  de  quatre  ou  cinq  pieds,  et 
divisée  en  rameaux  opposés  qui  se  garnissent  de  feuilles  pres- 
que sessiles,  entières,  linéaires,  réfléchies  par  les  bords,  et 
blanches  en  dessous.  Ses  fleurs  sont  axillaires.  Cet  arbrisseau 
croît  au  midi  de  la  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  sur  les 
bords  de  la  mer  et  dans  les  terrains  sec%et'  pierreux.  Il  est 
toujours  vert,  très-aromatique  : on  le  cultive  dans  les  jardins. 
Il  supporte  assez  bien,  en  plein  air,  le  froid  de  nos  hivers 
ordinaires,  pourvu  qu’il  soit  planté  dans  un  sol  appauvri  et 
graveleux.  Sur  un  sol  riche  et  humide,  il  pousse  plus  vigou- 
reusement en  été;  et  il  devient , par  cette  raison,  plus  sen- 
sible à l’impression  de  la  gelée  ; il  a d’ailleurs  moihs  d’odeur 
et  de  vertu. 

Dans  les  pays  chauds,  pour  remplacer  la  charmille  et  le 
troène  , on  fait  des  allées  d’appui  avec  le  romarin;  on  en 
tapisse  les  terrasses,  les  murailles.  Mêlé  dans  des  bordures 
avec  la  santoline,lc  contraste  de  couleur  de  leurs  feuilles  pro- 
duit un  joli  effet.  Dans  les  climats  tempérés  et  froids  , il  de- 
mande à être  exposé  au  midi.  On  peut  marcotter  cet  arbris- 
seau : mais  il  vaut  mieux  le  multiplier  par  ses  boutures  , et 
surtout  par  ses  rqjelons.  On  les  coupe  et  on  les  arrache  an 
printemps  ; on  les  lient  à l’ombre  pendant  les  premiers  jours , 
on  a soin  de  les  arroser  et  quand  les  jeunes  sujets  ont  repris, 
on  les  transplante  à demeure  au  commencement  de  l’au- 
tomne , afin  qu’ils  aient  le  temps  de  pousser  de  nouvelles 
racines  avant  les  gelées.  Le  romarin  a besoin  de  beaucoup 
d’eau  en  été;  on  l’arrose  peu  en  hiver.  Si  on  veut  qu’il  se 
garnisse  bien , il  faut  le  tondre  souvent.  On  peut  l’élever 
dans  les  pots. 

Les  abeilles  recherchent  avec  avidité  le  nectar  de  ses  Heurs. 
C’est  à lui  que  les  miels  de  Narbonne,  de  Mahon , et  sans 
doute  du  Mont-Himeltc,  doivent  leur  supériorité.  Ces  fleurs 
ont,  ainsi  que  les  feuilles,  une  odeur  pénétrante  et  une  saveur 
âcre  et  amère.  Elles  sont  incisives,  fortifiantes,  stomachiques  : 
on  les  prescrit  en  infusion  théiforme,  à la  dose  d’une  ou  deux 

foncées;  on  les  fait  entrer  aussi  dans  les  bains  fortifians,  dans 
es  poudres  céphaliques.  Ce  sont  ses  sommités  fleuries  qui, 
infusées  dans  l’eau-de-vie  et  distillées,  donnent  l’eau  de 
romarin  ou  eau  de  la  reine  de  Hongrie. 

Le  romarin  à feuilles  panachées  est  une  variété  du  romarin 
commun.  Il  y en  a une  véritable  espèce,  qui  a ses  feuilles 
obtuses  et  vertes  sur  les  deux  surfaces,  (d.) 

ROMARIN  DE  BOHÈME.  C’est  le  Lède  des  marais 
à feuilles  étroites,  (lh.) 
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ROMARIN  DU  NORD.  C’esl  le  Gale.  {Myrica gale). 

(LS.) 

ROMARIN  SAUVAGE.  On  a donné  ce  nom  au  Léde 
ses  Marais,  (b.) 

ROMARIN  SAUVAGE  (petit).  C’est  encore  une  es- 
pèce de  Rosage  ( Khododendrum  ferrugineum  ).  (ln.) 

ROMBICE,  ROMICE.  En  italien , c’est  le  nom  de  la 
Patience,  Rumex  qgutus.  (desm.) 

ROMBUT.  Adansona  donné  ce  nom, d’après  Rumphius, 
au  genre  Cassithe  de  Linnæus.  (b.) 

ROMBUT  PUTRI.  V.  Cossuta.  (ln.) 

ROMEIRA,  ROMANEIRA.  Noms  portugais  du  Gre- 
nadier, Punica  granalum.  (desm.)  ét 

ROMÉRO.  Selon  Ciusius,  dans  les  environs  de  Lis- 
bonne , l’on  donne  quelquefois  ce  nom,  qui  est  spécialement 
celui  du  romarin,  au  cislus  libanotis , qui  a effectivement 
quelque  ressemblance  par  ses  feuilles,  avec  ce  dernier  ar- 
brisseau. Les  Espagnols  nomment  romero-marino  ,1e  gnapha— 
liumluteo- album,  également  suivant  Ciusius.  (LN.) 

ROMEST.  En  Languedoc,  on  appelle  ainsi  un  Buisson. 

(desm.) 

ROMEYKH.  SuivantForskaè'l,  les  arabes  appellent  ainsi 
«ne  espèce  de  Réséda  ( Réséda  telragyna , F oTsk.;  réséda  medi~ 
terranea , Lion.  ).  (LN.) 

ROMISCH.  V.  Mésangé  remiz.  (v.) 

RÔMMSTE1N.  Nom  suédois-  qui  répond  au  Roogenslein 
des  Allemands,  et  qui  désigne  la  Oolithe.  V.  ce  mot.  (ln.) 

ROMPT-PIERRE.  C’est  la  Saxifrage  pétrée.  (b.) 

ROMULÉE,  Romulea.  Nom  d’un  genre  de  plantes  éta- 
bli sur  I’Ixie  bulbeucode  , par  Miller,  (b.) 

RONABE  , Ronabea.  Genre  de  plantes  établi  par  Aublet 
et  conservé  par  Lamarck.  Il  a été  réuni  aux  Psychotres  par 
les  botanistes  du  Nord,  (b.) 

RONAS.  11  paroît  que  c’est,  en  Orient,  le  nom  de  la  Ga- 
rance. (b.) 

RONCA.  Nom  espagnol  des  oiseaux  du  genre  Râle. 

(desm.) 

RONCE.  Nom  vulgaire  de  la  raie  bouclée,  et  nom  spéci- 
fique d’une  autre  espèce  de  raie.  V.  au  mot  Raie,  (b.) 

RONCE,  Rubus , Linn.  ( Icosandrie  polygynie .).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  rosacées,  qui  offre  pour  caractères: 
un  calice  ouvertet  à cinq  divisions;une  corolle  de  cinq  pétalcs; 
des  étamines  en  nombre  indéterminé , plus  courtes  que  la 
corolle;  de  nombreux  styles , et  des  fruits  globuleux,  c’est  à- 
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dire  composés  de  plusieqts  petites  baies  arrondies,  rassem- 
blées en  tête  , et  renfermant  chacune  une  semence. 

Ce  genre  comprend  deux  divisions , les  véritables  ronces 
et  les  framboisiers , qui , réunies  , forment  plus  de  cinquante 
espèces. 

Les  ronces  croissent  partout , principalement  dans  les 
haies , dans  les  buissons , dans  les  bois.  Leur  tige,  pre- 
nant facilement  racine  par  son  extrémité,  elles  s'empa- 
rent bientôt  de  tout  le  terrain;  celles  de  ces  tiges  qui  ont 
porté  du  fruit,  périssent  généralement  ; mais  pour  un  qui 
meurt , il  en  renaît  dix  autres.  Elles  conservent  une  partie  de 
leurs  feuilles  pendant  l’hiver. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ronces  proprement  dites, 
on  en  distingue  deux.  L’une , la  Ronce  bleuâtre  , Rubus 
cœsius , Linn. , porte  un  fruit  petit,  d’abord  rouge,  ensuite 
bleuâtre  lors  Je  sa  maturité , et  dont  les  grains  sont  gros  et 
peu  nombreux.  Cette  espèce  est  connue  sous  le  nom  de 
rndrts  de  ronce.  L’autre,  la  Ronce  noire,  Rubus  frulir.osus, 
Linn.,  a des  fruits  plus  gros  et  parfaitement  noirs,  ou  d’un 
bleu  foncé  lorsqu’ils  sont  mûrs.  Celle-ci  ayant  #été  , sans 
doute,  plus  particulièrement  cultivée,  a produit  les  variétés 
suivantes,  savoir,  la  ronce  à fruit  blanc,  la  ronce  sans  épines  , 
la  ronce  à feuilles  découpées,  celle  à feuilles  panachées , enfin  , 
1*  ronce  à fleurs  doubles.  Cette  dernière  est  recherchée  des 
amateurs,  et  mérite  de  l’être  par  ses  larges  fleurs  d’uxrbeaa 
blanc,  qui  ornent  lesbosquets  d’été  pendant  plus  de  deux  mois. 

Anderson,  dans  un  Mémoire  sur  les  ronces  d’Angleterre  , 
inséré  dans  le  onzième  volume  des  Transactions  de  la  So- 
ciété Linnéenne  de  Londres,  prouve  que  trois  espèces  ont 
été  confondues  sons  le  nom  de  cette  dernière  ; les  deux  qu’il 
en  sépare  sont  appelées  Ronce  presque  droite  et  Ronce 
a feuilles  de  coudrier. 

Les  fruits  de  ronce,  bien  mftrs,  sont  rafraîchissans  , nour- 
rissans  , un  peu  astringens;  si  on  en  mange  trop , ils  donnent 
des  coliques. 

La  Ronce  hispide  a les  tiges  et  les  pétioles  très-hérissés 
d’épines.  Elle  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale, 
où  on  mange  généralement  ses  fruits,  qui  sont  plus  abon- 
dans  et  meilleurs  que  ceux  de  la  ronce  noire.  Ses  tiges  ram- 
pent comme  celles  de  la  ronce  bleuâtre. 

C’est  M.  Bosc  qui  l’a  introduite  dans  nos  cultures. 

Le  Framboisier  commun  , Rubus  ideeus  , Linn.,  est  cultivé 
dans  les  jardins,  pour  son  fruit,  très-agréable  à manger.  Il 
croît  naturellement  dans  les  montagnes  de  France.  On  en 
eonnoît  plusieurs  variétés  à fruit  rouge  foncé,  à gros 
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fruit , à fruit  jaune  , à fruit  blanc  , à fruit  de  dtux  saisons , etc* 

Cet  arbrisseau  aime  une  terre  douce,  substantielle,  un 
peu  humide  ; il  réussit  mal  dans  une  exposition  trop  chaude. 
On  le  multiplie  communément  par  ses  rejetons;  il  prend 
d’ailleurs  ce  soin  lui-même.  Les  vieux,  qui  ont  produit  du 
fruit  dans  l’année,  meurent  ensuite  , ou  vivent  peu  : on  les 
coupe  jusqu’à  terre  en  automne  , et  on  raccourcit  en  même 
temps  à deux  ou  trois  pieds  les  jeunes  rejetons  qui  doivent 
fructifier  l'année  suivante.  . . . 

Le  framboisier  s’étendant  beaucoup  par  ses  racines,  épuise 
le  sol  qu’il  occupe,  et  nuit  aux  arbres  voisins.  Il  demande- 
roit  par  cette  raison  à être  cultivé  dans  un  lieu  séparé. 

Les  framboises,  parleur  couleur  et  leur  goût  parfumé, 
font  l’omément  des  tables;  on  les  mange  seules,  ou  mêlées 
avec  des  fraises  : elles  ont  les  mêmes  propriétés , et  sont 
encore  plus  rafraîchissantes.  On  s’en  sert  aussi  pour  parfu- 
mer les  gelées  et  les  sirops  de  groseille  , et  on  en  obtient, 
|>àr  la  fermentation , un  vin  qui  est  très-  fort  et  assez  agréa- 

Le  Framboisier  du  Canada,  Rubus  occidentales,  Linn.  Ses 
feuilles  sont  temées  et  blanches  en-dessous.  Il  est  originaire 
de  l’Amérique  septentrionale.  On  le  cultive  dans  nos  jardins; 
ses  fruits  sont  un  peu  inférieurs  à ceux  du  précédent. 

Le  Framboisier  odorant  a les  feuilles  simples,  palmée^» 
et  la  tige  sans  épines.  Il  est  originaire  de  l’Amérique  septen- 
trionale. On  le  cultive  dans  nos  jardins  à raison  de  la  beauté 
de  ses  touffes  et  de  ses  fleurs , d’un  rouge  pourpre. 

La  Ronce  a feuiii.es  de  Corète  a les  feuilles  simples 
et  dentées,  les  tiges  sans  épines  et  les  fleurs  rouges.  Elle  est 
originaire  de  la  Chine.  On  cultive  depuis  quelques  années  sa 
Variété  double  dans  nos  orangeries  , où  elle  reste  eu  fleur 
pendant  presque  toute  l’année.  C’est  de  boutures  qu’elle  se  . 
multiplie.  Decandolle  en  a fait  un  genre  sous  le  nom  de 
Kirie. 

Les  Ronces  de  Roché,  septentrionale,  et  de  montagne 
( Chamœmorus')  , sont  herbacées  et  se  cultivent  dans  nos  éco- 
les de  botanique.  Les  fruits  de  la  seconde  sont  une  manne 

Îirécieuse  pour  les  habitans  du  nord  de  l’Europe , à raison  de 
eur  bonté  et  de  leur  abondance.  En  France,  elle  fructifie  si 
rarement , que  je  n’ai  jamais  pu  manger  une  seule  de  ses 
baies.  V.  l’article  Roncinelle.  (b.) 

RONCE  DU  MONT  IDA.  C’est  le  Framboisier. 

(desm/) 

RONCHAS.  C’est  le  Lagopède,  dans  le  pays  des  Gri- 
sons. V.  ce  mot.  (s.) 

RONCINELLE,  Dalibarda.  Genre  de  plantes  d’abord 
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formé  par  Linnmus , et  ensuite  réuni  par  lui  aux  Ronces. 
Michaux  vient  de  le  rétablir  dans  sa  Flore  d’Amérique,  sur 
le  fondement  que  les  fruits  des  espèces  qui  le  composent  ne 
sont  point  des  baies , mais  de  simples  graines  nues.  Il  ren- 
fermé deux  espèces  , qui  croissent  dans  le  nord  de  l’Améri- 
que , et  sont  figurées  dans  l’ouvrage  ci-dessus  : l’une  est  la 
Roncinelle  a feuilles  de  violette  ( ruhus  dalibarda, Linn.); 
et  la  Roncinelle  a feuilles  de  fraisier,  Cette  dernière 
constitue  aujourd’hui  le  genre  Comaropsis.  (b.) 

RONDACHINE  , Hydrnpehis.  Genre  de  plantes*  de  la 
polyandrie  polygynie  , établi  par  Michaux , dans  sa  Flore  de 
V Amérique  septentrionale , et  dont  les  caractères  consistent 
en  un  calice  de  six  folioles  pétaliformes,  obliques,  dont  trois 
alternes  un  peu  plus  longues , plus  colorées , et  recourbées  à 
leur  sommet;  point  de  corolle;  une  trentaine  d’étamines  hy- 
pogynes  , de  la  longueur  du  calice  , et  à anthères  adnées  aux 
fiiamens  ; quinze  à dix-huit  ovaires  rapprochés  , allongés  , 
drojts,  à style  filiforme,  recourbé,  et  à stigmate  obtus;  quinze 
à dix-huit  capsules  ovales-oblongues , droites,  renfermées 
dans  le  calice,  qui  croît  avec  elles,  ne  s’ouvrant  point  et 
renfermant  deux  semences  globuleuses , dont  une  avorte 
quelquefois.  * 

Pursb  a appelé  ce  genre  Brasenie. 

La  seule  espèce  connue,  !i  Rondachine  pourpre,  a la 
tige  cylindrique  , rameuse  , fort  longue  , garnie  de  feuilles 
très-entières,  ovales, peltéesparleurmilieu,  vertes  en  dessus, 
rouges  en  dessous  , portées  sur  de  très-longs  pétioles  al- 
ternes , et  terminées  par  un  petit  nombre  de  Heurs  rougeâ- 
tres , solitaires  à l’extrémité  de  longs  pédoncules  axillaires. 
Elle  est  figurée  pl.  29  de  l’ouvrage  précité. 

Cette  plante  , que  j’ai  fréquemment  observée  dans  les 
eaux  stagnantes  en  Caroline , dont  elle  couvre  ^helquefois 
la  surface,  est  très-remarquable  , en  ce  que  ses  tiges  , ses  pé- 
tioles , ses  pédoncules  et  ses  boutons  à feuilles  et  à fruits , 
sont  entourés,  avant  la  floraison  , dans  l’épaisseur  de  plus 
'd’une  ligne,  d’un  mucus  gélatineux,  en  apparence  parfaite- 
ment semblal^c  à celui  du  frai  des  grenouilles  , c’est-à-dire, 
aussi  glaireux  cl  aussi  difficile  à garder  dans  la  main.  Ce  mu- 
cus disparoît  dès  que  la  fécondation  , qui  s’opère  toujours 
dans  les  plus  grandes  chaleurs  et  hors  de  l’eau , est  achevée  , 
et  en  même  temps  le  germe  Centre  dans  l’eau,  y suit  toutes  les 
phases  de  sa  maturité  , et  la  semence  en  achève  la  série  en 
germant  dans  sa  capsule , qu’elle  brise  pour  tomber  dans  la 
boue  , où  elle  reste  pendant  tout  l’hiver,  (u.) 

RONDE.  Nom  spécifique  d’une  Tortue.  r > ce  mot. 

/V  (b.) 
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RONDELETTE.  Nom  vulgaire  de  la  Terrette  et  de 
I’Asaret.  (b.) 

RONDELIER  , Rondeletia.  Genre  de  plantes  de  la*pen- 
tandrie  monogynie  et  fle  la  famille  des  rubiacées  , dont  les 
caractères  consislenl:en  un  calice  à cinq  divisions  ; une  corolle 
hypocratériforme , à tube  un  peu  ventru  au  sommet , à 
limbe  plane  , à cinq  découpures  obtuses  ; cinq  étamines  à 
anthères  non  saillantes  ; un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un 
style  à stigmate  bifide  ; une  baie  sèche , arrondie  , couron- 
née , Couvrant  au  sommet  en  deux  parties. 

Ce  genre  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuil- 
les opposées  et  à Heurs  disposées  en  corymbes  terminaux. 
On  en  compte  une  vingtaine  d’espèces,  toutes  propres  aux 

Iiarties  les  plus  chaudes  de  l’Amérique  , et  dont  les  plus  sail- 
antes  sont  : 

Le  Rondei.ier  odorant  , qui  a les  feuilles  péliolées,  pres- 
que ovales  et  obtuses.  C’est  un  arbrisseau  peu  élégant , mais 
dont  les  Heurs  sont  d’un  rouge  agréable  et  d’une  odeur  de 
violette  très-suave. 

Le  Rondeuer  a grappes,  qui  a les  feuilles  lancéolées  ova- 
les, aiguës,  glabres,  accompagnées  de  stipules  elliptiques, 
et  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaire!  , tricho- 
m tomes  et  écartées.  — 11  se  trouve  à la  Jamaïque  ; il  est  figuré 
dans  Brown  , pl.  a , n.°  3 , s»us  le  nom  de  pèlèsie. 

Toutes  les  espèces  de  Cantis  ,»qui  ne  sont  pas  épineuses  , 
ont  été  réunies  à ce  genre  par  Poiret. 

Le  rondelier  d'Asie  fait  partie  du  genre  VebÈRE. 

Le  rondelier  bifiore  constitue  le  genré  VlRECTE.  (b.)  , 
RONDELLE.  Nom  vulgaire  des  I’Asarkt.  (b.) 
RONDELLE.  Nom  spécifique  d’an  poisson  du  genre 
Chétodon.  (b.) 

RONI^STE.  On  appelle  ainsi  la  Terreute  dans  quel- 
ques cantons,  (b.) 

RONDETTE.  V.  Rondeu.e.  (desm.) 

RONDIER  , Borassus.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  palmiers , qui  offre  pour  caractères  : d’être  dioïque  , et 
d’avoir  une  spathe  polyphylle  , renfermant  up  spadix  axil- 
laire, divisé  en  un  petit  nombre  de  rameaux,  dont  le  sommet 
est  simple,  bifide  outrifide,et  amentacé  c'est-à-dire  imbriqué 
* d’écailles  serrées,  entre  lesquelles  sont  placées  les  fleurs. 

Ces  Heurs,  dans  les  pieds  mâles , sont  composées  d’un  ca- 
lice à six  divisions  presque  égales , et  de  six  étamines  ; et  dans 
les  pieds  femelles,  d’un  ovaire  supérieur  , surmonté  de  trois 
styles  à stigmates  persistans. 

Le  fruit  est  une  baie  fibreuse , arrondie , trigone , contenant 
trois  osselets  hérissés  de  fibres  capillaires  , anguleux  d’un 
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côté,  convexes  de  l’autre  , et  contenant  chacun  une  semence 
trilobée , à lobes  latéraux  arrondis,  et  le  moyen  conique  et 
embryonifère. 

Ce  genre , figuré  pl.  P.  q , et  qui  se  rapproche  de  I’Areng, 
renferme  cinq  arbres  dont  les  feuilles  sont  flabeiliformes  , 
terminales , et  les  fruits  d'une  grosseur  considérable. 

Le  premier  , le  Rondier  lontar  , croît  dans  l’Inde  et 
dans  les  îles  qui  en  dépendent.  Il  s'élève  à trente  pieds  de 
haut , et  est  couronné  àson  sommet  d’un  faisceau  de  feuilles 
palmées  de  cinq  à six  pieds  de  long , chacune  supportée  par 
un  pétiole  muni  d’épines  de  chaque  côté.  11  ne  donne  du  fruit 
qu’une  seule  fois  dans  sa  vie  , ce  qui  annonce  que  la  fructifi- 
cation est  en  lui  le  dernier  effort  de  la  nature , puisque,  après 
cette  opération  , il  languit,  et  finit  par  mourir. 

Le  rondier  lontar  est  d’une  aussi  grande  utilité  dans  le  pays 
où  il  croît , que  le  Cocotier.  On  retire  également  de  scs 
spathes,  qu’on  coupe  d’abord  par  moitié,  et  do^on  enlève 
successivement  de  nouvelles  zones , jusqu'à  ce  qu’on  soit  par- 
venu à leur  base , une  liqueur  d’un  goût  agréable,  suscep- 
tible de  fermentation  vineuse , et  par  suite  de  former  de 
I’alkooL  , ou  de  donner  du  sucre  par  l’évaporation.  Sou 
bois  est  d’une  belle  couleur  noire  , parsemée  de  veines 
jaunâtres.  11  cs^employé  pour  la  construction  des  bâti- 
mens , pour  faire  des  meubles  et  différens  ustensiles.  Il 
« est,  comme  celui  des  autres  palmiers , très-dur  , presque 
incorruptible.  Les  feuilles  sont  aussi  employées  à un  gran^ 
nombre  d’usages.  On  en  couvre  les  maisons,  on  en  fait  des 
paravents , des  parasols  , etc.  On  les  divise  en  lanières , pour 
faire  des  nattes  qui  servent  ou  à l’ameublement  ou  à l’habille- 
ment. On  les  coupe  en  morceaux , qui  servent  de  papier  pour  < 

écrire  , etc. , etc.  irnt  ifrfr-- q. 

Le  second  est  le  Rondier  des  îi.es  Séchelles  , qui  n’a 
encore  été  trouvé  que  dans  ces  îles,  mais  dont  le  fruit  est 
connu  depuis  un  temps  immémorial  dans  l’Inde  , sous  le 
nom  de  Coco  des  Maldives , parce  qu’il  venoit  de  ce  groupe 
d’îles,où  il  éloit  quelquefois  poussé  par  les  courans.  La  forme 
bizarre  de  ce  fruit,  qui  ressemble  à des  fesses  barbues  dans  leur 
partie  inférieure  , sa  grosseur  , son  origine  inconnue  , tout 
, avoit  concouru  à lui  faire  attribuer  de  grandes  propriétés 
dans  l’Inde  , dont  la  principale  étoit  d’être  un  préservatif 
contre  toute  espèce  de  poison.  Aussi  s’y  vendoit-il  fort  cher. 

C’est  à Sonnerat  qu’on  doit  la  connoissance  de  ce  Pal- 
mier , qu'il  trouva  dans  son  voyage  à la  Nouvelle-Guinée  , 
et  qu’il  figura  et  décrivit  sous  le  nom  de  rondier  dans  la  Re- 
lation qu’il  en  a publiée,  tüommerson  l’a  indiqué  comme  un 
genre  particulier,  sous  le  nom  de  LaDOiV.É,ct  Labillardière 
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a confirmé  qu’il  en  formoit  un  distinct  de  celui-ci.  Il  s'élève 
plus  que  le  précédent,  et  sa  tête  est  couronnée  de  dix  à douze 
feuilles  en  éventail  de  vingt-deux  pieds  de  long  sur  quinze  de 
large  , et  portées  sur  des  pétioles  de  six  à sept  pieds,  qui  ne 
sont  pas  épineux.  Outre  ces  dimensions,  ces  feuillesvlifïèrent 
de  celles  du  rondier  lontar , en  ce  que  leur  pétiole  s’avance 
beaucoup  dans  l’éventail. 

Le  spadix , dans  cette  espèce , est  très-ramifié.  Il  a six  pieds 
de  longueur,  et  les  fruits  qu’il  porter  dans  les  individus  fe- 
melles, ont  un  pied  et  demi  de  diâmèlre.  Les  fruits  ont  une 
enveloppe  fibreuse  , et  renferment  trois  coques , dont  une 
avorte  ordinairement.  Ils  tombent  souvent  dans  la  mer  ; et 
leurs  coques , se  séparant , sont  emportées  par  les  courans 
sur  les  îles  Maldives. 

Gomme  dans  tous  les  genres  de  la  famille  des  palmiers , les 
amandes  de  celui-ci  contiennent  d’abord  une  liqueur  blan- 
che , mais^lc  est  amère  et  désagréable. 

On  a transporté  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon  , des 
fruits  de  ce  palmier  qui  y ont  fort  bien  réussi  ; de  sorte  que 
les  chances  de  destruction  qu’il  couroit  sur  une  petite  île 
isolée  au  milieu  des  mers , sont  de  beaucoup  diminuées. 

Le  troisième  , le  Rondier  du  Sénégal.  On  en  tire  un 
vin  meilleur  que  celui  des  autres  palmiers  de  cette  con- 
trée, et  ses  racines,  nouvellement  poussées,  sont  mangées 
crues  ou  cuites  , par  les  habitans.  V.  Ronn. 

Les  autres  espèces  sont  mentionnées  dans  la  Flore  de  ta 
*tlochinchine  de  Loureiro  ; elles  partagent , à un  degré  infé- 
rieur, les  avantages  de  ces  troi^premières.  Celle  qu’on  ap- 
pelle gomulo,  qui  est  figurée  dans  Rumphius , vol.  i , pl.  i3  , 
forme  aujourd’hui  le  genre  Areng  de  Labillardière.  (B.) 

RONDINA  , RONDINELLA.  Noms  italiens  de  l’Hi- 

RONDELLE.  (V.) 

RONDINÉ.  V.  Rondire.  (b.) 

ROND1NETTA.  Selon  Voila  , ce  nom  est  celui  d’un 
poisson  qu'on  trouve  fossile  à Monle-Bolca , et  qu’il  rap- 
porte à YExocelus  évoluas,  (desm.) 

R.ONDIRE.  On  donne  ce  nom  au  Dactyloptèrepïra.- 
pède.  (b.) 

R0NDOLE.  C’est  le  même  poisson  que  ci-dessus,  (b.) 

RONDON  ( fauconnerie ).  Un  oiseau  de  vol  fond  en  rondon 
sur  le  gibier,  lorsqu’il  tombe  sur  lui  avec  impétuosité,  (s.) 

RONGEURS,  Glires,  Linn.,  Pallas,  Cuv.  ; Rosores,  Storr; 
Rodenles , Vicq-d’Azyr;  Prcnsiculantia , llliger.  Ordre  de  mam- 
mifères ODguiculés  , caractérisés  spécialement  par  le  manque 
de  dents  canines  aux  deux  mâchoires,  et  par  la  disposition 
de  leurs  incisives  , au  nombre  de  deux  tant  en  haut  qu’en 
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bas,  et  séparées  des  molaires  par  une  barre  ou  espace  in- 
termédiaire. 

Les  incisives  de  ces  animaux  sont  grandes  et  arquées , et 
ne  cessent  de  croître  par  leur  base  , à mesure  qu’elles  s'usent 
vers  leur  pointe;  tantôt  leur  face  antérieure  est  plane,  et 
tantôt  elle  est  arrondie  ; leur  extrémité  est  presque  toujours 
taillée  en  biseau,  si  ce  n’est  dans  les  inférieures,  qui , sou- 
vent,sont  très-acérées;  ces  dernières  «ont  assez  souvent  mo- 
biles , indépendamment  l’une  de  l’autre  , ce  qui  est  dû  à la 
non  consolidation  de  la  symphyse  de  la  mâchoire  inférieure;  , 
quelquefois  (comme  dans  les  lièvres  et  les  pikas),  les  deux 
incisives  supérieures  sont  accompagnées  de  deux  autres  dents 
plus  petites,  et  placées  derrière  elles  , mais  dont  l’usage  pa- 
roît  être  nul.  Les  molaires  sont  au  nombre  de  trois  au  moins, 
et  de  six  au  plus,  de  chaque  côté  des  mâchoires.  Les  écureuils 
et  les  marmottes  en  ont  cinq  supérieures  et  quatre  inférieures; 
les  rats,  les  hamsters,  le  rat-taupe  , en  ont  trois  tant  en  haut 
qu’en  bas  ; les  hydromys , les  loirs,  les  échiinys  , les 
castors,  les  pacas,  lescabiais,  les  cobayes,  les  campagnols, 
les  pedèles  , les  porc-épics  , les  coendous  , les  bail  îyergus 
en  ont  quatre  ; les  gerboises  en  présentent  quatre  en  haut  et 
trois  en  bas  ; les  lièvres  en  ont  six  en  haut  et  cinq  en  bas. 
Elles  sont  taùtôt  simples  , c’est-à-dire,  pourvues  de  racines 
distinctes , onmc  les  dents  des  carnassiers  , et  à couronne 
peu  complicp^parles  replis  de  l’émail,  et  une  fois  formées, 
ne  croissant  plus  , dans  les  écureuils,  les  marmottes , les 
rats  , les  hamsters , les  porc-épics  , les  gerboises  , etc.  ; tan- 
tôt composées  , c’est-à-dire,  de  même  forrpe^u  fond  de  l’al- 
véole qu’au  sommet  de  la  couronne , et  croissant  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’existence  de  l’animal , dans  les  cabiais, 
les  cobayes , les  campagnols  , les  lièvres  , les  pedètes  , les 
échimys.  Tantôt  la  couronne  de  la  dent  est  plate,  et  les 
lignes  émailleuses  qui  la  composent  sont  saillantes  en  travers  ; 
tantôt  celte  couronne  est  tuberculeuse , et  les  tubercules  sont 
ou  mousses  ou  aigus.  Dans  le  premier  cas,  les  animaux  qui 
les  présentent  sont  essentiellement  herbivores  , comme  les 
lièvres,  les  castors  et  les  campagnols;  dans  le  second,  ils  sont 
omnivores,  comme  les  rats;  dans  le  troisième,  ils  sont  in- 
sectivores. Il  est  très-remarquable  que  le  plus  souvent,  les 
dessins  formés  par  les  linéamens  émaiileux  sur  la  couronne 
des  dents  d’une  mâchoire,  sont  répétés  a la  mâchoire  oppo- 
sée , mais  placés  dans  le  sens  directement  contraire.  Les 
molaires  sont  disposées  sur  deux  lignes,  qui,  pour  chaque 
mâchoire  , sont  tantôt  parallèles  entre  elles,  et  tantôt  con- 
vergentes l’une  vers  l’autre , en  avant  ou  en  arrière  : et , dans 
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ce  dernier  cas,  les  lignes  des  deux  mâchoires  d’un  même 
animal  convergent  en  sens  différent. 

Les  incisives  sont  très-fortement  implantées  dans  les  mâ- 
choires , et  ce  sont  les  supérieures  qui  déterminent  la  forme 
busquée  du  chanfrein  des  rongeurs.  La  mâchoire  inférieure  , 
ainsi  que  le  remarque  M.  Cuvier,  s’articule  par  un  condyle 
longitudinal , de  manière  à n’avoir  de  mouvement  horizontal 
que  d’arrière  en  avant , et  vice  versA. 

Toute  cette  organisation  est  parfaitement  appropriée  au 
genre  de  nourriture  de  ces  animaux,  qui  recherchent  le  plus 
souvent  des  matières  dures  qu’ils  divisent  avec  leurs  dents 
incisives , et  qu’ils  broient  avec  leurs  molaires. 

La  tète  des  rondeurs  est  aplatie  en  dessus;  l’os  frontal 
est  divisé  par  une  suture  médiane  ; la  caisse  du  tympan  est 
séparée  du  reste  du  crâne  ; le  pariétal  est  simple  dans  les  uns, 
tels  que  les  marmottes,  les  lièvres,  les  écureuils,  etc.,  et 
double  dans  les  autres , comme  le  lapin , la  souris  , le 
loir , etc.  Les  os  intermaxillaires  sont  très-grands  ; l’os  ma- 
laire est  situé  au  milieu  de  l’arcade  zygomatique,  qui  est 
mince  et  courbée  en  en-bas.  L’ouverture  des  fosses  nasales 
tronque  verticalement  le  bout  du  museau , et  sa  forme  est  un 
cœur  dont  la  partie  la  plus  large  est  en  haut;  les  fosses  orbi- 
taires, à peu  près  rondes,  sont  échancrées  postérieurement 
et  communiquent  avec  les  fosses  temporales  ; celles-ci  sont 
fort  grandes;  le  trou  incisif  est  très-ouvert  ;4tanombre  des 
• vertèbres  est  variable,  comme  dans  les  autres  ordres  de  mam- 
mifères ; tantôt  il  y a des  clavicules  complètes , tantôt  ces  os 
rte  sont  que  rudimentaires  ; les  deux  os  de  l’avant-bras  exis- 
tent , mais  sôfit  souvent  soudés  l’un  à l’autre  ; l’olécrâne  est 
très-sentie;  le  nombre  des  doigts  antérieurs  varie  entre  quatre 
et  cinq  , le  pouce  étant  souvent  rudimentaire  ; le  bassin  est 
étroit , et  les  os  des  iles  sont  dirigés  en  avant  ; les  extré- 
mités postérieures,  toujours  plus  grandes  que  les  antérieures, 
sont  quelquefois  démesurément  allongées;  le  péroné  est 
distinct  du  tibia  et  lui  est  accolé  ; les  doigts  postérieurs  sont 
le  plus  souvent  au  nombre  de  cinq  , et  quelquefois  de  quatre 
seulement  ; la  queue,  fort  longue  dans  quelques  rongeurs  , est 
médiocre  ou  courte  dans  d’autres  , ou  même  n’existe  pas  du 
tout. 

Un  genre  ( celui  des  gerboises  ) offre  un  caractère  très- 
remarquable  en  ce  que  les  trois  doigts  du  milieu,  du  pied 
postérieur  , sont  articulés  avec  un  seul  os  métatarsien. 

Le  cerveau  est  d’un  volume  assez  petit,  et  ses  hémisphères 
presque  lisses  présentent  très -peu  de  circonvolutions  ; les 
- yeux,' dans  plusieurs,  sont  gros,  et  dans  d’autres,  moyens, 
et  l’on  observe  une  anomalie  très-singulière  dans  le  rat-taupe  , 
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qui  a les  siens  infiniment  petits  et  cachés  sous  la  peau  ; la 
pupille  est,  selon  la  remarque  de  M.  Frédéric  Cuvier,  tantôt 
ronde  , tantôt  allongée  horizontalement  ; les  cornets  du  nez 
sont  fort  développés;  les  narines  sont  placées  à l’extrémité 
du  museau,  qui  dépasse  de  beaucoup  les  mâchoires;  la  lan- 
gue est  douce;  les  conques  auditives  sont  tantôt  très-dévelop- 
pées,  comme  dans  les  lièvres,  tantôt  nulles  comme  dans  le 
rat-taupe  et  les  bathyergugs.  Ces  animaux  ont  peu  de  par- 
ties nues,  si  ce  ne  sont  les  tubercules  «placés  sous  leurs 
doigts  et  l’extrémité  de  leur  museau.  La  plupart  sont  vêtus 
de  poils  souvent  fort  doux  ; mais  il  eta  est  qui  sont  recouverts 
de  piquans  plus  ou  moins  allongés,  tantôt  ronds,  tantôt 
aplatis.  Il  en  est  qui  ont  les  doigts  fort  divisés  , comme  les 
écureuils,  et  d’autres  qui  ks  ont  réunis  par  des  membranes  , 
comme  les  hydromys  et  les  castors.  Plusieurs  peuvent  volti- 
ger à l’aide  de  grandes  membranes  qui  s’étendent  le  long  des 
lianes,  et  qui  joignent,  de  chaque  côté,  l'extrémité  antérieure 
avec  la  postérieure. 

En  marchant , beaucoup  de  ces  animaux  appuient  en  entier 
la  plante  du  pied  sur  le  sol.  Les  uns  ont  leurs  membres  dis- 
posés pour  la  course  rapide,  comme  les  lièvres  , ou  pour 
exécuter  des  sauts  considérables,  comme  les  gerboises  ou 
gerbilles,  ou  pour  vivre  sous  terre,  comme  les  rats-taupes, 
ou  pour  grimper 'sur  les  arbres,  comme  les  écureuils:  selon 
ces  differens  genres  de  vie  , les  ongles  sont  propres , ou  à 
offrir  un  point  d’appui  résistant  sur  le  sol  ( surtout  dans  les 
pacas  et  les  cabiais,  qui  ont  plutôt  des  sabots  que  des 
ongles  ),  ou  pour  creuser  des  galeries  souterraines  , ou  pour 
s’accrocher  aux  moindres  aspérités  des  branches  , etc. 

La  queue  offre  des  différences  de  forme  très-nombreuses 
dans  les  rongeurs  , outre  ses  dimensions  que  nous  avons  dit 
être  fort  variables  : le  castor  l’a  nue  et  aplatie  ; le  rat , ridée 
en  travers  et  térétile  ; l'ondatra,  comprimée  ; l’écureuil  ]^i 
garnie  de  poils  distiques  qui  en  forment  un  panache  élégant  ; 
la  gerboise  l’a  touffue  à l’extrémité  comme  celle  du  lion  , etc. 

Les  rongeurs  vivçntprincipalementde  substancesvégélales, 
des  feuilles  , des  racines  , des  fruits  , et  surtout  des  fruits  à 
amande , des  écorces  , du  bois  , etc.  Quelques-uns  y joignent 
aussi  des  matières  animales.  Us  ont,  en  général , les  intes- 
tins fort  longs  ; l’estomac  simple,, ou  seulement  divisé  légère- 
ment par  des  brides  ; le  cæcum  très-grand,  si  ce  n’est  dans 
les  loirs  , animaux  fort  carnassiers  , qui  en  manquent  totale- 
ment. 

Dans  beaucoup  de  rongeurs  , les  organes  de  la  génération 
sont  très-rapprochés  de  l'anus,  et  ceux  des  mâles  prennent 
un  développement  remarquable  à l’époque  du  rut;  la  verge 
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est  dirigée  en  arrière,  et  le  prépuce,  chez  quelques-uns,  est 
muni  de  glandes  foiiculcuscs,  qui  sécrètent  une  matière  très- 
odorante  ( Castor,  Ondatra).  Les  mamelles  varient  en  nom- 
bre,de  deux  ou  quatre  à douze.  Ces  animaux  sont  en  général 
très-lascifs,  et  produisent  beaucoup  de  petits  à chaque  por- 
tée; ceux-ci  naissent  sans  poil  et  les  yeux  fermés;  mais  ils 
ont  bientôt  acquis  assez  de  force  pour  se  pourvoir  seuls  et 
s'éloigner  de  leurs  parons.  « 

Les  diverses  espèces  d'animaux  de  cet  ordre  sont  répan- 
dues sur  toute  la  terre  et  sous  toutes  les  latitudes.  Quelques- 
unes  même  sont  devenues  cosmopolites,  en  suivant  l’homme 
dans  tous  les  lieux  où  il  s’est  porté  lui-même.  Les  lies  qui 
avoisinent  le  continent  de  la  Nouvelle-Hollande  n’en  ont 
encore  offert  que  deux  seulement.  ■* 

Les  rongeurs  sont  des  animaux  dont  l’intelligence,  en  -gé- 
néral , est  fort  bornée  (i),  et  qui  sont  peu  susceptibles  de 
s’attacher  aux  personnes  qui  en  prennent  soin.  Si  quelques- 
uns  sont  devenus  dés  Héaux,  en  détruisant  les  produis  de 
notre  agriculture,  comme  les  hamsters,  les  campagnols, 
les  rats , les  mulots  , les  souris  , les  caracos , les  leinmings  , 
les  écureuils  ; ou  en  nuisant  à l’aménagement  de  nos  étangs  , 
comme  le  campagnol-  rat-d’eau  ; d’autres  nous  dédommagent 
en  quelque  sorte  , eu  nous  fournissant,  ou  leur  chair  , 
comme  le  lièvre  , le  lapin  , le  loir , la  marmotte  , l’écureuil , 
le  cabiai , etc.;  ou  leur  fourrure,  comme  le  hamster,  le 
chinchilla,  les  écureuils  petit-gris  et  suisse,  etc.;  ou  leur 
poil  que  nous  faisons  entrer  dans  la  fabrication  des  chapeaux, 
comme  le  castor,  le  lièvre, *le  lapin,  l’hydromys-coypou,  etc.; 
ou  bien,  à la  fois,  un  parfum  et  un  médicament,  comme 
le  castor , etc. 

L’ordre  des  rongeurs  se  lie  particulièrement  avec  la  fa- 
mille des  carnassiers  marsupiaux,  par  les  Kanguroos  elles 
^iiascolomes  , qui  ont  même  été  rangés  dans  cet  ordre  par 
quelques  naturalistes. 

Le  genre  Aïe- Axe  ou  chelrumys , autrefois  placé  parmi  les 
rongeurs  , en  a été  retiré  par  M.  de  Rlainville  , qui  a reconnu 
en  lui  de  nombreux  traits  de  ressemblance  avec  les  Makis  ; 
ainsi,  il  fait  le  passage  de  l’ordre  des  Quadrumanes  à celui 
des  Rongeurs. 

Les  vrais  rongeurs  ont  été  divisés  en  deux  sections  : 

La  première  comprend  les  rongeurs  à clavicules  , tels  que 


(i)  Le  castor  semble  seul  faire  exception;  cependant,  pour  peu 
qu’on  réfléchisse,  il  est  facile  de  concevoir  que  ce  qu'on  a uummé 
intelligente,  chez  lui,  u’est  véritablement  que  de  l’instiuct. 
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ceux  qui  forment  les  genres  : Castor,  Campagnol,  Onda< 
tra  , Echimys  , Loir  , Hydromys  , Rat  , Hamster  , Ger- 
boise, Gerbille,  Bathyergus,  Pedètes,  Ecureuil,  Po- 
latouche.  ( V.  ces  mots.  ) 

La  seconde  renferme  les  rongeurs  sans  clavicules  , et  qui 
appartiennent  aux  genres  Porc-épic,  Coendou,  Lièvre, 
Pika,  Cabiai,  Cobaye,  Agouti  et  Paca.  ( V.  ces  mots.) 

(desm.) 

RONGO.  V.  Harungaire.  (ln.) 

RONIER.  Synonyme  de  Rondier.  (b.) 

RONN.  Nom  qu’on  donne  , au  Sénégal , au  Rondier  , 
très- beau  palmier.  Selon  Adanson  , le  nom  français  en  dé- 
rive. V.  Rondier.  (ln.) 

RONVILLE  ou  MARTIN-SIRE.  Variété  de  Poire.  V . 
Poirier,  (desm.) 

ROOGENSCHIEFFER.  V.  Rogoenstein.  (ln.) 

ROOGENSTEIN.  Les  minéralogistes  allemands  nom- 
ment ainsi  la  Oolithe.  V.  ce  mot  et  Chaux  carbonatée 
massive  globuliforme.  (ln.) 

ROOK.  Nom  anglais  du  Freux,  (v.) 

ROPALOCÈRES  ou  G LOBU LICORNES.  Famille 
d'insectes  formée  par  M.  Duméril , et  renfermant  les  lépi- 
doptères à antennes  terminées  en  massue;  c’est-à-dire,  les 
Lépidoptères  diurne#,  (desm.) 

ROPAN.  Une  coquille  du  genre  des  Pholades.  (b.) 

RÜPHITE,  Rophiles,  Spinola.  Genre  d'insectes  de  l’or- 
dre des  hyménoptères  , famille  des  mellifères  , tribu  des 
apiaires. 

N’ayant  vu,  d’abord  , qu’un  individu  en  mauvais  état , de 
l’insecte  qui  sert  de  type  à ce  genre  , je  l’avois  placé  dans  la 
division  des,apiaires  , dont  le  labre  est  allongé  et  perpendi- 
culaire. Mais  ayant  reçu  de  M.  Basoches  plusieurs  autres 
individus  bien  conservés  , j’ai  reconnu  que  cet  hyménoplère 
étoit  plus  voisin  des  andrenètes,  et  formoit,  avec  les  panurges 
et  les  syslrophes , une  petite  coupe  qui  lie  la  précédente  avec 
les  apiaires  mentionnées  (dus  haut.  Les  palpes  labiaux  des 
rophites  sont  composés  , ainsi  que  les  maxillaires  , d’articles 
grêles  , linéaires  et  noirâtres  , de  sorte  que  les  quatre  palpes 
ont  une  forme  presque  identique  ; les  maxillaires  sont  au 
moins  de  la  longueur  de  la  moitié  de  la  portion  apicale  des 
mâchoires  comprise  entre  son  sommet  et  l’insertion  de  ces 
palpes  ; ils  sont  composés  de  six  articles.  Les  labiaux  n’en  ont 
que  quatre  , et  dont  le  quatrième  inséré  sur  le  côté  exté- 
rieur du  précédent.  Les  paraglosses  ou  divisions  latérales  de 
la  fausse  trompe  sont  courtes  , en  forme  d’écailles  lancéo- 
lées; le  labre  est  court;  les  mandibules  sont  étroites,  poin-: 
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tues  et  bidentées  ; les  antennes  sont  filiformes , droites  ou 
simplement  arquées  , dans  les  deux  sexes  ; les  ailes  supé- 
rieures n’ont  que  deux  cellules  cubitales  complètes.  On  n’en 
connolt  qu’une  espèce , et  qui  a été  nommée  par  M.  Spinola 
( Inseci . Lig. , fasc.  a,  pag.  7a)  , spinosa  quinque , à cinq  épines. 
Cet  insecte  est  long  d’environ  quatre  lignes  , noir,  avec  un 
duvet  grisâtre , formant  des  bandes  sur  l’abdomen.  Cette 
partie  du  corps  offre  , à son  extrémité  inférieure  , dans  le 
mâle,  cinq  petites  épines;  les  tarses  et  le  dessous  des  anten- 
nes sont  roussâtres. 

Cet  insecte  se  trouve  aux  environs  de  Gènes , dans  le 
département  du  Calvados,  et  aux  environs  de  Paris  , sur  les 
fleurs  , vers  la  fin  de  l’été,  (l.) 

ROPOSA.  Les  Portugais  nomment  ainsi  le  Didelphe.  V. 

QUATRK-QEtL.  (DESM.) 

ROPOURIER  , Camax.  Arbrisseau  d’une  douzaine  de 
pieds  de  hauteur,  à rameaux  articulés  , à feuilles  verticillées  , 
pinnées  avec  impaire  ; à folioles  alternes,  ovales  oblongues, 
accompagnées  d une  petite  épine  ; à fleurs  petites , rousses  , 
réunies  en  grand  nombre  aux  aisselles  des  feuilles. 

Cet  arbrisseau  forme  , dans  la  pentandrie  monogynie,  un 
genre  qui  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  parties  , 
velu  en  dedans  ; une  corolle  monopétale  b cinq  divisions 
presque  rondes  ; cinq  étamines  velues  ; un  ovaire  presque 
rond , velu , b style  surmonté  de  trois  ou  quatre  stigmates  ; 
une  baie  charnue , jaune , velue  , de  la  grosseur  d’un  œuf, 
partagée  en  quatre  loges  remplies  de  petites  semences  enve- 
loppées dans  une  pulpe  douce. 

Le  ropourur  se  trouve  dans  les  bois  de  la  Guyane , où  il  a 
été  observé  par  Aublet  Les  habitans  l’appellent  bois  gau- 
letle,  parce  qu’ils  s’en  servent  pour  faire  des  lattes.  Ses  fruits 
sont  bons  b manger , et  on  en  fait  un  usage  habituel  dans  la 
saison.  (B.) 

ROQAYEQAH.  Nom  arabe  qui  signifie  fluet.  C’est  celui 
d’une  espèce  de  Gypsophylle  {Gypsophylla  rokejeka,  Delil.  , 
Esypt. , pl.  30,  f.  1),  dont  Forskaël  avoit  fait  un  genre  par- 
ticulier , Rokejeka.  (en.) 

ROQUE.  V.  Résure,  (desm.) 

ROQUEMBOLE.  V.  Rocambole.  (desm.) 

ROQUET  ( Canis  hybridus , Linn.  ).  Race  de  chiens  de  pe- 
tite taille,  b museau  court , b nez  retroussé,  à front  haut , 
aux  yeux  saillans , aux  oreilles  courtes  et  pendantes  en  partie, 
aux  jambes  grêles , enfin  , à queue  retroussée  et  inclinée  en 
avant.  Cette  race  métive  provient  du  petit  danois  et  du  doguin. 

Les  roquets  ont  le  poil  court , comme  les  petits  danois  , aux- 
quels ils  rcssemblcdt  encore  par  les  formes  et  les  couleurs,  (s.) 
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ROQUET.  On  appelle  ainsi,  à la  Guadeloupe , I’Icuane 

BIMACULÉ.  (B.) 

HOQUETTE.  Nom  que  la  petite  perdrix  grise  porie  en 
Normandie,  (v.) 

ROQUETTE  BATARDE.  Nom  vulgaire  de  la  Gaude, 
dans  quelques  lieux.  (B.) 

RO  QU  ETTE  CULTI VÉE , RO  QUETT  E D ES  JAR- 
DINS, Brassica  eruca  , Linn.  Espèce  de  Chou,  qui  croît  na- 
turellement au  midi  dfe  la  France , en  Espagne  , en  Suisse  , 
en  Autriche  , et  qu’on  cultive  dans  les  jardins.  C’est  une 
plante  annuelle , dont  les  tiges  sont  hautes  de  deux  à trois 
pieds  , un  peu  velues  et  rameuses  ; les  feuilles  longues  , 
pétiolées,  presque  en  lyre  ; les  fleurs  d’un  blanc  tirant  sur  le 
bleu  , veinées  de  violet,  et  disposées  en  petites  grappes  termi- 
nales ; les  siliques  lisses , longues  , presque  cylindriques  , un 
peu  aplaties , et  k baltans  plus  courts  que  la  cloison  , qui 
est  terminée  par  une  corne  en  forme  d’épée.  Les  semences 
sont  arrondies  et  d’un  rouge  jaune.  Toute  cette  plante  a une 
odeur  forte,  (d.) 

ROQUETTE  DE  MER.  On  appelle  quelquefois  ainsi 
la  Kakile  ( B u nias  kakile , Linn.).  (B.) 

ROQUETTE  SAUVAGE.  C’est  encore  une  espèce  de 
chou  ( brassica  erucastrum  , Linn.  ) , et  la  Sysimbre  a feuilles 
ÉTROITES  ( sysimbrium  tenuifolium,  Linn.),  qu’on  trouve  abon- 
damment autour  des  villes  et  des  villages,  et  quiétoit  célèbre 
dans  l’antiquité  par  sa  vertu  aphrodisiaque,  (b.) 

RORELLA.  Nom  donné  par  Tabernæmontanus , Val. 
Cordus,  Beslère  , etc. , aux  Rossons  ( Drosera  roùtndij olia  et 
iMgi/olia').  Haller  et  Allioni  l’ont  conservé  à ce  genre  ; mais 
Tournefort,  Adanson  et  Moench,  ont  préféré  celui  de  ros- 
solis,  également  appliqué  anciennemqpt  à ces  mêmes  plantés. 
Lobel  s’est  servi  du  mot  rorida.  Toutes  ces  dénominations 
ont  été  suggérées  par  les  poils  glanduleux  et  nombreux  qui 
recouvrentles  feuilles  de  ces  plantes , et  qui  sont  semblables 
à autant  de  gouttes  de  Rosée  , que  le  soleil  fait  ^briller 
comme  des  perles,  (ln.) 

ROR-HUAL.  Nom  norwégien  de  la  Baleinoptère  cib- 
bar  , selon  M.  Lacépéde.  (desm.) 

RORIDA.  V.  Roridula  et  Rorella.  (ln.) 

RORIDULA.  Sous-arbrisseau  diffus, à feuilles  et  calice  hé- 
rissés de  soies  blanches  terminées  chacune  parun  petit  globule 
jaune.  Il  a été  observé  paf  Forskaël,  aux  environs  de  la 
fontaine  de  Seir  , près  de  Suez , en  Egypte.  Ses  feuilles  sont 
très-peu  écartées  , alternes,  presque  rondes,  et  portées  sur 
un  pétiole  court.  Les  fleurs  sont  jaunâtres  , solitaires  , axil- 
laires , et  portées  sur  des  pédoncules  filiformes.  Elles  offrent 
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un  calice  de  quaire  pièces;  une  corolle  monopétale;  quatre 
divisions  ouvertes  ; quatre  étamines  longues*  un  style  encore 
plus  long,  et  une  capsule  uniloculaire,  polysperme.  Roemer 
et  Schultes  font  de  celte  plante  leur  genre  rorida;  mais 
Jussieu  pense  qu’il  doit  rentrer  dans  celui  des  MozambÉES 
( cleome  ) , et  en  effet , le  roridula  n’en  diffère  seulement  que 
par  sa  corolle  monopélale.  Le  genre  Roridula  de  Linnæus  est 
différent  de  celui-ci.  V.  ci-après,  (ln.)» 

RORIDULE  , Roridula.  Arbrisseau  légèrement  rameux  , 
à feuilles  subulées  , dentées  , ciliées  de  poils  glanduleux  et 
visqueux , et  ramassées  en  rosette  aux  extrémités  des  ra- 
meaux ; à fleurs  peu  nombreuses  , disposées  trois  ou  quatre 
ensemble  sur  de  longs  pédoncules  également  garnis  de  poils 
glanduleux. 

Cette  planteforme, dans  la  pentandrie  monogy  nie, un  genre 
autrement  appelé  Iréon  , qui  a pour  caractères  : un  calice 
de  cinq  folioles  persistantes  , chargées  de  poils-glanduleux  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  ovales  ; cinq  étamines  à anthères 
oblongues  , droites  , s’ouvrant  au  sommet  par  deux  pores  , 
se  prolongeant  à la  base, au-dessous  de  l’insertion  du  pétiole, 
en  un  tubercule  scroliforme  ; un  ovaire  supérieur  , ovale  , 
oblong,  pointu,  à style  simple  et  à stigmate  pelté  , presque 
h trois  lobes  ; une  capsule  oblongue  , acuminée  , arrondie  , 
trigone  , triloculaire  , trivalve  , dont  les  cloisons  sont  op- 
posées aux  valves. 

La  ruridule  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Elle 
est  si  visqueuse  , que  les  mouches  qui  se  posent  sur  ses  feuil- 
les sont  ordinairement  prises  comme  avec  de  la  glu , 4e 
sorte  qu’on  place  de  scs  rameaux  dans  les  maisons , afin  de 
se  débarrasser  de  ceux  de  ces  insectes  incommodes  qui  s’y 
réfugient.  * 

Gærtner  a figuré  les  parties  de  la  fructification  d’une  se- 
conde espèce  du  même  genre  qui  vient  du  même  pays.  (B.) 

ROR1PA  , Roripa.  Scopoli  a donné  ce  nom  à un  genre 
établi  %ux  dépens  des  Sisymbres.  Il  renferme  ceux  qui , 
comme  le  sisymbre  aquatique  , ont  de  courtes  siliques , et  ne 
1 diffèrent  pas  , par  conséquent,  de  ceux  appelés  Radicule  et 
Bracüyolobe.  (b.) 

RORQUAL  ( Balœna  musculus , L.  ).  Mammifère  de  l’or- 
dre des  cétacés  et  du  genre  Balénoptère.  Voyez  ce  mot. 

(desm.) 

RORQUAL  A VENTRE  CANNELÉ.  V.  Balénop- 
tère RORQUAL.  (DESM.) 

ROS.  Nom  du  Seigle,  en  Hongrie,  (ln.) 

ROS  des  Syriens.  C’est  la  même  plante  que  le  Raus  de 
Dioscoride.  V.  Raus.  (ln.) 
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ROSA.  Nom  des  Rosiers  et  des  Roses,  chez  les  Latins. 

Il  est  resté  , avec  la  môme  signification  , dans  la  langue  ita- 
lienne. Les  rosiers  forment  un  genre  extrêmement  naturel , 
et  dont  les  espèces  sont  très-difficiles  à caractériser.  V.  Ro- 
sier. (en.) 

ROSA-GRÆCA.  Pline  mentionne  , sous  ce  nom  , une 
plante  que  quelques  commentateurs  croient  être  le  lychnis 
thalcedunica  , L.  (EN.) 

ROSA  JUNONIS.  Les  Romains  donnoient  ce  nom  au 
Lis  bi.anc  , Lilium  candidum.  (ln.) 

ROSACÉES.  Famille  de  plantes,  dont  les  caractères 
consistent  : en  un  calice  adhérent  et  tubuleux , ou  libre  et  en 
forme  de  godet , ordinairement  divisé  à son  limbe  , presque 
toujours  persistant  ; une  corolle  formée  de  pétales  en  nombre 
déterminé  , le  plus  souvent  cinq , insérés  au  sommet  du  ca- 
lice et  alternes  avec  ses  divisions , quelquefois  nuis  ; des  éta- 
mines preîijue  toujours  en  nombre  indéterminé , insérées  sur 
le  calice  au-dessous  des  pétales  , à anthères  arrondies , droi- 
tes, s’ouvrant  en  deux  loges  par  dessillons  latéraux;  un  ovaire  , 
simple  , inférieur  et  polystyle  dans  les  pomacées , supé- 
rieur et  monoslyle  dans  les  amygdalées  , multiple  dans  les 
rosiers,  etc.,  à styles  latéraux  ou  situés  sur  le  côté  interne 
des  ovaires  , ordinairement  vers  leur  sommet , quelquefois 
vers  leur  b#se  , astigmates  simples,  presque  toujours  tronqués 
obliquement  sur  leur  surface  interne  et  creusés  d’un  sillon. 

Les  fruits  varient  en  structure  et  en  nature  ; tantôt  c’est 
une  pomme  multiloculaire  , couronnée  par  le  calice  ; tantôt 
une  ou  deux  ou  plusieurs  semences  contenues  dans  le  calice 
qui  persiste , se  resserre  à son  orifice  et  fait  la  fonction  de 
péricarpe  ; tantôt  plusieurs  semences  portées  sur  un  placenta 
commun  ; tantôt  plusieurs  capsules  uniloculaires  mono  ou 
* polyspermes;  tantôt  une  seule  capsule  ou  une  seule  baie  unilo- 
culaire mono  ou  polÿsperme  ; tantôt  eiîfin  un  drupe  charnu 
ou  coriace  renfermant  un  noyau  mono  ou  disperme. 

Les  semences  sont  marquées  sur  le  côté  et  un  peu  au-des- 
sous du  sommet,  d’un  ombilic  auquel  est  inséré  un  petit  fila- 
ment qui  tire  son  origine  du  fond  du  péricarpe.  Leur  mem- 
brane intérieure  est  quelquefois  un  peu  renflée  et  légèrement 
charnue.  Le  périsperme  est  nul , 1 embryon  droit  , les  coty- 
lédons sont  planes  et  la  radicule  est  supérieure  ou  inférieure. 

Les  racines  des  rosacées  sont , en  général , rameuses  et 
fibreuses.  Leurs  branches  sont  alternes  , quelquefois  armées 
d’aiguillons  crochus.  Leurs  feuilles  , ordinairement  condu- 
pliquées  avant  leur  développement , sont  alternes, garnies  de 
stipules  , simples  ou  composées  , portées  sur  des  pétioles  cy- 
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lindriques  et  creusés  en  dessus  d'un  léger  sillon.  Les  fleurs, 
communément  hermaphrodites  et  complètes  , sujettes  à dou- 
bler par  la  culture  , affectent  différentes  dispositions.  Dans 
quelques  genres,  elles  paroissent  avant  les  feuilles. 

On  rapporte  à cette  famille  , qui  est  la  dixième  de  la  qua- 
torzième classe  du  Tableau  du  Règne  végétal  de  Ventenat , et 
dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  ao,  n.os  4 et  5 , et  pl.  a i , 
n.°*  i , a , 3 et  4 , trente  genres  sous  sept  divisions , savoir  : 

i.° Les  PomacÉES,  dont  l’ovaire  est  simple,  supérieur  et 
polyslyle  ; la  pomme  ombiliquée  couronnée  par  le  limbe  du 
calice,  et  multiloculairq;  les  semences  à radicule  inférieure. 
Cette  division  comprend  des  arbres  ou  arbrisseaux  à fleurs 
hermaphrodites  complètes  et  à étamines  en  nombre  indéter- 
miné , tels  que  les  Pommiers,  les  Poiriers  , les  Coignas- 
siers  , les  Néfliers,  les  Alisiers  et  les  Sorbiers. 

a.°  Les  Rosiers,  dont  les  ovaires  sont  en  nombre  indéter- 
miné, recouverts  par  le  calice  en  forme  de  godet  #et  resserré 
à son  orifice  ; chaque  ovaire  monoslyle  ; les  semences  en 
nombre  égal  à celui  des  ovaires,  à radicule  supérieure.  Cette 
division  comprend  des  arbrisseaux  à fleurs  hermaphrodites 
complètes,  et  à étamines  en  nombre  indéterminé,  tels  que 
les  Rosiers.  -)Jp. 

3. °  Les  Agrimoniées  , dont  les  ovaires  sont  en  nombre  dé- 
terminé , recouverts  par  le  calice  en  forme  degoget,  et  res- 
serré à son  orifice;  chaque  ovaire  monostyle  ; les  semences 
en  nombre  égal  à celui  des  ovaires,  et  à radicule  supérieure. 
Cette  division  renferme  des  plantes  presque  toutes  herbacées , 
à fleurs  souvent  apétalées , quelquefois  diclines  , et  à étamines 
communément  en  nombre  déterminé  , telles  que  les  PiM- 
prenelles  , les  Sanguisorbes  , les  Ancistres  , les  Acènes  , 
les  Aigremoines  , les  Neurades,  les  Cliffortes,  les  Per- 
ceviéres  , les  Alchimilles  et  les  Sibpaldies. 

4. "  Les  ÜRYADÉts  , dont  les  ovairês  sont  en  nombre  in- 
déterminé, portés  sur  un  réceptacle  commun,  chaque  ovaire 
mono^tyle,  dont  les  semenccssont  en  nombre  égal  à celui  des 
ovaires  , nues  ou  plus  rarement  bacciformes  , et  à radicules 
supérieures.  Cette  division  comprend  des  plantes  en  plus 
grand  nombre  herbacées  , à fleurs  hermaphrodites  com- 
plètes et  à étamines  en  nombre  indéterminé  , telles  que  les 
Tormextili.es  , les  Potentillks  , les  Fraisiers,  les  Co- 
marets  , les  Benoîtes,  les  Dryas  et  les  Ronces. 

5. °  Les  Ulmaires,  dont  les  ovaires  sont  en  nombre  déter- 
miné et  monostyles  , les  capsules  en  nombre  égal  à celui  des 
ovaires  , mono  ou  polyspermes  , et  les  semences  à radicule 
supérieure.  Cette  division  renferme  des  plantes  ordinaire- 
ment frutescentes  , à fleurs  presque  toujours  hermaphrodites 
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et  complètes , et  à étamines  en  nombre  indéterminé  , telles 
que  les  Filipendules,  lesSüRiANES  et  les  Tétrackres. 

6.°  Les  Amygdalées  , dont  les  ovaires  sont  simples,  supé- 
rieurs et  monostyles , les  fruits  drupacés , à noyau  à une  ou 
deux  semences , dont  la  membrane  intérieure  est  un  peu 
renflée  et  légèremen^charnue  , et  la  radicule  supérieure. 
Cette  division  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à fleurs 
hermaphrodites  complètes  , et  à étamines  en  nombre  indé- 
terminé , tels  que  les  Icaquiers  , les  Liganies  , les  Oran- 
geries, les  Pêchers,  les  Moquilées,  les  Parinaires,  les 
Cerisiers,  les  Pruniers  , les  Abricotiers  et  les  Aman- 
diers. 

y.°  Les  Prockies  , qui  ont  un  seul  ovaiqg.supérieur , un 
seul  style  ; les  fruits  à une  seule  loge  contenant  une  ou  plu- 
sieurs semences.  Cette  division  renferme  des  arbres  souvent 
dépourvus  de  corolle,  tels  que  les  Tigarés,  les  ÜÉLiMEs, 
les  Prockies  et  les  Hirtelles. 

8.°  Enfin  , les  genres  qui  ont  de  l’affinité  avec  les  rosacées  , 
tels  que  les  Calycan»,  les  Punies,  les  Lûmes  , les  Bi.a- 
couels,  les  Acomats  et  les  Napimogals. 

Nesler , dans  sa  monographie  des  Potentili.es,  réduit  les 
véritables  rosacées  aux  genres  suivans,  qu’il  divise  : 

i.°  En  rosacées  à calice  nu:  Ronce,  Rose,  Roncinelle,  Co- 
MAROPTIS  , AlGREMOINE  , DRYADE. 

a.°  En  rosacées  à calice  bracti/ère  : Benoîte  , Walds- 
TEINIE  , ASMONIE  , SlBBALDIE  , PoTENTILLE,  FRAISIER.  (B.) 

ROSAGE , Rhododendrum.  Genre  de  plantes  de  la  dé- 
candrie  monogynie  , et  de  la  famille  des  rhodoracérs  , dont 
les  caractères  consistent:  en  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; 
en  une  corolle  presque  infundibuliforme  divisé»  en  cinq  lobes; 
en  dix  étamines  à filamens  déclinés  , insérées  à la  base  de  la 
corolle, et  à anthères  oblongues  et  droites;  en  un  ovaire  supé- 
rieur , ovale  , sillonné  , surmonté  d’un  style  simple  ; en  une 
capsule  à cinq  loges,  renfermant  un  placenta  à cinq  lobes 
sailians  , et  auxquels  sont  attachés  des  semences  petites  et 
nombreuses. 

Ce  genre  renferme  des  arbustes  intéressans  par  la  beauté 
de  leurs  feuilles  alternes  et  coriaces,  et  de  leurs  fleurs  dis- 
posées en  corymbes  terminaux;  aussi  en  cultive-t-on  plu- 
sieurs dans  les  jardins.  On  en  compte  une  vingtaine  d’es- 
pèces , parmi  lesquelles  il  faut  distinguer: 

Le  Rosage  ferrugineux  , qui  a les  feuilles  glabres  en  des- 
sus , et  couvertes  d’une  poussière  ferrugineuse  en  dessus.  11 
se  trouve  dans  les  montagnes  tle  la  Suisse  , des  Pyrénées  et 
de  la  Sibérie  , où  il  couvre  des  cantons  entiers.  11  est  toujours 
vert , et  ses  fleurs  son!  d'une  belle  couleur  rouge.  Il  indique 
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le  terme  des  Lois , et  est  souvent  la  seule  ressource  des  ber- 
gers pour  faire  du  feu.  Les  animaux  ne  le  mangent  que  lors- 
qu'ils n'ont  pas  d’autres  plantes.  On  l’appelle  vulgaire- 
ment laurier- rose  des  Alpes , et  on  le  cultive  dans  les  jardins 
d’agrément  ; mais  il  est  extrêmement  difficile  à conserver  , 
étant  du  nombre  des  plantes  qui  vexent  croître  en  liberté. 
Il  demande  la  terre  de  bruyère  et  l’exposition  au  nord.  Vil- 
lars  a fait  des  essais  qui  autorisent  à penser  que  l’infusion  de 
ees  feuilles  peut  être  employée  pour  guérir  les  dartres  et 
autres  maladies  de  la  peau. 

Le  Rosage  daurique,  qui  a les  feuilles  glabres,  ponc- 
tuées , unies,  et  la  corolle  en  roue.  Il  se  trouve  en  Sibérie. 
On  le  cultive  £ins  quelques  jardins. 

Le  Rosage  hérissé  , qui  a les  feuilles  elliptiques , aiguës  , 
ciliées , ponctuées  eu  dessous  , et  la  corolle  infundibuliforme. 
Il  se  trouve  dans  les  Alpes  et  en  Allemagne. 

Le  Rosage  faux  ciste  , qui  a les  feuilles  elliptiques,  glan- 
duleuses , ciliées,  nues;  la  corolle  en  roue,  et  ses  divisions 
obtuses.  11  se  trouve  dans  plusieurs  parties  de  l’Europe. 

Le  Rosage  ciirysanthe  , qui  a les  feuilles  oblongues,  ru- 
des , glabres  , de  deux  couleurs  ; les  fleurs  jaunes  , en  roue  , 
irrégulières  et  disposées  en  ombelle,  lise  trouve  en  Sibérie  , 
et  y jouit  d'une  grande  célébrité  pour  la  guérison  des  mala- 
dies vénériennes  , de  la  gale  , du  cancer  et  surtout  des  rhu- 
matismes. C’est  un  puissant  et  dangereux  narcotique.  On  a , 
il  y a quelques  années,  beaucoup  préconisé  ses  vertus  en 
Allemagne;  mais  il  paroît  qu’il  n’a  pas  eu  tous  les  succès 
qu’on  en  attendoit,  car  on  n’en  parle  plus. 

Le  Rosage  pontique  , qui  a les  feuilles  oblongues  , gla- 
bres, d’une  seule  couleur  ; les  fleurs  campanulées  et  dispo- 
sées en  corymbes  terminaux.  Il  croît  dans  l’Asie  mineure  et 
sur  le  rocher  de  Gibraltar.  Les  antiquaires  sont  en  dispute 
pour  savoir  lequel  de  lui  ou  de  I’Azaléf.  Pontique  a fourni  le 
miel  qui  rendit  furieux  les  soldats  de  Xénophon  ( V . au  mot 
Azalée).  On  le  cultive  dans  les  jardins  dont  il  fait  l’orne- 
ment pendant  toute  l’année,  par  ses  feuilles  toujours  vertes 
et  assez  semblables  à celles  du  Laurier,  et  pendant  le  mois 
de  mai  par  l’éclat  et  la  durée  de  ses  belles  fleurs  rouges.  Il  se 
multiplie  parmarcolte,  et  par  semis  de  ses  graines.  La  teri* 
de  bruyère  et  l’ombre  lui  sont  nécessaires.  Ses  fruits  m’ont 
offert  de  la  manne.  v 

Le  Rosage  a grandes  feuilles  a les  feuilles  oblongues  , 
glabres,  de  deux  couleurs;  les  ombelles  terminales;  la 
coroUe  en  roue , et  à divisions  arrondies.  Il  vient  de 
l’Amérique  septentrionale  , et  se  cultive  comme  le  pré- 
cédent. . 
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«Le  Rosage  ponctué,  qui  a les  feuilles oblongues,  glabres, 
ponctuées  de  glandes  résineuses  en  dessous  ; l’ombelle  ter- 
minale , et  la  corolle  infundibuliforme.  11  se  trouve  en  Ca- 
roline , où  j’en  ai  vu  des  montagnes  entièrement  couvertes. 

On  le  cultive  dans  nos  jardins  ; il  est  figuré  pl.  i5  de  l’ou- 
vrage de  Ventenat , intitulé  : Plantes  du  jardin  de  Cels.  (b.) 

ROSAGE.  L’Agrostème  rosée  du  ciel  porte  ce  nom 
dans  quelques  lieux,  (b.) 

ROSAGE.  Anciennement  on  avoit  donné,  en  France,  * 

ce  nom  au  Laurier-rose,  (ln.) 

ROSAIRE.  C’est  la  voluta  sanguisuga  de  Gmelin.  V.  au 
mot  Volute,  (desm.) 

ROSALAIRE  et  ROSOLAIRE.  Nom  patois  du  Rosso- 

LIS.  (DESM.) 

RÜSALAURO.  L’un  des  noms  italiens  du  Laurose. 

(desm.) 

ROSALIE.  Geoffroy  a donné  ce  nom  à un  tiès-bel  in- 
secte du  genre  des  capricornes  ( cerambyx  alpinus  ) , et  qu’on 
ne  rencontre  , aux  environs  de  Paris  , que  dans  les  chantiers. 

V.  Callichrome.  (l.) 

ROSARIO  DE  J AMBU.  Nom  espagnol  d’un  Jambo- 
S1ER,  Eugenia  racemosa.  (DESM.) 

ROSBAR.  L’un  des  noms  arabes  du  Sumac  (rùus  cori - , 

nia  ).  (ln.) 

ROSCHAL  ou  CHIEN  D’EAU,  de  Geoffroy;  Cha- 
racin  dealer  , Geoff. , Egypt.  , pl.  i4,  fig-  t.  Ce  poisson  ap 
partient  au  genre  Hydrocin  , selon  M.  Cuvier  , et  ne  doit 
point  être  confondu  avec  le  salmo  denlex  d’Hasselquisl , qui 
est  le  Raii.  (desm.) 

ROSCHERZ  , de  Slutz.  C’est  I’Argent  aigre.  V.  Ar- 
gent ANTIMONIÉ  SULFURÉ  NOIR.  (LN.) 

ROSCHGEWAECHS  ou  ROSCIIGEWIST  , des  mi- 
neurs hongrois.  C’est  la  Mine  d’argent  , nommée  , par  les 
Allemands,  sprœdglaseri  ( la  mine  vitreuse  , fragile  ).  V.  Ar- 
gent ANTIMONIÉ  SULFURÉ  NOIR.  (LN.)  * 

ROSCOÉ  , Roscoea , Smith.  Plante  de  la  famille  des 
scitaminées  et  de  la  monandrie , Linn.  Ses  caractères 
sont  : une  anthère  bilobée , penchée  , terminale,  embras- 
sant le  style  au  moyen  d’un  appendice  fendu  à la  base  ; 
une  corolle  double  ; l’extérieure  irrégulière,  divisée  en  trois 
parties  droites  à découpure  supérieure  voûtée  ; l’inférieure 
à deux  lèvres. 

On  ne  connoît  qu’une  seule  espèce  , le  Roscoé  POURPRE, 
trouvée  dans  les  montagnes  duNcpaul  supérieur  : sa  racine  est 
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fusiforme  , fasciculée;  sa  tige  simple  ; ses  feuilles  oblonguas  , 
aiguës,  glabres  ; ses  fleurs  en  épi  terminal , grandes  et  rouges. 

Ce  genre  a de  l’affinité  avec  la  Kaempferie,  dont  il  se  dis- 
tingue par  le  limbe  extérieur  de  la  corolle  irrégulière , bila- 
bié  , et  par  l’anthère  ayant  un  appendice  à sa  base,  (p.b.) 

ROSE.  V.  Rosier,  (n.) 

ROSE.  Forme  particulière  qu’on  donne  aux  diamans, 
lorsqu’ils  ont  peu  d’épaisseur.  La  rose  a une  base  plane  ; elle 
est  facettée  en  dessus,  sur  toute  sa  surface,  et  n’offre  point  de 
table  comme  le  brillant,  dont  elle  diffère  aussi  par  l’absence 
de  la  culasse.  La  rose  est  inférieure  au  brillant  ; aussi  l’on 
ne  taille  en  rose  que  les  diamans  qui  ne  sauroient  être  em- 
ployés autrement.  V.  Diamant  et  Pierres  précieuses,  (en.) 

ROSE  BLANCHE.  Variété  de  Figue.  Voyez  Figuier. 

(desm.) 

ROSE  - CHANGEANTE.  V.  Ketmie  fleub-chan- 

GEANTF..  (l)ESM.) 

ROSE  DE  CAYENNE.  V.  au  mot  Ketmie,  (b.) 

ROSE  DE  CHIEN.  C’est  le  Rosier  églantier,  (b.) 

ROSE  DU  CIEL.  C’est  une  espèce  d’AGROSTEMME 
( Agr.  cœli-rosa  ) , jolie  plante  à fleur  couleur  de  rose  , que 
l’on  cultive  pour  l'agrément,  dans  le  midi  de  l’Europe. 

(LN.) 

ROSE  COCHONNIÈRE.  V.  Rose  de  chien.  (dçsm.) 

ROSE  DE  DAMAS.  V.  Rose-trémière.  (desm.) 

ROSE-DIÈTE.  C’est  un  des  noms  de  l'obier , espèce  de 
Viorne.  V.  ce  mot.  (desm.) 

ROSE-GORGE.  V . le  genre  Gros-bec.  (v.) 

ROSE  DE  GUELDREL  C’est  la  Viorne  obier,  (b.) 

ROSE  D’HIVER.  V.  Rose  de  noel.  (desm.) 

ROSE  D’INDE  ou  ŒILLET  D’INDE.  V.  l’article 
Tajet.  (desm.) 

ROSE  DU  JAPON.  C’est  I’Hortensie.  (b.) 

ROSE  DU  JAPON.  On  a aussi  donné  ce  nom  au  Ca- 
me li  du  Japon  , Camellia  japonica.  (desm.) 

ROSE  DE  JERICHO.  C’est  la  Jerose.  (b.) 

ROSE  DE  JERICHO.  On  nomme  ainsi  à Joachim- 
stahl,  en  Bohème,  une  variété  de  chaux  carbonatée  équiaxe, 
dont  les  cristaux  sont  groupés  de  manière  à rappeler  une 
fleur. 

L’on  observe,  au  Hartz  et  ailleurs  , des  groupes  pareils  de 
chaux  carbonatée  ferro-manganésifère,  qui , par  leur  couleur 
rose  , mériteroient  mieux  le  nom  de  Rose,  (ln.) 

ROSEMARY.  Le  Romarin  , le  Ledon  , I’Andromède 
et  I’Osyris  , ont  reçu  ce  nom  anglais  , qui  signifie  , rose  de 
mer.  (desm.)  ' .. 


'v 
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ROSE  SAINTE-MARIE.  C’est  la  Coquelourde  des 

jardiniers  ( agrostemma  coronaria  ) , jolie  plante  qu’on  cultive 
pour  l'ornement.  Les  anciens  botanistes  ont  quelquefois  in- 
diqué cette  plante , et  quelques  autres  espèces  du  même 
genre  , par  rosa  mariana.  (ln.) 

-ROSE  DE  NOËL.  C’est  I’IIellébore  a fleurs  roses. 

(B.) 

ROSE  NOIRE  ouROUSSE.  Variété  de  Figue.  Qjesm.) 

ROSE  et  ŒILLET  D’INDE.  Ce  sont  les  tagetcs  erecta 
et  patula  , plantes  d’origine  américaine , qu’on  cultive  dans 
tous  les  jardins.  (EN.) 

ROSE  D’OUTRE  MER.  V.  aux  mots  Rose  Trémière. 

♦ (B.) 

ROSE- QUEUE.  Reptile  saurien  , du  genre  Agame , 
d’une  couleur  grise , pâle  en  dessous,  avec  la  queue  rose, 
une  fois  et  demie  aussi  longue  que  Je  corps,  (desm.) 

ROSE  DE  RIVIÈRE  , Rosa  del  rio.  Les  Espagnols  ap_ 
pelient  ainsi  1 eginora  amtricana.  V.  Ginora.  (desm.) 

ROSE-RUBIS.  V.  Adonide  d’été,  (desm.) 

ROSE  DE  SAFRAN.  C’est  la  Fleur  du  safran,  (desm.) 
ROSE  TRÉMIÈRE,  PASSE -ROSE,  ROSE  I)E 
DAMAS  ou  D’OUTRE-MER  , Alcea  rosea , Linn.  Plante 
bisannuelle  , originaire  de  Syrie , et  du  genre  des  Alcées. 

( V.  ce  mot.  ) Sa  graine  nous  a été  apportée  du  temps  des 
croisades.  Elle  vient  aussi  en  Chine.  Quoique  très-com- 
mnne , elle  est  une  des  plus  belles  à cultiver  pour  l’orne- 
ment des  grands  jardins  et  des  bosquets  paysagistes.  Sa  hau- 
teur, qui  égale  celle  d’un  arbriseau  , son  port  pyramidal , 
la  durée  de  ses  fleurs  simples  ou  doubles  , qui  se  succèdent 
pendant  trois  mois  , leur  grandeur  , leur  éclat  et  leurs  cou- 
leurs variées,  tout  concourt  à rendre  la  rose  trémière  précieuse 
aux  amateurs  des  plantations  d’agrément.  Elle  est  encore 
utile  par  ses  propriétés  médicinales  ; et  comme  elle  est  en 
même  temps  dure  et  peu  délicate  sur  le  choix  du  terrain  , on 
peut  l’élever  sans  beaucoup  de  peine.  Soit  qu’elle  se  sème 
elle-même  , soit  qu’elle  soit  semée  par  la  main  de  l’homme  , 
elle  vient  partout  facilement.  Les  principales  variétés  de  ses 
couleurs  sont  le  blanc , le  rose , le  soufre  , le  jaune  , le  ce- 
rise, le  cramoisi,  la  couleur  de  ch^jr,  et  le  rembruni  on 
puce.  Elles  sont , plus  communément , d’un  rouge  incarnat , 
mêlé  de  blanc.  Disposées  avec  goût , ces  différentes  variétés 

f traduisent  le  plus  bel  effet.  Mais , pour  bien  nuancer  les  cou- 
eurs  , il  ne  faut  pas  les  confondre  en  recueillant  les  graines. 
Chaque  variété  doit  être  récoltée,  semée  et  cultivée  à part 
et  avec  étiquette. 
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On  doit  aussi  ne  prendre  que  les  graines  de  celles  qui  sont 
Lien  douLles.  On  les  sème  au  printemps,  en  pleine  terre  ou 
dans  des  terrines.  Quand  elles  ont  poussé  six  à huit  feuilles , 
on  les  transplante  dans  un  endroit  destiné  à cela  ; on  les  ar- 
rose bien  pendant  l’été  ; et  en  octobre  on  les  met  dans  le  lieu 
où  elles  doivent  rester;  elles  fleuriront  l’année  suivante  en 
juin  et  juillet. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  l’on  fait  usage , en  méde- 
cine ,*de  la  Mauve  et  de  la  Guimauve  , on  peut,  à leur  dé- 
faut, employer  la  rose  trémière , dont  la  racine,  les  feuilles 
et  les  (leurs  ont  les  mêmes  vertus  , quoique  moins  actives. 

La  Rose  trémière  A feuilles  de  figuier  , Alcea  ficifolia 
Linn.,  est  plutôt  une  variété  de  la  passe-rose , qu’une  espèce 
particulière.  On  la  dit  originaire  de  Sibérie.  On  la  cultive 
dans  les  jardins  comme  la  précédente.  Elle  a les  mêmes  pro- 
priétés. 

La  Rose  trémière  de  la  Chine  , Alcea  sinensis , Linn.,  est 
une  véritable  espèce.  Elle  n’a  pas  le  port  noble  des  autres , 
niais  , quoique  plus  basse  , elle  porte  une  fleur  presque  aussi 
grande,  toujours  double,  qui  est  d’un  beau  pourpre,  et  pana- 
chée de  blanc  sur  ses  bords.  On  n’en  a obtenu  encore  aucune 
variété.  En  la  semant  sur  couche  et  en  l’y  élevant  un  certain 
temps  , elle  donne  des  fleurs  la  même  année,  (d.) 

I\ÜSEA- RADIX.  Un  des  noms  anciens  du  Rhodiola. 
V.  ce  mot.  (ln.) 

ROSEAU,  Arundo , Linn.  ( tnandrie  digynie.  J Genre 
de  plantes  appartenant  à la  famille  des  graminées.  Il  a 
beaucoup  de  rapports  avec  la  Canamelle  et  les  Bambous  , 
et  offre  , pour  caractères  , une  balle  ou  glume  renfermant 
une.  ou  plusieurs  fleurs.  Chacune  de  ces  fleurs  est  compo- 
sée d’un  calice  bivalve,  sans  arête,  entouré  de  soies  à la 
base,  de  trois  étamines  , et  d’un  ovaire  oblong  surmonté  de 
deux  styles  minces,  velus  , réfléchis  et  à stigmate  simple. 
Cet  ovaire  devient  une  semence  oblongue  et  pointue. 

On  a séparé  quelques  espèces  de  ce  genre  qui  en  ren- 
ferme plus  de  cinquante,  pour  former  ceux  appelés  Donax, 
P.SAMME,  STEMMATOSPERME,  DÉVEUXIE  , C ALAM  AGROSTIS  , 
Danthonie  et  Achnaterf..  Toutes  sont  des  plantes  vivaces 
par  leurs  racines , et  la  plupart  ont  les  fleurs  disposées  en 
panicule  terminale.  On  distingue  parmi  elles: 

Le  Roseau  a qiÜnouille  , ou  le  Roseau-canne  , ou  le 
Roseau  des  jardins  , Arundo  donax  , Linn. , qui  croît  dans 
le  sud  de  la  France.  Sa  racine  horizontale  et  articulée , 
pousse  plusieurs  tiges  droites,  creuses,  jaunâtres,  grosses 
comme  le  pouce,  qui  s’élèvent  de  dix  à quinze  pieds,  et  qui 
sont  divisées  par  des  noeuds  espacés  également  ; leur  consis- 
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tance  est  ligneuse  , et  leur  surface  dure  et  comme  vernissée. 
Les  feuilles  sont  simples,  très-entières,  larges  de  deux  pou- 
ces , longues  de  dix-huit  à vingt  ; elles  embrassent  les  tiges 
par  leur  base , et  se  terminent  en  forme  d’alène.  Les  fleurs , 
de  couleur  purpurine , sont  placées  au  sommet  de  la  tige  , 
où  elles  forment  des  panicules  étalées.  * 

Ce  roseau  est  cultivé  dans  les  jardins.  On  en  mange  les 
premières  pousses.  Il  talle  beaucoup , et  se  multiplie  aisé- 
ment de  lui-même  par  ses  drageons  enracinés.  On  peut  le 
'multiplier  aussi  en  divisant  ses  racines  au  printemps.  Il 
aime  la  chaleur  et  les  terrains  qui  sont  légèrement  humides.  £ 
Dans  les  endroits  secs  il  réussit  assez  bien  mais  ses  tiges 
ou  cannes  ne  deviennent  ni  aussi  hautes,  ni  aussi  gros- 
ses. Planté  le  long  des  rivières  et  des  ruisseaux , il  est  très- 
propre  à en  défendre  les  bords  contre  l'impétuosité  des 
eaux;  près  d’une  cascade  ou  d’une  pièce  d’eau,  il  produit 
un  effet  pittoresque,  et  mêlé,  par  groupes,  dans  les  bos- 
quets avec  les  arbrisseaux  et  les  grandes  plantes  à fleurs , il 
y figufe  agréablement  par  la  singularité  de  son  port. 

jJn  tire  un  grand  parti  des  tiges  de  cette  plante.  Dépouil- 
lées de  leurs  feuilles , elles  conservent  une  écorce  dure , lui- 
sante et  polie , qui  empêche  l’humidité  de  les  pénétrer.  Elles 
peuvent  rester  plusieurs  années  à l’air  et  à la  pluie , sans 
éprouver  presque  aucune  dégradation.  Dans  un  lieu  sec  , 
elles  se  conservent  aussi  long-temps  qu’aucun  bois,  surtout  si 
elles  ont  été  coupées  dans  leur  vrai  point  de  maturité.  Pour 
les  avoir  telles,  il  ne  faut  les  couper  qu’après  l’hiver.  Si  les 
gelées  ont  été  fortes , toute  la  partie  qui  se  sera  trouvée 
herbacée  à cette  époque  périra  et  pourrira  ; l’autre , au 
> contraire , en  sera  plus  dure.  On  fait  avec  ces  tiges  des  pei- 
gnes pour  tisser  les  toiles  , des  supports  de  ligne  pour  la  pê- 
che, des  claies,  des  échalas,  des  treillages,  de  jolies  que- 
nouilles; fendues  sur  leur  longueur  et  aplaties  à coups  de 
maillet  de  bois , elles  sont  employées  comme  lattes , soit 
pour  couvrîmes  maisons,  soit  pour  les  plafonds  qu’on  se 
propose  d’enduire  de  plâtre.  On  en  fait  aussi  des  étuis  à 
cure-dents,  des  hanches  de  haut-bois  et  de  musette , des  ins- 
trumens  de  musique  champêtres  appelés  chalumeaux , et  en- 
fin des  cannes  ou  petits  bâtons  à main,  très-légers  pour  la 
promenade.  # . 

Cette  espèce  offre  une  variété  à feuilles  panachées , qui 
est  plus  délicate.  On  la  nomme  roseau  panaché , roseau  ruban 
( arundo  donax  variegata  ).  Ses  feutlfts  sont  rayées  de  blanc 
et  de  vert,  et  sa  tige  s’élève  quelquefois  à six  pieds. 

Le  Roseau  stoeonifère  est  originaire  d’Egypte  et  se  cul- 
tive au  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  Il  a beaucoup  rap- 
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poi  ls  avec  celui-ci , mais  une  partie  de  ses  tiges  se  couchent 
sur  la  terre  et  prennent  racine  à chacun  de  leurs  nœuds  , de 
sorte  qu'il  peut  couvrir  en  peu  d’années  des  espaces  consi- 
dérables. Les  gelées  l’affectent. 

Le  Roseau  a balais  , Arundo  phragmiles , Linn.  Il  croît 
dans  les  marais,  su»  les  Lords  des  rivières,  dans  les  endroits 
fangeux.  Ses  tiges  sont  noueuses,  fisluleuses  , hautes  de  qua- 
tre à six  pieds,  et  de  la  grosseur  environ  du  petit  doigt.  De 
chacun  des  nœuds  sortent  des  feuilles  tranchantes  , larges 
d’un  pouce,  longues  d’un  pied,  et  qui  enveloppent  en  par-» 
lie  la  tige.  Les  Heurs,  de  couleur  d’abord  brune,  puis  cen- 
* drée,  forment,  au  sommet  des  tiges,  des  pauicules  lâches, 
de  dix  pouces  à peu  près  de  longueur  ; elles  sont  réunies  au 
nombre  de  cinq  daus  chaque  balle  , et  envîèbnnées  de  poils 
longs  et  soyeux.  C’est  quand  ces  roseaux  sont  en  Heur  qu’on 
les  coupe  pour  en  faire  de  petits  balais  d’appartemens  qui 
durent  assez  long-temps. 

Le  Roseau  plumeux,  Arundo  calamagroslis , Linn.  On  le 
trouve  dans  les  lieux  couverts , dans  les  marais  des  bois  , et 
quelquefois  dans  les  bois  très-secs.  Sa  tige  est  rameuse,  et 
haute  de  trois  à quatre  pieds;  sa  panicuie  longue  de  six  k 
dix  pouces,  étroite  et  formant  l’épi;  les  Heurs,  en  grand 
nombre,  sont  serrées  contre  l’axe  : il  n’y  a qu’une  Heur  dans 
chaque  balle,  et  le  calice  est  chargé  de  beaucoup  de  duvet , 
lorsque  la  plante  vieillit. 

Le  Roseau  des  bois,  Arundo  epigeos,  ressemble  beau- 
coup au  précédent , et  se  trouve  avec  lui. 

Le  Roseau  coloré  , Phalcris  arundinacea  , se  cultive  dans 
les  jardins , à raison  de  la  variation  de  scs  feuilles. 

Le  Roseau  des  sables,  Arundo  arenariu , Linn.  Ses  balles  • 
sont  uniHores  ; ses  fleurs  en  épis  ; ses  feuilles  roulées  sur 
elles-mêmes,  pointues  et  piquantes;  ses  racines  très-lon- 
gues , et  propres  à arrêter  les  sables  au  bord  des  mers. 
On  l’utilise  fréquemment  sous  ce  rapport,  (d.) 

ROSEAU  EPINEUX.  C’est  une  cspèc?  de  Rotin. 

(B) 

ROSEAU  DES  ÉTANGS.  On  donne  ce  nom  à la 
Massette,  (b.) 

ROSEAU  A FEUILLES  RAYÉES,  a été  placé  parmi 
les  Alpites,  et  ensuite  établi  en  titre  de  genre,  sous  le  nom 
de  Calamagrostis.  (b.) 

ROSEAU  A FLÈÇHE.  C’est  le  Galanga.  (b.) 

ROSEAU  DES  INDES.  Voy.  au  mot  Bambou,  (b.) 

ROSEAU  ODORANT.  On  donne  ce  nom  à I’Acore 

ODORANT.  (B.) 

# 


Digitized  by  Google 


R O S iOi 

ROSEAU  PANACHÉ.  C’est  le  Ruban  d’eau,  Arunda 

picta.  (DESM.) 

ROSEAU  DE  LA  PASSION.  C’est  la  Massette. 

(B.) 

ROSEAU  A SUCRE.  V.  Canne  a sucre,  (b.) 

ROSËE.  On  appelle  ainsi  une  précipitation  d’eau  qui  se 
dépose  en  très- petites  gouttelettes  sur  tous  les  corps  exposés 
à l'aspect  libre  du  ciel , dans  les  nuits  calmes , et  lorsque  le 
temps  est  serein.  La  cause  de  ce  phénomène  a été  long- 
temps inconnue;  mais  on  l’a  enfin  découverte,  depuis  que  l’on 
a étudié  les  lois  du  rayonnement  et  de  l’équilibre  de  la 
chaleur.  Voici  en  quoi  elle  consiste:  On  sait  que  tous  les 
corps  rayonnent  continuellement  des  rayons  de  calorique 
les  uns  sur  les  autres.  Ceux  qui  envoient  plus  de  rayons 
qu’ils  n’en  reçoivent  en  temps  égal , se  refroidissent.  Au 
contraire , ceux  qui  en  envoient  moins  qu’ils  n’en  reçoi- 
vent , se  réchauffent , et  enfin  la  constance  de  température 
a lien  quand  les  échanges  mutuels  sont  parfaitement  égaux. 
Maintenant , concevez  un  corps  exposé  à l’aspect  libre  d’un 
ciel  serein;  ce  corps  rayonnant  du  calorique  de  toutes  parts, 
en  lancera  aussi  vers  les  régions  éthérées  de  l’espace  ; mais 
rien  n’arrêtant  ce  calorique  , il  ne  lui  reviendra  jamais.  Si 
donc  ce  corps  est  d’ailleurs  assez  isolé  du  reste  de  la  masse 
terrestre,  ou  au  moins  soutenu  par  d’assez  mauvais  conduc-. 
leurs , pour  que  les  corps  environnans  ne  puissent  pas  répa- 
rer, par  communication  , les  pertes  continuelles  de  calori- 
que que  le  rayonnement  lui  cause , il  devra  infailliblement 
se  refroidir  au-dessous  de  la  température  de  l’air  qui  l’envi- 
ronne; et  s’il  se  refroiditassez,il  pourra  forcer  cet  air  à aban- 
donner, sur  sa  surface,  une  portion  de  l’eau  qui  s’y  trouvoit  à 
l’état  de  vapeur.  C’est  précisément  ce  qui  arrive  à la  surface  de 
la  terre  et  aux  divers  corps  qui  se  trouvent  dans  ces  circons- 
tances de  rayonnement,  ainsi  que  M.  Weels  l’a  découvert 
en  y appliquant  des  thermomètres.  La  rosée,  qui  se  préci- 
pite sur  leur  surface,  devient  ainsi  une  simple  conséquence 
de  leur  rayonnement  vers  un  ciel  serein.  £ette  précipita- 
tion d’eau  devra  donc  être  d’autant  plus  sensible  que  le 
rayonnement  de  ces  corps  sera  plus  considérable  ; aussi  est- 
elle  presque  nulle  sur  les  métaux  polis  , dont  la  faculté 
rayonnante  est  assez  foible  pour  que  le  seul  contact  de  l’air 
ambiant , qui  les  touche  puisse  en  compenser  l’effet , et 
maintenir  leur  température.  Et  au  contraire , elle  est  la 
plus  forte  possible  sur  les  corps  qui  rayonnent  beaucoup , 
comme  le  bois,  la  pierre  et  les  substances  charbonneuses, 
surtout  si  elles  sont  séparées  de  la  terre  par  de  très-mauvais 
conducteurs  du  calorique.  La  laine  , par  exemple  , et  l’édre- 

* 


Digitized  by  Google 


464  R O S 

don  , sont  dans  ce  cas;  parce  que  les  flocons  de  ces  subs- 
tances , se'soutenant  eux-mêmes  et  ne  touchant  la  terre  que 
par  peu  de  points,  sont , par  cette  disposition  , aussi  bien 
que  par  leur  nature  propre  , peu  conducteurs  de  chaleur. 
Aussi  les  refroidissemens  qu’ils  subissent , et  la  quantité 
d’eau  qui  s’y  dépose  et  qu’ils  absorbent , sont  - ils  plus 
considérables  que  sur  toute  autre  substance  , comme 
M.  We^Js  l’a  observé.  Le  même  effet  de  refroidissement 
agit  encore  sur  les  surfaces  liquides,  puisque  l’on  sait  que 
l’eau  rayonne  comme  tout  autre  corps.  Aussi  l’eau  se  refroi- 
dit-elle étant  exposée, la  nuit, à l’aspect  libre  du  ciel, dans  des 
vases  de  terre;  et  cela  peut  aller  jusqu’à  la  faire  prendre  en 
glace  , lorsque  la  température  de  l’air  ambiant  est  fort  au- 
dessus  de  la  congellation.  On  fait,  depuis  un  temps  immé- 
morial , de  la  glace  dans  l’Inde  par  ce  procédé , et  M.  Weels 
en  a fait  aussi  même  pendant  l’été,  en  Angleterre.  La  gelée 
blanche  n’est  autre  chose  qu’une  rosée  ainsi  précipitée,  lors- 
que la  pureté  du  ciel  permet  un  rayonnement  assez  libre 
pour  refroidir  les  surfaces  rayonnantes  , jusqu’au  point  de  la 
congellation. Onconçoit, par  celamême,  pourquoi  il  n’y  a pas 
de  rosée  dans  les  teins  couverts  ; les  nuages  renvoyant  vers 
les  corps  terrestres  le  calorique  obscur  qui  s’en  échappe  ; 
de  même  précisément  que  les  paillassons  dont  on  couvre  les 
espaliers,  pendant  l’hiver,  les  préservent  de  la  gelée.  Quant 
au  vent , il  empêche  le  dépôt  de  la  rosée  d’une  autre  ma- 
nière, parce  que  les  couches  inférieures  de  l’air  que  lèvent 
promène,  renouvelant  leur  contact  sur  les  surfaces  des 
corps  , les  réchauffent  autant  ou  plus  que  le  rayonnement 
vers  le  ciel  ne  les  refroidit.  Tous  ces  phénomènes  et  beau- 
coup d’autres  analogues,  résultent,  comme  on  le  voit,  de 
çesdeux  observations  uniques:  que  l’équilibre  de  température 
s’établit  par  des  échanges  , et  que  les  corps  exposés  à l’as- 
pect d’un  ciel  libre  se  refroidissent  par  rayonnement,  (biot.) 

ROSÉE  DU  CIEL.  Nom  donné,  par  les  anciens,  à la 
manne  , et , dans  les  temps  modernes  au  Nostoc.  (ln.) 

ROSÉE  DU  LIBAN  , Ros  Libani.  Dans  quelques  anciens 
auteurs,  ce  nom  indique  la  manne  liquide  qui  étoit  ainsi  ap- 
pelée par  les  Grecs,  (ln.) 

ROSÉE  DU  SOLEIL.  V.  Rossons,  (d.) 

ROSELET.  C’est  la  Marte  hermine  dans  son  pelage 
d’été.  ( V.  ce  mot.)  Elle  ressemble  alors  beaucoup  à la  be- 
lette ; mais  on  l’en  distingue  facilement  par  la  couleur  du 
bout  de  la  queue,  qui  est  fauve  dans  la  belette,  et  toujours 
noire  dans  l’hermine,  (desm.) 

ROSELHA.  Nom  portugais  d’un  Ciste  , le  Cistus  albi- 
dus.  (desm.) 


ë 
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ÏIOSELLË.  C’est,  dans  l'Orléanais,  le  nom  du  Mauvis. 

(v.) 

ROSENGUT.  Nom  collectif  sous  lequel  on  désigne  , au 
Hartz , les  sulfates  de  fer , de  cuivre  et  de  Zinc  , natifs* 

’ *(LN.) 

ROSENIE  , Rosenia.  Arbuslè  ram  eux  , à feuilles  fasci- 
Culées  , ovales,  sessiles,  épaisses  , velues  et  glanduleuses,  à 
fleurs  terminales  et  solitaires,  qui  croît  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , et  qui , selon  Thurtberg  , forme  un  genre  dans 
la  syngénésie  superflue  et  dans  la  famille  dés  corymbi-* 
fères. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  Calice  imbriqué  d’d- 
cailles  scarieuses  ; un  réceptacle  garni  de  paillettes  ; des 
semences  couronnées  d’écailles  capillaires.  (B.) 

ROSEN-SPATH.  L’un  des  noms  qu’on  donne , à Joa-* 
cbimstahl , à la  Chaux  carbonatée  équiaxe  ou  lenticu- 
laire. V.  Rose  de  Jéricho,  (ln.) 

ROSEN-QUARZ.  V.  Quarz-Hyalin  rose  laiTeux/ 
%ux  variétés  de  couleurs,  (ln.) 

ROSERAIE  , Rosetum.  Lieu  planté  de  HostERS.  (o.) 

ROSERET  ou  ROSET.  Nom  vulgaire  de  I’Atherinb 

JOËL.  (B.) 

ROSETTA.  La  Chélièoine  hybride  , Cketrdordûm  hy* 
bridum.  L. , porte  ce  nom  dans  le  royaume  de  Castille. 
Cette  plante  fait  maintenant  partie  du  genre  Glauciüm. 

(*■*•) 

ROSETTE.  C’est  probablement  l'é  Triplé  rouget. 

A («•) 

ROSETTE  D’ÊPÏNETTE,  Tror.hus  perspe'ctivus  , Linn. 
Coquille  univalve  qui  forme  lé  type  du  genre  Cadran  , so- 
larium. , de  M.  Lamarck.  (desm.) 

ROSICLER.  C’est  le  nom  que  les  Espagnols  du  Pérou 
donnent  à la  Mine  d’ArgeNt  rouge.  V . Argent,  (bat.)  î 

ROSIER,  Rosa , LinnæUS.  ( icosandrie  polygynie}*  *QUt 
ne  connoît , qui  n’a  point  admiré  la  rose  , éetté  fléiir  que 
toutes  les  belles  chérissent , que  tous  les  amans  riéchéC-^ 
cbent , et  que  tous  les  poètes  ont  chantée?  Anacréon  Pap*.' 
pelle  le  doux  parfum  des  dieux,  la  joie  des  mortels» , le 

{dus  bel  ornement  des  grâces.  <•  La  rose,  dit  Sapho , est: 
'éclat  des  plantes , l’émail  des  prairies  ; elle  a une  beauté 
ravissante  qui  attire  et  fixe  Vénns.  » 4 

Bernard , un  de  nos  poètes  modem»,  épris  des  charmes 
de  la  rose , ne  se  contente  pas  de  la  peindre  ; il  lui  prêté%ne‘ 
âme  , il  lui  parle,  comme  si  elle  pouvoir  l’entendre,  et 

XXIX.  3 O 
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impatient  de  ia  cueillir  , il  lui  dit  dans  un  amoureux 
transport  : 

Tendre  fruit  de»  pleur»  de  l’Aurore , 

+ Objet  des  baiser»  du  Képhir, 

Heine  de  l’empire  de  Flore, 

Hâte-toi  de  t’épanouir. 

Que  dis- je  , hélas  1 diffère  encore, 

Diffère  un  moment  de  t’ouvrir; 

L’instant  qui  doit  te  taire  éclore , 

S»t  celui  qui  te  doit  flétrir. 

Ode  armer. 

Ce  rœu,  que  forme  le  poëte,  est  celui  de  tout  amant  de 
la  nature,  qui  aperçoit,  au  printemps,  le  premier  boulon  de 
rose  ; et  c’est  avec  raison  que  Bernard  nomme  la  rose  , 
Reine  des  fleurs. 

Quelle  fleur,  en  effet,  est  digne  de  lui  être  comparée?  II 
en  est  un  grand  nombre  qui  brillent  par  la  vivacité  et  la 
variété  de  leurs  couleurs,  mais  qui  sont  inodores;  telles  sont 
la  renoncule,  la  tulipe.  Beaucoup  de  (leurs  , comme  l’hélicN- 
trope  et  le  réséda,  embaument  l’air  de  leur  parfum,  mais 
n’ont  rien  qui  (latte  l’œil.  Le  lilas , l’oranger , le  superbe 
lis  , réunissent , il  est  vrai , le  charme  de  ia  couleur  k 
celui  de  l’odeur  ; mais  combien  ces  fleurs  mêmes  , placées 
à côté  de  la  rose  , lui  sont  inférieures  en  beauté  ! que  de 
choses  manquent  à leur  perfection.  La  rose  est  parfaite  ; elle 
seule  possède  tout  ce  qu’on  peut  désirer  dans  une  fleur  : 
éclat,  fraîcheur,  forme  agréable,  couleur  vive  et  douce, 
odeur  suave  et  délicieuse. 

Si  la  rose  pous  étoit  inconnue  , et  qu’un  naturaliste,  arrivé 
depuis  peu  de  la  Perse  ou  de  l’Inde,  l’offrît  tout  à coup  à 
nos  regards,  quel  étonnement,  quels  transports  de  plaisir  sa 
vue  n’exciteroit-elle  pas  en  nous  ? quel  prix  ne  mettrions- 
nous  pas  à sa  possession? 

La  rose  renaît  chaque  printemps , et  chaque  printemps 
elle  nous  paroît  nouvelle.  Quoique  la  moins  rare  des  fleurs  , 
elle  est  toujours  la  plus  recherchée  ; an  milieu  de  cent  autres, 
qui  étalent  leurs  beautés  dans  un  parterre,  c’est  toujours  elle 
que  nous  allons  cueillir  de  préférence  ; et  les  épines  qui  la 
défendent  ne  servent  qu’à  rendre  plus  vif  notre  désir  de  la 
posséder.  Faut-il  s’en  étonner  ? cette  aimable  Heur  appelle 
et  charme  à la  fois  tous  les  sens.  La  douceur  et  le  velouté  de 
ses  létales  plaisent  au  toucher  ; sa  couleur  enchante  les  re- 
gards; et  l’arome  pur  qui  s’exhale  de  son  sein  flatte  délicieu- 
sement l’odorat.  Eflth  la  rose  a , dans  son  port , dans  son 
aspect , dans  tout  ce  qui  la  compose , je  ne  sais  quels  attraits 
qui  manquent  à toute  autre  (leur,  et  qui  nous  séduisent.  Elle 
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a des  charmes  qui,  même  au  déclin  de  sa  beauté,  lui  attirent 
nos  hommages , et  la  font  triompher  de  toutes  ses  rivales. 

On  compare  les  plus  belles  choses  à la  rose.  Le  teint  des 
vierges,  la  fraîcheur  du  matin , la  beauté  de  la  jeunesse, 
l’éclat  de  l’aurore  et  du  printemps  ; tout  ce  qu’il  y a de  riant 
dans  la  nature  , se  môle  à son  image,  et  son  nom  seul  em- 
bellit tout  ce  qu’il  accompagne.  Veut-on  peindre  les  jeux 
du  premier  âge , les  songes  enchanteurs  de  la  nuit , les 
plaisirs  purs  des  nouveaux  époux,  on  emprunte  à la  rose  ses 
couleurs. 

La  rose  plaît  à tous  les  âges,  et  se  marie , pour  ainsi  dire,1 
à toutes  nos  sensations.  Dans  tous  les  momens  de  sa  courte 
existence  , soit  lorsqu’elle  s’épanouit , soit  lorsqu’elle  brille 
dans  tout  son  éclat,  soit  lorsqu’elle  est  prête  à se  flétrir,  elle 
semble  avoir  toujours  quelque  rapport  à nous.  La  jeune 
fille  aime  à la  voir  dans  toute  sa  fraîcheur , et  à la  cueillir  le 
matin , couverte  de  rosée  et  entourée  de  boutons , images  fi- 
dèles de  ceux  qui  naissent  sur  son  sein.  Pour  les  amans  heu- 
reux, pour  les  jeunes  époux,  il  n’est  point  de  fleur  compa- 
rable à la  rose.  Comme  elle  est  en  môme  temps  le  syltibole 
de  la  pudeur  et  de  la  volupté , ils  l’associent  à leurs  plaisirs  ; 
et  elle  devient  à tous  momens  le  gage  ou  le  prix  de  leur 
amour.  Celui  à qui  tout  rit  dans  la  vie , contemple  avec  ex*; 
tase , au  milieu  du  jour , la  pureté  de  ses  formes  et  de  ses 
couleurs , qui  lui  représente  le  bonheur  inaltérable  dont  il 
jouit.  Penchée  le  soir  sur  sa  tige  épineuse  , elle  paroît  lan- 
guissante à l’homme  mélancolique,  et  il  trouve,  dans  le  ta- 
bleau qu’elle  lui  offre,  un  sujet  pour  ses  rêveries.  Dans  l’âge 
de  retour,  cette  aimable  fleur  nous  rappelle  les  jouissances 
de  la  jeunesse  ; et  dans  l’hiver  de  nos  ans , lorsque  son  par- 
fum, exalté  par  la  chaleur  du  soleil , vient  réveiller  nos  sens 
assoupis , nous  la  nommons  encore  ia  plus  belle  des  fleurs. 

Ainsi  la  rose  appartient  à toutes  les  saisons  de  la  vie.,. 
Mais,  comme  la  vie,  elle  passe  vite,  et  n’a  qu’un  éclat 
passager.  C’est  ung  beauté  fugitive  que  le  même  jour  voit 
naître  et  mourir.  Aussi  le  poêle  Malherbe , plein  de  cette 
idée,  cherchant  à consoler  Dupérier  de  la  perte  de  sa  fille , 
lui  adresse-  t-il  ces  vers  : 

fa  fille  étoit  du  moud#  où  les  plus  belles  choses 
Ont  le  pire  destin  ; 

Et  Rose , elle  a vécu  ce  que  vivent  les  roses  , 

L’espace  d’un  matin. 

Les  rosiers  doivent  donc  être  comptés  parmi  les  plus  ai- 
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mablcs  productions  du  règne  végîfal.  Ils  forment  un  genre 
charmant  dans  la  famille  des  Rosacées  de  Tournefort  et  de 
Jussieu  , et  qui  comprend  un  très-grand  nombre  d’espèces, 
niais  il  existe  dans  ces  espèces  et  dans  les  variétés  qu'elles 
ont  produites , une  grande  confusion , augmentée  encore  par 
les  difïérens  noms  que  les  naturalistes  de  tous  les  siècles  et 
de  tous  les  pays  ont  donnés  aux  unes  et  aux  autres  : car  les 
anciens  cortnoissoient  beaucoup  de  roses  ; ils  les  cultivoient 
avec,  soin  ; ils  en  composoient  leurs  parfums,  en  formoient 
des  couronnes;  ils  en  ornoient  les  chars  de  triomphe,  en 
jonchoient  le  lit  nuptial , et  en  couvroient  les  urnes  funé- 
raires et  les  tombeaux;  mais  la  plupart  de  ces  roses  ayant 
été  mal  décrites  , ou  point  du  tout,  et  les  noms  qu’elles  por- 
toient  alors,  n’ayant  rien  de  commun  avec  ceux  qu’elles  ont 
reçus  des  botanistes  modernes , il  est  impossible  de  les  rc- 
connoître.  Parmi  celles  même  qu’on  a découvertes  depuis 
la  naissance  dé  la  botanique , il  n’y  a qu’un  très-petit  nombre 
d’espèces  déterminées  avec  précision.  Dans  les  autres,  les 
caractères  et  les  noms  se  confondent.  Les  auteurs  ne  s'ac- 
cordent point.  Les  cultivateurs , qui  semblent  suivre  la 
nature  de  plus  près,  sont  très  souvent  aussi  d’opinions  diffé- 
rentes : l’un  nomme  espèce  ce  que  l’autre  appelle  variété. 
H est  difficile  de  débrouiller  ce  chaos. 

Cependant,  dans  ces  derniers  temps,  MM.  Pronville  et 
Léman  l’ont  tenté  avec  succès.  Je  renvoie  à leurs  ouvrages 
Ceux  qui  voudroient  acquérir  une  connoissancc  complète  de 
ces  espèces. 

Les  rosiers  présentent  pour  caractères  génériques  : un  ca- 
lice en  forme  de  vase,  charnu,  étranglé  au  sommet,  et  à 
cinq  divisions  persistantes , dont  deux  nues , deux  bar- 
bues, et  la  cinquième  barbue  seulement  d’un  côté;  une 
corolle  de  cinq  pétales,  adhérens  au  calice;  des  étamines 
nombreuses  et  courtes  ; plusieurs  ovaires  surmontés  de  styles 
à stigmate  simple  ; des  graines  presque  osseuses,  hérissées  , 
en  nombre  égal  aux  ovaires  , et  renfermées  dans  une  baie 
sèche , colorée , sphérique  ou  ovoïde , formée  par  le  calice 
qui  s’est  accru. 

Les  rosiers  sont  des  arbrisseaux  de  toute  grandeur  , indi- 
gènes ou  exotiques,  munis  ordinairement  d’aiguillons  épars, 
et  à feuilles  ailées  avec  impaire,  garnies  de  stipules  en  forme 
d’ailes , adnées  au  bas  du  pétiole  commun.  Leurs  fleurs  sont 
communément  grandes,  terminales,  tantôt  solitaires,  tantôt 
disposées  en  corymbes  ; il  y en  a d’inodores,  mais  la  plu- 
part ont  une  odeur  agréable.  Elles  doublent  facilement  par 
la  culture,  à l’exception  d’un  petit  nombre  d’espèces,  qu’on 
n’a  point  encore  pu  faire  doubler. 
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Dans  les  rosiers,  le  calice  de  la  Heur  c$l  arrondi  ou  ovale , 
hérissé  ou  lisse. 

I.  Rosiers  dont  les  calices  sorti  arrqndis  et  hérissés , 

Le  Rosier  églantier  ou  Eglantier  odorant,  Rosambi- 
ginosa , Linn.  ; Eg/anUria , Mitl.  11  croit  en  Europe,  et  fleurit 
dans  le  mois  de  juin.  Sa  tige  et  ses  rameaux  sent  garnis 
de  grandes  épines  éparses  , et  formant  le  crochet.  Ses 
feuilles  ont  sept  folioles  ovales,  aiguës;  leur  surface  infé- 
rieure est  couverte  de  points  résineux  et  couleur  de  rouille. 
Elles  ont  une  odeur  de  pomme  de  reinette  , et  sont  bonnes  à 
prendre  en  infusion  , comme  le  thé.  Les  fleurs  sont  d’un 
rose  pourpre  ; elles  varient  dans  leurs  couleurs  ; leur  odeur 
est  foibie.  Les  calices  et  les  pétioles  sont  hérissés  d’aiguillons 
très-petits  et  recourbés.  11  offre  plusieurs  variétés , dont  une 
à fleurs  doubles. 

Le  Rosier  velu  , Rosa  villosa  , Linn.  Il  s’élève  à sept  ou 
huit  pieds  de  hauteur , avec  une  tige  forte,  sur  laquelle  on 
remarque  des  épines  longues  et  éparses.  Ses  jeunes  branches 
sont  revêtues  d’une  écorce  unie  et  brune.  Ses  feuilles  sont 
grandes,  velues  aux  deux  surfaces  , et  à sept  folioles  oblon- 
gues  et  profondément  dentées  sur  les  bords.  Ses  fleurs  larges, 
simples  , rouges  et  peu  odorantes,  se  montrent  au  commen- 
cemênt  de  juin;  elles  donnent  naissance  à un  très-gros  fruit, 
plein  d’une  pulpe  acide , agréable , qu’on  mange  crue  et 
dont  on  fait  des  confitures.  Cet  arbrisseau  vient  spontané- 
ment en  France  et  dans  d’autres  parties  de  l’Europe.  J1  y 
a une  variété  à fleur  double. 

Le  Rosier  couleur  DE  soufre  , Rosa  sulfurea , Willd.  , 
a les  ovaires  très-gros  , légèrement  épineux , les  tiges  et  les 
pétioles  garnis  d'aiguillons  géminés,  les  feuilles  de  cinq 
paires  de  folioles , et  les  fleurs  jaunes  et  inodores.  On  croit 
• qu’il  vient  de  l’Orient.  Son  type  simple  n’est  pas  connu. 
Rarement  ses  fleurs  sc  développent  complètement;  mais, 
quand  elles  le  font , clics  ont  un  grand  éclat.  On  le  multi- 
plie par  greffes  et  par  marcottes.  Sa  variété  noirâtre  fleurit 
très-rarement. 

Le  Rosier  musqué,  Rosa  moschata , Linn.  Son  carac- 
tère spécifique  est  d’avoir  la  tige  et  les  pétioles  garnis  de 
courts  aiguillons  blancs  ou  rougeâtres;  les  feuilles  persistap- 
tes  , ailées  avec  Impaire,  à folioles  aiguës,  lisses  , d’un  vert 
glauque  en  dessus  et  velues  en  dessous  ; les  pédoncules  hé- 
rissés , et  les  fleurs  disposées  comme  en  ombelles  au  som- 
met des  rameaux  : elles  sont  blanches  , simples  ou  doubles  * 
et  elles  exhalent  une  odeur  de  musc  plus  ou  moins  forte  , et  • 
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très-agréable.  Cette  espèce  croît  spontanément  dans  le  Le- 
vant, en  Italie,  en  Espagne.  Olivier  en  a vu  , à Ispahan  , 
des  pieds  gros  comme  des  pruniers.  Les  gelées  l’affectent 
tous  les  hivers , dans  le  climat  de  Paris.  A Tunis , c'est 
avec  sa  fleur  qu’on  fait  l’essence  de  rose  ; elle  en  contient 
une  plus  grande  quantité  que  toutes  les  autres;  il  seroit  utile, 
par  cette  raison , de  la  cultiver , en  grand , en  Europe;  mais 
peut-être  dans  ce  climat  ne  donneroit-elle  pas  autant  d’es- 
sence. On  l’emploie  aussi  à fabriquer  une  excellente  li- 
queur de  table  , le  rossolis  blanc.  Elle  fleurît  plus  tôt  ou  plus 
tard , suivant  le  pays , et  elle  est  très-long-temps  en  fleur , 
c’est-à-dire  , que  les  fleurs  se  succèdent  pendant  deux  ou 
trois  mois. 

Le  Rosier  toujours  vert  ressemble  beaucoup  au  pré- 
cédent ; mais  ses  feuilles  sont  d’un  vert  luisant , et  glabres 
en  dessous , et  ses  fleurs  sont  peu  odorantes.  11  est  origi- 
naire de  l’est  de  l’Europe.  Les  gelées  le  frappent  quel- 
quefois. 

Le  Rosier  évratin  aies  ovaires  et  les  pétiolçs très-hé- 
rissés , des  feuilles  glabres  et  des  fleurs  rouges , disposées 
en  panicules.  On  ignore  d’où  il  provient.  Sa  variété  double 
est  seule  connue.  Rarement  ses  fleurs  s’épanouissent  conve- 
nablement. Il  pousse  avec  une  grande  vigueur  , et  peut  être 
cultivé  pour  employer  ses  rejettons  à la  greffe  des  autres 
espèces. 

Le  Rosier  a feuille  simple  ou  d’EpiNE  vinette, 
Rosa  berberidifolia , Mus.  Ce  rosier  a été  apporté  de  Perse 
par  Olivier.  Il  croît  spontanément  dans  ce  pays,  et  y couvre 
quelquefois  de  grands  terrains  ; les  habitans  de  la  campagne 
en  ramassent  pour  chauffer  leurs  fours.  C’est  un  très-petit 
arbuste , qui  s’élève  tout  au  plus  à neuf  ou  dix  pouces , 
dont  la  tige  est  très-épineuse  dans  $a  jeunesse  , et  garnie 
seulement  de  rares  aiguillons  dans  l’âge  adulte.  Ses  feuilles 
simples  , entières  et  dentées  au  sommet,  ressemblent  beau- 
coup à celles  de  l 'épine  vinetu.  Ses  fleurs  naissent  aux  extré- 
mités des  rameaux;  elles  sont  jaunes  et  à fond  pourpre, 

' comme  les  fleurs  de  quelques  cistes.  Leur  odeur  est  agréable. 
On  le  multiplie  avec  la  plus  grande  difficulté. 

II.  Rosiers  dont  les  calices  sont  airondis  et  glabres. 

Le  Rosier  d’Autriche,  Rosier  capucine  fRosa  cglanteria , 
Linn.  ; Resa  punicea , Mill.  Très-belle  espèce  , qui  croît  en 
Suisse , en  Autriche , en  Allemagne , et  qu’on  cultive  pour 
la  grandeur  et  la  belle  apparence  de  ses  fleurs.  Cependant 
elles  sentent  la  punaise  et  tombent  très- aisément;  mais  elles 
ont  beaucoup  d’éclat , tt  font,  en  été , pendant  un  mois , un 
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des  plus  beaux  ornemens  des  jardins.  Leur  couleur  est  jaune 
ou  ponceau  ; souvent  la  même  (leur  a les  deux  couleurs , et 
alors  une  surface  des  pétales  est  jaune  et  l'autre  ponceau. 
Elles  sont  larges,  très  nombreuses,  placées  sur  de  courts 
pédoncules  lisses,* et  ordinairement  simples.  Depuis  quel- 
ques années , on  est  parvenu  à les  faire  doubler  ; mais  la 
variété  à (leur  double  est  très-rare.  Dans  l’espèce , la  tige 
s’élève  à douze  ou  quinze  pieds  ; elle  est  rameuse , fortement 
défendue  par  des  épines  éparses  et  droites,  et  garnie  de 
feuilles  ailées  et  odorantes,  lesquelles  ont  des  pétioles  rudes 
et  cinq  ou  sept  folioles  ovales,  aiguës,  unies,  d'un  vert 
luisant,  et  finement  sciées  sur  leurs  bords.  Ce  rosier  aime 
à être  placé  à une  exposition  ouverte  et  au  nord. 

Le  Rosier  a odeur  de  cannelle.  Rosier  de  mai,  Rosa 
ciunamomea , Mus.  Une  tige  élevée  à peu  près  de  quatre 
pieds;  des  épines  courtes  et  courbées,  placées  deux  à deux 
aux  nœuds  qui  sont  au-dessous  des  feuilles  ; des  pétioles  peu 
velus  ; des  feuilles  composées  de  sept  folioles  arrondies  et 
velues;  des  pédoncules  lisses;  des  (leurs  d’un  rouge  foncé, 
petites , très-printanières , et  ayant  une  foible  odeur  de 
cannelle  : tels  sont  les  caractères  de  ce  rosier,  qu’on  trouve 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  et  qu’on  cul-* 
tive  dans  les  jardins.  Il  offre  une  variété  à fleur  double. 

Le  Rosier  des  champs,  Rosa  aroensis , Linn. , à tige  de 
couleur  glauque  et  armée  d’épines,  ainsi  que  les  pétioles;  à 
pédoncules  lisses  ; à (leur  en  bouquet  de  couleur  blanche , et 
dont  les  pétales  sont  fort  échancrés.  11  est  d’Europe,  et  fort 
abondant  dans  les  bois  en  terrain  sec.  Ses  tiges  rampent  et 
offrent  quelquefois  une  longueur  de  plusieurs  toises.  On  peut 
utilement  l’employer  pour  garnir  des  tonnelles,  en  plaçant 
sur  ses  tiges  des  greffes  de  roses  cent  feuilles  ou  autres. 

Le  Rosier  très- Épineux,  Rosa  spinosissima , Linn.  Tige 
élevée  de  trois  pieds  tout  au  plus,  et  armée  d’épines  très- 
nombreuses  , droites  et  rapprochées  ; pétioles  aussi  très-épi- 
neux ; feuilles  petites,  ayant  sept  ou  neuf  folioles,  et  ressem- 
blant un  peu  à celles  de  la  pimprenclle  ; pédoncules  hérissés; 
fleurs  blanches,  à odglcls  jaunâtres  , et  à calice  court.  Voilà 
les  caractères  les  plus  remarquables  de  ce  rosier,  qui,  avec 
les  suivantes,  ne  forment  peut-être  qu’une  seule  espèce  bo- 
tanique. On  le  trouve  partout  dans  les  bois.  Il  fleurit  en 
juin  , et  a quelquefois  des  fleurs  d’un  blanc  rose.  11  se 
multiplie  très-vite  par  ses  racines , qui  tracent  beaucoup. 

Le  Rosier  a feuilles  de  pimprenelle,  Rosa  pimpinelli- 
fulia , Linn.  Sa  tige  porte  des  épines  droites  et  éparses.  Ses 
feuilles  sont  petites,  ses  folioles  obtuses,  ses  pétioles  rudes  , 
scs  pédoncules  lisses  , ses  fleurs  d’un  rose  pâle.  11  croît  en 
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Dauphiné,  sur  les  montagnes  du  Bugey.  Cette  espèce,  que 
quelques  botanistes  regardent  comme  une  variété  de  la  précé- 
dente , est  mal  nommée.  Sipn  nom  convient  mieux  au  rosier 
de  Virginie.  V.  plus  bas. 

LeRostER  glauque,  Rosa  g/aura , Mus.  Il  a une  tige’forte 
et  très-élevée , fort  peu  d’épines;  des  fleurs  d’un  rouge  foncé , 
et  un  fruit  lisse  qui  approche  beaucoup  de  la  forme  ronde. 
Mais  ce  qui  distingue  particulièrement  ce  rosier  de  tous  les 
autres,  ce  sont  ses  feuilles  entièrement  glauques.  On  le 
trouve  en  Auvergne,  au  pied  du  Puy-de-Dôme,  en  Dauphiné 
et  sur  les  Alpes.  Il  produit  un  effet  pittoresque  au  milieu  des 
autres  espèces. 

Le  Rosier  du  i.ord  Macartney.  Cette  espèce  a été 
rapportée  de  la  Chine  par  le  lord  Macartney.  Ventcnat 
( Tableau  du  Règne  végétal)  en  donne  la  description  sui- 
vante. « Les  tiges  de  cette  plante , dit-il  , sont  presque 
couchées,  très-rameuses,  et  pubcsccnles;  ses  folioles  sont 
ovées  à rebours,  finement  dentées,  d’un  vert  foncé  et  lui- 
sant ; scs  fleurs  solitaires  et  de  couleur  blanche  ont  un 
calice  soyeux  , dont  les  divisions  sont  lancéolées  , pointues, 
et  dépourvues  d’appendices;  l’ovaire  est  globuleux,  glabre, 
et  les  pétales,  presque  en  cœur,  sont  surmontés,  dans  leur 
échancrure  , d’une  petite  pointe  en  forme  d’arête.  » 

Le  Rosier  pompon  ou  Rosier  de  Bourgogne,  Rosa  bur- 
gundiaca , Mus.  Cette  espèce  ou  variété  fut  trouvée  en  iy35 
par  un  jardinier  de  Dijon  , qui  l’aperçut  en  coupant  du  buis 
sur  les  montagnes  voisines  de  cette  ville.  Sa  tige  est  basse  , 
branchuc  , et  un  peu  roide  ; elle  se  couvre  au  printemps 
d une  multitude  de  petites  fleurs  d’un  rose  tendre , et  qu'on 
fait  doubler.  Ses  feuilles  sont  composées  de  folioles  ovales, 
aiguës  et  dentées.  C’est  un  rosier  en  miniature  qui,  dans  le 
moment  de  sa  floraison , a l'apparence  d’un  bouquet  artificiel. 
Sa  fleur  exhale  une  odeur  suave  ; il  faut  la  garantir  du  grand 
soleil  qui  dévore  ses  couleurs. 

Le  Rosier  de  Champagne  ou  de  Meaux,  Rosa  rcmensis , 
Mus.  Irès-pelit  rosier  qui  a beaucoup*de  rapports  avec  le 
précédent.  Sa  licur  est  plus  grande , et  d’un  rouge  vif  foncé. 

Ces  deux  espèces  peuvent  être  considérées  comme  des 
variétés  du  RostEn  a cent  feuilles. 

III.  Rosiers  dont  les  calices  sont  ovales  cl  hérissés  ou  velus. 

Le  Rosier  a cent  feuilles  , Rosa  renti folia , Linn.  C’est 
celui  de  tous  qui  donne  la  plus  belle  fleur,  et  qui,  parcelle 
raison  , est  le  plus  généralement  cultivé  dans  les  jardins.  On 
ne  le  connoit  point  à fleur  simple.  Il  a une  tige  élevée  de 
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trois  ou  quatre  pieds,  hérissée  et  épineuse  ; des  pétioles  glan- 
duleux et  sans  épines,  des  feuilles  à trois  ou  cinq  folioles 
larges  , elliptiques,  d’un  vert  obscur , avec  les  bords  sciés  et 
de  couleur  pourpre;  des  pédoncules  velus  ;des  calices  ovales 
et  courts , garnis  de  petites  soies  ; des  fleurs  grandes  , très- 
doubles,  d’un  incarnat  vif  et  pur,  et  plus  ou  moins  odorantes, 
selon  le  climat.  On  ne  connoît  ni  le  premier  type  ni  le  pays 
natal  de  cette  superbe  rose , qui  s épanouit  au  commencement 
de  juin,  et  qui  fait,  pendant  une  partie  de  l’été  , le  plus  bel 
ornement  des  parterres  et  des  bosquets,  surtout  quand  elle 
se  trouve  mêlée  avec  les  lis  et  d’autres  fleurs  de  la  saison , 
dont  les  couleurs  tranchent  avec  la  sienne. 

Ce  rosier  a produit  un  grand  nombre  de  variétés, que  quel- 
ques cultivateurs  s’obstinent  à regarder  comme  des  espèces  : 
les  plus  remarquables  sont  : i.°  le  rosier  mousseux , dont  les 
ovaires  et  les  pétioles  sont  couverts  de  poils  glanduleux  , et 
dont  la  fleur  est  très-double  et  très- odorante  ; a.0  la  rose  de 
Hollande , extrêmement  grosse,  d’un  beau  rouge  et  d’une 
excellent^  odeur  ; 3.°  la  rose  semi-double  , encore  plus  large  , 
dont  une  sous-variété  , qui  s’appelle  la  Mère  Gigogne  , aies 
pétales  crispées  ; 4-°  I*  nse  carnée , la  rose  aurore  et  la  rose 
vilmorin,  dont  la  couleur  est  pâle  ; 5.“  le  gros  pompon  ou  rose 
de  Bourgogne , et  le  petit  pompon  ou  rose  de  Bordeaux , qu’il  ne 
faut  pas  confondre , comme  tant  de  jardiniers,  avec  le  rosier 
nain  ; 6."  la  rose  œillet , dont  les  pétales  sont  très-courts  <et 
comme  avortés  ; 7.0  la  rose  sans  pétales  qui  termine  la  série 
de  ces  variétés;  8.°  la  rose  foliée  , dont  les  folioles  du  calice 
sont  changées  en  feuilles  ; g.°  la  rose  proliféré,  du  centre  de 
laquelle,  surtout  dans  les  années  pluvieuses,  sort  une  nouvelle 
rose  ; io.°  la  rose  crénelée , dont  les  feuille  sont  très-profondé- 
ment dentées , et  la  rose  bipinnée  ou  à feuilles  de  persil , dont  les 
feuilles  sont  devenues  ce  que  leurs  noms  indiquent;  n.°  la 
rose  à feuilles  bullus , dont  les  folioles  sont  très-larges  et 
crispées. 

Le  Rosier  de  Francfort  ou  a gros  cul,  Rosa  franrfur- 
lensis , Mus.  C’est  un  des  plus  élevés;  il  parvient  à la  hauteur 
de  douze  à quinze  pieds;  a des  feuilles  larges,  un  calice  très- 
gros,  resserré  au  milieu  par  un  sillon  circulaire  qui  le  divise 
comme  en  deux;  une  fleur  grande,  belle  et  double,  mais 
sans  odeur,  s’épanouissant  rarement  bien , et  étant  sujette  a 
pourrir  dans  letalice.  Cette  espèce  trace  beaucoup. 

Les  Rosiers  turnevs  et  luisant  sont  deux  espèces  dont 
les  feuilles  glabres,  coriaces  et  luisantes,  diffèrent  peu,  ' 
mais  qui  se  disiinguent  fort  bien  par  leurs  ovaires  , le  pre- 
mier les  ayant  semblables  à ceux  du  précédent,  et  le  second 
TQnds  et  petits.  Ils  offrent  tous  deux  une  variété  à fleurs 
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doubles,  cependant  M.  Dupont,  en  semant  de  ses  graines, 
l’a  obtenue  à fleurs  simples. 

Le^RosiER  de  France  , Rosier  de  Provins  , Rosier 
commun  rouge  , Rosa  gallica , Linn.  Sa  tige  est  droite,  haute 
de  trois  à quatre  pieds,  et  lisse  dans  sa  plus  grande  partie. 
Ses  feuilles  sont  composées  de  trois  à cinq  folioles  ovales , 
larges,  un  peu  velues  en  dessous.  Ses  fleurs  sont  d’un  rouge 
foncé , grandes , semi-doubles , d’une  odeur  agréable , s’ou- 
vrant et  se  fanant  promptement.  Ses  fruits  sont  hérissés  à 
la  hase. 

Cette  espèce  offre  un  grand  nombre  de  variétés , parmi 
lesquelles  il  faut  seulement  citer  celle  à fleurs  panachées,  qui  est 
toujours  simple, rouge  foncé  et  rouge  pâle;  celle  à fleurs  semi- 
doubles  , qui  est  rouge  foncé  dans  toutes  les  nuances  et  très- 
doubles;  rouge  pâle  dans  toutes  les  nuances  et  très-doubles. 
C est  la  rouge  pâle  à fleurs  semi-doubles  qu’on  cultive  pour 
l’usage  de  la  pharmacie. 

Le  Rosier  nain,  Rosa pumila,  Linn.  Il  y a beaucoup  de  ro- 
siers nains;  et  la  plupart  semblent  être  des  variétés  d espèces 
plus  élevées,  que  les  catalogues  de  Hollande  portent  à plus  de 
C,enî  cjn<luan,e  ' *ous  ayant  des  noms  différens.  Celui  dont  il 
s’agit  ici  est  différent  de  ces  deux  derniers.  C’est  un  arbuste 
qui  a la  tige  armée  d épines  nombreuses  dans  sa  partie  su- 
périeure; les  pétioles  et  tes  pédoncules  hérissés;  les  germes 
ovales,  hérissés  aussi,  et  les  fruits  grands  et  faits  en  forme 
de  poire.  On  le  trouve  en  Autriche  et  en  Dauphiné.  11  fleurit 
en  mai  et  juin. 

Il  se  cultive  dans  nos  jardins , où  on  le  nomme  rosier  de 
Saint-François , où  il  se  fait  remarquer  par  la  couleur  foncée, 
le  grand  nombre  et  la  petitesse  de  ses  fleurs.  Je  ne  le  connois 
pas  à fleurs  Simples.  Souvent  il  est  confondu  avec  le  petit 
pompon  qui  est  une  variété  de  la  rose  à cent  feuilles. 

Le  Rosier  multiflore  , Rosa  multiflora,  Linn. , à tiges  et  à 
pétioles  épineux;  à ovaires  et  à pédoncules  sans  épines,  mais 
velus;  à fleurs  blanches,  petites  et  réunies  en  bouquet.  Il 
croît  au  Japon.  Cette  espèce,  dont  les  bouquets  sont  quel- 
quefois composés  de  plus  de  cinquante  fleurs,  se  cultive  dan6 
nos  jardins  depuis  quelques  années.  Elle  craint  la  gelée. 

IV.  Rosiers  dont  les  calices  sont  ooales  et  glabres.  ' 

Le  Rosier  des  Alpes  et  sans  f.pines  , Rosit  alpina,  Linn. 
Il  s’élève  à six  ou  sept  pieds  de  hauteur,  avec  des  tiges  et  des 
branches  sans  épines,  couvertes  d une  écorce  unie  et  rou- 
geâtre, et  garnies  de  feuilles  composées  de  sept  folioles  lisses, 
légèrement  sciées  et  un  peu  éloignées  les  unes  des  autres. 
Les  segmens  du  calice  sont  entiers,  longs,  étroits  au  milieu  ; 
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les  fleurs  simples  et  légèrement  odorantes  ; les  pétales  incar- 
nats , terminés  en  cœur  ou  à deux  lobes  ; les  fruits  oblongs  et 
unis.  Ce  rosier  croît  en  Suisse , sur  les  Alpes  et  dans  les 
montagnes  de  l’Autriche  et  du  Dauphiné.  11  fleurit  au  com- 
mencement de  mai  , reflétait  à la  fin  d’août;  mais  alors 
sa  fleur  tombe  sans  donner  de  fruits.  11  offre  quelques 
variétés  , dont  une  à ovaire  oblong,  avec  étranglement  sous 
le  calice. 

Le  Rosier  a fruits  pend  ans,  Rosapendulina,  Linn.  Il  a 
quelque  ressemblance  avec  le  précédent  par  la  forme  de  ses 
fruits,  de  ses  pédoncules  et  de  ses  tiges.  Peut-être  en  est-il 
une  variété.  Plusieurs  botanistes  le  soupçonnent.  Mais  comme 
il  a constamment  les  fruits  pendans , et  que  ce  caractère  lui 
est  propre , je  le  présente  ici  comme  espèce.  Il  est  de  l’Amé- 
rique septentrionale.  Dans  ce  rosier,  comme  dans  celui  des 
Alpes  ( alpina ),  le  fruit  varie  ; il  est  tantôt  lisse,  tantôt  un 
peu  velu,  tantôt  arrondi,  tantôt  allongé. 

Le  Rosier  sauvage  ou  canin,  Eglantier  sauvage  , Rosa 
canina , Linn. , vulgairement  rose- de- chien.  Cet  arbrisseau 
qu’on  trouve  dans  les  bois , et  qui  est  si  commun  dans  les 
haies  , pousse  quelquefois  des  tiges  de  dix  à douze  pieds  de 
hauteur  ; elles  sont  épineuses  , ainsi  que  les  pétioles  ; ses 
épines  sont  un  peu  distantes  et  faites  en  forme  d’hameçon  ; 
ses  feuilles  ont  communément  sept  folioles  aiguës,  luisantes, 
dentées;  ses  pédoncules  sont  glabres;  ses  fleurs  sont  odo- 
rantes, blanches,  ou  roses,  ou  incarnates,  avec  des  pétales 
échancrés,  et  deux  bractées  opposées  et  ciliées.  Son  fruit, 
qu’on  appelle  cynorrodon  ou  gratte-cul , est  lisse  et  ovale,  jaune 
ou  rougeâtre  ; il  renferme  des  poils  dont  il  faut  se  garantir. 
Sa  saveur  est  acidulé;  il  se  mange  frais  ou  confit;  on  en  fait 
des  conserves,  et  on  l’emploie  quelquefois  en  médecine. 

Les  pousses  gourmandes,  longues  et  droites, qui  sortent  de 
l’églantier  proprement  dit , détachées  avec  des  racines,  ser- 
vent , sous  le  nom  d'églantier,  à greffer  en  tiges  les  roses  des 
jardins  , et  autres  variétés  à fleurs  doubles. 

C’est  principalement  sur  ce  rosier  qu’i*u  insecte  du  genre 
des  rynips  fait  naître  une  excroissance  en  forme  de  mousse  , 
qu’on  nomme  hedeguard,  pomme  mousseuse  ou  éponge  <T églantier. 
V.  les  mots  Galle  et  Bedeguard. 

LePvOSiER  blanc, Rusa  aMa,Linn.  Celte  espèce, qui  s’élève 
très-haut  et  qui  trace  beaucoup , a des  tigés  et  des  pétioles 
armés  d’aiguillons;  des  folioles  larges  et  un  peu  glauques, 
les  segmens  du  calice  ailés,  des  fleurs  blanches  et  odorantes 
qui  doublent  par  la  culture  , et  un  fruit  lisse  et  ovale  , avec 
des  pédoncules  velus.  On  trouve  ce  rosier  en  Autriche  et  sur 
les  montagnes  du  Lyonnais.  Il  est  cultivé  dans  les  jardins.  Il 
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fourni  plusieurs  variétés , les  unes  semi-doubles , les  autres 
<1  un  blanc  éclatant  (l 'unique'),  couleur  de  chair  ( cuisse  de 
nymphe  émue),  quelques-unes  à cœur  nuancé  de  rose,  enfin 
une  variété  à tiges  basses  et  à fleurs  très-petites. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ceUc  espèce  avec  le  rosier  des 
champs , qui  a les  pédoncules  lisses  et  le  style  saillant. 

Le  Rosier  de  Damas,  Rosa  damascena,  Mill.  Est-ce  une 
espèce  ? est-ce  une  variété  ? je  l'ignore.  Voici  la  description 
qu’en  donne  Rozier.  «Le  rosier  de  Damas,  dit-il,  s’élève 
à huit  ou  dix  pieds  , a une  lige  épineuse  couverte  d’une 
écorce  verdâtre;  ses  épines  sont  courtes  ; les  feuilles  d’un 
vert  obscur  en  dessus  , d’un  vert  pâle  en  dessous,  la  bordure 
souvent  brune  ; les  pédoncules  armés  de  poils  hérissés  ; le 
calice  ailé  et  velu;  les  fleurs,  d'un  rouge  pâle  et  tendre, 
sont  peu  doubles  ; leur  odeur  est  très-agréable  ; les  fruits 
sont  longs  et  unis.  C’est  lui  qu’on  cultive  en  si  grande 
quantité  aux  environs  de  Paris  pour  l’usage  des  parfumeries 
et  des  offices.  Le  rossolio  rouge  est  fabriqué  avec  ses  fleurs. 
Il  est  rare  dans  les  jardins,  ses  fleurs  étant  inférieures  en 
beauté , en  nombre  et  en  durée  à celles  du  rosier  à cent 
feuilles. 

Le  Rosier  bifère  , le  Rosier  de  tous  les  mois.  Le  Ro- 
sier des  quatre  saisons  a , comme  le  précédent, les  ovaires 
allongés;  mais  ses  fleurs,  au  lieu  d’4tre  isolées  et  pendantes, 
sont  rapprochées  et  relevées,  ün  ignore  aussi  si  c’est  une 
espèce  ou  une  variété.  Il  se  cultive  beaucoup  depuis  quelques 
années,  quoique  ses  fleurs  soient  inférieures  en  beauté  et 
en  odeur  à celles  du  rosier  cent  feuilles , parce  qu’il  fleurit 
plusieurs  fois  dans  l’année.  On  lui  connoît  cinq  à six  sous- 
variétés  de  grosseur  et  de  couleur,  dont  une  appelée  rose  de 
Ce/s  , ou  Yorc  el  Lancasire  a des  fleurs  blanches  et  des  fleurs 
rouges  sur  le  même  bouquet,  et  même  a des  fleurs  mi-parties 
de  rouge  el  de  blanc.  On  lç  multiplie  par  la  greffe  sur  l’é- 
glantier, par  marcottes  et  par  boutures.  La  Rose  BELGIQUE 
peut  être  mise  au  nombre  de  scs  variétés. 

Le  Rosier  des  Indes  , Rosier  du  Bengale  , Rosa  indica , 
Linn. , à tige  peu  épineuse,  à pétioles  garnis  d’aiguillons  et 
à pédoncules  glabres.  Il  est  originaire  de  la  Chine  et  du 
Bengale.  Son  fruit  est  très-gros.  On  le  cultive  aujourd’hui 
très  en  grand  dans  les  environs  des  principales  villes  de 
France,  parce  qu'il  fleurit  presque  pendant  toute  l’année. 
11  offre  beaucoup  de  variétés.  On  le  multiplie  de  graines  , 
de  boutpre , de  marcotte , de  greffe. 

té  Rosier  de  la  Chine  toujours  fleuri.  Petite  espèce 
fort  voisine  de  la  précédente,  qui  est  cultivée  depuis  quelques 
années  dans  les  jardins  de  Paris.  Sa  feuille  est  composée 
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de  trois  ou  cinq  folioles  ovales,  dentées,  pointues,  k surface 
supérieure  très-lisse.  Sa  fleur  est  simple  ou  double.  Quand 
elle  est  double,  elle  peut  avoir  vingt-cinq  à trente  pétales. 
Le  calice  est  ovale  et  lisse,  et  les  boutons  des  fleurs,  avant 
de  s’ouvrir,  sont  d’un  rouge  pourpré.  On  le  multiplie  comme 
la  précédente. 

Outre  les  rosiers  distribués  dans  les  quatre  sections  ci- 
dessus  , il  y en  a plusieurs  autres  que  je  dois  citer  : tels  sont 
les  suivans  : 

Le  Rosier  en  corymbe  ou  en  ombelle,  Rosa  norymbosa  , 
Gmel.,à  ovaires  et  à pédoncules  glabres,  à bractées  linéaires, 
à tiges  munies  d’aiguillons  recourbés,  à fleurs  en  corymbe. 
Il  est  originaire  de  la  Caroline , et  ne  fleurit  qu’au  milieu  de 
l’été.  Il  n’est  pas  encore  doublé. 

Le  Rosier  de  Virginie  , Rosa  virginiana , Mill.  Ses  tiges 
s’élèvent  à cinq  ou  six  pieds  de  hauteur;  une  écorce  unie  et 
pourpre  revêt  ses  jeunes  branches  ; ses  feuilles  sont  composées 
de  neuf  ou  onze  folioles  lancéolées,  lisses  aux  deux  surfaces, 
d'un  >prt  luisant  en  dessus , d'un  vert  pâle  en  dessous  , et 

Îirofondémenl  sciées  sur  leurs  bords.  Ray  les  compare  aux 
èuilles  de  la  grande  pimprenclle.  Scs  fleurs  sont  simples, 
d’un  rouge  pâle  , et  ont  peu  d’odeur  ; elles  paroisftnt  en 
juillet.  Ce  rosier  croît  en  Virginie  et  dans  d’autres  parties 
de  l’Amérique  septentrionale.  Il  offre  une  variété  à fleurs 
doubles.  On  le  cultive  beaucoup  dans  nos  jardins,  à raison 
de  la  précocité  de  sa  végétation. On  le  multiplie  par  rejetons 
et  par  déchirement  des  vieux  pieds. 

Le  Rosier  de  Caroline  se  rapproche  infiniment  des  deux 
précédentes.  Bosc  l’avoit  rapporté  , et  il  avoit  été  cultivé 
pendant  huit  à dix  ans  chez  Dupont.  On  iguore  s’il  existe 
encore  dans  nos*jardins. 

Culture  des  Rosiers. 

Les  racines  des  rosiers  tracent  et  poussent  beaucoup  de 
chevelu  : il  leur  faut  donc  une  terre  légère,  douce  et  substan- 
tielle. Dans  un  sol  humide , leurs  fleurs  ont  peu  d’odenr. 
Ces  arbrisseaux  réussissent  mal  dans  les  petits  jardins , dans 
les  lieux  circonscrits  de  murs  ; ils  aiment  le  plein  air  et  à. 
végéter  en  liberté.  Les  pots  et  caisses  nuisent  à leur  crois- 
sance. Pour  prolonger  ses  jouissances,  il  est  bon  d’en  avoir 
à toutes  les  expositions.  On  les  maltipiie  par  semis , par 
drageons,  par  marcottes,  par  boutures  et  par  la  greffe.  La 
méthode  des  drageons  est  sûre  ; mais  celle  de  la  greffe  est 
préférable  pour  ceux  qui  sont  pressés  de  jouir.  La  voie  des 
«émis  est  trop  longue  : d’ailleurs , le  rosier  venu  de  graines 


478  R O S 

donne  souvent  une  fleur  moins  belle  que  celle  de  l'individu 
d’où  la  graine  a été  tirée.  On  greffe  les  rosiers  en  écnsson 
ou  à œil  dormant.  L’espèce  sauvage  ou  l’églantier  est  propre 
à recevoir  toutes  les  greffes. 

On  peut  planter  ces  charmans  arbrisseaux  en  tout  temps, 
excepté  dans  les  fortes  chaleurs  et  pendant  les  gelées.  Il  faut 
les  tailler  tous  les  ans,  afin  de  les  tenir  sur  bois  nouveau. 
Ils  se  prêtent  à toutes  les  formes,  et  plus  on  les  taille,  plus 
on  prolonge  leur  durée. 

Quand  on  veut  avoir  de  belles  flenrs,  on  supprime  un 
grand  nombre  de  boutons,  en  en  conservant  quelques-uns 
des  plus  avancés,  quelques  autres  ensuite  de  moindre  force, 
et  toujours  ainsi  jusqu’aux  derniers  qui  commencent  à pa- 
raître. Ces  fleurs  se  succèdent  jusqu'à  la  fin  de  l’automne. 
On  peut  placer  ces  jolis  arbrisseaux  partout , en  embellir 
tous  les  lieux.  Ils  figurent  également  bien  dans  les  plates- 
bandes  des  parterres,  dans  lis  massifs  des  bosquets,  sur  les 
pentes  douces  des  bois  ou  au  bord  des  eaux,  soit  qu’on  les 
assortisse  avec  d’autres  arbrisseaux  du  même  âge  ÿ de  la 
même  hauteur  qu’eux,  soit  qu’on  les  entoure  de  diligentes 
fleurs  à tiges  basses , et  toujours  moins  belles  que  celles  qu’ils 
produisent.  , 

Les%os/ers  du  Bengale,  de  la  Chine , se  voient  fréquemment 
dans  les  appartemens  pendant  l’hiver,  saison  où  ils  conti- 
nuent de  fleurir , pourvu  qu’ils  aient  cinq  à six  degrés  de 
chaleur. 

ï • 

/ Propriétés  et  usages  des  Roses. 

Quoique  les  Roses  perdent,  par  la  dessiccation , une  partie 
de  leur  odeur,  elles  en  retiennent  cependant  assez  pour 
entrer  dans  les  sachets  et  les  pots  pourris.  Ces  fleurs  donnent 
par  la  distillation  une  eau  odorante  , appelée  eau  rose , et 
une  huile  essentielle,  transparente  , presque  sans  couleur  , 
figée  à une  température  ordinaire  , aussi  volatile  que  les 
huiles  essentielles  indigènes , et  consacrée  principalement  à 
la  toilette  des  femmes.  Elle  est  très-recherchée  pour  son 
parfum  , qui  se  développe  par  le  frottement.  Elle  porte  le 
nom  de  beurre  de  roses.  Les  Orientaux  en  font  un  grand  usage  ; 
ils  enfoncentune  épingle  dans  cette  huile  figée,  et  la  quantité 
médiocre  que  l’épingle  enlève  suffit  pour  parfumer  pendant 
la  journée  plusieurs  personnes. 

Voici  le  procédé  employé  parles  Indiens,  que  M.  Donald 
Monro  nous  a fait  connoître  : Ils  effeuillent  les  roses  dans  un 
vase  de  bois,  dans  lequel  ils  mettent  de  l’eau  bieu  pure,  et  ils 
les  exposent  quelques  jours  à la  chaleur  du  soleil;  la  partie 
huileuse  des  feuilles  (des  pétales)  se  sépare  et  nage  sur  l’eau; 
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ils  rainassent  doucement  cette  huile  avec  du  coton  bien  fin  , 
et  ils  l’expriment  dans  de  petites  bouteilles  qu’ils  bouchent 
hermétiquement. 

Pour  faire  la  pommade  à la  rose, on  se  contente  de  mettre 
ensemble  sur  le  feu,  dans  un  chaudron  rempli  d’eau  , et  des 
pétales  de  roses  de  Damas  bien  nettoyés  et  de  l'axonge  bien 
pur.  L’odeur  de  ces  pétales  passe  dans  cet  axonge  qu’on  isole 
ensuite. 

Les  roses  n’entrent  pas  seulement'dans les  parfums,  mais 
dans  quelques  liqueurs.  Ce  qu’on  appelle  huile  de  roses  est  de 
ce  nombre  ; elle  est  composée  avec  l’eau  distillée  des  roses 
pâles , et  l’alcool.  Elle  est  peu  agréable.  11  n’en  est  pas  de 
même  de  l’infusion  des  pétales  des  roses  muscades  et  de 
Damas , qui  est  la  base  des  rossolios , excellente  liqueur  qui 
nous  vient  d’Italie. 

L'infusion  des  roses  est  en  général  amère,  et  la  plupart 
sont  ou  astringentes , ou  purgatives.  Si  je  ne  craignois  pas  de 
mêler  des  idées  tristes  au  doux  parfum  de  ces  (leurs,  je  dirois 
comment  on  prépare  avec  elles  , pour  divers  usages  pharma- 
centiques,  l’onguent,  le  sirop,  le  miel,  les  conserves,  le 
vinaigre  et  la  liqueur  anodine  de  roses.  (D.  ) 

ROSIER  DU  JAPON.  C’est  le  Camélia.  V.  ce  mot. 

(B.) 

ROSI-CHIARO.  Nom  italien  donné  à l’arg<;nt  Rouge. 

(LN.) 

ROSINAIRE  , Arundlnaria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Michaux,  Flore  de  l’Amérique  septentrionale,  dans  l’hexan- 
drie  digynie,et  dans  la  famille  des  graminées.  Il  offre  pour  ca- 
ractères: une  balle  calicinale  de  deux  valves  inégales  et  courtes, 
contenant  de  cinq  à douze  fleurs,  et  une  balle  florale  de  deux 
valves  presque  égales  ; deux  larges  appendices  lancéolés 
aux  côtés  de  l’ovaire;  trois  stigmates  plumeux  ;une  semence 
très-grosse  et  recourbée. 

Ce  genre, qui  a été  aussi  appelé  Miegie, ne  renferme  qu’une 
espèce,  qui  est  une  grande  plante  vivace,  paniculée,  à feuilles 
linéaires  , glabres  et  presque  distiques  , qu’on  trouve  le  long 
des  fleuves  de  l’Amérique  septentrionale.  Ces  fleurs  sont 
tan|fit  mâles  tantôt  hermaphrodites.  (B.) 

ROSKAT.  Nom  norwégien  de  I'Hermine  , espèce  de 
Marte.  ( desm.  ) 

ROSMAR.  Le  morse  porte  ce  nom  en  Danemarck  et 
en  Norwége.  V.  Morse,  (s.) 

ROSMARIENS,fiosmflri7.  Yicq-d’Azyr  fait, sous  ce  nom, 
un  genre  d’amphibies  pourvus  de  défenses.  11  y réunit  le 
Morse  et  le  Dugong,  (desm.) 

• 

• / 

* 
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ROSMARINUS.  Nom  latin  du  Romarin  et  du  genre  qni 
contient  cette  plante. 

Selon  Pline,  les  Latins  appeloient  rosmurinus  les  plantes 
qu'il  nomme  liixmotis  ( liv.  19  , cap.  la  ).  « Le  libanotis , (lit- 
il  , a l’oileur  de  l’encens  , comme  le  myrrhis  a celle  de  la 
myrrhe.  Le  libanotis  croit  dans  les  lieux  fangeux , maigres 
et  exposés  à la  rosée  : on  le  sème  qOand  on  veut  en  avoir;  sa 
racine  est  semblable  à celle  d efo/usatrum,  et  sent  complète- 
ment l’encens  ; après  utie  année  elle  est  très-salutaire  à l’es- 
tomac ; quelques  personnes  l’appellent  rosmarinus.  » Ce 
même  naturaliste  revient  sur  le  libanotis  ( lib.  24,  cap.  11  ) 
et  s’exprime  ainsi  : «Quant  au  libanotis , on  en  trouve  de  dèux 
espèces;car  il  y eu  a une  stérile, et  une  autre  qui  porte  une  tige 
et  un  fruitgommeuxquc  les  GrecsnommenteacA/yj/ses  feuilles 
ont  l’odeur  d’encens,  etc.  » Et  il  rapporte  ensuite  toutes  le» 
propriétés  et  vertus  de  ces  plantes.  Nous  avons  dit,  à l’ar- 
ticle libanotis  de  ce  dictionnaire  , que  Théophraste  admelloit 
deux  espèces  de  libanotis;  il  paroîtque  Pline  a copié  l’auteur 
grec  en  cette  partie  , et  que  le  libanotis  dont  il  a d’abord 

{tarlé  , est  encore  très-probablement  une  de  ces  plantes  , et 
e libanotis  stephanomatice  ou  coronaria  de  Dioscoride  et  de 
Galien,  qu’on  rapporte  à notre  romarin  des  jardins.  V.  Liba- 
NOTIS. 

Les  botanistes,  avant  Tournefort , ont  nommé  rosmarinus 
divers  arbrisseaux , autres  que  le  romarin  ; savoir  le  ledum 
palustre  , le  myrica  gale  , le  rhododendrum  ferruginum  , le  ca~ 
cluys  odontalgica , etc. , etc.  V.  Romarin,  (ln.) 

ROMARUS.  Nom  latin  du  Morse.  V.  ce  mot.  (desm.) 
ROSOLACCIO.  L’un  des  noms  italiens  du  Coquelicot. 

(desm.) 

ROSOLAIRE.  V.  Rosalaire.  (desm.) 

ROSOMACK  et  ROSOMAKA.  Noms  que  porte  le 
glouton  dans  plusieurs  pays  du  Nord.  V.  GtOUTON.  (R.) 

ROSORES.  Storr  désigne  ainsi  l’ordre  des  mammifères 
Rongeurs.  V.  ce  mot.  (desm.) 

ROSPO.  On  donne  ce  nom  à la  Raie  Pastewaque. 

m ^ (■■ ■) 

ROSPO,  RospacciOjBotta.  Nom»  divers  des  Crapsjpds 
en  Italie,  (desm.) 

ROSSANE.  Variété  de  Pêche.  V.  Pêcher,  (desm.) 
ROSSE.  En  français , c’est  un  vieux  Cheval  , peu  propre 
au  service,  (desm.) 

ROSSE.  Poisson  du  genre  Cïprin.  (b.) 

ROSSE.  On  donne  ce  nom  au  Radis  Raph anistre  , aux 
environs  d’Angers,  (b.) 

• 
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ÏVOSSELET.  V.  Roselet.  (desm.) 

ROSSGRAS.  Nom  allemand  de  la  Houlque.  (desm.) 

ROSSIGNOL.  V.  l’article  Fauvette,  page  243.  (v.) 

ROSSIGNOL  A AILES  VARIÉES.  ^Gobe-Mouche 
Noir  , article  Moucuerolle.  (v.) 

ROSSIGNOL  D’AMÉRIQUE.  F.  Grande  Fauvette 
de  la  Jamaïque,  (v.) 

ROSSIGNOL  DES  ANTILLES.  V.  Moqueur  au 
genre  Merle  , page  294.  (v.) 

ROSSIGNOL  DU  CANADA.  V.  Troglodyte  ædon. 

(v.) 

ROSSIGNOL  D’EAU.  Nom  vulgaire  de  la  Grive 
rousserole.  ( V.  ce  mot , à l’article  Merle.  ).  (v.) 

ROSSIGNOL  D’HIVER.  Nom  donné  au  Rouge, 
gorge  et  à la  F auvette  d’hiver  , parce  qu’ils  chantent 
dans  les  beaux  jours  d’hiver,  (v.)  • 

ROSSIGNOL  DES  INDES.  V.  Gobe-Mouche  dis 
Pondichéry,  (v.) 

ROSSIGNOL  DE  MADAGASCAR.  V.  Fauvette 
Foudi-Zala.  (v.) 

ROSSIGNOL  MONET.  Nom  vulgaire  de  notre  Bou- 
vreuil. V.  ce  mot.  (v.) 

ROSSIGNOL-MOUCHE.  C’est,  en  Auvergne,  la  Fau^ 
vette  babillarde.  (ln.) 

ROSSIGNOL  DE  MER.  V.  Rouge-queue  de  mu- 
raille, article  Fauvette,  (v.) 

ROSSIGNOL  DE  MURAILLE.  V.  Rouge-queue 
de  muraille,  à l’article  Fauvette  , page  267.  (v.) 

ROSSIGNOL  DE  MURAILLE  D’AFRIQUE.  V. 
Rouge-queue  tithys,  au  mot  Fauvette  , page  260.  (v.) 

ROSSIGNOL  DE  MURAILLE  DE  L’AMERIQUE. 
V.  Gobe-Mouche  (petit)  noir- aurore  , article  Mouche-, 
rolle.  (v.)  • # 

ROSSIGNOL  DE  MURAILLE  CENDRÉ  de 
Brisson,  est  un  mâle  de  l’espèce  du  rouge-queue  de  mu- 
raille, qui  commence  à quitter  ses  couleurs  d’hiver  pour  pren- 
dre son  habit  de  noce.  V.  Rouge-queue  de  muraille,  arti- 
cle Fauvette  , page  267.  (v.) 

ROSSIGNOL  DE  MURAILLE  DE  GIBRALTAR  f 

est  le  rouge-queue  ülhys,  sous  son  plumage  d’hiver.  V.  l’artic 
cle  Fauvette  , page  269.  (v.) 

ROSSIGNOL  DE  MURAILLE  DES  INDES.  V: 
Rouge-queue  des  Indes,  à l’article  Fauvette,  page  267. 

(v.)# 

ROSSIGNOL  DE  MURAILLE  A POITRINE  TA- 
CHETÉE, est  un  jeune  rouge-queue  de  muraille,  mâle, 

3t 
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sous  son  plumage  d’automne,  immédiatement  après  la  mue; 
V.  Rouge-queue,  article  Fauvette,  page  367.  (v.) 

ROSSIGNOL  DE  MURAILLE  A VENTRE  ROU- 
GE. V Fauvette  a ventre  bouge,  (v.) 

ROSSIGNOL  DE  RIVIÈRE.  C’est  ainsi  que  les  oise- 
leurs de  Paris  appellent  la  Fauvette  efparvatte.  On 
donne  aussi  ce  nom  à la  Grive  rousserolle.  (v.) 

ROSSIGNOL  DE  SAINT-DOMINGUE.  V.  Mo- 
queur, à l’article  Merle  , page  394.  (v.) 

ROSSIGNOL  DE  VIRGINIE.  Nom  donné  par  Albia 
au  Gros-Bec,  dit  le  Cardinal.  F.  ce  mot.  (v.) 

ROSSIGNOLET.  C’est,  en  Provence,  le  jeune  Rossi- 
gnol. (v.)  . 

ROSSIGNOLETTE.  C’est  la  femelle  du  Rossignol. 

(v.) 

ROSSKASTANIE  #u  ROSSKESLE.  Noms  du  Mae^ 
’ronnier  d’Inde  , en  Allemagne,  (desm.) 

RÔSSO-ANTICO.  Les  marbriers  romains  donnent 
ce  nom  à un  des  plus  beaux  marbres  que  les  anciens  ont  em- 
ployé , et  qu’ils  tiroient  d’Egypte.  V.  à l’article  Marrre. 

Les  marbriers  italiens  donnent,  en  général,  le  nom  de 
rotso  , à tous  les  marbres  rouges  et  bariolés  de  rouge.  Ils  les 
distinguent  par  le  nom  de  l’endroit  ou  de  la  contrée  d’où  on 
les  tire,  tels  sont  les  roxso  di Francia  ( griote  rouge  de  Lan- 
guedoc), le  rossa  di  Trapani  (rouge  de  Sicile);  le  rosso  de 
Monle-Caiino  ( rouge  de  Sienne  );  le  rosso  de  Viterbt , ete. 
Les  rossato  di  Maremrna , di  Pistoia  et  di  V ollerra  , sont  des 
marbres  d’au  rouge  pâle,  (en.) 

ROSSO  LAN.  Nom  que  l’on  donne  à I’Ortolan  de 
neige  , dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  (v.) 

ROSSOLIS , Dros  era.  Genre  de  plantes  dé  la  pentan- 
drie  pentagynie,  qui  offre  pour  caractères  : un  caliee  à cinq 
divisions  persistantes  ; une  qprolle  hypogyne , marcescente, 
à cinq  pétales  ; cinq  étamines  hypogynes  à anthères  ad- 
irées aux  filamens  ; un  ovaire  supérieur  , surmonté  de 
cinq  styles  à stigmate  simple;  une  capsule  turbinée  ou  ar- 
rondie , entourée  par  le  calice , récouverte  par  la  corolle  , 
uniloculaire , s’ouvrant  depuis  le  sommet  jusqu’au  milieu  en 
trois  ou  cinq  valves»  et  renfermant  de  nombreuses  semences 
insérées  à la  paroi  interne  des  valves  ; à périsperme  char- 
nu, à embryon  globuleux,  droit,  très-petit,  et  situé  à la  base 
du  périsperme. 

Ce  genre , qu*  est  appelé  rorelie  par  quelques  botanistes , 
reniante  des  plantes  annuelles  à feuilles  radicales,  alternes, 
parsemées  de  poils  glanduleux , et  à fleurs  disposées  en 
épis  au  sommet  d’une  hampe.  On  en  compte  une  trentaine 
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d’espèces,  dont  les  plus  commùriés  ou  les  plus  remarquables 
sont  : 

Le  Rossons  a feuili.és  rondéS,  qui  a les  feuilles  orbi— 
culaires.  Il  se  trouve  très-communémertf  dans  les  marais.  Il 
est  vulgairement  connu  sous  les  noms  d'herbe  dux  gôutleux , 
d'herbe  de  la  rosée , ou  de  rosée  du  soleil.  Il  s’élève  à deux  ou 
trois  pouces  , et  fleurit  en  été.  Les  glandes  transparentes  qui 
surmontent  les  poils  dont  les  feuilles  sont  hérissées,  et  tjü’on 
est  déterminé  à prendre  polir  des  gouttes  d’eati,  orff  toujours 
rendu  cette  plante  remarquable  auxÿéuxdès  Kafritan's  àw  cam- 
pagnes, qui  lui  ont  attribué  des  propi^lés  merveilleuses, 
telles  que  de  guérir  la  fièvre  par  son  simple  attouchement. 
On  l’emploie  en  médecine  comme  béchiquc,  rtiafs  cepen- 
dant elle  passe  pour  suspëcte  ; on  prétend  rnênie  qü’elle  fait 
périr  les  moutons.  Les  feuilles  de  celte  plante,  qui  appro- 
chent beaucoup  de  celles  de  la  DlONNÉE,  sont  irritables  comme 
elles.  Il  suffit  de  les  gratter  avec  un  corps  pointu,  pour  les 
faire  changer  de  position. 

Le  Rossotts  a lOngUES  FêUillf.S  a leS  feuilteS  ovaîes- 
oblongues.  lise  trouve  dans  lés  m<?més  lieutf  que  le  précé- 
dent , dont  il  passe  pour  une"  variété  aux  yètii  de  plusieurs 
botanistes. 

Le  Rossolis  de  Portugal,  qui  a les  feuilles  subuléés,’ 
convexes  en  dessous,  et  les  fleurs  décandres.  Il  se  trouve  en 
Portugal.  Il  constitue  aujourd’hui  le  genre  Labrosié  et 
Drosophylle. 

Necker  avoit  établi  un  genre  Êsère  aux  dépens  de  celui- 
ci,  mais  il  ne  paroît  pas  suffisamment  fondé.  V.  Rorblla. 

(*•) 

ROSSRIPPE.  L’un  de£nonis  allemands  du  Plantain 

LANCÉOLÉ.  (DESM.) 

RO  S SK  A UN.  G’ est,  à Eisenerz  en  Haute-  Styrie,  une  va* 
riété  de  chaux  carbonatée  cristallisée  en  cristaux  aigiis.  (ln.)l. 

ROSS2GELE  , pour  RAUSCHGELB.  Nom  allemand 
de  I’Arsenic  sulfuré  hougé.  (ln.) 

ROSTELLAIRE , Rostefl'àiïa.  Ofetore  de  téstatés  de  la 
classe  des  Univalves,  dont  les  caractères  consistent  : eri  ude 
coquillb  fùsiforriie  , t'ét'rrtînéé  inférieurement  par  ab  canal  en 
bec  pointu,  et  ayant  la  lèvre  dhoite  entière  ou  dedtëe,  plus 
ou  moins  dilatée  ave«f  l’âge  , et  éeftanefée  par  un  siriùs  con- 
tigu au  canal. 

Ce  genre,  aux  dépens  duquel  celui  HlPÉOÉRËtfÈ  a été 
établi,  se  rappirdebe  beaucoup  des  $TKÔsiBÊs',  et  ért  faisoit 
partie  dans  les  ouvrages  de  Linnæuè.  üh  U’éU  connoît 
encore  qu’une  espèce  mariné  , la  RostêLLâirE  fuseau  , qui 
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se  trouve  dans  la  mer  Rouge,  et  sur  le  compte  de  laquelle . 
on  n’a  aucun  renseignement. 

Mais  on  en  connoit  plusieurs  espèces  fossiles , dont  trois  à 
Grignon  seulement.  Ces  dernières  ont  donné  lieu  k des  ob- 
servations d’Al.  Brongniart  et  de  Coquebert,  qui  ont  été 
mentionnées  à l’article  Coquilles  , comme  pouvant  servir  à 
la  connoissance  de  la  formation  du  test. 

Ces  espèces  sont  : 

La  Rostellaire  fissurelle,  qui  est  sillonnée,  dont  la 
lèvre  eÿ  entière  en  son  milieu  et  se  continue  en  une  fente 
longitudinale.  ^ 

La  Rostellaire  tcndue  , qui  est  unie,  dont  la  lèvre  est 
entière,  prolongée,  postérieurement  recourbée,  et  dont  la 
base  se  continue  en  une  fente  longitudinale.  Elle  est  figurée 
planche  P.  18. 

La  Rostellaire  canaliculée,  qui  est  sillonnée,  et  qui  a 
alèvrcémarginée  en  son  milieu  , se  continuant  en  une  fente 
longitudinale  ; son  canal  est  très-court  et  recourbé. 

On  en  trouve  une  très-grosse  espèce  fossile , encore  iné- 
dite, aux  environs  de  Bordeaux,  (b.) 

ROSTELLE.  Eminence  qui  se  trouve  à la  partie  supé- 
rieure du  stigmate , dans  les  fleurs  de  la  famille  des  Orchi- 
dées. 

On  doit  h Richard  ( Annotations  sur  les  Orchidées  d'Europe ), 
la  connoissance  et  la  dénomination  de  cet  organe,  (b.) 

ROSTELLUM.  Denys-de-Montfort  donne  ce  nom 
latin  au  genre  Rostellaire,  Rostellaria  de  Lamarck.  (desm.) 

ROSTER.  L’un  des  noms  allemands  de  I’Orme.  (desm.) 

ROSTINGER  ou  ROSSOR.  Gesner  donne  ce  nom  au 
Morse,  (desm.) 

ROSTKOVIE,  Rosthooia.  Gfcnre  établi  par  Desvaux, 
aux  dépens  des  Joncs,  dont  il  diffère  par  une  capsule  unilo-  ,i 
culaire  à trois  placentas.  Il  ne  paroît  pas  dans  le  cas  d’être 
adopté,  (b.) 

ROSTRAGO  ou  PLECTORITES.  Dent  de  poisson 
pétrifiée  qui  ressemble  à un  bec  d’oiseau,  (desm.) 

ROSTRATULA.  Nom  donné  , comme  générique  , aux 
Chorlites.  (v.) 

ROSTRE  ( Conchyliologie ).  Partie  d’une  coquille  univalve 
formant  un  bec  allongé  et  en  éperon.  Les  têtes  de  bécasse 
épineuse  et  les  massues  d Hercule,  espèces  du  genre  Rocher  , 
ont,  au  lieu  de  canal,  à leurbase,  un  rostre  fort  allongé.  Denys- 
de-Montfort.  (desm.) 

ROSTRICORNESou  RHIN  OC  ÈRES,  Dum.  Famille 
d’insectes  coléoptères,  la  même  que  celle  que  j’ai  désignée 
sou*  le  nom  de  rhynchophores.  V.  ce  mot.  (l.) 
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ROSTRUM-PORCINUM.  Ce  nom  a été  âo par 
quelques  botanistes  anciens  au  Pissenlit  ( Leontodon  tara « 
.XUÇumY  (ln.) 

ROT.  Nom  hollandais  du  Rat.  (desm.) 

ROTA.  Nom  des  Rotangs,  au  Bengale,  (ln.) 
ROTAIN.  V.  Rotang,  (b.) 

ROTALE , Rotala.  Plante  annuelle  des  Indes,  à feuiliès 
sessiles  , verticillées , linéaires,  à fleurs  petites  et  axillaires, 
qui  forme  un  genre  dans  la  triandrie  monogynie  , et  dans  la 
famille  des  caryophyliées. 

■'  Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  tubuleux  à trois 
dents  ; point  de  corolle  ; trois  étamines  ; un  ovaire  supérieur 
surmonté  d’un  style  à trois  stigmates  ; une  capsule  à trois 
loges  polyspermes  , renfermée  dans  le  calice,  (b.) 

ROTALITE  , Rotaliles.  Coquille  orbiculaire , déprimée  t 
discoïde, multiloculaire,  lisse  en  dessous,  à rides  rayonnantes 
en  dessus  avec  des  points  tuberculeux  et  inégaux  au  centre  ; 
à bords  carinés,  et  ayant  une  ouverture  marginale,  petite  et 
Irigone.  Cette  ouvërtoire  est  niée  par  Denys-Montfort. 

Cette  coquille  sert  de  type  à un  genre  établi  par  Lamarck . 
On  la  trouve  fossile  à Grignon,  près  de  Versailles,  (b.) 

ROTANG , Calamus.  Genre  de  plantes  de  l’hexandrie 
monogynie,  selon  quelques  botanistes,  de  la  monoécie 
hexândrie , selon  d’autres , et  de  la  famille  des  palmiers , dont 
les  caractères  consistent  à avoir  : un  calice  à six  divisions  , 
dont  trois  extérieures  plus  courtes  ; six  étamines  ; un  ovaire 
supérieur,  surmonté  d’un  style  conique , trifide  , à stigmates 
simples  ; une  baicturbinée  ou  globuleuse  , couverte  d’écailles 
imbriquées  et  luisantes,  qui  devient  ferme  et  coriace  à la  suite 
de  sa  maturité , et  contient , dans  une  seule  loge , une  à trois 
semences.  * 

Ce  genre  lie  , selon  l’observation  de  Jussieu  , la  famille 
des  graminées  à celle  des  palmiers.  Il  renferme  des  plantes  vi- 
vaces,souvent  fort  élevées,  à tiges(caï«fear)  articulées  , droites 
lorsqu’elles  sont  grosses  , couchées  lorsqu’elles  sont  grêles  , 
solides  , mais  percées  d’une  infinité  de  tubulures  longitudi- 
nales et  terminées  par  un  bourgeon  en  forme  de  corne  qui 
contient  une  substance  amilaeée,  blanche,  solide  et  d’un 
go&t  agréable  ; à feuilles  alternes  , pinnées  avec  impaire;  à 
pétioles  engaînans  et  se  recouvrant  comme  les  feuilles  des 
graminées , presque  toujours  épineux  , souvent  terminés  par 
une  longue  queue  filiforme  et  pendante;  à fructification  dispo- 
sée sur  des  spadix  axillaires  , grêles  ,tlrès-rameux  , couverts 
d’écailles  imbriquées  et  parsemées  de  spathes  à une  seule 
fleur.  On  en  compte  dix  à douze  espèces , toutes  propres  aux 
parties  orientales  de  l’Inde  , et  dont  plusieurs  sont  très-pré- 
cieuses sous  plusieurs  rapports.  • * 
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Parmi  ces  espèces , il  fan*  principalement  remarquer  : le 
Rotang  commun  , Calamus  rotang , Linn.  , qui  a le  pétiole 
couvert  d’une  infinité  d'épines  droites  , et  le  spadi»  relevé. 
Il  se  trouve  dans  l’Inde,  dans  les  forêts  voisines  dos  fleuves. 
Le  tronc  se  termine  par  un  bqurgeon  en  forme  4e  corne.  Il 
est  sillonné  longitudinalement , et  se  divise,  à environ  deux 
toises  de  terre  , en  plusieurs  rameaux  qui  s'appuient  sur  les 
prbres  voisins  et  qui  s’élèvent  à près  de  soixante  pieds , quoi- 
qu’ils aient  rarement  plus  d’un  pouce  de  diamètre-  La  partie 
du  pétiole  des  feuilles  qui  ne  fait  pas  gaine  , atteint  souvent 
quinze  ou  seize  pieds.  Les  folioles  ont  un  pouce  de  large  sur 
un  pied  et  plus  de  long,  et  sont  couvertes  d’épines  molles,  de 
couleur  fauve-  Les  spadix  sont  fjexueux  et  garnis  de  petites 
fleurs  qui  se  changent  en  fruits  globuleux , jaunâtres , striés  de 
rouge  . de  |a  grosseur  d’une  noix-  Il  paroît  que  ces  fruits  avor- 
tent souvent.  . 

Ce  rotang  est  if  plus  grand  et. le  plus  gros  du  genre.  Il  est 
d'une  utilité  majeure  aux  habitans  des  pays  où  il  se  trouve. 
On  mange  1 intérieur  de  ses  jeunes  pousses  , après  en  avoir 
enlevé  l’écorce  et  les  avoir  fait  cuire  dans  l’eau  on  torréfier 
sur  les  charbons.  Op  mange  de  même  .ses  fruits,  qui  sont 
apides  et  agréables  au  goût.  Il  découle  , des  incisions  faites  à 
son  tronc,  une  liqueur  claire  et  limpide  qui  s’épaissit  in- 
sensiblement , et  devient  gommeuse  et  roussâtre.  C’est 
lui  qui  fournit  ces  cannes  si  légères  , si  flexibles  et  en 
même  temps  si  solides , qu'on  emploie  généralement  en  Eur 
rope,  et  particulièrement  en  France , sous  le  nom  de  joncs  et 
de  jets.  Cps  cannes  font,  ou  mieux  ont  fait,  car  la  mode  en 
est  un  peu  passée , l’objet  d’un  commerce  très-important , 
d'abord  exclusivement  entre  les  mains  des  ff  irlandais , et  en- 
suite entre  les  leurs  et  celles  des  Anglais.  Il  en  est  qui  ont 
été  vendues  cinquante  et  soixante  louis  pièce  , et  qui  ne  re- 
yen oient  peut-être  pas  à plus  de  douze  sous  à leur  proprié- 
taire. Les  qualités  qu’on  exige  de  ce?  cannes  sont  d’être  filées 
bien  droit , de  diminuer  insensiblement , d’avoir  une  peau 
biep  unie  , d’une  teinte  brune  , bipn  égale  , et  une  hauteur 
cqnvenable.  Celles-là  sont  appelée? cannes  mAles.  Le?  autres, 
qui  qqt  la  peau  ooulenr  de  paille,  sont  appelées  cannes  fe- 
melles, et  qqelque  telles  qu’elles  soient , elles  valent  toujours 
moitié  moins  que  les  brunes.  Chaque  intervallede  deu?  nœuds 
fournit  une  canne  ; et  comme  souvent  elle  neseroitpas  assez 
haute  , on  conserve , pour  poignée  , une  petite  portion  de 
l’intervalle  suivant.  Lçs  vieillards  qui  veulent  avoir  de  lon- 
gues cannes  , sans  y mettre  trop  d’argent , se  pourvoient  or- 
dinairement de  celles  de  cette  espèce. 

Oa'colore  les  cannes  de  roseau  par  le  moyen  de  la  fumée, 
et  en  les  peignant  et  vernissant  ensuite  ; mais  ces  préparations 
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en  diminuent  singulièrement  la  valeur.  On  est  venu , en  Eu- 
rope , jusqu’à  les  composer , en  unissant , par  le  moyen  de  la 
colle  de  poisson  , plusieurs  jets  ensemble , et  en  les  tenant 
serrés  de  ficelle  pendant  un  certain  nombre  de  jours. 

Le  Rotang  vrai  , Calamua  verus,  qui  a le  pétiole  garni 
d’épines  horâontales , le  spadix  droit , et  trois  des  folioles  du 
calice  plus  grandes.  11  se  trouve  dans  les  îles  de  Sumatra  et 
de  Java  , ainsi  que  dani  les  autres  contrées  voisines.  Ses 
tiges  sont  presque  toujours  solitaires  , au  plus  grosses  eoqime 
le  doigt , et  de  soixante  à quatre-vingts  pieds  de  long  ; ses 
feuilles  sont  longues  de  sept  à huit  pieds , parsemées  de  lon- 
gues épines  droites,  et  sa  queue  garnie  de  courtes  épines  re- 
courbées ; ses  folioles  sont  garnies  d’épines  molles  et  larges  de 
deux  doigts;  ses  fleurs  sont  nombreuses,  odorantes;  ses  fruits 
gros  comme  une  balle  à fusil,  bruns  et  acides.  V.  sa  figure , 
planche  P.  9.  * 

On  appelle  cette  espèce  le  rotang  vrai , parce  que  c’est 
réellement  lui  tt  non  le  précédent , comme  on  l’a  cru  long- 
temps, qui  fournit  ces  jets  extrêmement  longs,  avec  lesquels 
on  faut , dans  l’Inde  , des  cordes , des  natte» , etc. , etc. , et 
en  Europe  , ces  cannes  badines  dont  on  se  sert  comme  de  * 
fouet , qu’on  emploie  à battre  les  habits  , à faire  les  sièges 
ditsde  canne,  des  brosses  propresà  nettoyer  les  dents,  etc.  etc. 

Le  commerce  qu’on  fait , ou  mieux  qu’on  faisoit , car  il 
est  aussi  tombé  , des  liges  de  ce  rotang , en  Europe  , n ’étoit 
pas  moins  important  pour  les  Hollandais  que  celui  du  précé- 
dent , avant  qne  les  Anglais  leur  en  enlevassent  une  partie  ; 
mais  il  se  conserve  dans  toute  sa  vigueur  dans  l’Inde  , où  I» 
chaleur  du  climat  rend  nécessaires  les  meubles  faits  à jour , 
c’est-à-dire  ceux  qui  n’interceptent  peint  la  circulation  4« 
l’air.  vnstttt 

Il  est , dans  les  îles  de  la  Sonde  , des  maisons  entièrement 
treillissécs  avec  du  rotang , excepté  le  toit  et  les  principaux 
piliers.  Le  plancher  même  sur  lequel  on  marche  est  à jour. 

Le  Rotang  a sang  - de  - dragon  , Calamm  draco , a le» 
épines  des  gaines  des  feuilles  appliquées  contre  la  tige  , celles 
des  pétioles  écartées,  et  les  spadix  droits.  On  le  trouve  dans 
presque  toute  l’Inde.  11  ressemble  aux  précédens  pour  la 
grandeur,  et  se  trouve,  comme  eux,  sur  le  bord  des  rivières, 
ou  mieux,  dans  les  forêts  susceptibles  d’être  inondées  dans 
les  crues  d’eau.  Ses  fruits  sont  encore  plus  petits  que  ceux  de 
l’espèce  précédente , et  sont  couverts , à leur  maturité  , d’une 
gamine-résine  rouge , qui  est  une  des  espèces  de  SàAg-ijE- 
dragon.  Pour  l’avoir  en  grande  quantité,  les  habilans  du 
pays  portent  ces  fruits  dans  les  maisons , et  les  broyent  dans 
un  pilon  à ris  ; ils  les  mettent  dans  de  l’eau , et  par  le  moyen 
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delà  chaleur  du  soleil,  ou  de  celle  du  feu,  ils  en  retirent  toute 
la  gomme  , qu’ils  réduisent  en  pain  par  l’évaporation.  Mais 
ceux  qui  veulent  l’avoir  pure  , se  contentent  de  détacher  une 
partie  de  la  croûte  gommo-résineuse  , en  secouant,  dans  des 
sacs,  les  fruits  parvenus  à leur  maturité.  Dans  ce  cas  , la 
gomme  est  sous  forme  de  globules  irréguliers  de  la  grosseur 
d’une  fève.  Cette  gomme  a une  odeur  agréable , approchant 
de  celle  du  styrax  calamite,  une  couleur  rouge  obscure , dont 
on  peut  tirer  parti  dans  la  p^nture,  en  la  mêlant  avec  une 
gomme  plus  tenace  ou  avec  de  l’huile  siccative  ; mais  c’est 
principalement  comme  remède  qu’elle  est  recherchée  des 
Indiens  et  des  Chinois.  On  la  croit  spécifique  dans  les  dvs- 
senteries  , et  contre  les  blessures  , les  contusions  , etc.  Un 
l’apporte  même  en  Europe  ; mais  ici  on  ne  la  distingue  plus 
des  autres  sangs-de-dragon , dont  elle  ne  diffère  que  par  une 
nuance  difficile  à saisir. *11  paroit  que  c’est  celui  qu’on  trouve 
le  plus  fréquemment  dans  les  boutiques. 

Le  Rotang  osier  , Calamus  viminalis  , a les  épines  de  la 
gaine  des  feuilles  presque  droites , celles  du  pétiole  écartées 
et  recourbées , et  le  spadix  penché.  Il  se  trouve  dans  les  forêts 
humides  de  Java  et  des  Célèbes.  Scs  tiges  sont  à peine  gros- 
ses comme  une  plume  d’oie , et  presque  aussi  longues  que 
celles  des  précédens.  On  en  fait  un  grand  usage  dans  l’Inde 
pour  tous  les  objets  auxquels  on  emploie  l’osier  en  Europe  , 
tels  que  pour  la  fabrication  des  paniers , des  corbeilles  des 
boucliers , des  cages  , des  jalousies  de  fenêtres , des  siè- 
ges , etc.  , etc.  On  en  forme  des  cordes  qui  servent  même 
dans  la  navigation , et  des  liens  de  toute  espèce. 

Le  Rotang  a CORDES  , Calamus  rudentum  , a les  épines  de 
la  gaine  des  feuilles  recourbées , le  spadix  écarté  et  droit.  Il 
se  trouve  dans  l’Inde, sur  les  rivages  sablonneux.  11  ressemble 
beaucoup  au  précédent , et  est  employé  positivement  aux 
mêmes  usages.  * • *'  " 

Le  Rotang  zalaca  a les  épines  presque  droites  et  les 
spadix  radicaux.  Il  se  trouve  dans  les  bois  humides  de  Java 
et  iles  voisines*  Il  forme  le  passage  entre  les  rotangs  et  les 
Sagoutiers.  C’est  un  palmier  dont  les  feuilles  sont  épi- 
neuses , toutes  radicales , fort  grandes , mais  sans  queue  pen- 
dante. Ses  spadix  naissent  entre  les  feuilles  ^s’élèvent  peu  , 
et  sont  formés  d’un  petit  nombre  de  fleurs.  Ses  fruits  sont 
plus  gros  que  des  poires , ont  une  saveur  agréablement  acide, 
et  sont  très-bons  à manger.  On  les  compare  aux  ananas.  Us 
se  mdhgent  crus , et  on  les  conserve  dans  la  saumure.  l*p 
consommation  qu’on  en  fait  est  très  - considérable  , et  les 
marins  ne  manquent  pas  d’en  faire  provision  pour  leurs 
voyages,  (b.) 
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ROTÈLE.  V.  Bergforelle  et  Cyprin  orpre.  (s.) 

ROTELET,  ROTELET  COURONNÉ.  Noms  du 
Troglodyte  et  du  Roitelet  en  Picardie,  (v.) 

ROTEMBUNG.  C’est  la  Stramoine,  en  malais,  (b.) 

ROTENGLE.  Poisson  du  genre  des  Cyprins,  (b.) 

ROTER-REGER.  Nom  que  porte  en  Sibérie  le  Cra- 
rier  roüx.  V.  ce  mot.  (v.) 

ROT-GELL.  Nom  suédois  du  Rouge-gorge,  (v.) 

ROTHBAUM.  L’un  des  noms  allemands  du  Mélèze  , 

• Pi  nus  larix.  (DESM.) 

ROTHBLEIERZ  des  minéralogistes  allemands.  Voyez 
Plomb  chromaté.  (ln.) 

ROTHBRAUNE1STEINERZ.  V.  Manganèse  rouge  , 
volume  19  , uag.  202.  (ln.) 

ROTHBUCHE.  Le  Hêtre  a reçu  ce  nom  en  Alle- 
magne. (DESM.)  • , > 

ROTHE,  Rothia.  Plante  d’un  à deux  pieds  de  haut,  à tige 
anguleuse,  à feuilles  alternes  , profondément  pinnatifides  , à 
découpures  linéaires , la  plupart  denses  et  blanchâtres  en 
dessous,  à fleurs  terminales  longuement  pédonculées  et  res- 
semblant à celles  des  scabieuses,  qui  forme  un  genre  dans  la 
syngénésie  égale  , et  dans  la  famille  des  corymbifères. 

Ce  genre,  que  Lhéritier  a décriUsous  le  nom  (I’Hyméno- 
PAPE , a pour  caractères  : un  calice  commun  , presque  sim- 
ple, à folioles  ovoïdes , membraneuses,  lâches,  colorées  su- 
périeurement; un  réceptacle  presque  plane,  nu,  supportant 
des  fleuronshermaphrodilesvelus;plusieurs  semences  ovoïdes, 
couronnées  par  des  écailles  scarieuses  et  urcéolées. 

La  rothe  croît  dans  la  Caroline , d’où  ses  graines  ont  été 
envoyées  par  Michaux  , et  où  je  l’ai  observée  dans  les  ter- 
rains sablonneux. 

Gærtner  a donné  le  même  fiom  à un  autre  genre  , qui  a 
pour  caractères  : un  calice  polyphylle,  simple,  lanugineux  ; un 
réceptacle  écailleux  sur  ses  bords  et  velu  dans  son  centre  ; les 
semences  du  bord  simples  et  celles  du  centre  aigrettées.  Ce 
genre  avoit  été  appelé  Voigtie  par  Rothe. 

Enfin , Sclfreber  a séparé  trois  espèces  du  genre  An- 
dry  ale  pour  en  former  un  autre  auquel  il  a encore  appliqué 
le  même  nom  , et  auquel  il  a attribué  pour  caractères  : ca- 
lice de  plusieurs  folioles  égales;  réceptacle  velu  , garni  d’é- 
cailles  sur  ses  bords  ; semences  du  centre  seules  pourvues 
d’une  aigrette  sessile  et  velue.  (B.) 

ROTHE.  Nom  allemand  de  la  Garance.  (i.n.) 

ROTHE-TODTE  - LIEGENDE  , Fond  stérile  rouge  ou 
Base  morte  rouge.  Les  mineurs  et  les  géologues  allemands  dé- 
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signent  par-là  des  agrégats  qui  rentrent  dans  les  grès  se- 
condaires anciens,  Grès  rudimentaires  , Haiiy.  Voyez  Grès 
ROUCE  , PsAMMITE  , PsÉPHITE.  (LN.) 

RO  PHEISENSTE1N.  Les  minéralogistes  allemands 
donnent  ce  nom  à diverses  variétés  de  fer  oxydé  rouge , que 
M.  Haüy  rapporte  au  Fer  oligiste.  11  y a quatre  variétés 
principales,  savoir  : i.°  la  compacte  , c’est  le  fer  oUgisU  com- 
pacte; a.®  la  fibreuse,  qui  est  Ihématite  rouge  ou  fer  oligiste 
aincrétionné,  H aiiy  ; 3.°  l’ocreuse  ou  le  fer  oligiste  rouge  terreux , 
Haüy  ;4-®  et  l’écailleuse  ou fer  oligiste  luisant.  Plusieurs  de  ces 
variétés  rentrent  dans  le  Fer  hyperoxyde,  (ln.) 

ROTHEL.  F.  Roethel.  (ln.)  . . 

ROTHER-ERDKOBALT.  Voyez  Cobai.t  arseniaté. 

, (LH.) 

ROTHFICHTE  et  ROTIlfANNE.  Noms  allemands 

de  PEpicea.  (desm.) 

ROTHFUHRE.  L’un  des  noms  allemands  du  Pin  de 
montagne  et  du  Pin  sauvage,  (desm.) 

ROTHGULTIÇÆRZ  et  ROTGULDEN.  Noms  miné- 
ralogiques allemand?  de  PArgent  antimoine  sulfuré  ou 
Argent  rouge,  (ln.) 

ROTH  IA.  Trois  genres  de  plantes  ont  reçu  ce  nom,  ^ui 
rappelle  celui  d’un  célèbre  botaniste  allemand  ; le  premier 
a été  établi  par  Gærtnei*,sur  des  espèces  iCandryala;  Roth 
l’a  nommé  voigtia , mais  Willdenow  lui  conserve  le  premier 
nom  j Persoon  n’adopte  point  ce  genre  , et  le  laisse  réuni  à 
l'andryale.  Le  second  rotlùa  est  celui  de  Lamarck  , même 
genre  que  l 'hymenopapus  de  Lhéritier.  Enfin  le  troisième 
rolhia  est  celui  de  Persoon , même  genre  que  le  dillwynia  de 
Roth  ( Cotai  bot.  3 , p.  j i ),  et  dont  il  convenoit  de  changer 
lcnom, puisqu’il  existe  déjà  un  genre  dillwynia  : tous  les  deux 
appartiennent  à la  famille  des  légumineuses.  V.  Rothe.  (ln.) 

ROTHEICH WEISSE  , Falco  gernianicus.  V.  l’article 
Oiseaux  de  proie,  (v.) 

ROTHMANNIE,  Rothmannia.  Genre  de  plantes  établi 
par  Thunberg , Transactions  de  l’Académie  de  Stockholm , 
dans  la  pentandrie  monOgynie , et  dans  la  famille  des  ru- 
biacées  ; il  diffère  fort  peu  du  Portlande  el*du  Gardène. 
Ses  caractères  sont  : calice  à cinq  dents  ; corolle  longue- 
ment lubulée  , campanulée  et  à cinq  divisions  profondes  ; 
cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style 
à stigmate  simple  ; un  péricarpe  à deux  loges , et  à un 
grand  nombre  de  semences. 

La  Rothmannie  a longues  fleurs  est  figurée  pl.  65  du 
Paradisuslondanensis  de  Salisbury.Elleesl  originaire  des  côtes 
d'Afrique,  (b.) 
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ROTHOFFITE.  Variété  de  grenat  brune  ou  noire,  qu’on 
trouve  à Langbanshyttan,  en  Suède.  Elle  a une  certaine  res- 
semblance avec  la  mèlaniu , autre  variété  de  grenat  , mais 
elle  en  diffère  par  ses  principes;  l’analyse  n’y  fait  reconnoître 
qu’une  trace  d’alumine  : cette  analyse  a été  faite  par  M.  John  i 


elle  indique  : 

Silice.  ..........  35,20. 

Alumine 0,20. 

Chaux 24,70. 

Fer  oxydé . . , 36, po. 

Manganèse  oxydé 8,60. 

Soude i,o5. 

Soufre.  . . 2 

Perte.  . . * a,a5. 


100,00. 

La  présence  de  la  soude  dans  cette  pierre  est  remarqua- 
ble , aucun  grenat  n’ayant  offert  cet  alcali. 

Le  soufre  provient , sans  doute , du  fer  sulfuré  , qui  ac- 
compagne assez  souvent  le  grenat  M.  Hisinger  n’a  trouvé 
qu’un  centième  d’alumine  dans  le  grenat  noir  de  Soapavara  , 
.en  Suède  , et  Weigeb  n’en  a pas  trouvé  dans  le  grenat  vert 
de  Saxe.  Au  reste,  rien  n’est  moins  constant  que  les  propor- 
tions des  principes  dans  le  grenat.  L’alumine  s’y  trouve  jus- 
qu’à vingt-six  pour  cent,  et  le  fer  y varie  aussi  dans  dispro- 
portions étonnantes. 

Le  rothoffite  porte  le  nom  de  M.  Rothoft  , chimiste 
suédois.  (LN.)  % 

ROTHSCHLAG.  Cronstedt  désigne  ainsi  le  Zinc  sul- 
furé jaune  et  rouge-  (ln.) 

ROTHSCHLINGE  et  ROTHSCHWELKEN.  Noms 
allemands  du  Viburnum  lanlana.  (desm.) 

ROTHSPATH  des  Allemands.  C’est  le  Manganèse 

CARBONATÉ  ROSE.  (LN.) 

RQTHSTE1N.  V.  Roethel.  (ln.) 

ROTH  WE1DE.  L’un  des  noms  allemands  de  l’OstER  , 

sali-. c viminalis.  (DESM.) 

ROTIE.  Coquilles  du  genre  des  Rochers  , qui  ollt  des 
saillies  rameuses  et  colorées  de  brun,  principalement  le 
mure x ramosus.  (b.) 

ROT1FÈRE.  Nom  spécifique  d’une  Vorticelle.  (b.) 

ROTIFÉRE.  V.  Furculaiue  et  Tubicolaire.  (b.) 

ROTIN.  V.  Rotang,  (s.) 

ROT-JE.  Les  navigateurs  hollandais  ont  donné  ce  nom  à 
un  oiseau  de  mer  ressemblant  à une  hirondelle , dont  le  bec 
est  crochu  et  dont  les  pieds  sout  divisés  en  trois  doigts  unis 
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' ji.ir  une  membrane  ; son  ventre  est  blanc  , et  le  reste  de  son 
plumage  noir;  quelques  individus  ont  les  ailes  tachetées  de 
noir  et  de  blanc.  Ces  oiseaux  ont  un  cri  perçant , roliei , tet , 
tet,  tel,  tel , d'où  vient  leur  non»  hollandais;  ils  font  leurs  nids 
■avec  de  la  mousse,  ordinairement  sur  les  rochers  et  les  mon- 
tagnes , et  il  n’est  pas  difficile  de  les  y tuer  à coups  de  bâton  : 
ils  sont  gros  et  fort  bons  à manger.  On  les  voit  en  mai  sur  les 
terres  du  Spilzberg  et  du  Groenland.  Dès  que  leurs  petits  sont 
en  état  de  sortir  du  nid,  ils  parlent  avec  eux,  se  glissent  du 
fond  de  leurs  trous  jusqu’à  la  mer,  et  ils  ne  reviennent  plus  à 
terre  qu’au  printemps  suivant , pour  y nicher. 

Le  rol-je  paraît  être  le  petit  petrel,  que  l’on  appelle  com- 
munément oiseau  de  tempête,  (s.)  ' 

ROTKŒPEICHTER.  Un  des  noms  allemands  de  la 
Mouette-rieuse,  (v.) 

ROT-SCII AER.  Nom  étranger  de  la  Morue',  (b.) 

ROTTA.  Nom  suédois  du  Rat.  (besm.) 

ROTTA1N.  V.  Rotakg.  (b.) 

ROTTBOEL,  RuttbotJlia.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
digynie  et  de  la  famille  des  graminées,  dont  les  caractères 
consistent  : en  une  balle  calicinalc  ou  univalve  et  uniflore,  ou 
bivalve  et  biflore  ; une  (leur  mâle  et  une  hermaphrodite  ; 
une  balle  florale,  bivalve,  plus  courte  que  la  balle  calicinale; 
trois  étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté  de 
deux  styles  à stigmates  velus;  une  semence  enveloppée  dans 
la  balle  florale. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à fleurs  en  épis  , dont  l’asc 
est  linéaire,  nf  peu  flexueux,  articulé,  creusé  en  dessus  de 
ses  articulations  , de  cavités  oblongues  et  alternes  , et  à fleurs 
situées  dans  les  excavations.  On  en  compte  une  vingtaine 
d’espèces,  dont  trois  naturelles  à l’Europe  méridionale  , et 
les  autres  aux  Indes  ou  aux  îles  voisines. 

La  plus  commune  de  ces  espèces  est  le  Rottboel  recour- 
bé, qui  a les  épis  cylindriques . subulés  , recourbés;  la  base 
calicinale  bivalve  et  subulée.  On  le  trouve  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée.  Il  faisoit  partie  des  œgylops  dans  les  premiers 
ouvrages  de  Linnreus.  . 

Les  genres  Lodiculatre,  Xerochi.oé,  Ophiure,  Mo- 
nerme,Cymbacune,  Lepture  etllÉMARTiiRiE,  ont  été  établis 
aux  dépens  de  celui-ci.  V.  ces  mots  et  Stégosie.  (B.) 

ROTTENSTEIN-  L’un  des  noms  allemands  du  Tripoli. 
V.  ce  mot.  (ln.) 

ROTTIN.  V.  au  mot  Rotang,  (b.) 

ROTTLÈRE,  Roulera.  Plante  des  Indes,  à feuilles  radi- 
cales spathuiées  , crénelées;  à tige  droite  , simple  et  velue, 
terminée  par  une  ombelle  de  (leurs,  accompagnée  de  deux 
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bractées , qui  a formé  un  genre  dans  la  diandric  inonogynie , 
depuis  réuni  aux  Gr'atioles. 

Roxburgh  a donné  le  même  nom  à un  arbre  du  même  pays, 
à feuilles  alternes,  ovales-aiguës  , pubcscentes  en  dessous, 
très-grandes  , et  à (leurs  disposées  en  grappes  axillaires  et 
terminales  , fort  voisin  des  Trewies,  lequel  constitue  seul 
un  genre  dans  la  dioécie  icosandrie , dont  les  caractères  sont  : 
pieds  mâles , calice  divisé  en  deux  parties-,  sur  lesquelles 
sont  insérées  trente  à quarante  étamines;  ieds  femelles , 
calice  à quatre  dents  ; ovaire  surmonté  de  trois  styles  ; cap- 
sule à trois  loges  et  à trois  coques  trispermcs. 

Le  Rotllère  est  figuré  vol.  a.,  pl.  168,  des  Plantes  du  Coro- 
mandel. Ses  fruits , réduits  en  poudre , sont  employés  dans  la 
teinture,  (b.) 

ROTTO.  Le  Zée  forgeron  est  ainsi  appelé  par  les  pê- 
cheurs de  Nice,  (desm.) 

ROTULE,  Rolu/a.  Arbrisseau  de  la  Cochinchine,  à ra- 
meaux simples,  à feuilles  ovales  oblongues  , très-entières, 
sessiles  et  imbriquées,  à fleurs  d’un  violet  clair  ramassées 
en  bouquets  terminaux  , qui  forme  un  genre  dans  la  pentan- 
drie  inonogynie  , cl  dans  la  famille  des  borraginées,  lequel 
vit  sur  le  bord  des  eaux. 

Ce  genre  , voisin  des  Tourneforties,  offre  pour  caractè- 
res : un  calice  persistant  divisé  en  cinq  parties;  une  corolle 
en  roue,  également  divisée  en  cinq  parties;  cinq  étamines  ; 
un  germe  presque  rond,  surmonté  d’un  style  à stigmate 
éinarginé  ; une  petite  baie  rouge  presque  ronde  , à une  loge 
et  à quatre  semences  courbées.  (B.) 

ROTULE.  Synonyme  de  Russule.  V.  ce  mot  et  l’ar- 
ticle Agaric,  (b.) 

ROTULE,  Rotula.  Klein  donne  ce  nom  à une  division 
du  genre  des  Oursins,  (b.) 

ROUALO.  V.  Coquelicot,  (desm.) 

ROUAN.  On  nomme  chevaux  rouans  ceux  dont  le  poil 
est  mêlé  de  rouge  et  de  blanc , de  gris  sale  et  de  bai.  On  dis- 
tingue deux  ou  trois  sortes  de  rouans , qui  sont  : le  rouan  ordi- 
naire , le  rouan  vineux  , qui  tire  plus  sur  le  rouge  et  qui  ap- 
proche de  la  couleur  du  vin  ; et  le  rouan  cap-de-more  ou 
cavessa- de-more  : les  chevaux  de  celte  couleur  ont  la  tête  et 
les  extrémités  blanches,  et  le  reste  du  corps  est  rouan , selon 
quelques  auteurs,  gris  sale.  (DESM.) 

ROUBAL  ou  ROUBAOU.  Noms  languedociens  du 
Rouge-gorge,  (desm.) 

ROUBAOU.  V.  Roubal.  (desm.) 

ROUBÉ.  V.  Roire.  (desm.) 

ROUBSCHITE.  Delamélherie  adonné  ce  nom  à la  Ma- 
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gnésie  carbonatèe  silici/ire , qu’on  trouve  à Hrubschitz  , près 
Rosena  , en  Moravie,  (ln.) 

ROUC  ou  ROCK.  V.  Condor,  (s.) 

ROUCAO.  A Marseiüet  on  donne  ce  nom  aux  Labres. 

(desm.) 

ROUCHE.Un  des  noms  vulgaires  de  la  Rousserolle.  (v.) 

ROUCHE.  Nom  vulgaire  des  Laicues.  C’est  aussi  la 
Ronce 'et  le  Roseau,  (b.) 

ROUCHERÜLLE.  Voyez  Grive  rousserolle.  Art. 
Merle,  (s») 

ROUCOU.  V.  Roucouver.  (desm.) 

ROUCOULEMENT.  On  donne  ce  nom  aux  gémisse- 
mens  des  pigeons  et  des  tourterelles,  (desm.) 

ROUCOUYER,  Bixa.  Arbre  à tige  rameuse  , à feuilles 
alternes,  pétiolécs,  en  cœur  aigu,  entières  et  accompagnées 
de  stipules,  à (leurs  d’un  rouge  pâle  et  disposées  en  bouquets 
terminaux,'  qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  décan- 
drie , et  dans  la  famille  des  tiliacées. 

Ce  genre  a pour  caractères:  un  calicé  petit  et  à cinq  dents  ; 
une  corolle  de  dix  pétales  , dont  cinq  extérieurs  plus  grands, 
alternes  avec  les  autres  ; untrès-grand  nombre  d’étamines  à 
peine  plus  longues  que  la  corolle;  un  ovaire  supérieur, relu, 
surmonté  d’un  style  à stigmate  bifide  ; une  capsule  conique  , 
acuminée  , hérissée  de  petites  soies  roides , uniloculaires  , 
bivalves,  renfermant  plusieurs  semences  turbinées,  munies 
d’un  tubercule  à leur  sommet , creusées  d’un  sillon  sur  leur 
surface  extérieure,  recouvertes  d’une  pellicule  rougeâtre  ou 
matière  humide  d’une  odeur  forte  et  qui  adhère  fortement 
aux  doigts.  V.  sa  figure,  pl.  P.  9. 

Le  roucouyer  croit  sur  le  bord  des  eaux,  dans  l’Amérique 
méridionale  et  dans  les  îles  de  l’Inde.  Il  s’élève  à peu  près 
à la  hauteur  de  nos  pruniers.  Son  bois  est  tendre  ; son  écorce 
filandreuse  comme  celle  du  tilleul.  C’est  la  pellicule  rougeâtre 
qui  est  sur  sa  semence  qui  forme  le  roucou  du  commerce  , 
dont  on  fait  un  grand  usage  dans  la  teinture  du  petit  teint. 

Pour  l’obtenir , on  ouvre  les  capsules  dans  leur  maturité  , 
on  en  ôte  les  graines , et  on  les  met  dans  des  auges  suffisam- 
ment remplies  d’eau,  et  on  les  écrase.  La  matière  colorante 
se  dissout  après  quelques  jours  de  macération , et  on  la 
sépare  du  reste  des  graines  par  le  moyen  de  cribles  de  jonc. 
Au  bout  de  huit  ou  dix  jours , on  passe  l’eau  dans  des  tamis 
de  toile.  La  matière  colorante  reste  sur  la  toile,  on  lui  fait 
jeter  un  bouillon  sur  le  feu , ensuite  on  la  fait  sécher  dans  des 
caisses  et  à l’ombre.  Voilà  le  roucou  du  commerce , qui  est 
plus  ou  moins  pur,  plus  ou  moins  vif  en  couleur,  selon  le 
soiu  qu’on  A mis  à le  fabriquer. 


B O U ^ 

Pour  être  d’une  bonne  qualité , le  roucou  doit  être  couleur 
de  feu,  plus  vif  en  dedans  qu’en  dehors,  doux  au  toucher. 
Celui  qui  a été  séché  au  soleil  est  noir.  Celui  qui , n’ayant 
pas  été  bien  desséché , a moisi,  est  d’ua  rouge  pâle.  Celui  qui 
# est  frelaté  ne  se  dissout  pas  complètement  dans  l’eau. 

Le  meilleur  est  celui  qu’on  obtient  par  le  simple  froisse- 
ment des  graines  dans  l’eau  entre  les  mains;  mais  on  n’em- 
ploie guère  cette  méthode,  à cause  de  la  perte  de  matière  qui 
en  résulte.  C’est  celle  que  les  Caraïbes  employoient  pour  se 
procurer  le  roucou , avec  lequel  ils  étoient  dans  l'habitude  de 
se  teindre  le  corps,  en  le  mêlant  avec  de  l’huile. 

C’est  à Cayenne  qu’on  prépare  le  mieux  le  roucou  ; aussi 
celui  de  cette  colonie  a-t-il  une  valeur  supérieure  à celui  de 
toutes  les  autres  , dans  les  marchés  d’Europe. 

La  préparation  du  roucou  expose  les  nègres  à des  maux 
de  tête, et  même  à des  vertiges;  car,  pendant  sa  fermentation, 
il  est  d’une  odeur  insupportable.  L’agréable  odeur  de  violette 
qu’on  lui  connoît  en  Europe , ne  se  développe  qué'dans  la 
dessiccation. 

La  couleur  que  donne  le  roucou  aux  étoffes  de  laine  et  de 
soie,  est  trè&-d>elle  ; mais  elle  n’est  d'aucune  durée  à l’air „ et 
le  savon  l’emporte  complètement  ; aussi  est  - il  repoussé 
des  fabriques  de  bon  teint , où  on  fait  sa  nuance  par  le  mé- 
lange de  la  gaude  et  de  la  garance.  Dans  les  fabriques  de 
petit  teint , où  il  est  souvent  employé , soit  seul , soit  mêlé  à 
d’autres  ingrédiens , on  fait  usage  du  procédé  suivant  : on 
fait  fondre  ; dans  une  chaudière, de  la  cendre  gravelée  avec  une 
suffisante  quantité  d’eau , et  on  la  fait  bouillir  pendant  une 
heure;  ensuite  on  met  autant  de  livres  de  roucou  que  de  cen- 
dres ; on  remue  bien , et  on  laisse  encore  bouillir  un  quart 
d’heure  ; ensuite  on  trempe  les  étoffes  préalablement  mouil- 
lées,  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  pris  le  ton  demandé.  Il  ne  s’agit 
plus  que  de  les  passer  en  rivière  et  de  les  faire  sécher.  (B.) 

ROUDOU.  C’est  la  même  chose  que  le  Redoul.  (b.) 
ROUDOU  et  ROUVRE  DES  CORROYEURS.  C’est 
le  Sûmacii  {Rkus  coriaria  ).  (t-N.) 

ROU  EES  {vénerie).  Se  dit  des  Têtes  du  cerf , lorsqu’elles 
sont  serrées  et  peu  ouvertes,  (s.) 

ROUERGAT.  Champignon  du  genre  AoMtifc  , qu’on 
appelle  aussi  Doré  de  Rouergue,  parce  qu’il  est  d’une  belle 
couleur  d’or;  son  chapeau  est„toujours  sinué  ou  lacéré  en  ses 
bord$.  On  le  trouve  dans  le  midi  de  la  France, et  principale- 
ment en  Rouergue,  où  on  en  fait  une  grande  consommation. 
Paulet  en  a donné  une  figure,  pl.  g3  de  sonTraité  des  cham- 
pignons. (B.)  • v:.<'v  4: 

RO  U FI  A.  Palmier  de  Madagascar , qui  appartient  au  genre 
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Sagoutier.  Il  est  figuré  dans  Jacquin,  Frag.  Bot.,  tab.  4 é 
n.°  a ; et  son  fruit  l’est  dans  Gærtner,  série  i , tab.  io,  n.»  i. 

(B.) 

ROUFOUINE.  Nom  languedocien  de  la  Salicorne. 

(desm.) 

BOUGE.  Ancien  nom  du  Rouget,  (b.) 

BOUGE-AILE.  Nom  vulgaire  de  la  Grive-mauvis  (v.) 

BOUGE  D’ANDRINOPLE-  Rouge  végétal  qui  sert  à 
teindre  les  étoffes , et  que  les  Grecs  tirent  de  diverses  plantes. 

(LN.) 

ROUGE  D’ANGLETERRE  et  COLCOTHAR. 
Oxyde  rouge  de  fer  ( Tritoxyde  , Thén.),  qu’on  obtient  arti- 
ficiciellement  et  qu’on  emploie  soit  dans  la  teinture  , soit 
pour  polir  les  bijoux  d’or  , d’argent  et  d’acier.  Le  moyen  le 
plus  économique  de  l’obtenir  consiste  à faire  calciner  forte- 
ment le  sulfate  de  fer.  Dans  cette  opération,  l’acide  sulfurique 
cède  une  portion  de  son  oxygène  au  fer  , et  se  dégage  ensuite 
à l’état  de  gaz  acide  sulfureux,  (ln.) 

ROUGE-BOURSE.  Belon  désigne  amsi  le  Rouge- 
gorge.  V.  ce  mot.  Art.  Fauvette,  (v.) 

ROUGE-CAP.  V.  Némosie  Rouge-cap.  (v.) 

ROUGE  DES  DAMES.  Préparation  minérale  et  ani- 
male qui  se  fait  avec  du  talc  et  du  rouge  de  cochenille  V.  Talc. 

(lu.) 

ROUGE-BRUN.  V.  Rquge  de  Montagne  , et  les  art. 
Fer  et  Oxydes,  (pat.) 

BOUGE-GORGE.  V.  l’article  Fauvette,  (v.) 

ROUGE-GORGE.  Espèce  d’iGUANE  et  de  Couleuvre. 

(b.) 

ROUGE-GORGE  DE  BOULOGNE  (Le),  donné  par 
Brisson  pour  une  espèce  distincte,  et  par  les  ornithologistes 
modernes  pour  une  variété  de  Rouge-gorge  proprement 
dit,  n’est  ni  l’un  ni  l’autre  ; c’est  un  individu  femelle  de 
l’espèce  du  Motteux  reynauby.  V.  ce  mot.  fv.) 

ROUGE-GORGE  A LONGUE  QUEUE.  C’est  dans 
Eàwards  le  nom  de  la  Veuve  au  collier  d’or,  (v.) 

ROUGE-GROS-BEC.  Nom  du  Gros-bec  de  Virginie, 
dans  Albin,  (v.) 

ROUGE-HERBE.  On  donne  ce  nom  au  Sarrasin,  Po- 

lygonum  fagopyrum.  (DESM.) 

ROUGE  A HUPPE.  C’est  le  nom  du  Canard  Moril- 
lon sur  les  bords  de  la  Saône.” (v.) 

ROUGE  INDIEN.  On  connoit,  sous  ce  nom,  une  variété 
de  fer  hyperoxydé  terreux  rouge  qu’on  emploie  dans  la  pein- 
tura , et  qu’on  apporte  del’île  d’Ormuz  dans  le  golfe  persique. 

(LN.) 
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ROUGE-DINDE,  ROUGE-D’ESPAGNE.  Autres 
oxydes  argileux  de  fer,  d’un  rouge  peu  foncé,  (desm.) 

ROUGE  DE  MONTAGNE.  Variété  de  jerhyperoxydi 
rouge  terreux  et  argilo -calcaire.  C’est  une  espèce  d’ocre 
rouge  impur  mêlé  d argile  et  de  calcaire.  (EN.) 

ROUGE-NOIR.  V.  Gros  bec.  (d.) 

ROUGE-OTTE.  Nom  d’un  ver  marin  qui  sert  de  nour- 
riture auxMoRUEs.  On  ne  peuldirc  à quel  genre  il  appartient, 

(B.) 

ROUGE-PLONGE.  Sur  les  bords  de  la  Saône  , c’est  !é 
Canard  Garrot,  sans  doute  à cause  de  la  facilité  qu'il  a 
de  plonger  à l’instant  où  l’amorce  prend  feu.  (desm.) 

ROUGE  A POLIR  ofc  Coi.cotiiar.  C'est  le  Fer  oxydé 
rouge  obtenu  artificiellement , on  nomme  aussi  range  à polir 
les  terres  ocreuses  rouges,  et  quelques  sortes  de  Iripoli, après 
qu’on  les  a réduites  en  poudre  ; mais  le  meilleur  rouge  à 
polir  est  celui  qu’on  nomme  vulgairement  Rouge  d’Angle- 
terre. (ln.) 

ROUGE  DE  PORTUGAL.  Rouge  végétal  , qui  paroît 
être  du  Carthame  ; on  l’emploie  dans  la  teinture,  (ln.) 

ROUGE  DE  PRUSSE.  On  donne  ce  nom,  dans  le  com- 
merce^ l’OXYDK  ROUGE  DE  Fer,  obtenu  par  la  calcination 
de  l’ocre  jaune  , c’est-à-dire,  du  FeR  hydraté  terreux. 
( V.  à cet  article.  ) On  s’en  sert  dans  la  fabrication  des 
papiers  peints  , pour  mettre  les  carreaux  d’appartemens  en 
couleur  rouge , et  pour  polir  les  glaces.  Il  est  moins  vif 
que  le  rouge  A' Angleterre,  et  en  diffère  en  ce  qu’il  contient 
de  la  silice  et  de  l’alumine,  (ln.) 

ROUGE-QUEUE,  Lanius  erneria,  Lalh.  V.  PiE-GRtÈCHR 
huppée  de  la  Chine  , et  l’article  Fauvette  , page  264.  (v.) 

ROUGE-QUEUE  A GORGE  BLEUE.  C’est,  dans 
Edwards,  la  Gorge  bleue  F.  l’art.  Fauvette. (v.) 

ROUGE-QUEUE  GRIS.  Dans  Edwards,  c’est  le 
nom  du  Rossignol  de  Muraille  de  Gibraltar.  V.  Rouge- 
queue  tithys  , article  Fauvette,  page  264.  (v.) 

ROUGE-QUEUEDES  INDES,  C’est,  dans  Edwards, 
lenomdela  Pie-grièche  brunedu  Bengale.  V.  ce  mot./v,) 

ROUGE-QUEUE  NOIR.  Nom  que  l’on  a donné  à uA 
Gros-bec  noir  et  blanc,  (v.) 

ROUGE  QUEUE  NOIR  (petit).  C’est,  dansCatesby, 
le  nom  du  Bouvreuil  d’AMÉRiQUe  , lequel  n’a  cependant 
pas  de  rouge  dans  son  plumage,  (v.) 

ROUGEet  ROUGE  A LA  CUILLER.  C’est  le  Canard 
souchet  en  Picardie,  (s.) 

ROUGE-ROUGET.  Nom  vulgaire  du  Canard  sou- 
chet. (v.)  , 

xxix.  3a 
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ROUGEATRE.  C’est  la  Tortue  de  Pensylvanie.  (b.) 

ROUGEATRE.  Espèce  de  Cyprin  , le  Cyprinus  rutilas 
Linn.  (B*) 

ROUGEATRE.  Agaric  de  couleur  rougeâtre  en  dessus 
avec  des  pellicules  blanches  blanc  en  dessous  avec  un  voile 
de  même  couleur.  Le  pédicule  est  blanchâtre,  fusiforme  et 
colleté.  On  le  trouve  aux  environs  de  Paris  , dans  les  bois  ;• 
il  dévoie  les  animaux  auxquels  on  le  fait  manger.  Paulet  l’a 
figuré  pl.  i63  , de  son  Traité  des  Champignons,  (B.) 

ROUGEBE.  Onappelle  ainsi  la  Cameune  aux  euvirons 
de  Laon,  d’Angers,  etc.  (b.) 

ROUGEOLE.  Nom  marchand  d’une  coquille  du  genre 
Porcelaine,  Cyprœa  vilellus.  (des*m.) 

ROUGEOLE.  Nom  du  Mélampyre  des  Champs,  (b.) 

ROUGEOLE.  Paulet  a donné  ce  nom  à des  champi- 
gnons du  genre  Agaric  , qui  se  font  remarquer  par  la  teinte 
rouge  ou  rousse  de  leur  chapeau  , et  surtout , pour  le  lait 
doux  qu’ils  contiennent.  On  en  compte  trois  espèces , qui 
sont  toutes  dans  le  cas  d’être  mangéés. 

La  première,  la  Rougeole  a lait  doux,  a été  figurée  par 
Schaeffer. 

La  seconde  , la  Rougeole  a lait  rousse  , qui  est  fauve  - 
en  dessus  , et  qui  est  figurée  pl.  81  du  Traité  des  Cham- 
pignons de  Paulet. 

La  troisième  , le  Rougillon  des  Toulousains  , qui  est 
rouge  de  sang.  On  lavoit  sur  la  même  planche,  (b.) 

ROUGEOLO.  Le  Cépole  porte  ce  nom  à Marseille. (b.) 

ROUGEOR.  Espèce  de  Spa re.  (b.) 

ROUGEOT.  L’on  donne  communément,  en  Bourgogne, 
cette  dénomination  au  miiouin,  à cause  de  sa  grosse  tête  rousse. 

V.  Milouin.  (s.) 

ROUGEOTE  (grande).  Nom  vulgaire  du  Prévat  rosé. 

(b.) 

ROUGEOTE  ORDINAIRE.  C’est  Yagaricus  inlegerde 
Linn.  V.  Prévat.  (b.) 

ROUGEOTTE.  C’est  un  des  noms  vulgaires  de  I’Ado- 
jtifc.  (desm.) 

ROUGET.  Nom  spécifique  de  plusieurs  espèces  de  pois- 
sons, dont  le  corps  est  rouge  et  dont  la  chair  est  très-délicate. 
Les  principaux  sont:  le  Mulle  rouget,  le  Mulle  surmulet 
et  la  Triglelyrk.  (b.) 

ROUGETBARBET.  Le  Groneau  et  le  Grondin , poissons 
du  genre  Trigle,  ont  particulièrement  reçu  ce  nom.  (desm.) 

ROUGETTE.  C*est  le  nom  donné  par  Buffon  à un 
mammifère  de  l’ordre  des  Chéiroptères  et  du  genre  Rous- 
sette. V.  ce  dernier  mot.  (desm.)  ■» 
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ROUGlLLON.  Ce  n0ms’applique,dans  quelques  lieux,  à 
PAüaric  délicieux  de  Schaeffer,  lab.  11  , qui  est  rouge  et 
très-bon  à manger.  V.  Rougeole,  (b.") 

ROUGO.  C’est  I’Harungana  de  Lamarck,  et  I’HârOSga 
de  Dupetit-Thouars.  (B.) 

ROUGRI  ousBUSE  DES  DÉSERTS.  Voyez,  l’article 
des  Buses,  (s.) 

ROUHAMON  , Lasiostoma.  Arbrisseau  à rameaux  arti- 
culés ; à feuilles  opposées,  entières,  lisses  , ovales  , termi- 
nées en  pointe , à peine  pédonculées  , de  l'aisselle  desquelles 
part,  de  distance  en  distance  , une  vrille  simple  , longue  de 
deux  pouces  , recourbée  en  forme  de  crosse  au  sommet , où 
elle  devient  plus  épaisse  ,*  et  d’où  sortent  deux  petites  fleurs 
accompagnées  d’une  écaille  bractiforme. 

Cet  arbrisseau  forme  dans  la  tétrandrie  monogynie  , et 
dans  la  famille  desApocinées,  un  genre  quia  pour  caractères; 
un  calice  monophylle  , divisé  en  quatre  parties;  une  corolle 
tubuleuse  , à quatre  lobes  velus  ; quatre  étamines  velues  à 
leur  base;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  surmonté  d’un 
style  à stigmate  obtus  ; une  capsule  uniloculaire  , conte- 
nant deux  semences  arrondies  d’un  côté  et  aplaties  de 
l’autre. 

Le  rouhamon  a clé  observé  à la  Guyane  par  Aublet.  Il 
s'attache  et  se  soutient  sur  les  arbres  voisins  par  le  moyen 
de  ses  vrilles.  Jussieu  le  rapporte  aux  Vomiques. 

Willdenow  pense  que  le  Polyoze  de  Loureiro  peut  être 
rapporté  à ce  genre.  V.  ce  mot.  (B.) 

ROUILLÉ.  Les  agriculteurs  appellent  ainsi  des  taches 
de  couleur  jaune  qui  naissent  sur  un  grand  nombre  de  végé- 
taux , et  qui  nuisent  souvent  beaucoup  aux  produits  de  leur 
récolte,  soit  sous  le  rapport  de  la  quantité,  soit  sOus  celui 
delà  qualité.  Ces  taches  sontproduitesparle  développement 
d’un  champignon  parasite  interne  du  genre  Uhède. 

Depuis  long-temps , on  cherche  lèS  moyens  de  diminuer 
les  inconvéniens  de  la  rouille  ; mais  ils  n’ont  pas  eneore  été 
trouvés.  On  a seulement  remarqué  que,  lorsque  les  plantes, 
et  principalement  les  céréales,  étoient  semées  dans  le  voisi- 
nage des  bois  et  des  marais,  lorsque  l’année  étoit  fort  plu- 
vieuse s’en  montroit  davantage.  Quelques  faits  semblent 

firouverde  plus,  que  d’autres  plantes,  telles  que  le  Vinettier, 
a provoquoient  également. 

Comme  jé  développerai  au  mot  UaèDE  l'état  actuel  de  * 
nos  connoissances,  sur  les  espèces  de  ce  genre  et  leur  ma- 
nière de  se  multiplier,  il  est  superflu  que  j’étende  davam 
yige  cet  article  , quelque  important  qu’il  soit  pour  les  agri- 
culteurs. (b.) 
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ROUILLE.  Nom  spécifique  d’un  Labre,  (b.)  0 

ROUILLE.  Le  fer,  exposé  à l’air  atmosphérique,  se  couvre 
d’une  couche  terreuse  ou  écailleuse,  jaunâtre,  qui  est  ce 
qu’on  nomme  rouille.  C’est  un  fer  hydraté , c’est-à-dire  un 
oxyde  de  fer  combiné  avec  de  l’eau,  (ln.)  é 

ROUILLE  DE  CUIVRE.  C’est  le  cuivre  oxydé  ou 
communément  la  poussière  verte  qui  recouvre  les  ustensiles 
de  cuivre  mal  soignés  : c’est  le  cuivre  carbonaté.  (ln.) 

ROUILLE  DES  FOINS.  Tantôt  on  donne  ce  nom  aux 
foins  qui  sont  surchargés  de  rouille  ( uredo)  , tantôt  à ceux  qui 
ont  été  couverts  d’une-  couche  de  limon  à la  suite  d’une  inon- 
dation. Dans  les  deux  cas , les  foins  sont  d’un  dangereux 
emploi  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  même  pour  la  com- 
position de  la  litière.  Vcqei  aux  mots  Foin  , et  Médecine 
VÉTÉRINAIRE.  (B.) 

ROU1SSAILLE.  F.  Blanchaille,  (desm.) 

ROUJOT.  Vicq-d’Azyr  appelle  ainsi  un  écureuil  peu 
connu  des  Indes  orientales,  dont  le  dessus  du  corps  est  jau- 
nâtre et  le  dessous  rouge.  C’est  le  sciurus  erythnzus  de  Pailas 
et  de  Bodaert.  (desm.) 

RO  UK  O M.  Nom  javan  d’une  espèce  d’ARBOusiER , 
observée  par  M.  Leschenault  dans  les  fentes  des  roches  inté- 
rieures du  cratèfe  du  mont  Idienne , dans  la  partie  orientale 
de  l’île  de  Java,  (ln.) 

ROULEAU.  Nom  générique  donné  parles  anciens  con- 
chyliologisles  français , aux  coquilles  qu’on  eonnoît  aujour- 
d'hui s.ous  celui  de  Volutes.  (b.’) 

ROJJLEAU.Les  marchands  d’objets  d’Histoire  naturelle 
donnent  ce  nom  aux  coquilles  du  genre  Cône,  (desm.) 

ROULEAU,  Rollus.  Genre  de  coquilles  établi  par  Denys- 
de-Montfort, pour  séparer  des  Cônes  de  Linnæus  toutes  les 
espèces  qui  sont  plus  cylindriques  que  coniques,  et  dont  la 
spire  est  couronnée.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre , uni- 
valve,  cylindrique;  spire  apparente,  écrasée,  couronnée; 
ventre  renflé;  ouverture  presque  aussi  grande  que  le  lest, 
évasée  par  le  bas  ; columelle  renflée , ayant  un  pli  long  à sa 
base  ; lèvr^  extérieure  tranchante  ; base  échancrée. 

Le  Cône  géographe,  vulgairement  connu  sous  le  nom  de 
brocard  de  soie , de  cornet  de  Dargenoille , sert  de  type  à c'e 
genre.  C’est  une  coquille  de  quatre  à cinq  pouces  de  long , 
dont  le  fond  est  blanc  rose  , avec  de  larges  taches  fauves  en 
cœur  ou  flamboyantes.  11  vient  de  la  mer  des  Indes.  V.  au 
mot  Cylindre,  (b.) 

ROULEAU,  Tortrix.  Genre  de  reptile  ophidien,  établi 
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par  Oppel  pour  placer  ceux  des  Orvets  de  Linnæus  qui  ont 
sur  chaque  côté  du  corps  et  de  la  queue  une  rangée  d’ écailles 
plus  larges  et  une  queue  extrêmement  courte. 

L’Orvet  ruban,  Anguis  scytale , Linn. , sert  de  type  à ce 
genre,  (b.) 

ROULETTE.  Nom  vulgaire  du  Clinqpode.  (desm.) 

ROULETTE.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  Doubee- 
Bécassine.  (v.) 

ROULEUR.  Nom  donné  à un  insecte  qui  roule  les  fouilles 
de  la  vigne,  Atielabe  Bacchus.  (E.) 

ROULEUSES.  Nom  donné  par  Réaumur  àdes  chenilles 
qui  roulent  des  feuilles  dans  lesquelles  elles  vivent  et  subissent 
leurs  différées  changemens.  (l.)  > 

ROULEUSES.  Nom  que  j’avois  donné  à une  famille 
d'insectes  de  l’ordre  des  lépidoptères  , dont  les  chenilles 
vivent , soit  dans  des  tuyaux  de  feuilles  qu’elles  ont  roulées  , 
soit  dans  l’intérieuronême  de  ces  feuilles,  ou  dans  des  fruits. 
V.  Tordeuses  et  Thneïtes.  (l.) 

ROULOUL,  Liponix , Vieill.;  Columba  et  Per  dix , Lath. 
Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Gallinacés,  et  de  la  famille 
des  NudipÈdes.  V.  ces  mots.  Caractères  : bec  robuste,  nu  à 
sa  base,  un  peu  épais,  convexe  en  dessus;  mandibule  supé- 
rieure voûtée  , courbée  vers  le  bout , plus  longue  que  l’infé- 
rieure et  couvrant  ses  bords;  narines  convexes,  couvertes 
d’une  membrane  èt  fendues  vers  le  milieu  du  bec;  orbites  et 
lorum  glabres  ; front  du  mâle  garni  de  six  soies,  très-longnes 
et  droites  ;*  uatre  doigts,  trois  devant , un  derrière  ; les  anté-' 
rieurs  séparés  presque  jusqu’à  leur  origine  ; le  postérieur 
exonguiculé  et  portant  à terre  seulement  sur  le  bout;  ongles 
étroits , ^presque  droits,  un  peu  pointus;  ailes  concaves, 
arrondies;  la  première  rémige  très-courte  , les  quatrième  et 
cinquième  les  plus  longues;  queue  courte , inclinée , ar 
rondie. 

Le  Rouloul de  Guzarat,  Liponix  cambaiensis,  "Vieill.;  Per- 
dix cambaiensis , Lath.  Cet  oiseau,  que  Latham  a décrit  d’après 
un  individu  qui  est  au  Muséum  britannique,  se  trouve  , dit-il , 
dans  le  royaume  de  Guzarat;  il  a six  pouces  anglais  de  lon- 
gueur (5  pouces  et  demi)  ; le  bée  robuste  , court  ; le  plu- 
mage d’un  rouge  jaunâtre,  et  chaque  plume  rayée  transver- 
salement d’une  couleur  plus'foncée;  le  roux  jaunâtre  est 
plus  clair  en  dessous  du  corps  qu’en  dessus,  et  les  pieds  sont 
jaunes. 

Le  Rouloul  IE  Malaca  , Lipanix  crislala  , Vieill.  ; 
Columba  crhtata  (mâle);  Pertlir.  viridis  (femelle),  Lath.;  pl.  P. 
3,  fig.  3 , de  ce  dictionnaire.  Six  crins  noirs  ou  poils  durs 
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et  roides  s'élèvent  sur  le  devant  du  front  et  forment  une  sorte 
de  huppe;  une  touffe  déplumés  roides, peu  barbues,  courtes, 
désunies  et  d’un  rouge  mordoré,  partent  de  l’occiput  et  s’in- 
clinent en  arrière  ; le  dessus  de  la  tête,  dans  la  partie  qui 
sépare  les  deux  huppes , est  blanc  ; les  joues  et  le  cou  sont 
noirs;  de  petites  plumes  dures,  roides  et  blanches,  bordent 
tes  paupières;  l’iris  est  jaune  ; le  bec  est  de  cette  couleur  en 
dessous , vers  la  base  , et  tout  noir  en  dessus  ; un  violet 
foncé  colore  la  poitrine  et  le  ventre  ; les  ailes  ont  du  brun 
sur  leurs  petites  couvertures , du  blanc  roussâtre , coupé  en 
travers  de  lignes  noires,  sur  les  moyennes,  les  pennes  secon- 
daires et  les  primaires;  ces  dernières  sont  rousses;  le  dos, 
le  croupion  et  la  queue  d’un  vert  sombre;  le$  pieds  sont 
jaunes.  , 

La  femelle  est  d’une  grosseur  qui  tient  le  milieu  entre  la 
perdrix  et  la  caille  ; elle  a le  plumage  généralement  d’un  beau 
vert  foncé , rembruni  sur  la  tête  ; le  bgc  d’un  rouge  pâle  ; 
l’espace  entre  le  bec  et  l’œil  rougeâtre , ainsi  que  le  tour  des 
yeux  ; la  queue  , les  jambes  et  le  bas-ventre  d’un  brun  noi- 
râtre ; les  ailes  d'un  brun  tanné,  tendant  au  rouge  et  bigarré 
de  noir;  les  pieds  d’un  rouge  pâle.  Selon  M.  Temminck, 
la  femelle  porte  également  six  crins  sur  la  base  du  bec  ; et  il 
ajoute  que  le  green  patridge  de  Latham  est  cette  femelle  ; 
cependant  cet  auteur  n’en  fait  aucune  mention  dans  $a  des- 
cription , et  il  n’y  en  a pas  le  plus  petit  vestige  dans  la  figure 
qu’il  a publiée  pl.  67  du  vol.  a,  part.  2,  de  son  General  Sy- 
nopsis. # 

Latham  avoitd’abord  isolé  cette  femeUécamroe  espèce  dis- 
tincte du  mâle,  et  l’avoit  placée  dans  un  autre  genre  (celui  de 
la  Perdrix);  mais  ayant  vu  depuis  plusieurs  de  ces  oiseaux 
morts  et  vivans,  il  a reconnu  son  erreur  (deuxième  Suppl. 

! Tq  the  Gen.  Synop.  ) , et  les  a réunis  tous  les  deux  avec  les 
perdrix  ( perdix  coronata).  Ces  oiseaux,  dit  il,  participent  des 
deux  genres  (pigeons  et  perdrix)  ; ils  ont  les  pieds  et  les  doigts 
des  premiers  ; mais  leur  port,  leur  démarche  et  leur  forme 
diffèrent  tellement  qu’on  ne  peut  leur  en  donner  le  nom; 
c’est  aussi  l’opinion  du  docteur  Shasv  ( nat . Mise.  vol.  3 ). 

Sonnerai  regarde  le  rouloul  comme  ayant,  par  ses  carac- 
tères, du  rapport  avec  le  faisan  , dans  le  genre  duquel  l’a  mis 
Sparrman  ( Phasianus  cristalus , Fascic.  3)  ; mais  il  pense  qu’il 
s’appartient  à aucun  des  genres  connus  et  qu’il  en  forme  un, 
nouveau.  Mauduyt  a adopté  ce  sentiment,  et  l’a  placé  à la 
suite  du  faisan*:  «puisque,  dit-il,  le  caractère  tiré  de  la 
conformation  du  doigt  postérieur  qui  n’est  qu’un  pioignon  et 
n’à  point  d’ongle  , suffit  pour  qu’on  doive  le  placer  dans  un 
genre  à part.  » Cependant  il  paroît  douter  que  ce  caractère 
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soit  constant;  car  il  ajoute  : « l’individu  observé  par  Son- 
nerai n’auroit-il  pas  été  mutilé  » ? Mais  ce  doute  n’existe 
plus  présentement , puisque  Lalhom  ayant  vu  plusieurs  de  ces 
oiseaux  vivans  et  morts,  a remarqué  que  tous,  mâles  et  fe- 
melles, excepté  un  seul,  avoient  les  pieds  et  les  doigts  con- 
formés de  même.  Celui  qui  fait  exception  est  la  variété  qu’il 
a décrite  et  fait  figurer  dans  le  Gen.  Synop . , vol.  2 , part.  2 , 
pl.  58 , sous  le  nom  de  lesser  aroivned  pigeon.  Cette  variété 
est  de  la  taille  d’un  pigeon  commun  et  a neuf  pouces  un 
quart  de  longueur  ; le  bec  jaune  , et  noir  à la  pointe  ; la  tête 
huppée,  comme  le  précédent,  ( la  huppe  est  différente  dans 
la  figure  qu'a  publiée  Latham)  le  front  blanc;cette  couleur  s’é- 
tendant sur  chaque  côté  au  dessous  de  la  huppe  ; lçs  paupières 
rouges  ; une  peau  nue,  de  même  teinte,  autour  des  yeux,  et 
finissant  en  pointe  vers  les  oreilles  ; la  tête  et  le  cou  d’un 
brun  rougeâtre  sombre;  U poitrine,  le  ventre  et  le  bas-ventre 
d’un  noir  violet  ; les  ailes  d’un  beau  brun  rougeâtre  ; le  dos , 
le  croupion  et  la  queue  d'un  vert  brunâtre  terne  ; les  cou- 
vertures de  la  queue  longues  et  pendantes  sur  les  pennes,  les 
pieds  d’un  jaune  rougeâtre  et  les  ongles  noirs,  (v.) 

ROULURE,  Maladie  des  arbres.  C’est  un  vide  ou  une 
séparation  entre  les  couches  ligneuses,  (desm.) 

ROULURE.  Synonyme  de  Cadran,  (b.) 

ROUMAN,  Nom  arabe  du  Grenadier,  Funica  grana- 
tum , L.  (ln.) 

ROUMANEL  ou  Dorghe.  Noms  languedociens  de 
I’Oronge  vraie,  (desji.)  t 

ROUMANET.  C’est  Je  nom  d’un  Agaric,  A.  inleger. 

(B) 

ROUMANION  et  Counion.  Noms  provençaux  d’une 
. espèce  d’ Asperge  ( asparagus  aculijolius , L.).  (ln.) 

ROUMANJS.  Nom  languedocien  du  Romarin,  (desm.) 

ROUMBOUT.  Selon  M.Risso , ce  nom  est  celui  que  por- 
tent à Nice  les  poissons  du  genre  Pleuronecte.  Le  pleür- 
ronecte  turbot  est  le  roiimbaul  claoelat  du  même  pays,  (desm.) 

ROUîVfÈ  ou  Roumu.  Une!  ronce  ou  une  épine  en  patois 
languedocien,  (desm.) 

ROUMI.  Mure  de  Ronce  en  Languedoc,  (desm.) 

ROUN.  Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée , on  ddnne  ce 
nom  au  Turbot,  poisson  du  genre  Pleuronecte.  (desm.) 

ROUN.  Nom  que  les  nègres  donnent,  au  Sénégal,  à une 
espèce  de  palmier , et  qu’il  a plu  aux  Français  de  cette  colonie 
de  changer  en  celui  de  Rondier  qui  est  demeuré.  V.  ce  mot. 

(LN.) 

ROUNDOTO.  C’*t  la  Terrèche  ou  le  Lierre  ter- 
restre , en  Languedoc,  (desm.) 
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ROUNDOULA.  Nom  piémontais  de  I’Hirondelle  de 

CHEMINÉE.  (V.) 

ROUNOIR.  Sous  ce  nom,  Vicq-d’Azyr  désigne  l'Ecu- 
RET1L  delà  baie  d’Hudson  (Sdurus  hudsonius).  (DESM.) 

ROUNOIR.  Noin  imposé  par  Levaillant  à la  buse  jakal. 
V.  ce  tnol.  (s.) 

ROUNZÉ.  La  Ronce,  dans  le  midi  de  la  France,  (desm.) 
ROUPALE,  Rupalea.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  protéloïdes,  qui  offre  pour 
caractères  : une  corolle  de  quatre  pétales  réunis  à leur  base; 
point  de  calice;  quatre  étamines  insérées  au  milieu  des  pé- 
tai es,  daDs  un  sillon  particulier;  un  ovaire  arrondi,  velu, 
surmonté  d’un  style  à stigmate  épais  ; une  follicule  unilocu- 
laire ligneuse  , renfermant  plusieurs  noix  membraneuses  à 
leur  bord. 

Ce  genre,  fort  voisin  des  EMBtfhiRtONS  , réunit  quinze 
espèces  presque  toutes  de  l'Amérique  méridionale  ou  des 
îles  de  l’Inde.  Plusieurs  exhalent  une  odeur  très-fétide,  (b.) 
ROUPEAU.  Belon  désigne  ainsi  le  Bihoreau,  (v.) 
ROUPIE.  C’est,  dans  Belon,  le  Rouge-gorge,  (v.) 
ROUQUAIROUN.  A Nice,  c’est  le  nom  du  luljun  œillé 

et  du  lutjan  tabroids.  (DESM.) 

ROUQU1E.  îjom  vulgaire  du  Labre  canude  de  Lacé- 

Eède,  à Nice,  et  de  plusieurs  espèces  de  poissons  dit  genre 
iUTJAN.  (desm.) 

ROURE.  Espèce  de  Chêne,  Quercus  robur.  V.  Chêne. 

& , (desm.) 

ROUREDES  CORROYEURS.  C’est  le  Sumac,  (desm.) 
,l  ROUREA.  Ce  genre , établi  par  Aublet,  est  le  Ro- 
BERGi  A de  Schreiber  , Willdenow.  V.  Robergie.  (en.) 

ROURELLE,  Robrrgia.  Arbre  de  la  Guyane,  de  moyenne 
grandeur,  à feuilles  alternes,  ^innées,  par  quatre  paires  de 
folioles  oblongues,  aiguës,  entières,  veinées,  velues  en  des- 
sous; à fleurs  blanches,  disposées  en  panicules  axillaires  et 
terminales,  qui  forme  un  genre  dans  la  décandfie  penla- 
gynie  et  dans  la  famille  des  tcrcbinlliacées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  par- 
ties veines;  cinq  pétales  arrondis;  dix  étamines;  un  ovaire 
supérieur,  ovale  et  velu,  surmonté  de  cinq  styles  à stigmate 
renflé  et  sillonné  ; un  drupe  noir,  qui  renferme  une  coque  à 
deux  valves. 

Cet  arbre  pourroit  peut-être  rentrer  dans  le  genre  Grate- 
LIER,  dont  il  se  rapproche  beaucoup.  (B.) 

ROUSSETTI.  C’est  le  nom  de  4’Atiiérine  naine  sur  la 
côte  de  Nice,  (desm.) 

ROUSSA1LLE.  Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  à tous 
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les  petits  poissons  qui  tombent  dans  leurs  filets , et  qui  ne 
sont  bons  qu’à  servir  d’appât  pour  la  pêche  des  poissons 
voraces,  (b.) 

ROUSSAILLE  ou  ROUSS  ALIER.  C’est  le  nom  com- 
mun du  Jambosier  de  Micheli.  (b.) 

ROUSSARD.  Dans  la  ci-devant  province  du  Perche  , 
on  nomme  ainsi  des  bancs  d’une  espèce  de  grès  roussàtrc 
passant  au  poudingue , et  qui  accompagne  la  formation 
crayeuse,  (ln.) 

ROUSSARDE.  Nom  frtfcçais  du  Cyprin  nilotique. 

(B.) 

ROUSSATRE.  Nom  spécifique  d’une  Tortue,  (b.) 

ROUSSE.  Nom  spécifique  d’une  Couleuvre,  (b.) 

ROUSSE.  M.  Lacépède  donne  ce  noift  à une  espèce  de' 
Grenouille  ( Rana  temporaria ).  (des w.) 

ROUSSEAU.  Nom  vulgaire  du  Rouge-queue  et  du 
Motieux.  On  le  donne  aussi  au  Canard  chipeau  ou  Ri- 
DENNE,  en  Bretagne  et  en  Poitou.  V.  ces  mots,  (v.) 

ROUSSEAU  ou  TOURTEAU.  Noms  vulgaires  d’une 
grande  espèce  de  Crabe,  Cancer  pagurus , qui  se  trouve  sur 
nos  côtes  , et  dont  la  chair  est  estimée,  (desh.) 

ROUSSEAU.  On  appelle  de  ce  nom  le  Maja  squinado. 

(b.) 

ROUSSEAU,  Roussea.  Arbrisseau  grimpant,  à rameaux 
charnus,  noueux,  épais,  à feuilles  opposées,  pétiolées,  pres- 
que ovales , dentées  et  à pédoncule  axillaire  , unifiore  , qui 
forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie  et  dans  la  fa- 
mille des  campanujacées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  de  quatre  folioles  ; 
une  corolle  campanulée,  ventrue,  à quatre  divisions  réHé- 
chies  ; quatre  étamines  à filamens  très-larges  et  deux  fois  plus 
longs  que  la  corolle  ; un  ovaire  supérieur,  quadrangulaire,  à 
style  persistant  et  à stigmate  obtus  ; une  baie  quadrangulaire 
à plusieurs  semences. 

La  rousseau  vient  de  l’I^-de-F rance  ; c’est  la  même  plante 
que  ie  Forgesie  de  Jussieu , et  I'Escalone  des  autres  bota- 
nistes. (B.)  ^ 

ROUSSEIRO.  Le  Bruant  verdier  reçoit  ce  nom  en 
Languedoc,  (desm.) 

ROUSS  ÉLAN.  Nom  vulgaire  de  la  Passerine  grand- 
monTain.  F.  ce  mot.  (v.) 

ROUSSELET.  Plusieurs  variétés  de  Poires  portent  ce 
nom  avec  des  épithètes  différentes.  V.  Poirier,  (desm.) 

ROUSSELET  MARRON.  Agaric,  desbois  desenvirons 
de  Paris,  qui  s’élève  à deux  ou  trois  pouces,  dont  le  chapeau 
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a la  peau  douce  et  d’un  roux  clair  en  dessus,  dont  les  laines 
sont  décurrentcs  et  d'un  roux  foncé.  11  n’est  pas  dangereux. 
Paulet  l’a  figuré  pl.  88  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

ROUSSELET  NOIR.  Autre  Agaric  qui  se  trouve  dans 
les  vergers  aux  environs  de  Paris , qui  ressemble  beaucoup 
au  précédent,  mais  dont  les  lames  sont  noires.  Sa  saveur  est 
nn  peu  nauséeuse  ; cependant  il  n'incommode  pas  les  ani- 
maux auxquels  on  le  fait  manger.  V.  pl.  88  du  Traité  des 
champignons  de  Paulet.  (B.) 

ROUSSELETTE.  Norrydu  Cujelier,  dans  le  pays  de 
Vaud  , selon  M.  de  Razoumowski.  (s.) 

ROUSSELINE.  V.  Pipi  roux,  (v.) 

ROUSSELINE.  Variété  de  Poire.  V.  Poirier,  (desm.) 

„ ROUSSER^LLE.  V.  Grive  à l’article  Merle,  (v.) 

ROUSSET.  Synonyme  de  Rousselet.  Voyez  l’article  . 
Rousselet  noir,  (b.) 

ROUSSET.  V.  Batara  huppé  femelle,  (v.) 

ROUSSET.  Vicq-d’Azyr  ( Syst.  analom.  des  animaux) 
donne  ce  nom  au  Didelphe  a queue  courte  , Didtlphis 
brevi  raudata , Erxleb.  (DESM.) 

ROUSSETTE,  Pieropus , Briss.,  Erxleb.,  Cuv. , Geoff., 
lllig.  ; Vespertilio , Linn.,  Gmel.  ; Spccirum , Lacép.  Genre 
de  mammifères  placés  dans  l’ordre  des  carnassiers  et  dans 
la  famille  des  chéiroptères , mais  qui  diffèrent  particulière- 
ment des  chauve-souris  proprement  dites  par  le  genre  de 
nourriture , qui  se  compose  de  substances  végétales  , et  par 
le  système  dentaire. 

Elles  ont  toutes  quatre  incisives  coniques  à chaque  mâ- 
choire et  deux  canines  assez  grandes  cinq  molaires  su- 
périeures , dont  un«  fausse,  tant  à droite  qu’à  gauche  , et  six 
inférieures  correspondantes , dont  l’antérieure  est  également 
fausse  ; la  première  , ou  fausse  molaire  , soit  en  haut , soit 
en  bas  , est  très-petite  ainsi  que  la  dernière  ; les  autres  sont 
assezgrosses,àcouroni)e  allongée, non  hérissée  de  tubercules, 
à surface  oblique  et  creusée  d'un  sillon  ou  gouttière  dans 
son  milieu.  Leur  tête  longue  el^onique  ressemble  assez  à 
celle  du  chien , d’où  leur  est  venu  le  nom  de  chiens  volons 
^que  plusieurs  auteurs  leur  ont  appliqué  ; leur  museau  est 
effilé  et  pointu  -,  leurs  oreilles  sont  courtes  , simples , sans 
oreillon , et  ne  se  réunissent  pas  à leur  base  interne  ; leurs 
narines  ne  sont  pas  pourvues  de  feuilles  , de  crêtes  membra- 
neuses , d’opercules  ou  de  sillons  , comme  celles  de  beau- 
coup d’autres  animaux  de  la  même  famille  ; leur  langue  est 
rude  et  papilleuse.  Les  ailes  sont  très-grandes  , et  leur 
membrane, qui  s’étend  sur  le  dessus  de  la  jambe,  aboutit,  en 
passant  par  dessus  le  métatarse , à la  base  du  quatrième 
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doigt  ; le  doigt  indicateur  , de  moitié  plus  court  que  le  mé- 
dius , a une  phalange  de  plus  et  un  ongle  qu’on  ne  remar- 
que point  dans  les  autres  chéiroptères,  les  céphalotes  excep- 
tées ; la  membrane  interfémorale  ne  consiste  qu’en  légères 
bordures  garnissant  la  face  interne  des  jambes  de  derrière. 
La  queue  est  très-courte  dans  quelques  espèces  , et  tout-à- 
fait  nulle  dans  les  autres. 

Tels  sont  les  caractères  principaux  des  roussettes  , signa- 
lés par  1^^  Geoffroy  (Annal.,  tome  i5),et  parlVX-  Cuvier 
( Règne  anmtal ).  Ces  naturalistes  y ajoutent  les  caractères 
anatomiques  suivans  : l’omoplate  est  plutôt  triangulaire  que 
carrée  , comme  celle  des  chauve-souris  ordinaires  ; le  cu- 
bitus est  assez  apparent  et  dégagé  du  radius , qu’il  accom- 
pagne dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur;  le  sternum  est 
très-saillant  ; le  doigt  index  a les  parties  qui  le  composent , 
comme  tordues  sur  elles-mêmes  , d’un  demi-tour  en  totalité, 
ce  qui  fait  que  le  petit  ongle  de  ce  doigt  est  arqué  en  dedans 
au  lieu  de  l’être  en  dessous , comme  cela  a lieu  pour  les  on- 
gles de  tons  les  animaux.  Les  intestins  sont  comparativement 
plus  longs  que  dans  les  autres  chéïroptères , et  l’estomac  est 
en  forme  de  sac  très  - allongé  et  inégalement  renflé.  Les 
mamelles  sont  au  nombre  de  deux  et  situées  sur  la  poitrine. 
Le  poil  de  ces  animaux  est,  en  général,  dur  et  grossier  , au 
moins  dans  les  grandes  espèces. 

Les  chéiroptères  du  genre  CÉPHALOTE , Cephaloles , sont 
ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des  roussettes  ; mais  ils  en 
diffèrent  par  le  nombre  des  incisives  qui  est  chez  eux  de  deux 
à chaque  mâchoire  ; par  celui  des  molaires  qui  est  de  quatre 
en  haut , de  chaque  côW , et  de  six  en  bas  ; par  la  forme  de 
ces  molaires  ; par  la  brièveté  et  la  largeur  de  la  tête  , etc. 

Toutes  les  espèces  de  roussettes,  qui  sont  les  plus  grandes 
de  l’ordre  des  chéiroptères  , appartiennent  aux  contrées 
chaudes  de  l’ancien  continent,  et  même  ne  se  sont  encore 
trouvées  que  dans  l’Inde, les  îles  de  l’Océan  indien,  à Mada- 
gascar et  en  Egypte.  Ce  sont  des  animaux  nocturnes , qui  se 
rassemblent  en  troupes  sur  les  grands  arbres  ou  dans  des 
trous  de  rochers  , pour  y dormir  pendant  le  jour , et  qui  se 
nourrissent  de  fruits  pulpeux,  et  notamment  de  bananes. 

Quoique  organisées  pour  vivre  de  matières  végétales , les 
roussettes  en  captivité  , dans  un  extrême  besoin , se  jettent 
sur  les  substances  animales  qu’on  leur  présente.  Les  Malais , 
et,  en  général,  les  habitans  de  l’Inde,  estiment  la  chair  de 
ces  animaux. 

D’après  les  observations  de  M.  Roch,il  paroît  qu’elles  sont 
susceptibles  de  s’attacher  aux  personnes  qui  en  prennent  soin  , 
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surtout  les  individus  que  l'on  a prises  au  nid  et  qu’on  a 
élerées. 

Ju.  Geoffroy  distingue  onze  espèces  de  roussettes,  dont 
la  dernière,  la  roussette  mantelèe , se  rapproche  beaucoup 
des  céphaloles  , par  la  manière  dont  ses  membranes  sont 
attachées  au  corps,  le  long  d’une  ligue  dorsale  étroite,  et 
non  sur  les  flancs. 

Il  rapporté  à sa  première  espèce , la  roussette  édule  de 
Timor  , une  chauve-souris  de  Java  , à laquelle  les  Malais 
donnent  le  nom  de kalou  , et  qui  a cinq  pieds  d’cn^lrgure,  et 
un  pied  de  longueur  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  la 
croupe  ; le  poil  rude,  roux-enfume,  depuis  l’occiput  jusqu’aux 
épaules,  est  noir,  mélangé  de  quelques  poils  blancs  , sur  les 
autres  parties  du  corps;  M.  Leschenault-de-la-Tour , qui  l’a 
décrite,  nous  apprend  qu’elle  est  très-commune  à Java; 
qu’elle  vit  en  grande  société  ; ■ qu’elle  s’accroche  si  bien 
aux  arbres  pendant  le  jour,  que  , si  on  la  tue  dans  cette  po- 
sition, elle  y demeure;  qu’elle  a un  cri  fort  aigu  ; qu’elle 
vil  de  fruits  , etc. 

M.  Abel , savant  anglais  , qui  a fait  partie  de  l’ambassade 
de  lord  Ainersht , à la  Chine  , m’a  rapporté  qu’il  existe-,  à 
Java  , une  roussette  , à laquelle  toute  la  description  que  M. 
Lcschenaull  donne  de  là  sienne  pourroit  convenir,  à l’excep- 
tion de  ce  qui  est  relatif  à la  couleur  du  poil,  qui,  chez 
elle  , est  d’un  brun  assez  foncé  ; mais  celte  chauve-souris 
auroit,cela  de  très-remarquable  , que  la  membrane  interfé- 
morale seroit  entière;  qu’elle  cnveloppcroit  la  base  d’une 
queue  assez  longue  , et  que  le  dessus  de  cctle  queue  seroit 
couvert  de  poils. 

Le  V tspertilio  cwlano,  d’Iîermantf,  est  bien  certainement 
une  roussette , et  peut-être  la  roussette  à cou  rouge  ; mais 
cet  auteur  indique  une  combinaison  dans  le  nombre  des  dents 
incisives , qui  n’appartient , ni  aux  roussettes  proprement 
dites,  qui  en  ont  quatre  à chaque  mâchoire,  ni  aux  cépha- 
lotes  qui  n’en  ont  que  deux  ; ici,  il  y en  auroit  deux  supé-, 
rieures  et  quatre  inférieures.  Son  Vespeiiilio  nudtts  pourroit 
fort  bien  n’être  qu’un  jeune  individu  de  la  première  espèce 
de  roussette  de  M.  Geoffroy. 

Quant  à la  roussette  à longues  oreilles  , de  Brisson  , qui 
se  trouve  à la  Nouvelle-Espagne,  il  est  évident  que  c’est  un 
PllYLl.OSTOSIE. 

PnEaiiÈtit  Division.  — KOI' SS  ET  T IX  SANS  QUEUE. 

Première  Espère. — La  Roussette  Éüur.E  , Vtrropus  erlu/is  , 
P éron  et  Lesucur  ; Geoff.,  Annales  du  Muséum  d’Hist.  nal.  , 
toine  i5,  page  90.  , 
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Cette  nouvelle  espèce , découverte  par  Péron  et  Lesueur  , 
dans  l’île  de  Timor,  est  recherchée  par  les  habitans , pour  sa 
chair  , qui  est  blanche  , délicate  et  très-tendre.  Sa  iongueur 
est  de  dix  pouces  ; son  envergure  est  d’un  peu  plus  de  quatre 
pieds;  sa  tête  est  longue  de  trois  pouces  un  quart  ; son  poil 
est  peu  fourni , assez  épais  autour  du  cou,  plus  rare  sur  le 
ventre , et  encore  moins  sur  le  dos,  où  il  adhère  à la  peau 
dans  toute  sa  longueur.  Sa  couleur  est  le  brun  noirâtre,  plus 
foncé  sur  la  poitrine  que  sur  le  dos. 

Le  nom  de  Malanon-Bourou , qui  lui  est  donné  par  les  Ti- 
moriens,  est  aussi  appliqué,  par  les  mêmes  insulaires,  à tous 
les  autres  animauÈ  de  la  famille’ des  chéiroptères. 

Cette  roussette  se  tient,  pendant  le  jour,  dans  les  cavernes 
les  plus  profondes  et  les  plus  obscures. 

Deuxième  Espèce.  — La  Roussette  d’Edwards  , Pleropus 
Edtoanlsii;  Geoff.,  Ann.  du  Mus.  d’Hist.  nat. , tome  i5  , page 
92.  — La  grande  chauve-souris  de  Madagascar  , Edwards, 
Di  rds , page  108.  — Vespertilio  vampyrus,  Linn..  Gmel. 

M.  Geoffroy  établitcette  espèce  d’après  la  chauve-souris  de 
Madagascar , décrite  et  figurée  par  Edwards  , sous  le  nom 
de  roûsSette.  Elle  est  un  peu  moins  grande  que  la  précédente', 
puisque  son  envergure  est  de  quarante-cinq  pouces  anglais. 
Son  dos  est  plus  velu  , et  d’un  brun-marron  , à partir  des 
épaules  ; ces  parties,  ainsi  que  le  cou  et  la  tête,  sont  d’un 
roux  vif;  ^ poitrine  est  d’un  roux  terne , et  le  ventre  d’un 
" brun  clair.  L’individu  d’Edwards  avoit  le  museau  noir  ; celui 
de  la  Collection  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  (envoyé 
par  Macé  ) a le  museau  moins  foncé  , et  seulement  ne  cou- 
leur marron. 

Troisième  Espèce.  — La  Roussette  vulgaire,  Pleropus 
vu/garis , Geoff. , Ann.  du  Mus.,  tome  iô,  page  92. — Fesper- 
iilio  ingens  , Clusius , Exolic. , tab. , p.  94.  — La  Roéssett  e , 
Rrisson  , Quadr. , p.  226.  — Le  Chien  volant,  Daubenton  , 
Mém.  de  T Acad,  des  sciences  de  Paris  , année  1789  , p.  384. 
—La  Roussette,  Rufif. , tome  X , t.  1 4 . — V espertilio  vam— 
pyrus , Linn. , Gmel. 

Celle-ci , qui  est  la  plus  commune  et  la  plus  anciennement 
connue  , habite  l’Ile-de-France  et  111e  Mascarcigne.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  huit  pouces  et  demi , sur  quoi  la  tête 
prend  trente-uue  lignes  ; son  envergure  est  de  trois  pieds  ; 
son  poil  est  grossier  , particulièrement  sous  le  veptre;  tout 
le  dessous  du  corps  est  d'un  noir  foncé  , hors  la  région  du 
pubis , qui  est  entièrement  roussâtre  ; la  face  et  les  côtés  du 
dos  sont  également  roussâtres  ; le  dessus  du  corps  est  moins 
foncé  que  le  dessous , et  tire  plus  sur  le  marron. 
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M.  Geoffroy  , d’après  qui  nous  rapportons  celte  descrip- 
tion , ajoute  que  les  incisives  supérieures  sont  séparées  pres- 
que également , les  latérales  étant  à peine  plus  courtes  que 
les  intermédiaires;  et  que  l’oreille  est  petite,  pointue,  fort 
échancrée  à sa  partie  supérieure  et  latérale. 

Une  variété  de  cette  espèce,  rapportée  de  l’Ile-de-France, 
par  M.  Roch , a , en  marron  clair  , tout  le  noir  du  sujet  de 
«*  la  description  précédente,  et,  en  jaune  pâle,  tout  ce  que  ce- 

lui-ci montre  de  roux. 

Buffon  croit  voir,  dans  les  roussettes,  le  modèle  bizarre  , 
d’après  lequel  l’imagination  des  anciens  dessinoitles  harpies; 
et,  selon  lui,  « Hérodote  paroît  les  avoir  indiquées  , lors- 
qu’il dit  qu’il  y avoit  beaucoup  de  grandes  chauve-souris 
qui  incommodoient  les  hommes  , qui  alloient  recueil- 
lir la  casse  , autour  des  marais  de  l’Asie  , et  qu’ils  étoient 
obligés  de  se  couvrir  le  corps  et  le  visage , pour  se  garantir 
de  leurs  morsures  dangereuses  » (i). 

Tout  le  rapprochement  que  nous  pouvons  admettre  entre 
les  cbauve-sdhris  d’Hérodote  et  nos  roussettes,  consiste  dans 
l’identité  de  patrie  et  dans  les  grandes  dimensions  ; car  les 
mœurs  carnassières  des  premières  ne  sont , en  aucune  façon, 
celles  des  espèces  de  roussettes. 

Les  roussettes  ne  volent  que  la  nuit  ; pendant  le  jour , 
elles  se  tiennent  en  société  sur  les  branches  desgrands  arbres  ; 
elles  y demeurent  attachées  la  tète  en  bas,  les  ailes  pliées  et 
exactement  appliquées  sur  le  corps  ; elles  ressemBlent  alors 
à un  corps  rond , vêtu  d’une  robe  d’un  brun  foncé  et  bien 
colorié, auquel  tient  une  tête, dont  la  physionomie  a quelque 
chose  de  vif  et  de  fin.  Le  soir,  elles  sortent  et  volent  en  grand 
nombre  , et  si  serrées , qu’elles  obscurcissent  l’air  de  leurs 
grandes  ailes  ; elles  ne  tardent  pas  à entourer  les  arbres  des 
contrées  qu’elles  habitent , tels  que  des  bananier s , les  goyaviers 
et  d’autres  ; èlles  en  mangent  les  fruits  mûrs,  qu’elles  savent 
bien  distinguer , avec  un  brüit  assez  considérable , et,  vers  le 
jour , elles  regagnent  leur  retraite. 

Lorsque  les  roussettes  tombent  à terre  , elles  ne  peuvent 
reprendre  leur  vol  qu’en  grimpant  contre  quelque  appui  que 
ce  puisse  être,  et  ne  s’y  traînent  que  lentement,  ce  qui  est 
occasioné  par  la  grandeur  de  leurs  ailes  et  la  foiblesse  de 
leurs  pattes  de  devant. 

Les  roussettes,  ainsi  que  les  autres  animaux  de  leur  genre, 
fournissent  une  nourriture  fort  saine.  Les  jeunes,  surtout,  de 


(s)  Slrabon  semble  aussi  faire  mention  de  quelque  espèce  de  ce 
genre , lorsqu’il  dit  qu’il  y a de  très-grandes  chauve-souris  dans  la 
Mésopotamie , dont  ta  chair  est  bonne  a manger. 
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quaire  ou  cinq  mois  , déjà  grasses , sont  aussi  bonnes  dans 
•leur  espèce , que  le  perdreau  et  le  lapereau  dans  la  leur. 
Les  vieilles  sont  dures  , bien  que  très-grasses,  dans  la  saison 
des  fruits.  La  chair  des  vieux  mâles  a un  fumet  déplaisant  et 
fort. 

A ces  détails,  recueillis  par  Buffon  dans  les  voyageurs, 
nous  en  ajouterons  quelques-uns,  qui  ont  étd'pnbliés  par  M. 
Roch,  dans  le  septième  volume  des  Annales  du  Muséum,  page 
327  et  suivantes.  En  quittant  l’Ile-de-France  , il  avoit  embar- 
qué avec  lui  un  mâle  de  l’espèce  que  nous  décrivons , dans  la 
vue  d’en  faire  présent  à la  ménagerie  du  Muséum;  mais  cet 
animal  mourut  à Cadix  , au  moment  où  il  ailoit  être  envoyé 
à cet  établissement.  Pendant  les  cent  neuf  jours  que  la  tra- 
versée avoit  duré,  on  le  nourrit  d’abord  de  bananes  fraîches, 
puis  de  gélées  de  fruits  et  de*crème  de  ris  ; mais , ces  provi- 
sions étant  épuisées  , on  essaya  de  lui  donner  de  la  viande, 
cuite  et  de  la  viande  crue  ; il  lamâchoit,  mais  ne  l’avaloit 
jamais.  Cependant , lui  ayant  donné  le  corps  d’une  perruche 
qui  venoit  de  mourir  , on  fut  très-surpris  de  le  voir  se  jeter 
dessus  et  la  dévorer  en  entier.  Après  ce  temps  , on  lui  donna 
des  rats  , quand  on  pouvoit  en  attraper  , ou  des  foies  éhe  vo- 
lailles ; mais , pendant  les  derniers  jours  de  son  voyage,  il  ne 
vécut  que  d’eau  de  ris  sucrée.  Arrivé  en  Europe,  les  fruits 
redevinrent  sa  nourriture , et  on  ne  put  jamais  le  décider  à 
prendre  de  viande , ni  cuite  ni  crue. 

Il  étoit  éveillé  la  nuit  et  calme  dans  le  jour,  suspendu  par 
une  patte  de  derrière  , enveloppé  de  ses  ailes,  et  la  tête  ca- 
chée sous  cette  espèce  de  manteau.  Pour  fienter,  il  se  sus» 
pendoit  par  les  pouèeS  des  ailes  , de  façon  que  l’anus  étoit 
dans  une  position  inférieure , ce  qui  l’empêchoit  de  se  salir. 
Son  pénis , qui  étoit  souvent  en  érection , étoit  long  de  deux 
polices , et  il  le  léchoit  fréquemment. 

Cet  animal  connoissoit  parfaitement  son  maître  et  le  ca- 
ressoit.  Il  avoit  la  singulière  habitude  de  boire  son  urine  qui 
étoit  très-fétide  , ainsi  que  ses  excrémens. 

Quatrième  Espèce.  — La  Roussette  a cou  rouge  , Fteropus 
rubricullis  , Geoffr. , Ann.  du  Mus.  d’Hist.  nat.,tom.  i5,  pag. 
q3.  — La  Roussette  a cou  rouge  , Pieropus  fuscus , Bris- 
son,  Quadr. , pag.  317.  — ■ La  PiOUGETTE  , Buff. , lom.  x, 
pl.  17.—-  V espetiilio  vampyrus  , Linn.  , Gmel . — Vespertilio 
ccelunu , Hermann,  Obseiv.  toolog. , pag.  13? 

Celle-ci  est  plus  petite  que  la  précédente , puisque  son 
corps  n’est  long  que  de  sept  pouces  et  demi , que  son  enver- 
gure n’a  que  deux  pieds  , et  que  sa  tête  n’a  de  longueur  que 
dix-neuf  lignes.  Elle  a , selon  M.  Geoffroy  , les  “incisives 
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supérieures  plus  rapprochées  que  celles  de  la  roussette  vul- 
gaire, celles  du  milieu  étant  contiguës  : elles  sont  rapprochées 
par  paires  à la  mâchoire  inférieure.  Les  oreilles  sont  petites 
et  cachées  dans  les  poils;  la  membrane  interfémorale  est 
aussi  plus  étroite  que  celle  de  l’espèce  précédente.  Le  poil 
est -très-touffu,  surtout  sur  le  cou  et  sur  le  commencement  du 
dos  ; sa  couleur  est  le  gris  brun  sur  tout  le  corps  , à l’excep- 
tion du  cou,  ou  il  est  d’une  couleur  très-vive,  mêlée  d’orange 
et  de  rouge. 

Cette  chauve-souris  se  trouve  à l’île  Mascareigne  et  aussi 
à l’Ile-de-France  , selon  le  rapport  de  M.  Roch  , qui  nous 
fait  connoître  qu’elle  fréquente  les  arbres  à fruits  pulpeux, 
comme  l’espèce  précédente  , avec  laquelle  elle  se  mêle  cons- 
tamment ; mais  qu’elle  a toutefois  des  habitudes  différen- 
tes , et  que , hors  le  moment  Qu’elle  s’occupe  à paître , elle 
se  tient  isolée  , et  s’établit  dans  le  creux  de  vieux  arbres  ou 
dans  des  rochers. 

Cinquième  Espèce.  — La  Roussette  GRISE  , Pteropus  griseus , 
Geofir.,  Ann.  du  Mus.  diHist.  nat.,  tom.  r5  , pag.  g4,  pl.  6. 

Cglle  espèce  nouvelle,  rapportée  deTimorpar  M.Lesueur 
et  feu  Péron  , est  aussi  décrite  par  M.  Geoffroy.  Sa  longueur 
est  de  six  pouces  et  demi , et  son  envergure  d’un  pied  huit 
pouces  ; ses  dents  incisives  supérieures  sont  égales  et  bien 
ra#gées  , tandis  qu’un  intervalle  à leur  milieu , sépare  celles 
d'en  bas  ; ses  oreilles  sont  plus  courtes  que  celles  de  toutes 
les  autres  espèces  ; la  membrane  des  ailes  ne  naît  pas  préci- 
sément des  lianes  , mais  provient  de  beaucoup  plus  haut  et 
presque  de  la  ligne  moyenne  du  dos  -,  les  poils  sont  longs  et 
frisés  sur  le  cou , et  ceux  du  dos  sont  courts  et  couchés , mais 
non  adhérens  à la  peau  comme  dans  la  roussette  édule  ; la 
tête  et  le  cou  sont  d’un  roux  vif,  et  tout  le  reste  du  pelage 
est  gris- roux,  passant  presque  à la  couleur  lie-de-vin  , parti- 
culièrement sur  le  dos. 

Un  individu  femelle  , de  la  collection  du  Muséum  d’His- 
toire  naturelle , présente  des  tétines  fort  allongées. 

Seconde  division.  — ROUSSETTES  A QUEUE. 

Sixième  Espèce.  — La  Roussette  paillée  , Pleropus  stra- 
mineus , Geoffr.,  Ann.  du  Mus.  d’ilist.  nat.,  tom.  i5  , pag.  q5. 
— Chien  volant  , Séba,Thes.  i , tab.  57  , fig.  1 , a.  — The 
lesser  le.rnate  bat , Pennant , Syn.  Quad.  , tab.  3i  , fig.  I. 

Cette  espèce , décrite  par  Séba , comme , se  trouvant  à 
Ternate , a été  aussi  rencontrée  à Timor  par  Péron  et 
Lesueur.  Sa  longueur  est  de  cinq  pouces  deux  tiers  , et  son 
envergure  est  de  deux  pieds. 
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Sur  les  deux  individus  , appartenant  à cette  espèce  , et  qui 
font  partie  de  la  collection  du  Muséum,  l’un  qui  est  de  Ti-* 
mor*  a ses  poils  couchés  sur  le  corps  , comme  cela  se  voit 
d’ailleurs  dans  les  autres  espèces  de  cette  île;  le  second  les 
a relevés  : mais  malgré  cette  différence,  M.  Geoffroy  penche 
à regarder  ces  deux  individus  comme  appartenant  à la  môme 
espèce. 

Selon  ce  naturaliste  , la  roussette  paillée  a le  poil  court  et 
abondant;  la  membrane  de  ses  a;les  en  présente  aussi,  de 
môme  que  l’avant-bras  ; le  pelage  est  jaune  en  dessous  et  roux 
au  cou  , et  d’un  roux  marron  sur  la  tôte  et  le  dos  ; les  incisives 
inférieures  sont  contiguës  et  les  supérieures  séparées  par 
paires. 

Cette  espèce  est  celle  qui  avoit  originairement  reçu  le 
nom  de  Roussette  jaune.  ( V.  les  tables  du  2^.me  volume 
de  la  première  édition  de  cet  ouvrage.  ) 

Septième  Espèce.  — La  Roussette  d’Egypte  , Pteropus 
œgyptiacus , Geoffr.  , Ann.  du  Mus.,  lom.  i5 , pag.  96.  — 
Ejusd. , Mém.  de  l’Institut  d’Egypte  , liistfnaturelle,  tome  2, 
page. 

La  roussette  cT Egypte  a été  trouvée  dans  la  partie  b,asse  de 
Cette  contrée  par  M.  Geoffroy  Saint- Hilaire  , et  notamment 
dans  les  chambres  sépulcrales  de  la  grande  pyramide  du 
Caire.  Elle  a un  peu  plus  de  cinq  pouces  de  longueur , et 
son  envergure  est  d’un  pied  huit  pouces  et  demi  ; sa  tête  est 
proportionnellement  plus  courte  et  plus  large  que  celle  des 
autres  roussettes;  son  poil  est  épais  , doux  , court,  gris  brun, 
et  plus  foncé  en  dessus  qu’e»  dessous  ; ses  incisives  sont  très- 
petites  , unies  et  symétriquement  disposées. 

Huitième  Espèce.—^  La  Roussette  ajtplexicaude  , Pteropus 
amplexicaudatus  , Geoffr. , Ann.  du  Mus.  d’hist  nat. , tom. 
i5  , page  96,  pl.  4. 

Celle-ci , rapportée  de  Timor  par  MM.  Péronet  Lesueur, 
est  particulièrement  caractérisée  , selon  M.  Geoffroy  , par 
sa  que^|  de  la  longueur  de  la  çuisse , et  à moitié  enveloppée 
dans  la  membrane  interfémorale.  Sa  taille  est  de  quatre  pou- 
ces et  demi , et  son  envergdte  a seize  pouces. 

De  toutes  les  roussettes,  mentionnées  par  M.  Geoffroy , 
c’est  celle  dont  la  queue  a le  plus  de  longueur;  sa  mem- 
brane interfémarale  n’est  pas  aussi  fortement  échancrée  que 
celle  des  autres  , mais  elle  s’étend  de  part  en  part , de  ma- 
nière à passer  par  dessus  la  queue  et  à en  recouvrir  la  moitié  ; 
le  pelage  est , en  général , d’un  gris  roux  ; mais  celui  du  mâle 
tire  plus  sur  le  roux  , et  celui  de  la  femelle  sur  le  brun  ; le  dos 
et  le  sommet  de  Ia  tête  sont  roux  dans  l’un  et  bruns  dans 
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l’autre  , le  reste  est  gris-rou*  ; le  poil  est  court , couché  et 
comme  velouté  ; les  incisives  sont  toutes  contiguës  et  de 
même  grandeur.  . * 

Neuvième  Espèce.  — La  Roussette  a oreilles  bordées  , 
Pteropus  marginalus , Geoffr.,  Ann.  du  Muséum  d’hist.  nat.  \ 
tom.  i5,  pag.  97  , pl.  5.  F.pl.  P.  7 de  cet  ouvrage. 

Cette  petite  espèce  avoit  d’abord  été  décrite  sous  le  nom 
de  roussette  olive  ( V.  les  tables  du  24.'  volume  de  la  première 
édition  de  cet  ouvrage);  mais  depuis  , M.  Geoffroy  a changé 
cette  dénomination  pour  la  remplacer  parcelle  de  roussette  à 
oreilles  bordées , fondée  sur  le  caractère  que  présentent  les 
oreilles  dont  le  tour  est  dessiné  par  un  liseré  blanc. Son  pelage 
est  brun  olivâtre  , et  les  poils  qui  le  composent  sont  par- 
tout ras  et  courts  ; sa  tête  est  renflée  vers  le  chanfrein , ce 
qui  la  fait  paroître  plus  courte  et  plus  ramassée  que  celle  des 
espèces  précédentes  ; les  dents  incisives  sont  très-fines  et 
très-resserrées  entre  les  canines. 

, La  longueur  totale  de  cet  animal  est  de  trois  pouces 
quatre  lignes  , et*lon  envergure  a onze  pouces.  Il  habite  le 
Bengale  où  le  voyageur  Macé  l’a  trouvé. 

Dixième  Espèce.  — La  Roussette  kiodote  , Pterbpus  mini - 
mus  , Geoffr. , Ann.  du  Mus.  d'hist.  nat. , tom.  i5 , pag.  97. 

C’est  une  espèce  de  I’île  de  Java,  qui  a été  découverte  et 
rapportée  par  M.  Leschenault-de-la-tour.  LesJavans  la  con- 
noissent  sous  le  nom  de  kiodote , que  M.  Geoffroy  a adopté 
pour  désignation  spécifique. 

Sa  longueur  est  de  trois  poucçs  et  demi,  et  son  envergure 
est  de  dix  pouces  ; c’est , par  conséquent , la  plus  petite  espèce 
connue. 

Ses  poils  sont  longs , doux  au  toucher  et  touffus  : ils  sont 
d’un  ton  de  couleur  égal , roux  vif  en  dessus , roux  terne  en 
dessous,  à peu  près  comme  le  pelage  du  Vespertilion  sé- 

ROTItSE. 

La  tête  est  démesurément  longue  , ce  que  M.  Geoffroy 
attribue  à la  manière  dont  on  a préparé  les  deux  dépouilles  de 
cet  animal , qui  existent  dans  la  collection  du  Muséum  d’his- 
toire naturelle.  C’est  sur  cette  ilHication  que  M.  Soemme- 
ring  s’est  fondé  pour  rapprocher  des  roussettes  , le  reptile 
volant  d’Aischtedt  (Ptérodactyle),  V.  ce  mot  : mais  il  est 
facile  de  se  convaincre  qu’il  n’existe  aucun  rapport  essentiel 
entre  les  têtes  de  ces  deux  animaux. 

Suivant  M.  Leschenault , cette  chauve-souris  ressemble 
en  petit , à la  roussette , qu’il  décrit  sous  le  nom  de  kalou 
(V . les  généralités  de  cet  article);  mais  son  museau  est  pro- 
portionnellement plus  long  et  ses  oreilles  un  peu  plus  cour- 
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tes  ; sa  langue  est  longue  de  deux  pouces , et  il  a la  faculté  de 
la  sortir  en  entier,  et  de  la  retirer  comme  les  fourmiliers  , 
et  , encore  mieux  , comme  les  chauve-souris  , autrefois  ran- 
gées avec  les  pliyllostomes  , et  dont  M.  Geoffroy  ( Mémoires 
du  Muséum  ) vient  de  faire  un  genre  particulier  sous  le  nom  de 
Gi.ossophages  (i).  Cette  langue  est  épaisse  et  couverte  , 
l’espace  de  sept  lignes,  de  papilles  qui  sont  retroussées  en 
arrière  , et  qui , à raison  de  leur  petitesse  , ne  sont  point 
rudes  au  toucher.  Les  veux  sont  grands;  l’iris  est  jaune  ; le 
mâle  porte  de  gros  testicules  ; il  fait  entendre  parfois  un  cri 
très-aigu. 

Cette  espèce  vit  de  fruits  et  ne  vole  que  la  nuit.  Il  paroît 
qu’elle  ne  fait  qu’un  ou  deux  petits  qu’elle  allaite  , au  moyen 
de  deux  mamelles  placées  très-près  des  aisselles. 

Troisième  mvtsios.->—  ROUSSETTES  A AILES  SUR 
LE  VOS. 

Onzième  Espèce.  — La  Roussette  martelée  , Pleropus 
palliutus,  Geoffr. , Ànn.  du  Mus.  d’hist.  nat. , tom.  i5  , p.  09. 

Lorsque  cette  espèce  sera  mieux  connue  , il  est  probable  « 
dit  M.  Geoffroy , qu’elle  pourra  former  un  genre  nouveau , 
intermédiaire  entre  les  roussettes  et  les  céphalotes  ou  harpies 
d’illiger. 

L’individu  qui  a servi  à sa  description  , est  un  jeune  sujet 
dont  la  longueur  totale  est  de  trois  pouces  huit  lignes,  celle 
de  la  tête  y étant  comprise  pour  un  pouce  cinq  lignes  ; sa 
queue  est  longue  de  six  lignes  et  demie  ; l’envergure  de  ses 
ailes  est  de  quatorze  pouqes  environ. 

Ses  caractères  les  plus  remarquables  consistent:  dans  le 
manque  de  l’ongle  dq  doigt  indicateur,  qui , du  reste  , est  aussi 
court  que  celui  des  roussettes  proprement  dites  , et  dans  l’in- 
sertion de  la  membrane  des  ailes,  non  sur  les  (lancs , mais 
sur  la  ligne  moyefhae  du  dos,  qui  forme  une  saillie  de  moins 
d’une  ligne  d’élévation,  de  telle  façon  que  cette  membrane  , 
très-étendue,  semble  jetée  comme  un  manteau  sur  le  corps 
de  l’animal. 

Sa  tête  cs^rosse  , arrondie  , ellipsoïdale , et  son  museau 
court  et  épais  ; scs  dents  incisives  supérieures  sont  égales  et  à 
une  petite  distance  les  unes  des  autres  ; les  inférieures  sont 
plus  rapprochées  et  plus  petites,  les  intermédiaires  étanfc 
encore  plus  fines  que  les  latérales  (a).  Les  narines  sont  tubu-* 


(i)  Le  respertitio  soricinus  de  Pallas,  ou  phyllosloma  soricinum  de 
Geoffroy  ( V.  Phyllostome  ) . est  le  type  de  ce  nouveau  genre. 

(a)  La  grosseur  de  la  tète,  le  peu  de  développement  des  dents  et 
la  nature  du  poil',  sont  , à n’en  pas  douter , des  attributs  propres  au 
jeune  âge  de  l’individu  sur  lequel  cette  description  a été  faite. 
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lieuses  et  écartées,  comme  dans  ta  céphalote  de  Pallas , et 
les  oreilles  étroites  et  terminées  en  pointe  ; l«  dos  n’est  cou- 
vert que  d’un  duvet , dont  on  trouve  quelques  traces  sur  toute 
la  membrane  des  ailes  ; le  cou , les  épaules , la  tête  et  lé 
ventre  , sont  revêtus  de  poils  longs  , soyeux  et  peu  fournis  ; 
le  pelade  est  d’un  fauve  très-pâle  ou  de  couleur  de  paille. 

M.  Geoffroy  pense  que  la  grande  étendue  de  cette  mem- 
brane a le  double  avantage  d’aider  , dans  son  vol , la  rous- 
sette mantelée,  et  de  lui  fournir  une  poche  commode  pour 
abriter  ses  petits. 

La  patrie  de  cette  espèce  n’est  pas  connue.  L’individu , 
qui  a servi  à la  fonder,  a été  envoyé  d'Harlem  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  , par  M.  Van-Marum.  (desm.) 

ROUSSETTE.  Nom  spécifique  de  deux  poissons  du 
genre  des  Squales.  La  grande  est  le  squalus  c articula,  Lipn.  ; 
la  petite,  le  squalus  catulus  , Linn- 

Cuvier  en  a fait  un  sous-genre  sous  la  considération  qu’elles 
ont  leur  museau  obtus  ; leurs  narines  percées  près  de  la  bou- 
che, et  se  prolongeant  en  sillon  jusqu’à  la  lèvre  ; leurs  dents 
pointues  au  milieu;  leurs  nageoires  dorsales  fort  en  arrière. 

(B-) 

ROUSSETTE.  V.  les  articles  Fauvette,  Rousserolle 
et  Bruant,  (v.) 

ROUSSETTE  (alouette),  Alauda  rufescens,  Yieill.  Cette 
espèce,  que  le  naturaliste  Maugé  a trouvée  àTénériffe  , est 
d’une  taille  un  peu  inférieure  à celle  de  Y alouette  calandrelle , 
et  doit  faire  partie  de  la  même  section,  puisque  son  bec  est 
conformé  de  même  et  que  son  ongle  ^postérieur  est  droit  et 
, pas  plus  long  que  le  doigt.  Les  plumes  de  toutes  les  parties 
supérieures  sont  roussâtres  sur  les  bords,  et  brunes  dans  le 
milieu  ; toutes  les  inférieures  ont  des  taches  brunes  sur  un 
fond  blanchâtre  ; cette  couleur  est  plus  ptyc  sur  la  gorge,  et 
seulement  piquetée  de  brun  ; le  bec  est  couleur  de  chair,  et 
les  pieds  sont  bruns,  (v.) 

ROUSSETTE  D’ANJOU.  Variété  de  Poire  connue 
aussi  sous  le  nom  de  beti  de  cassoy.  V.  Poirier-^desm.) 

ROUSSIER.  En  Picardie,  on  donne  ce  nom  à des  masses 
informes  de  fer  hydraté  sablonneux  qu’on  rencontre  commu- 
nément dans. les  bancs  de  sablon  qui  recouvrent  les  couches 
d’argile,  et  dans  les  grès  friables,  (ln.) 

ROUSSIGNEAU,  ROUSSIGNON.  En  Provence  , 
c’est  le  Rossignol,  (v.) 

ROUSSIGNOL.  V.  Rossignol,  (v.) 

ROUSSILLE.  Nom  du  Bolet  orangé,  (b.) 

ROUSSIN.  Cheval  ordinairement  employé  au  tirage  des 
charrettes,  à la  charrue , etc.  Ce  sont  des  chevaux  entiers  de 
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race  commune,  et  fort  épais  de  corps.C.omme  ils  tirent  avec 
un  collier , il  est  nécessaire  qu'ils  soient  bien  étoffés  , qu’ils 
aient  le  poitrail  large  et  les  épaules  nourries.  On  désigne 
également  sous  ce  nom  un  cheval  de  selle  de  peu  d’appa- 
rence. (df.sm.) 

ROUSSIN  D’ARCADIE.  Nom  vulgaire  de  I’Awe.  V.  ce 
mot.  (desm.)  • 

ROUTE  (vénerie).  Grand  chemin  dans  les  bois.  On  dit 
qu’une  bête  va  la  route,  quand  elle  suit  le  grand  chemin,  (s.)  . 

ROUVÉ , ROURÉ  et  ROIRE.  Noms  divers  du  Chêne 
dans  le  midi  de  la  France,  (desm.) 

ROUVERDIN.  V.  l’article  Tangara.  (v.) 

ROUVET,  Osyiis.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie  trian- 
drie  et  de  la  famille  des  éléagnoïdes,  dont  les  caractères  con- 
sistent: en  un  calice  tprbiné,  trifide  ; point  de  corolle  ; trois 
étamines  courtes  dans  les  pieds  mâles;  un  ovaire  inférieur, 
surmonté  #un  style  à trois  stigmates  dans  les  pieds  femelles; 
un  drupe  globuleux,  ombiliqué , contenant  un-noy au  monos- 
perme. 

Ce  genre  renferme  deux  sous-arbrisseaux  rameux,  à feuilles 
alternes  et  à fleurs  disposées  en  grappes  à l’extrémité  des  ra- 
meaux , dont  l’un  , qui  est  le  Rouvet  blanc  , a les  feuilles 
linéaires,  et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope, aux  lieux  sablonneux  et  incultes.  C’est  un  petit  arbuste 
d’un  à deux  pieds  de  haut,  qui  est  ordinairement  dioïque,  mais 
quelquefois  hermaphrodite  ; l’autre  , le  Rouvet  du  Japon  , 
constitue  le  genre  Helwingie  de  "Willdenow. 

Le  genre  Antrobole  de  R.  Brown  doit  lüi  être  réuni,  au 
dire  de  Pniret.  (B.) 

ROUVRE.  Nom  spécifique  du  chêne  le  plus  commun  en 
F rance.  V.  au  mot  Chêne,  (b.) 

ROUSÎou  ROURE.  C’est  le  Sumacii  des  corroyeurs. 

* ...  . (*•) 

ROUX.  C’est  le  nom  trivial  que  Vicq-d’Azyr  applique  au 

Campagnol  doré,  (desm.) 

ROUX  GLAIREUX.  Agaric  des  bois  des  environs  de 
Paris,  à surface  glaireuse,  de  couleur  rousse  ou  fauve,  haut 
de  deux  à trois  pouces.  Il  est  figuré  pl.  87  du  Traité  des 
champignons  de  Paulet.  (b.) 

ROUX  PLAT  EN  FEUILLAGE  TRÈS- LARGE. 
Bolet  qui  croît  sur  le  chêne  , dont  la  substance  est  subé- 
reuse , l’épaisseur  de  trois  ou  quatre  lignes  , et  la  couleur 
rousse.  On  le  trouve  principalement  dans  les  grandes  forêts 
du  nord  de  la  France.  Il  ne  paroît  pas  se  trouver  dans  les 
environs  de  Paris.  C’est  lui , au  dire  de  Paulet , qui  l’a 
figuré  pl.  7 de  son  Traité  des  Champignons , et  qui  l’a  placé 
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dans  sa  famille  des  Agarics  amadou  , qui  sert  le  plus 
ordinairement  à la  fabrication  de  I’Amadou  et  de  I’Agaric 
ASTRINGENT.  V.  Ces  mots.  (B.) 

• ROUX  PLAT  EN  TOIT.  Paulet  a donné  ce  nom  à un 
Bolet  qu’il  a placé  dans  la  famille  des  Agarics  amadou  , 
et  qu'il  a figuré  pl.  7 de  son  Traité  des  Champignons.  11  se 
trouve  aux  environ*  de  Paris  , sur  le  tronc  des  vieux  chênes. 
Sa  forme  est  celle  d’un  demi-cercle  d’un  demi-pouce  d’épais- 
seur ; sa  couleur  est  fauve  ; sa  consistance  subéreuse  , mais 
molle,  (b.) 

ROUX  DE  VINCENNES.  Agaric  décrit  et  figuré  par 
Paulet , dans  son  Traité  des  Champignons.  Il  est  élevé  sur  son 
pédicule  qui  est  blanc  et  velu.  Son  chapeau  est  roux , mêlé 
de  jaune  en  dessus,  et  brun  en  dessous.  Il  a l’odeur  des  pe- 
tites raves.  • . • 

Cet  agaric  est  dangereux.  Il  croît  dans  le  bois  de  Vin- 
cenncs  , en  automne.  (B.)  * 

ROUZELO  ou  PARPEL.  Noms  languedociens  du  Co- 
quelicot. Rouzelo  signifie  : Petite  rose,  (desm.) 

ROUZERBE.  Nom  de  la  Patience  , en  Languedoc. 

(desm.) 

ROVERE,  Rovero.  Nom  italien  du  Chêne  roure. 

(desm.) 

ROVISTICO,  Ruvistico.  Nom  italien  du  Troène. 

* * (desm.) 

RO VO-CERVINO.  Nom  qui , dans  le  midi  de  l'Italie  , 
désigne  le  Smflax  aspera , L. , espèce  de  Salsepareille. 

ROVO-IDEO.  L’un  des  noms  italiens  du  Framboisier,  (ln.) 

ROXBURGE  , Roxburghia.  Plante  singulière  qui  tient  le 
milieu  entre  les  Lilia.cées  et  les  AscLÉtiADES^EIle  a une 
racine  tubéreuse  et  fusiforme,  une  tige  herbacée, grinçante, 
sillonnée  ; des  feuilles  opposées  , pétiolées  , en  cœur  aigu , 
très-entières,  nerveuses  et  glabres;  des  pédoncules  axillaires 
et  biflores  , chargés  de  deux  bractées  lancéolées. 

Cette  plante  forme , dans  l’octaudrie  monogynie , un  genre 
qui  a pour  caractères  : un  calice  de  quatre  folioles  ; une  co- 
rolle de  quatre  pétales;  un  appendice  lancéolé  inséré  au  mi- 
lieu de  chaque  pétale  ; des  étamines  sessiléS  et  géminées  à la 
base  de  chaque  appendice  ; un  ovaire  surmonté  d’un  seul 
Style  ; une  capsule  uniloculaire  , bivalve  , renfermant  plu- 
sieurs semences  insérées  sur  un  réceptacle  spongieux. 

Le  roxburge  vient  naturellement  dans  l’Inde.  Son  calice 
est  jaune  , et  sa  corolle  , qui  est  plus  petite  , est  rouge.  Elle 
est  figurée  pl.  Soo  du  Bolanical  magasine,  de  Curtis;  pi.  57  de 
YExofiç  hoiçmiç , de  Smilb.  (B.) 
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ROY  BERTAUD.  Un  des  noms  du  Tbogi,odïte  , dans 
Belon.  (v.) 

ROY,  Royceua.  Noms  espagnols  de  la  Garance,  (desm.) 
ROYALE.  Plusieurs  variétés  de  Prunet  et  de  Poires  , et 
«ne  variété  de  Pèches  , portent  ce  nom.  V.  Prunier  , Poi- 
rier et  Pécher,  (desm.)  « 

ROYALE.  C’est  aussi  le  nom  d’une  variété  de  Laitue. 

(desm.) 

ROYALÈS.L’on  nomme  ainsi  vulgairement  en  Espagne, 
l’une  des  tro|f>  variétés  , celle  à épi  doré , de  l’espèce  de 
froment , que  Lagasca  désigne  par  trilicum  gaerlnerianum , et 
qui , selon  lui , est  cultivée  en  Espagne  , surtout  en  Eslra-  * 
madure,  en  Portugal,  et  dans  les  royaumes  de  Murcie  et  de 
Valence.  La  deuxième  variété  a l’épi  blanc  ; c’est  le  biançuil- 
los  et  Yalagas.  La  troisième  a l’épi  bleuâtre  ; elle  porte  les 
noms  de  azulajos , mora/os  et  xijonas.  (un.) 

ROYAN.  On  appelle  ainsi  la  Sardine,  (b.)  **■ 

ROYEN , Royena.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie  digy- 
nie  et  de  la  famille  des  ébénacées,  qui  présente  pour  carac- 
tères :un  calice  urcéolé  , persistant  et  à cinq  dents  ; une  co- 
rolle monôpélale , urcéolée , insérée  à la  base  du  calice , et  à 
limbe  divisé  en  cinq  parties  recourbées  ; dix  étamines  cour- 
tes; un  ovaire  supérieur,  ovale  , surmonté  de  deux  styles  à 
stigmates  simples  ; une  baie  à quatre  loges  monospermes,  ren- 
fermant des  semences  cartilagineuses  à radicule  supérieure. 

Ce  genre  est  extrêmement  voisin  des  Puaqueminiers.  11 
renferme  des  arbustes  plus  ou  moins  velus , à fleurs  axib- 
laires , souvent  pédonculées  , quelquefois  simplement  fe- 
melles par  la  stérilité  des  anthères.  On  en  compte  sept  à huit 
espèces , toutes  originaires  du  Cap  de  Bonne-Espérance , 
dont  deux  ou  trois  se  cultivqpt  dans  les  jardins  des  amateurs  , 
mais  qui  ne  présentent  rien  de  saillant. 

Desfonlaines  a publié  dans  le  36. me  cahier  des  Annales 
du  Muséum , d’utiles  corrections  relatives  à ce  genre,  (b.) 

ROYOC.  Nom  de  pays  d’une  espèce  de  morinde , que 
Plumier  a figurée  ( spec.  1 i , t.  26  ) ; c’est  le  morinda  rojoc, 

L.  Adanson  a nommé  ce  genre  Rojok.  (un.) 

ROYTELET.  F.Roiteuet.  (v.) 

ROZQ.  Nom  languedocien  d’une  variété  de  Pomme  d'api, 
qui  , au  rapport  de  l’abbé  de  Sauvages  , est  connue  sous 
cette  désignation  à Paris,  (desm.) 

RTUT.  Nom  russe  du  Mercure.  ( un.) 

RUADE.Actian  des  animaux  solipèdes  etruminans  pour  se 
défendre, en  lançant  leurs  pieds  postérieurs  en  arrière. (desm.) 

RUA  JUA.  Herbe  aquatique  delà  Cochinchine  ; c’est 
le  Cueosperme  ( Cubospermum  palustre , Lotir.  ).  (un.) 
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RUBACELLE  ou  RUBICELLE.  Nom  que  quelques 
auteurs  ont  donné , soit  au  spinelle  d'une  couleur  jaunâtre, 
soit  à|  la  topate  du  Brésil , qui  a une  couleur  roussâtre  , ou 
bien  qu’on  a voulu  faire  passer  à la  couleur  de  rubis  par  le 
moyen  du  feu  , mais  qui  a pris  une  mauvaise  teinte  dans 
cette  opération,  (pat.) 

RUBACUS,  RUBACELLUS  et  RUBINüS.  Divers 
noms  latins  donnés  au  Spinelle.  V.  Spinelle.  (ln.) 

RUBAN,  Liguus.  Genre  de  Coquilles  établi  par  Denys- 
de-Montfort,  pour  placer  la  Bulle  virginieniée  de  Linnæus, 
que  Brugnière  avoit  mise  parmi  sesBuLiHES  , et  Lamarck 
» parmi  ses  Agathines.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , 
univalve,  turriculée,  aspire  régulière,  mamelonnée  ; ouver- 
ture arrondie,  columeiie  lisse  et  tronquée;  lèvre  extérieure 
tranchante , offrant  un  cal  placé  en  travers , dans  l'intérieur; 
base  échancrée. 

* L'espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  est  terrestre  , et  je 
trouve  dans  toutes  les  parties  chaudes  de  l’Amérique.  Sa 
longueur  est  de  deux  pouces.  Ses  couleurs  varient  beaucoup, 
mais  toujours  elles  sont  disposées  en  bandes  spirales,  rouges, 
bleues , vertes , jaunes  , noires , de  toutes  les  nuances  et 
grandeurs  , sur  un  fond  blanc.  (B.) 

RUBAN.  Nom  du  Sabot  petiiolate  de  1’  Hélice  des 
bruyères  et  d’une  coquille  du  genre  Bulime  ( butinais  virgi- 
peus'),  V.  l’article  précédent.  (B.) 

RUBAN.  Nom  vulgaire  du  Cépole  ténia  et  du  Cbé- 
todon  peint,  (b.) 

RUBAN.  C’estle  Roseau  panaché, Arundopicta.{m.smi) 

RUBAN  D’EAU.  V.  Rubannier.  (desm.) 

RUBAN  MARIN,  Ruban  de  mer.  C’est  la  Cepole  ténia. 

p (DESM.) 

RUBAN  DE  NASSAU.  Coquille  du  genre  Sabot.  Le 
Turbo  petholatus , Linn.  (desm.) 

RUBAN  PLAT.  C’est  I’Hélice  a bandes,  Hélix  zonariu. 

(desm.) 

RUBAN  RAYÉ.  La  Tonne,  Buccinum  dolium , L. , a 
reçu  ce  nom  vulgaire,  (desm.) 

RUBANNÉE.  Nom  spécifique  d’une  Couleuvre  (b.) 

RUBANNIER,  Sparganium.  Genre  de  plantes  de  la 
monoécie  triandrie , de  la  famille  des  typhoïdes  , dont  les 
caractères  consistent  à avoir  des  chatons  globuleux,  compac- 
tes", disposés  autour  d’une  tige  flexueuse  , les  supérieurs 
mâles , et  les  inférieurs  femelles.  Ils  sont  formés  de  calices 
de  trois  folioles  à trois  étamines  et  d’ovaires  supérieurs  lur- 
binés  , surmontés  d’un  style  court  à deux  stigmates  aigus.  Un 
drupe  turbiné  , mucroné  et  monosperme  remplace  ces 
ovaires. 
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Ce  genre  renferme  des  plantes  aquatiques  à racines  ram- 
pantes ; à feuilles  alternes  engainantes  , très  - longues  t 
étroites  , rudes  , coupantes  par  leurs  bords  ; à tiges  rondes  , 
flexueuses , rameuses,  remplies  de  moelle.  On  en  distingue 
quatre  espèces  , dont  la  plus  commune  est  le  Rubannier  • 
droit,  qui  a les  feuilles  droites  et  fortement  carénées  sur 
le  dos.  Il  est  vivace  et  se  trouve  dans  presque  toutes  les 
eaux  stagnantes.  Ses  feuilles  concourent  puissamment  à élever 
le  sol  des  marais  et  à former  de  la  tourbe.  On  les  emploie 
dans  quelques  cantons  pour  faire  de  la  litière  , pour  couvrir 
les  chaumières , pour  rembourrer  les  paillasses,  etc.,  etc.  Ses 
racines  passent  pour  sudorifiques  et  propres  contre  la  mor- 
sure des  serpens. 

Le  Rubannier  nageant  a les  feuilles  planes  et  nagean- 
tes. Il  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes,  (b.) 

RUBARBE.  V.  Rhubarbe,  (ln.) 

RUBASSE.  Nous  avons  expliqué,  en  traitant  des  usages 
du  Quarz  , comment  on  pouvoit  colorer  cette  pierre  en 
rouge,  en  jaune,  en  bleu,  etc.  L’on  a d’abord  appelé  rubasse, 
le  quarz  coloré  en  rouge  ou  en  roussâlre  ; puis  ce  nom  a été 
étendu  à tous  les  quarz  colorés  artificiellement , peu  importe 
leur  couleur.  On  fait  usage  quelquefois  de  la  rubasse  roujjo 
pour  des  objets  de  bijouterie  vulgaire.  t ? , 

La  Rubasse  naturelle  est  de  deux  sortes  ; l’une  et  1 autre  son 
des  quarz  et  des  objets  de  pure  curiosité  : la  première  est  un 
quarz  aventuriné,  rougeâtre,  àpaillettcs  chatoyantes  écartées; 
elle  se  trouve  à Ceylan.  La  seconde  est  un  quarz  limpide  , 
qui  contient  des  paillettes  de  fer  oligisle , brunes  , éclatantes, 
et  qui  reflètent  la  couleur  vive  du  ruWs.  V . à l’article  Quarz, 
page  . . (ln.) 

RUBBLESTONE.  La  pierre  que  les  Anglais  nomment 
ainsi , d’après  Kirvvan  , est  une  espèce  de  grès  argileux  ou 
grauwaeke.  (t.N.) 

RUBECC1US.  Nom  latin  employé  par  quelques  auteurs 
pour  désigner  le  Bouvreuil,  (s.) 

RUBECULLA.  C’est  le  rouge -gorge  en  latin  moderne.  (S.) 

RUBÉE , liubea.  Genre  de  Palmier.  J’ignore  dans  que! 
ouwage  il  se  trouve  établi.  (B.) 

REBELINE.  Dans  Belon,  c’est  le  nom  du  Rouge^ 

GORGE.  (V.) 

REBELLION.  Nom  vulgaire  du  Spare  hurta.  (b.) 

RUBELLITE.  Kirwan  et  Karsten  ont  donné  ce  nom 
à la  Tourmaline  rouge  de  Sibérie.  V.  Tourmaline,  (ln.) 

RUBE.NT1E , Rubenlia.  Nom  donné  par  Jussieu  au  genre 
OuVETIER.  (B.) 

RCBEOLA  (diminutif  de  Rulia , Garance).  Ce  nom  a 
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élé  donné  à plusieurs  plantes  des  genres  sherardia  , valaniia  ; 
5!  , ’ cruc,aneUa - et  aspenila , qui  rappellent  en  petit  le  port 

e la  garance  Elles  appartiennent  à la  même  famille , et 
comme  cette  dernière  plante  elles  ont  les  feuilles  verticil- 
• 7 . 1 °"rn<:f°r‘  ^ nommé  particulièrementlîuôeo/a,  le  genre 
Cructanella.  Adanson  et  Moënch  en  ont  fait  autant,  (ln  ) 

RUBETA  Nom  portugais  de  la  Raine  vente,  (desm.) 

RüBETRA,  Pipra  ruietra,  Latb.  Cet  oiseau  a quatre 
pouces  de  longueur  ; le  bec  et  une  crête  jaunes  ; le  plumage 

bleues™  * **  ®°r^e  *>rune  * *es  Pennes  des  ailes  et  de  la  queue 

Cet  oiseau,  figuré  dans  Séba,  vol.  i,  page  i6o,  pl. eu , 
a ete  donné  par  Brisson  pour  un  manakin  ; cependant  cette 
gure  le  représente  avec  un  bec  mince,  courbé  et  allongé,  et 
une  queue  très  - longue  ; caractères  , dit  Buffon  , très- 
, rens  de  ceux  du  manakin.  C’est  encore  un  de  ces  oiseaux 
qu  on  doit  isoler  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  mieux  connus. 

TtTTRiA  ï?.ms  i,aliens  de  ,a  Garance,  (ln.) 

fa’i  t,BIAr  Cl  .Pline  , avant  de  décrire  cette  plante, 

H observer  que  les  teinturiers  en  laine  et  les  corroyeurs 

«en  tont  un  grand  usage  pour  teindre , et  qu’elle  est  une  source 
inchesse  pour  le  peuple  à Rome  ; et  en  effet,  dit-il  , le 
eilleur  rubea,c  êst  celui  qu’on  cultive  dans  les  faubourgs  de 
*vome,  et  néanmoins  on  en  trouve  par  tout  : car  il  vient 
aussi  de  lui-même.  Selon  Pline  , sa  tige  étoit  épineuse 

S!  j"°UC?e’  Ct  8arDie»  à chaque  nœud,  de  cinq 
rn“es  disposées  en  cercle  ; elle  produisoit  des  graines 
«*uges.  Les  Grecs  nommoient  cette  plante  Erythrodanos  , 
nplo— ’■  ” • 


n— ouiuilluieiH  cette  pl 

trylhrodanum.  On  l’eniployoit  en  médeei 
l urine.  I nse  avec  de  l’eau  miellée,  elle  < 


e.ine,  pour  provoquer 

, . . — . >-*»e  étoit  fort  usitée  pour 

faim  d'e  aJau?,ss®  ’ avec  du  vinaigre , on  en  usoit  pour 

nrovn?t  P chrfi  es  darlres  ’ et  dans  la  paralysie.  Onem- 
pioyoït  les  feuilles  pour  noircir  les  cheveux  , etc.  Pline  rap- 

porte  encore  d’autres  vertus,  attribuées  aux  mbia,  et  qui 
ne  sont  autres  que  des  contes  ou  des  fables. 

loscorideattribue  à 1 ' Erythrodanum  une  racine  rouge,  dont 
™Sese«rl  Pour  oindre  les  laines.  Il  en  distingue  de  deu* 
sortes;  1 une  sauvage , qui  croissoit  d’elle-même  , et  une 
qu  on  semoit,  comme  on  peut  le  voir,  dit-il,  à Thebana,  dan? 

enir  I eV  * Rav®n"e  * en  Italie.  En  Carie,  on  la  semoit 
entre  les  oliviers , de  la  même  manière  que  dans  les  champs. 

y a/0,.‘  ^rand  profit  à semer  et  cultiver  cette  herbe  ; ses 
■^sèment  longues,  âpres,  carrées,  pareilles  à celles  de 
(Su  ,r>t  (ërateron)  , mais  plus  roides  ct  plus  grandes.  Ses 
touilles  MniM  placées  à l'emour  de,  lige,,  eu  par  ié- 
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tervalles  , et  sur  les  nœuds.  Sa  graine  étoit  ronde  , d'abord 
verte  , puis  rouge , enfin  noire.  Les  propriétésde  cette  plante, 
rapportées  par  Dioscoride , sont  les  mêmes  que  celles  men- 
tionnées par  Pline. 

Théophraste  cite  plusieurs  sortes  d’ Erythrodanum  , parmi 
lesquelles  se  trouve  la  plante  décrite  par  I^jpe  et  par  Dios- 
coride. 11  est  probable  que  les  autres  sortes  n’en  étoient  que 
des  variétés,  ou  bien  étoient  des  plantes  de  la  même  famille. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  notre  Garance  ( Rubia  linc- 
torum , Linn.)  ne  soit  Verylhrudanon  des  Grecs-,  et  le  rubia 
des  Latins.  C’est  l’avis  général  de  tous  les  botanistes.  Cette 
plante  avoit  été  ainsi  appelée  à cause  de  sa  racine  rouge. 
Théophraste  écrit  ereuthedanon  , et  dans  Dioscoride  on  lit 
encore  ereuthodanon  , leulrion  et  erythro-rhiza  ( radix  rubra  ) , 
d’où  l’on  conclut  qu’il  seroit  mieux  de  dire  en  latin  rubea  que 
rubia.  D’autres  étymologistes  dérivent  rubia  du  verbe  rubere , 
rougir , parce  que  la  racine  dç  la  garance  sert  à teindre  en 
rouge.  v 

La  garance  appartient  à une  famille  à laquelle  elle  a 
donné  son  nom , la  famille  des  garances  ou  des  rubiacées.  Elle 
est  , dans  celte  famille  , le  type  d’un  groupe  extrêmement 
naturel,  et  dont  les  espèces  ont  beaucoup  de  ressemblance 
en  toutes  leurs  'parties  ; aussi  voit-on  que  c’est  aux  divers 
genres  qui  composent  ce  groupe , qu’il  faut  rapporter  pres- 
que toutes  les  plantes  qui  ont  été  désignées  par  le  nom 
rubia , aVant  que  Tournefort  l’eût  fixé  seulement  à la  garant. 

Ces  genres  sont  les  suivans:  Sherardia , galium,  rubia,  cru- 
riant  lia  , valanlia  , houstonia  et  pharnaceu'm. 

Le  genre  rubia  de  Tournefort  a été  adopté  par  tous  les 
botanistes , et  comprend  maintenant  dix-sept  espèces.  V. 
Garance,  (ln.) 

RUBIACÉES , Rubiaceœ  , Juss.  Famille  de  plantes  dont 
les  caractères  consistent  : en  un  calice  simple,  monophyile,  à 
limbe  divisé  ou  plus  rarement  entier , caduc  ou  persistant  ; en 
une  corolle  régulière,  ordinairement  tubuleuse,  à limbe  di- 
visé ; en  des  étamines  en  nombre  déterminé,  communément 
quatre  ou  cinq,  insérées  presque  toujours  au  sommet  du  tube 
de  la  corolle,  alternes  avec  scs  divisions  et  en  nombre  égal, 
à filamens  de  même  hauteur,  et  à anthères  droites,biloculai- 
res;  en  un  ovaire  le  plus  souvent  inférieur,  à style  unique  bu 
très-rarement  double,  à stigmate  presque  toujours  double. 

Le  fruit  est  tantôt  composé  de  deux  semences  accolées , 
recouvertes  d’une  tunique  extérieure  plus  ou  moins  épaisse, 
souvent  coriace  et  quelquefois  molle  ; tantôt  constitué  par 
une  capsule  ou  une  baie,  ordinairement  biioculaire  , à loges 
monosperines,  quelquefois  unie  ou  multiloculaire.  Lorsquq 
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lus  semences  sont  solitaires,  elles  sont  presque  toujours  ad- 
hérentes, par  leur  base, au  fond  de  la  loge,  rarement  attachées 
à son  sommet  par  le  moyen  d’un  cordon  ombilical.  Lors- 
qu’elles sont  nombreuses,  elles  sont  attachées  à un  placenta 
adhérent  en  tout  ouenpartie  àla  cloison.  Toujours  leur  em- 
bryonest  entouré  ^àr  un  périsperme  corné  très-grand  ; leurs 
cotylédons  sont  elliptiques  «u  orbiculaires  et  rapprochés; 
leur  radicule  inférieure,  excepté  dans  un  petit  nombre. 

Dccandolle  a publié  un  très-bon  mémoire  sur  les  carac- 
tères généraux  de  cette  famille,  dans  le  5o.c  cahier  des. An- 
nales du  Muséum. 

Lesplanlesde  cette  famille  sont  arborescentes,  frutescentes 
ou  herbacées.  Ces  dernières  ont  une  tige  tétragone  ou  angu- 
leuse , souvent  hérissée  d’aiguillons.  Les  feuilles  de  toutes 
sortent  de  boutons  coniques  dépourvus  d’écailles  ; elles  sont' 
simples,  très  - entières  , verticillées  ou  opposées:  dans  ce 
dernier  cas,  elles  sont  réunies  à leur  base  par  une  gaîne  ciliée 
ou  par  des  stipules  intermédiaires,  qu’on  peut  regarder  comme 
les  rudiinens  des  feuilles  qui  manquent  à ces  plantes  pour  être 
verticillées.  Les  Heurs  hermaphrodites,  et  quelquefois  stériles 
par  l'avortement  d’un  des  organes  sexuels , affectent  diffé- 
rentes dispositions. 

On  rapporte  à cette  famille , qui  est  la  seconde  de  la  on- 
zième classe  du  Tableaudu  règne  végétal  de  Ventenat,  et  dont 
les  caractères  sont  figurés  pl.  i3  , n.°  i du  même  ouvrage  , 
ifiatre-vingls  genres  sous  onze  divisions;  savoir:) 

i.°  Les  rubiacées  dont  le  fruit  est  à deux  semences  et  les 
étamines  presque  toujours  au  nombre  de  quatre;  dont  les 
feuilles  sont  verticillées  et  les  tiges  communément  herbacées  : 
Suf.R ardie,  Gaillet,  Crucianelle,  Croisette,  Garance 
et  Anthosperme. 

3.0  Les  rubiacées  dont  le  fruit  esta  deux  semences, les  éta- 
mines au  nombre  de  quatre,  rarement  de  cinq  onde  six;  dont 
les  feuilles  sont  presque  toujours  opposées,  réunies  par  une 

Sine  ciliée,  et  les  tiges  ordinairement  herbacées  : Houstone, 
iode  , Galopine,  Ivnoxie,  Spermacoce,  Richardie  et 
PUYLMS. 

3.°  Les  rubiacées  dont  le  fruit  est  une  capsule  ou  une  baie 
biioculaire  elpolysperme,qui  ont  quatre  étamines,  les  feuilles 
opposées,  cl  la  tige  herbacée  ou  frutescente  : Hf.diote  , Oi- 
DENLANDE,  CaRPH ALE,CqCCOCIPSH.E,GoMOZE,  NaC1BE,T0N- 
tane,  Pétésie,  Fernel  et  Catesbé. 

4°  Les  rubiacées  dont  le  fruit  est  une  capsule  ou  une  baie 
biioculaire  et  polysperme,  les  étamines  au  nombre  de  cinq, 
les  feuilles  opposées,  et  la  tige  souvent  frutescente  : Grat- 
lal  , Macrocnèhe  , Dentelle  , Tocoyenne  , Bertbière  , 
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Mussaende,  Quinquina  ,Rondf.letie,Belt.one,  Virecte  , 

PoSOQUERlE,  OXYAKTHE,  GÉNIPAYLRj  GaRDÉNE  ClPoRT- 
LANDE. 

5. °  Les  rubiacées  dont  le  fruit  est  une  capsule  biloculaire 
polysperme,  qui  ont  six  étamines  , dont  les  feuilles  sont  op- 
posées et  la  tige  frutescente  : CoufARÉE,  Duroia  cl  Hileia. 

6. °  Les  rubiacées  dont  le  fruit  est  un  drupe  ou  baie  bilo- 
culaire disperme  , dont  les  feuilles  sont  opposées  et  la  tige 
ordinairement  frutescente  : Chomll,  Ixore,  Pa>ette,  Cors-» 
sari  et  Malani. 

7i°  Les  rubiacées  dont  le  fruit  est  ordinairement  une  baie 
biloculaire,  qui  ont  cinq  étamines,  les  feuilles  opposées  et  la 
tige  frutescente:  Ciocoque,  Cuimarrhis,  Canthion,  Ro- 
NABE,  CüVROSME,  SlMIRE,  RuTIDÉE,  RaCONIE,  PSYCHOTRL, 

Caffeyer  et  Pédère. 

8.°  Les  rubiacées  dont  le  fruit  est  une  baie  ou  drupe  multi- 
loculaire, à loges  monospermes,  les  étamines  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  ou  même  plus,  dont  les  feflllles  sont  opposées 
et  la  tige  ordinairement  frutescente  : Laugerje,  Eryth«\i.e  , 
Myonime,  Pyrostre  , Azier  , Matihol,  Cuvièiie,  Van- 
guerie  et  Guettarde. 

9.0  Les  rubiacées  dont  le  fruit  est  une  baie  multiloculaire 
à loges  polyspennes , dont  les  étamines  sont  au  nombre  de 
cinq  ou  plus,  les  feuilles  ordinairement  opposées,  et  les  tiges 
herbacées  ou  frutescentes  : IIamel  , Patime  , Sabile  -, 
Amaioua. 

io.°  Les  rubiacées  dont  les  (leurs  sont  quelquefois  réunies, 
plus  souvent  agrégées  sur  un  réceptacle  commun  , dont  les 
feuilles  sont  opposées,  et  les  tiges  rarement  herbacées  : Mit- 
chell , Morinde,  Canemore,  Patabé,  Evé,  Tapogome, 
Nauclée  et  Céphalantto. 

ix.°  Les  genres  appartenant  à la  famille  des  rubiacées,  et 
dont  le  fruit  est  incon^i  : Serisse  , Pagamée,  Faramier  et 
Hydrophylace.  (b.)  I t 

RUBIASTRUM  du  P.  Feuillée^F.  Relbun.  (ln.) 

RUmCUNE.  Nom  du  Rouge-gorge  dans  le  Maine. (v.) 

RUB1CELLE.  Stulz  a donné  ce  nom  au  Spinelle  rouge 
orangé  ou  jaunâtre.  (F.  Rubacelle.)  (ln.) 

RUBICiILLA.  Dans  la  plupart  des  ouvrages  d’ornitho- 
logie écrits  en  latin,  c’est  la  désignation  du  Bouvreuil,  (s.) 

RUB1ENNÉ.  C’est , dans  le  Maine  , un  des  noms  du 
Rouge-gorge,  (v.) 

RUBIETTE.  C’est,  dans  l’Anjou,  le  nom  du  Rouge- 
gorge  , et  dans  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier,  celui  d’une 
division  des  Becs-FIN$.  (v.)  » 
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RUBIGINEUM.  R.  Forster  désigne  ainsi  le  rotheisen- 
tein  des  Allemands,  qui  comprend  les  variétés  rouges  de  fer 
oligis*  de  M.  Haüy  , lesquelles  rentrent  la  plupart  dans  le 
Fer  hyperox^dé.  Forster  en  a quatre  variétés,  savoir:  les  R. 
hcematites , iodes,  rubigo  et  rubrica , qui  répondent  à l’héma- 
tite rouge  fibreuse,  à l’hématite  rouge  compacte,  à Veisenrham 
ou  fer  oligiste  écailleux  luisant,  et  à l’ocre  rouge  ou  fer  oligiste 
rouge  terreux.  {ln.) 

• RUBIGO.  Nom  latin  de  la  Rouille.  Cartheuser  a nommé 
rubigo  nalioa  le  fer  hyperoxyde  rouge  terreux,  (ln.) 

RUBIN.  Nom  que  la  Linote  porte  en  Frise.  On  l’a  aussi 
appliqué  à un  Gobe-mouche.  V.  Platyrhynque  rubin.  (v.) 

RUBIN.  Synonyme  de  Rubis,  en  allemand,  (ln.) 

RUBIN  BLENDE.  Quelques  anciens  minéralogistes 
allemands  ont  donné  ce  nom  au  zinc  sulfuré  rouge  , tel  que 
! celui  qu’on  trouve  à Chatelaudren.  (ln.) 

R U BINE  D’ARGENT.  C’est  la  mine  d’argent  rouge. 

• (desm.) 

RUBINE  D’ARSENIC.  C’est  I’Arsenic  sulfuré  rouge 
cristallisé  qui , par  sa  couleur  et  par  sa  transparence , se 
rapproche  des  Rubis,  (ln.) 

RUBINE  DE  SOUFRE.C’estle  Soufre  rouge  ou  Ar- 
senic SULFURÉ.  (DESM.) 

RUBINE  DE  ZINC.  C’est  la  Blende  rouge  ou  Zinc 

SULFURÉ.  (DESM.) 

RUBINKRYSTALL  de  Briickmann.  C’est  un  Quarz 

HYALIN  ROUGE.  (LN.) 

RUBINSPATH.  L’un  des  noms  allemands  donnés  au 
Rubis  d’Orient  (corindon  hyalin  ),  parce  qu’il  a une  structure 
lamelleuse,  souvent  apparente,  et  mon  pas  au  Rubis  spinelle. 

% (LN.) 

RUBIOIDES.  Solander  avoit  donné  ce  nom  au  genre 
Operculaire  de  Gærtner , dont  il  n#connoissoit  que  deux 
espèces.  V.  Operculaire.  (ln.) 

RUBIONES.  V.  ^LMERONES.  (LN.)  # 

RUBIS  ( ornith.  ).  F.  la  section  des  oiseaux  - mouches  au 
piot  Colibri,  (v.) 

‘RUBIS.  Ce  nom  a été  donné  à plusieurs  pierres  gemmes 
ou  précieuses , qui  ont  pour  caractère  commun  d’étre  rouges. 
Les  rubis,  par  excellence, appartiennent  à l’espèce  Corindon 
et  à l’espèce  Spinelle.  V.  ces  mots,  (ln.) 

RUBIS  D’ARSENIC.  C’est  I’Arsenic  sulfuré  rouge 
ou  Réalgar.  (desm.)  -,  . 

RUBIS  BALAIS.  V.  à l’article  Spinelle.  (ln.) 

RUBIS  BLANC.  Roraé  -de-l’Isle  a donné  ce  nom  à la 
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variété  blanche  du  Corindon  vitreux  qu’on  nomme  étale- 
ment saphir  blanc.  (LN.)  b 

RU  B IS  DE  BO 1 1 ÈME.  C’est  le  Grenat  d’un  beau  rou»e 
de  feu  ou  pyrope,  qu’on  trouve  en  Bohème.  On  nomme  aussi 
rubis  de  Bohème  le  quart  hyalin  rose  laiteux,  lorsqu’il  est 
d une  couleur  foncée,  (ln.)  * 


• RUBIS  DU  BPvESIL.  C’est  la  Topaze  du  Brésil  de 
couleur  rouge , soit  que  cette  couleur  lui  soit  naturelle’  ou 
bien  qu’elle  lui  ait  étécommuniquée  en  la  chauffant.  Les  rubis 
du  Brésil,  à volume  égal,  sont  infiniment  plus  estimés  que  les 
topazes  des  autres  couleurs,  (en.) 

RU  BIS  CABOCHON.  Les  lapidaires  nomment  ainsi  un 
véritable  Rubis  légèrement  poli  ou  décroûté.  (désir.") 

RUBIS-EMERAUDE.  V . la  section  des  oiseaux-mouches 
au  mot  Colibri,  (v.) 

RUBIS  DE  HONGRIE.  C’est  une  variété  de  Grenat 
rouge  violacé,  qu’on  tire  des  monts  Krapacks.  (ln.) 

RUBIS  ORIENTAL  ou  RUBIS  D ORIENT.  C’est  le 
Corindon  vitreux  des  couleurs  rose  et  cramoisi.  V vol  8 
p.70.  (ln.)  ’ » 

RUBIS  OCTAÈDRE.  V.  Spinelle.  (ln.) 

RUBIS  OCCIDENTAL  ou  RUBIS  D’OCCIDENT/ 
C est  le  Quarz  hyalin  rose  ou  rouge,  (ln.) 

RUBIS  DE  ROCHE.  On  a»donné  ce  nom  autrefois  à 
des  Crenats  de  couleur  rouge  ou  violacée  et  pâle,  (ln.') 

DE  SIBÉRIE.  Les  belles  tourmalines  rouges  de 
Sibérie  sont  connues  dans  Je  commerce  , et  souvent  confon- 
dues par  les  joailliers  qui  n’ont  pas  eu  occasion  de  les  faire 
tailler,  avec  le  rubis  spinelle.  Récemment  encore  j’ai  vu 
payer , en  vente  publique,  un  très-haut  prix  une  tourmaline 
rouge  annoncée  pour  un  spinelle,  et  peu  de  personnes  recon- 
nurent 1 erreur.  11  est  vrai  que  les  tourmalines  rouges  ont  une 
vivacité  et  une  couleur  si  agréable  et  si  voisine  de  celle  des 
spinelles , que  , sans  le  secours  des  caractères  physiques  et 
géométriques,  il  sciDit  impossible  de  les  distinguer.  Le  soi- 
netle  a la  réfraction  simple,  et  la  tourmaline  l’a  double  Les 
tourmalines  rouges  de  Sibérie  ont  été' d’abord  connues'sous 
le  nom  de  rubis  et  de  spinelle  de  Sibérie.  Macquart  étant  à Mos- 
cou, rapporte  qu’on  disoit  qu’on  trouvoit  des  rubis  en  Sibérie 
mais  (|u  il  n avoit  pu  s’en  procurer,  (ln.}  > 

r à • article. Spinelle.  (ln.) 

RUBIS  DE  SOUFRE.  V.  Rijbine  d’arsenic  (ln")  * 

RUBIS  TOPAZE.  V.  I,  «c.ion  te  au 

mot  Uolibri.  (v.)  ’ 

RUBIS- l’OPAZE.  Les  lapidaires  nomment  ainsi  le  Co- 
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«indon  vitreux  qui  est  à la  fois  jaune  et  rouge,  et  rubis  saphir 
celui  qui  est  bleu  et  rouge,  (ln.) 

HU  BLE.  Nom  de  la  Cuscute  aux  environs  du  Mans,  (b.) 

RUBRICA.  C’est,  dans  Gesner,  le  Bouvreuil,  (s.) 

RUBRICA.  Nom  latin  qui  désigne  Vocre  rouge.  Voy.  Roe- 
Tiiel.  Quelques  minéralogistes  l’ont  également  étendu  aux 
argiles  ocreuses  rouges , telles  qu’à  la  terre  de  Lemnos  et 
aux  bols,  (ln.) 

RUBRIQUE.  C’est  le  crayon  rouge  ou  la  sanguine.  Voyez 
Roethel.  (ln.) 

RUBUSou5en/w.  Les  Latins  donnoient  ces  noms  à plu- 
sieurs plantes  que  les  Grecs  noramoient  Halos  ou  Bâtis. 

Théophraste  écrit  qu’il  y en  avoit  de  plusieurs  espèces  ; 
les  unes  droites  ( ùalos  ) , et  les  autres  couchées  ( chamœba- 
tos  ) ; leurs  feuilles,  tant  à l’extrémité  que  sur  les  côtés, 
étoient  sinueuses , et  toutes  devenoient  épineuses.  Les  fruits 
formoient  des  grappes  à l’extrémité  des  tiges  et  des 
branches;  ils  ne  mûrissoient  pas  tous  à la  fois,  mais  sans  or- 
dre et  successivement.  11  y a encore  une  troisième  espè<£, 
qu’il  nomme  cynosbalos  ; elle,  portoit  des  fruits  d’un  rouge 
semblable  aux  grains  de  grenade  ; elle  étoit  de  moyenne 
grandeur  (entre  un  arbre  et  un  arbrisseau),  et  s’appro- 
choil  fort  d’un  grenadier  ; elle  produisoit  des  feuilles  pareil- 
les à celles  de  l'ag'/ius.  Théophraste  ne  confond  point  le 
cynos  halos  avec  le  cynorrhodps , qu’il  décrit  aussi. 

Dioscoride  a également  trois  espèces  de  halos , savoir: 
le  halos  proprement  dit,  qui  contient  les  deux  premières 
espèces  de  Théophraste  ; le  halos  idota . qui  croissoit  en 
grande  quantité  sur  le  mont  Id#;  et  le  cynos  halos.  11  se 
contente  de  rapporter  seulement  les  propriétés  des  halos  ; 
et  il  en  passe  sous  silence  la  description:  c’étoit,  selon  lui, 
des  plantes  assez  connues , et  employées  comme  dessic- 
catives et  astringentes  ; on  s’en  servoit  pour  noircir  les  che- 
veux. Ladécoction  des  branches  étoit  singulière  pour  guérir  les 
morsures  du  serpent  prcsler.  Le  halos  idasa  ou  la  ronce  du  mont 
Ida  étoit  plus  délicate  et  plus  tendre  que  les  précédentes,  à 
épines  moins  grandes,  et  même  on  en  trouvoit  des  pieds  qui 
n’en  avoient  pas.  Cette  plante  avoit  les  mêmes  propriétés  que 
nos  ronces  ; on  la  rapporte  à notre  framboisier  ( Rubus 
idcea  ). 

Le  cynos  halos  , quoique  n’étant  qu’un  arbrisseau , s’élc- 
voit  à la  hauteur  d’un  arbre.  II  étoit  beaucoup  plus  grand 
que  le  halos  ; il  portoit  des  feuilles  plus  larges  que  celles  du 
myrte  ; ses  branches  étoient  armées  tout  à l’entour  d’épi- 
nes fermes  et  dures  ; sa  fleur  étoit  blanche , et  il  lui  succé— 
doit  un  fruit  un  peu  long , comme  le  noyau  de  l’olive  , deve- 
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mini  roux  par  la  maturité,  et  contenant  une  certaine  mousse 
ou  coton.  Ce  fruit  sec  resserroit  le  ventre.  Ou  en  ôtoit  la 
mousse  intérieure.  Presque  tous  les  commentateurs  ne  veu- 
lent voir  dans  le  cynos  halos  qu’une  espèce  de  rosier  sauvage  ou 
d’églantier.  Matlhiole  s’efforce  à vouloir  prouver  que  c’est 
une  plante  encore  inconnue;  il  se  fonde  sur  la  forme  attri- 
buée aux  feuilles  par  Théophraste  et  par  Pline.  Nous  som- 
mes portés  à crdfre  cependant  que  le  tynos  halos  des  Grecs 
étoit  une  espèce  de  rosier  qui  s'élevoit  à la  hauteur  des 
petits  arbres,  et  dont  les  branches,  longues  et  épineuses 
comme  celles  des  ronces,  portoientdes  espèces  de  bouquets 
de  (leurs  , auxquelles  succédoient  de  petits  fruits.  En  ou- 
tre, ses  folioles  dévoient  être  un  peu  coriaces  pour  avoir 
plus  de  ressemblance  avec  celles  du  myrte , en  petit 
nombre,  et  rapprochées  sur  leur  pétiole  commun.  Ces  ca- 
ractères se  trouvent  en  partie  dans  le  rusa  balearica  , cultivé 
au  Jardin  des  Plantes  de  Paris , et  qui  n’est  peut-être  qu'une 
variété  du  rosa  sempervirens.  L.  JVI.  Decandolle  fait  observer 
que  cette  dernière  rose  grimpe  sur  les  arbres,  et  qu'il  y en 
a une  variété  à très-petites  fleurs.  Le  cynorrhodon  des  Grecs 
est  également  une  espèce  de  rosier  sauvage , mais  une  espèce 
à gros  fruits  et  à fleurs  plus  grandes,  par  exemple,  le  rosa 
canina  ou  andegavensis , ou  l’une  des  nombreuses  espèces 
confondues  avec  le  rosa  canina.  Peut-être  les  anciens  ont-ils 
compris  par  cynorrhodon  toutes  les  roses  sauvages. 

Pline  range  le  ruhus  ou  sentis  avec  les  plantes  aquatiques  et 
avec  le  sureau  ( samhucus ).  Il  en  distingue  aussi  trois  espèces  : 
i.°  Le  vrai  ruhus  (halos  des  Grecs),  celui  qui  portoit  des 
mûres , et  il  s’exprime  ainsi  à l’égard  de  ce  végétal  : « La 
nature  n’a  pas  voulu  qu’il  fût  du  tout  nuisible  à l’homme; 
au  contraire , elle  lui  a donné  en  apanage  des  mûres  que 
l’on  mange,  et  une  multitude  de  propriétés.  >■  Nos  ronces 
communes  sont  comprises  dans  le  ruhus  de  Pline.  Ce  natu- 
raliste rapporte  au  long  leurs  propriétés,  et  s’accorde  avec 
Dioscoride.  On  employoit  les  fleurs,  les  feuilles,  les  racines, 
les  jeunes  pousses  , et  surtout  les  mûres.  On  en  faisoit  des 
décoctions,  des  extraits  , divers  breuvages,  des  poudres  qui, 
étant  administrées,  agissoient  comme  dessiccatives,  calman- 
tes , fortifiantes  et  astringentes,  et  guérissoient  les  ulcé- 
rations et  les  inflammations  de  la  bouche  et  d’autres  parties 
du  corps,  les  maux  d’estomac  , etc.  Les  fleurs  et  les  mûres 
passoient  pour  des  remèdes  souverains  contre  la  morsure  des 
serpens  les  plus  venimeux , tels  que  les  serpens  hemerrois  et 
prester.  Les  fruits , macérés  dans  de  l’huile  d’ulive , servoient 
à teindre  les  cheveux  en  noir. 

a 0 Le  ruhus  idoeus  (halos  idcea  des  Grecs),  est  la  seconda 
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espèce  mentionnée  par  Pline.  Elle  croissoit  seulement  sur 
le  mont  Ida  ; elle  étoit  plus  basse  que  les  autres  ronces  , 
moins  branchue , moins  épineuse  , à épines  plus  courtes  et 
peu  crochues.  Elle  se  plaisoit  à l’ombre  des  arbres.  Ses  pro- 
priétés ne  différaient  point  de  celles  des  ronces. 

3.°  Le  rubus  canis  ou  cani-rubus  est  la  troisième  espèce  de 
Pline.  Elle  étoit  semblable  aux  rosiers , oujportoit  des  roses. 
Les  Grecs  l'appeloient  cynos  halos , cynos  pathos  et  neuros  pa- 
thos. Elle  produisoit  des  excroissances  pelotonnées  et  bour- 
rées assez  semblables  à l’enveloppe  de  la  châtaigne.  On  faisoit 
usage  de  ces  excroissances  ( qui  sont  ce  que  nous' nommons 
bédéguar')  , cl  qui  ne  viennent  que  sur  les  rosiers  sauvages, 
contre  la  pierre  et  la  gravelle.  Cet  arbrisseau  , dit  Pline  , a 
les  feuilles  faites  comme  la  forme  de  l’empreinte  du  pied 
d’une  personne.  Il  produisoit  des  grains  uniformes  noirs  , 
dans  lesquels  on  observoit  un  nerf  d’où  les  Grecs  avoient 

fins  occasion  de  nommer  celte  plante  neurospathos.  Pline 
ait  observer , i.°  que  les  Grecs  nppeloient  aussi  le  câprier , 
cynos  bulos  , quoiqu’il  fût  très-différent  du  ntfius  canis  ; et  a.® 
que  le  rynorrhodos  cloit  encore  une  plante  différente.  Ce- 
pendant il  dit  auSsi  que  i on  nomme  rynorrhodos  les  spongio- 
sités ou  bédéguars  qu’on  trouve  sur  les  rosiers  sauvages. 
Nous  pensons  encore  que  le  rubus  canis  est  un  rosier,  peut- 
être  d’espèce  différente  de  celle  qui  étoit  le  cynos  batos  des 
Grecs , et  nous  ne  voyons  pas  qu’on  puisse  le  regarder  au- 
trement. En  effet,  il  devoit  avoir  de  bien'  grands  rapports 
avec  les  cynorrhodos , "autrement  Pline  n’auroit  pas  averti 
qu’il  falloit  les  distinguer,  et  la  plupart  des  auteurs  qui  en 
ont  parlé  après  lui,  ùe  les  auraient  pas  confondus.  Il  est 
vrai  qu’il  n’y  a pas  une  exacte  conformité  entre  les  descrip- 
tions que  Théophraste  , Dioscoride  et  Pline  nous  ont 
laissées  ; mais  presque  tous  les  passages  de  ces  descriptions 
ne  peuvent  être  applicables  qu’à  des  rosiers  , be  même  que 
les  vertus  et  qualités  qu’on  attribuoit  à ces  plantes.  Ainsi 
donc  on  peut  conclure  de  ce  qui  précède , les  rapproche- 
mens  suivans,  et  rapporter: 

i.®  A nos  Ronges  communes  ( R./mticosus , rorylifoHus , etc.), 
sans  spécification  d’espèces;  les  batos  des  Grecs,  et  le  ru- 
bus ou  sentis  des  Latins  : faisons  observer  cependant  que 
le  chamtxbalos  de  Théophraste  ( humimbus , Latin.),  est 
rapproché  du  rubus  cassius.  L. , que  les  Latins  appeioient  les 
mûres , mora  badeana  et  mora  rubi , dénominations  équiva- 
lentes à mures  de  ronce ; que  le  nom  de  rubus  fut  donné  aux 
ronces,  parce  que  leurs  fruits  sont  rouges  avant  leur  matu- 
rité ; que  les  mûres  sont  nommées  butina  par  Galien , et  que 
quelques  auteurs  croient  que  ce  sont  les  vaccinia  nigrà  dont 


R U C 5?* 

il  est  question  dans  Virgile.  Dans  les  anciennes  pharmaco- 
pées , les  mûres  de  ronces  sont  désignées  par  morabati. 

a.0  Au  framboisier , le  balos  iilœa  des  Grecs  ou  rubus  idœus 
des  Latins. 

3.»  A des  Rosiers  sauvages  , le  cynos  balos  des  Grecs  ou 
canirubus  des  Latins. 

Les  ronces  ont  été  désignées  encore  anciennement,  chez 
les  Grecs,  par  seliuorilion  et  asunlruphon  ; chez  les  Egyptiens 
par  haemoos  et  ametros , et  chez  les  Daces  , par  man/ia. 

Chez  les  modernes,  les  ronces  d’Europe  et  les  framboi- 
siers ont  de  tout  temps  formé  un  groupe  que  les  botanistes 
ont  respecté.  Tournefort  en  Gl  le  genre  rubus , depuis  adopté 
par  tous  les  botanistes.  Ce  genre  comporte  deux  divisions  : 
dans  la  première,  sont  les  espèces  ligneuses,  les  rubus  des 
premiers  botanistes;  et  dans  la  seconde,  les  espèces  herba- 
cées ou  les  cliamœmbus  des  mômes  botanistes. 

Dans  la  première  division  se  trouve  le  rubus  faponicus.  L, 

Îui  est  le  corchorus  japunicus  , Thunb.  , et  le  genre  kerria  de 
►ccandolle.  Dans  la  seconde,  est  placé  le  rubus  dalibarda  , 
Linn.  Liimæus  en  avoit  fait  un  genre  distinct,  qu’il  sup- 
prima. Michaux  l’a  rétabli  depuis.  V.  Roncinelle. 

Les  espèces  de  ronces  font  le  désespoir  des  botanistes , 
tant  elles  sont  difficiles  à caractériser.  Celte  observation 
s’applique  surtout  à nos  ronces  les  plus  communes,  à tel 
point  que  l’on  ne  sait  ce  que  l’on  doit  regarder  comme  es- 
pèces ou  comme  variétés.  Sinith  , Decandolle  et  G.  Ander- 
son , ont  successivement  cherché  à débrouiller  ce  cahos. 
V.  Ronces,  (ln.) 

RUBUS-IDÆA-MINOR.  André  Lacuna,  ancien  bota- 
niste, a donné  ce  nom  au  Fraisier,  (en.) 

RUCA,  BRUCO  , BACü.  Divers  noms  italiens  des 

Chenilles,  (desm.) 

RUCH  ou  RüC  des  Orientaux.  Oiseau  fabuleux  dont  il 
est  souvent  question  dans  les  contes  arabes,  et  que  Buffon  a 
rapporté  au  condor  d’après  Garcilasso,  mais  mal  à propos  , 
ce  me  semble,  carie  condor  est  un  oiseau  des  contrées  mé- 
ridionales de  l’Amérique,  et  qui  n’existe  point  en  Arabie,  (s.) 
RUCHE.  F Abeilles,  (l.) 

RUCHE  ( ornith. ).  C’est,  dans  le  Poitou,  le  nom  du 
Rouge-gorge,  (v.) 

RUCHGRASS.  Nom  allemand  des  Flouves  ( anlhoxan- 
thum  ) , selon  Willdenow.  (ln.) 

RUCHIN.  Les  Bolets  portent  ce  nom  dans  quelques 
lieux,  (b.) 

RU CKAIA. L’Ecureuil  macrourk  à Ceylan.  V.  Rukai. 

(desm.) 
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RUCKEN.  Les  mineurs  allemands,  et-en  particulier  ceux 
des  mines  de  la  Hesse,  désignent  par  cette  dénomination 
l’abaissement  ou  l'élévation  subite  de  ‘toutes  les  couches 
d’une  montagne  avec  solution  de  continuité,  (ln.) 

RUCKERL.  Nom  autrichien  de  la  Pâquerette  , Bellis 
perennis.  (DESM.) 

RU  DA.  Synonyme  dé  Rue,  en  espagnol,  (ln.) 
RUDBECK , RuJbeckia.  Genre  de  plantes  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  frustranée,  et  de  la  famille  des  corymbiféres, 
qui  présente  pour  caractères  : un  calice  commun  polypbylle 
sur  deux  ou  troij  rangées,  réfléchi  dans  la  maturité  ; un 
réceptacle  conique  , écailleux  , garni  de  fleurons  herma- 
phrodites , tubuleux  jiu  centre , et  de  demi  - fleurons 
oblongs , pendans  et  neutres;  des  semences  obiongues,  et 
surmontées  d’un  petit  rebord  membraneux,  entier  et  denté. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  vivaces  à tiges  élevées , 
Striées,  b feuilles  alternes,  ordinairement  rudes  au  toucher , 
et  à fleurs  terminales.  On  en  compte  une  vingtaine  d’espèces, 
dont  Ls  plus  remarquables  sont  : 

Le  Ru dbeck  découpé  , qui  a les  feuilles  composées  et  dé- 
coupées. 11  est  vivace  , et  se  trouve  dans  les  terrains  sers  de 
l’Amérique  septentrionale.  On  le  cultive  dans  les  jardins 
d’oraemeùt , à raison  de  la  beauté  de  ses  flairs  dont  les 
fleurons  sont  d’un  rouge  noir,  et  les  demi-fleurons  grands 
et  jaunes. 

Le  Rudbeck  pourpré,  qui  a les  feuilles  lancéolées,  ovales, 
alternes  , entières,  et  les  demi-fleurons  bifides.  Il  est  vivace, 
et  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale,  où  je  l’ai  ob- 
servé. C’est  une  plante  de  trois  à quatre  pieds  de  liant,  fort 
remarquable  par  la  beauté  de  sa  fleur  , dont  le  centre  est 
brun  ; les  demi-fleurons  d'un  pourpre  éclatant,  et , de  plus, 
pendans  et  longs  de  deux  à trois  pouces. 

Le  Rudbeck  amplexicaule  , qui  a les  feuilles  en  cœur , 
lancéolées,  amplexicaoles  , et  les  fleurs  brunes 'à  rayons 
jaunes  et  à réceptacle  conique.  Il  vient  du  Mexique,  et  a été 
décrit  et  figuré  par  moi.  il  est  bisannuel. 

Le  genre  Héuopatalme  de  Rafinesque  s’en  rapproche 
beaucoup.  (B.) 

RUDBECKIA.  Ce  nom  dérive  de  celui  d’OIaüs  Rudbeck 
père,  botaniste  suédois,  qui  a publié  plusieurs  ouvrages  sur 
la  botanique,  vers  la  fin  du  dix -septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième.  Celui  de  ses  ouvrages  qui  est 
le  plus  cité,  est  intitulé  : Elysiorum  campi.  Des  figures 
en  bois  représentent  les  espèces  ; celles  - ci  sont  décrites  en 
style  élégant , mais  elles  sont  difficiles  ù reconnoître.  Le  fils 
du  même  botaniste  a publié  également  divers  ouvrages  sur  la 
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botanique,  et  principalement  des  dissertations  sur  le  dudaim, 
la  mandragore  et  le  lierre. 

Les  botanistes  ont  établi  deux  genres  de  plantes  sous  le 
nom  de  rudbeckia  : le  premier  est  celui  d'Houston,  qui  rentre 
dans  le  conocarpus  de  Linnæus , et  qui,  par  conséquent,  a 
quitté  son  nom,  bien  qu’Adanson  ait  voulu  le  conserver;  le 
deuxième  est  le  Rudbeckia  de  Linnæus,  décrit,  dans  ce  dic- 
tionnaire , à l'article  Rudbeck  Ce  genre  est  ['oie/iscotheca  de 
Vaillant  ; Adanson  y avoit  rapporté  le  linnia pauciflara  , L. , 
dont  on  a fait  depuis  le  genre  zinnia , et  Jacquin  son  rudbeckia 
a/a/a  ou  helenium  quadridentatum  de  Labillardière.  Cette  der- 
nière plante,  qui  se  trouve  à la  Louisiane,  est  le  genre  meso- 
delra  de  Rafinesque,  qui  diffère  du  rudbeckia  par  la  forme  de 
son  involucre,  de  ses  étamines  et  de  ses  fleurons.  Rafinesque 
distingue  aussi  dans  les  rudbeckia , trois  genres  : I’Obelistheca. 
où  rentrent  les  espèces  à graines  aigretiées  ; telles  que  le  rud- 
beckia pinnaia , L.  ; le  ralibida , où  viennent  se  placer  les  es- 
pèces à involucre  simple;  1 heliophÛialmum  qui  comprend  les 
espèces  à involucre  composé.  Le  rudbeckia  oppositifulia , L. , 
et  le  buphthalmum  helianthoïdes , L. , sont  la  même  espèce. 
Adrien  Royen  avoit  placé  le  careopsis  triopteris  dans  le  genre 
rudbeckia,  séduit  sans  doute  par  la  forme  conique  du  récep- 
tacle de  cette  plante.  V.  Rudbeck.  (en.) 

RUDE.  Nom  spécifique  d’une  Couleuvre,  (b.) 

RUDGÉE,  Rudpea.  Genre  de  plantes  établi  par  M.  Salis— 
bury,  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
rubiacées. 

Il  offre  pour  caractères  : un  calice  à cinq  divisions  pro- 
fondes ; une  corollç  tubuleuse  , très-longue  , à limbe  divisé 
en  cinq  parties  lancinées  ; cinq  étamines  à blets  très-courts  ; 
un  ovaire  à deux  loges  inonospermes  , surmonté  d’un  style 
a stigmate  bifide. 

Ce  genre  contient  deux  espèces  : ce  sont  des  arbres  de 
la  Guyane;  ils  sont  figurés  pl.  18  et  19 , vol.  8,  des  Actes 
de  la  société  linnéenne  de  Londres,  (b.) 

RUDGEÜLE.  Selon  Brunnich  on  donne,  à Marseille,  le 
nom  de  rudgeole  à la  Cépole  ou  Serpent  de  mer.  (desm.) 

RUDO.  En  patois  Languedocien  , c’est  la  Rue.  (desm.) 

RUDOLPHE,  Rudo/pbia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Willdenow  , aux  dépens  des  Erythrines  , et  auquel  on  a 
réuni  celui  appelé  Butée  par  Roxburg.  Il  offre  pour  carac- 
tères : un  calice  à deux  lèvres  ; une  corolle  dont  l’étendard  est 
lancéolé  et  très  - long  ; une  gousse  aplatie  à une  ou  plu- 
sieurs graines. 

Quatre  espèces  se  placent  dans  ce  genre , la  Rudolphk 
PELTÉE,  qui  est  l 'eryihrina  planisiliqua  de  Linnæus  , originaire 
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de  Saint-Domingue,  les  Rudolphes  élégante  et  touffue  J 
qui  sont  les  Rutées  de  Roxburg  , originaires  de  l’Inde  ; et  la 
Rudolphe grimpante,  qu’on  trouve  à Porto-Ricco. 

Ces  arbres  laissent  fluer  de  leur  écorce  un  suc  rouge  très- 
astringent.  (B.) 

RUE,  Ruta , Linn.  ( Dérandrie  monogynie.  ) Plante  amère, 
d’une  odeur  très-forte, qui  appartient  à la  famille  de  son  nom, 
et  dont  on  ne  connoît  qu’une  douzaine  d’espèces  formant  un 
genre  du  même  nom.  Dans  les  rues,  les  feuilles  sont  le  plus  sou- 
vent découpées,  quelquefois  simples , et  les  fleurs  sont  dispo- 
sées en  corymbe  ou  en  cime  aux  sommets  des  rameaux.  Chaque 
fleur  a un  petit  calice  persistant  et  divisé  en  quatre  ou  cinq 
parties  ; une  corolle  composée  de  quatre  ou  cinq  pétales 
ouverts  , un  peu  concaves  et  munis  d’un  onglet  ; huit  ou  dis 
étamines  étendues  , de  la  longueur  à peu  près  des  pétales , 
et  dont  les  filets  dilatés  à leur  base , portent  des  anthères 
courtes  et  droites  ; un  ovaire  courbé  , entouré  de  plusieurs 
points  nectariformes  ; et  un  style  en  alêne , érigé  et  couronné 
par  un  stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  capsule  courbe  , 
divisée  en  autant  de  lobes  qu’il  y a de  pétales  dans  la  fleur, 
et  ayant  le  même  nombre  de  loges  , s’ouvrant  par  le  haut , 
et  remplies  de  semences  rudes  et  réniformes  , insérées  à 
leur  angle  central. 

L’irritabilité  des  étamines,  qu’on  observe  dans  plusieurs 
plantes , est  surtout  très-sensible  et  très-remarquable  dans 
les  rues. 

L’espèce  de  rue  la  plus  connue  est  celle  des  jardins , la  Rue 
COMMUNE  , Ruta  graoeolens , Linn.  Elle  a une  tige  d’arbrisseau 
de  cinq  à six  pouces  de  hauteur,  qui  pousse  de  tous  côtés  plu- 
sieurs branches  garnies  de  feuilles  décomposées,  oblongues 
charnues,  lisses,  d’une  couleur  de  vert  de  mer,  rangées 
comme  par  paires  sur  une  côte  terminée  par  une  seule  feuille. 
Les  fleurs  , dont  Ls  pétales  sont  d’un  jaune  clair,  naissent 
en  paquets  au  sommet  des  rameaux,  et  dans  chaque  rameau 
la  fleur  centrale  a toujours  une  partie  de  plus.  Toute  la  plante 
a une  odeur  forte  et  désagréable,  un  goût  âcre  et  amer.  Elle 
croît  naturellement  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France. 
On  la  cultive  dans  les  jardins;  elle  fleurit  en  juin  et  reste 
verte  tout  l’hiver  jusqu’au  printemps,  saison  pendant  laquelle 
les  vieilles  feuilles  font  place  aux  nouvelles. 

L’odeur  et  la  saveur  forte  et  pénétrante  de  la  rue  annon- 
cent l’activité  des  principes  qu’elle  renferme.  On  en  relire 
une  huile  essentielle. 

La  Rue  d’Alep  diffère  de  la  précédente  par  son  feuillage 
un  peu  glauque  , et  par  ses  pétales  ciliés  et  dentés  sur  le 
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bord.  Il  y en  a une  variété  à feuilles  étroites.  Ou  cultive 
également  cette  espèce  , mais  plus  rarement. 

Toutes  les  autres  espèces  de  rues  ont,  comme  celle  des 
jardins  , une  odeur  plus  ou  moins  forte.  Ces  plantes  ^peuvent 
être  multipliées  par  semences  ou  par  boutures  , au  printemps. 
En  général,  les  rues  , placées  dans  un  mauvais  terrain  rempli 
de  décombres,  réussissent  mieux  et  résistent  plus  au  froid 
que  dans  un  meilleur  sol.  (d.) 

RUE  DE  CHÈVRE.  C’est  le  Galega  officinal,  (b.) 
RUE  DE  CHIEN.  C’est  une  Scbophulaire,  Scrophularia 
canina.  (DESM.) 

RUE  DE  MURAILLE.  C’est  la  Doradille  des  mors, 
Asplénium  ruta-muraria.  (desm.) 

RUE  DES  PRÉS.  V.  Pigamon  des  prés,  (b.) 

RUE  SAUVAGE.  C’est  I’Harmale.  (b.) 

RUEDA  DE  MAR.  En  espagnol,  c’est  le  Poisson  lune  , 
ou  Telrodon  mois.  (DESM.) 

RUELL1A.  Genre  de  plantes  consacré  par  Plumier  et 
par  Linnæus  à Jean  Rpel , célèbre  botaniste  de  Paris,  qui 
publia,  vers  i536,  un  ouvrage  intitulé  de  Natura  stirpium.  Ce 
botaniste  a été  fréquemment  cité,  approuvé  et  critiqué  par 
les  auteurs  qui  vinrenl  après  lui. 

Le  genre  Rue/lia  de  Linnæus,  est  décrit  au  mol  Crustolle. 
Il  est  assez  nombreux  en  espèces  qui  ont  assez  de  différence 
pour  autoriser  les  nouveaux  genres  qu’on  a faits  sur  plusieurs 
d’entre  elles  , tels  que  ceux-ci  : patersonia  de  Gmelin  ; hy- 
grophylle  de  R.  Brown;  llechum  de  Jus.;  adenosma  et  aclhei- 
lema  , de  R.  Brown.  i 

L’une  des  espèces  de  ce  genre  , la  véritable  crustolle  n’en 
fait  plus  partie  , et  est  renvoyée  au  genre  gratiola  : c’est  le 
rue/lia  anlipoda , L.  Quelques  autres  espèces  sont  renvoyées  au 
genre  eranlhemum  , L.  Gronovius,  dans  son  histoire  naturelle 
de  la  Virginie,  place  le  Underia  pixidaria  avec  le  rucllia. 

(LN.) 

RUELO  ou  ROUALO.  Désignation  du  Coquelicot 
dans  quelques  provinces,  (desm.) 

RUFALBIN.  V.  Toulou  rufalbin.  (v.) 

RUFFE.  Nom  norwégien  du  combattant  mâle,  et  Reeve 
celui  de  la  femelle,  (b.) 

RUFFE.  Poisson.  V.  Post.  (s.) 

RUFFE  Y.  Nom  du  grand  butor  sur  le  lac  Majeur,  (s.) 
RUFFIA.  Espèce  de  palmier  du  genre  Sagoutier  , 
(Sagus  ruffia  , Jacq.  W.  ) , et  dont  Bory  a fait  un  genre. 
V.  Sagoutier.  (ln.) 
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RUFIUS.  V.  Raphius.  (s.) 

RUGISSEMENT.  Nom  du  cri  effrayant  et  terrible  du 

lion  , du  tigre , de  la  panthère , etc.  (DESM.) 

RUHRKIRSCHE.  L'un  des  noms  allemands  du  COR- 
NOUILLER. (DESM  ) 

RUISSEAU.  Petit  courant  d’eau  formé  par  l’écoulement 
d’une  source  ou  d’une  fontaine.  V.  Source,  (pat.) 

RU1SSO.  Nom  de  la  Ruse,  en  Provence,  (v.) 

RUIZ,  Ruiiia.  Genre  de  plantes  de  la  monadelphie  mo- 
nandrie,  et  de  la  famille  des  malvacées,  ou  mieux  des  mo- 
nimiées  , qui  a pour  caractères  : un  calice  double  , dont 
l’extérieur  est  de  trois  folioles  caduques , et  l’intérieur  plus 
grand,  à cinq  divisions;  une  corolle  de  cinq  pétales  obli- 
ques , falciformes;  des  étamines  nombreuses  connées  à leur 
base;  dix-ovaires  supérieurs,  connés,  à styles  courts  et  à stig- 
mates aigus;  dix  capsules  saillantes,  uniloculaires  et  dispermes. 

Ce  genre,  qui  a été  établi  par  Cavanilles,  offre  des  ar- 
bustes à feuilles  alternes  et  à fleurs  disposées  en  corymbes 
axillaires  et  terminaux.  On  en  compte  trois. espèces  figurées 
tfans  le  même  ouvrage , qui  viennent  toutes  de  l’île  de  la 
Réunion , et  qui  diffèrent  par  leurs  feuilles  plus  ou  moins 
lobées. 

On  a aussi  donné  ce  nom  à un  arbre  du  Pérou  , qui  forme 
un  genre  dans  la  dioécie  icosandric.  Ce  genre,  qui  est  le 
Boldu  de  Feuillée , s'appelle  actuellement  Peume.  (b.) 

RUKEA.  L’un  des  noms  de  I’Ecureuil  macroure  à 
Ceylan.  (desm.) 

RUKK  Al,  RUKKEA  et  DANDULANA.  Noms  sinçalois 
d’une  espèce  d’écureuil  de  l’Inde  ( Sauras  macrourus , RrxI.), 
notre  Ecureuil  de  Madagascar.  U.  ce  mot.  (desm.) 

RULAC.  Nom  donné  par  Adanson  à un  genre  établi 
pour  I’ErabLE  a feuilles  DE  FRÊNE  ( acer  negundo,  Lian.). 
Michaux  a adopté  ce  genre , et  l’a  nommé  Negundo.  V. 
Erable,  (b.) 

RULINGIE,  Rulingia.  Genre  de  plantes  autrement  ap- 
pelé Talin.  (b.) 

RUM.  Liqueur  alkoolique  retirée  du  Taffia  par  une 
nouvelle  distillation.  V.  ce  mot,  ainsi  que  ceux  de  Canne 
a sucre  et  Eau-de-vie.  (b.) 

RUMAN.  V.  Cuman.  (ln.)  * 

RUMANZOFFITE.  Variété  «FIdocrase,  assez  sem- 
blable à celle  qu’on  a nommée  Egeran.  Elle  a été  découverte 
à Pargas  en  Finlande.  Elle  est  en  petites  parties  cristallines, 
réunies  en  masses  compactes , et  entremêlées  arec  du  grenat 
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rougeâtre  et  un  peu  de  calcaire.  Elle  est  brunâtre  ou  brun 
rougeâtre  ; sa  cassure  longitudinale  est  lamelleuse , et  sa  cas- 
sure transversale  vitreuse  et  môme  résineuse.  Quelques  unes 
des  grosses  parties  offrent  des  stries  longitudinales,  comme 
on  les  observe  sur  les  prismes  de  l’égeran.  (ln.) 

RUMBOT1NUS.  Nom  corrompu  de  Rhumbolinus.  ( V. 
ce  mot.  ) Pline  s’en  sert  pour  désigner  un  arbrisseau,  que 
l’on  croit  être  PErable  champêtre  (acer  campeslre).  (ln.) 

RUMEE,  Rumea.  Arbre  de  Saint-Domingue,  à feuilles 
alternes,  ovales,  dentées;  à épines  rameuses;  à (leurs  dispo- 
sées en  petits  bouquets  dans  les  aisselles  des  feuilles , qui 
sert  de  type  à un  genre  établi  par  Poiteau,  vol.  i.er  des  Mé- 
moires du  Muséum  dHistoire  naturelle  de  Paris , dans  la 
dioécie  polyandrie  et  dans  la  famille  des  Nerpruns. 

Ce  genre,  voisin  du  Ramontchi,  du  Koeli.f.re  et  du 
Stigmarote  , offre  pour  caractères:  calice  à quatre  ou  cinq 
divisions  ; corolle  nulle  ; trente  à quarante  étamines  entou- 
rées d’un  bourrelet  glanduleux,  dans  les  (leurs  mâles;  ovaire 
supérieur  ovale  , surmonté  de  quatre  à cinq  styles  courts  à 
stigmates  ombiliqués,  dans  les  femelles.  Le  fruit  est  une  baie 
uniloculaire  et  couronnée  par  les  styles,  (b.) 

RUMEN  ou  PANSE.  Premier  estomac  des  Ruminans- 
V.  ce  mot.  (DESM.) 

RUMEX.  Synonyme  de  Lapathum  , dans  Pline,  et  nom 
linnéen  du  genre  de  plantes  qui  comprend  les  Oseilles 
(Acelosa , Tourn.)  et  les  Patiences  ( Lapathum  , T.).  V.  ces 
mots  et  Lapathon  , Vibo.  (ln.) 

RUM1A.  Genre  de  plantes  de  la  famille  deS  ombellifères , 
établi  par  Hoffmann  , pour  placer  les  cachrys  taurica , L.  ; 
microcarpa  elseseloides , de  Marschall  , qui  différent  des  autres 
espèces  par  leurs  fruits,  composés  de  deux  semences  à cinq 
anglesou  cèles  à l’extérieur,  et  revêtus  d’une  peau  rugueuse  ou 
écailleuse  , épaisse  et  pénétrante  dans  tous  les  plis.  Sprengel 
avoit  considéré  ce  genre  comme  une  section  de  celui  des 
cachrys.  Hoffmann  ( PI.  umbel.  ) fait  observer  que  le  cachrys 
crilhmifolia  de  Willdenow  est  la  même  espèce  que  le  cachrys 
taurica  , Linn.  , à (leurs  femelles.  Il  a dédié  ce  genre  à 
M.  Rumy,  professeur  de  botanique,  à l’institut  géorgien, 
en  Russie,  (ln.) 

RUM1GI  etRHASUT.  Selon  Rauwolfc,  les  Orientaux 
donnent  ces  noms  à PAristoloche  des  Maures  ( Anstul. 
Maurorum , L.  ) (ln.) 

RUMINANS  , Pecora,  Linn.;  dicliiles  et  didaclyles , Klein  ; 
ruminantia  , Roddaert  ; ruminantes , Vicq  - d’Azyr  ; bisulra , 
Jlliger  ; ungulogrades  paires,  Blainv.  Ordre.de  mammifères 
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ongulés,  caractérisés  principalement  par  le  manque  de 
véritables  incisives  à la  mâchoire  supérieure,  tandis  que  l’in- 
férieure en  supporte  ordinairement  huit  ; par  leurs  pieds  qui, 
tous  les  quatre , ont  deux  doigts  et  deux  sabots;  et  par  la 
complication  de  leur  estomac. 

Ces  animaux  , pour  la  plupart , de  grande  ou  de  moyenne 
taille  , se  ressemblent  par  une  multitude  de  points  de  leur 
organisation  , et  composent  l’ordre  le  plus  naturel  que  l’on 
ait  établi  parmi  les  mammifères. 

Outre  les  caractères  essentiels  que  nous  venons  d’indiquer, 
ils  présentent  encore  les  suivans  : la  plupart  d’entre  eux  man- 
quent de  canines  ; mais  lorsqu’elles  existent,  les  dents  pren- 
nent , dans  quelques-uns  , un  assez  grand  développement  ; 
leurs  incisives  supérieures  sont  remplacées  par  un  bourrelet 
calleux;  leurs  molaires,  presque  toujours  au  nombre  de  six  de 
chaque  côté  des  mâchoires,  ont  leur  couronne  marquée  par  • 
de  doubles  croissans  d’émail , dont  la  convexité  est  en  de- 
dans dans  les  supérieures  , et  en  dehors  dans  les  inférieures; 
les  molaires  antérieures  n’ont , le  plus  souvent,  qu’un  simple 
double  croissant;  les  moyennes  en  présentent  deux,  et  la  pos- 
térieure trois.  La  forme  générale  de  la  tête  est  allongée  ; le 
nez  est  souvent  terminé  par  un  muffle  , c’est-à-dire  , par  une 
surface  nue  et  muqueuse  ; les  yeux  sont  grands  avec  une  pu- 
pille en  forme  de  parallélogramme  ; les  paupières  sont  gar- 
nies de  cils  ; la  lèvre  supérieure  est  fendue  ; les  oreilles  sont 
grandes,  latérales  , en  forme  de  cornet,  et  assez  mobiles.  La 
tête , surtout  celle  des  mâles  , est,  dans  beaucoup  d’espèces  , 
garnie  d’appendices,  qui  ont  reçu  le  nom  de  cornes , lors- 
qu’elles sont  persistantes , et  de  bois  lorsqu’elles  se  renou- 
vellent chaque  année,  (i).  Le  corps  est  plus  ou  moins  épais, 
et  supporté  par  des  membres  plus  ou  moins  nerveux.  Les  uns 
sont  lourds  et  massifs , comme  les  bœufs;  et  les  autres  extrê- 
mement légers  et  sveltes , comme  les  antilopes  et  les  chevro- 
tains  ; le  cou  est  en  général  long , et  dans  quelques-uns  ( cha- 
meaux, lamas  , giraffes  ) , il  acquiert  le  maximum  du  déve- 
loppement. Tantôt  la  croupe  est  arrondie  et  charnue,  comme 
dans  les  antilopes  et  les  cerfs  ; et  tantôt , comme  dans  les 

'.Ml  . 


(l)  Les  bois  diffèrent  des  cornes  par  leur  nature,  qui  est  d’abord 
«artilagineuse  , et  ensuite  osseuse  ; tandis  que  les  cornes  sont  toujours 
de  la  même  substanre.  De  plus,  ces  bois  prennent  chaque  année  une 
forme  différente,  en  se  compliquant  de  branches  plus  ou  moins  nom- 
breuses. -On  ne  les  a encore  remarqués  que  dans  un  seul  genre,  très- 
naturel  , celui  des  Cerfs.  V.  ce  mot. 
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bœufs  , on  volt  à iravers  la  saillie  des  os.  La  peau  recou- 
vre exactement  les  muscles  du  corps  dans  les  premiers , et 
paroît  si  large  dans  les  derniers  , qu’elle  tombe  au  devant 
du  cou  en  forme  de  fanon.  Les  mamelles  sont  toujours  ingui- 
nales, et  l’on  en  compte  tantôt  deux  et  tantôt  quatre.  Quel- 
quefois la  peau  des  aines  se  replie  pour  former  des  cavités 
sans  usages  connus  , et  qui  ont  reçu  le  nom  de  pores  ingui- 
naux. La  queue  est,  le  plus  souvent , fort  courte  , et  ce  n’est 
guère  que  dans  les  genres  bœuf,  mouton  et  giraffe  , qu’elle 
prend  une  certaine  longueur.  Les  jambes  minces  et  nerveuses, 
dans  les  cerfs  et  les  antilopes  , ont  quelquefois  des  brosses  de 
poils  sur  l’articulation  des  poignets.  Les  pieds  ont  deux  sa- 
bots triangulaires  , qui  se  touchent  par  une  surface  plane  , et 
derrière  eux  sont  deux  appendices  cornés  ou  ong/ons , qui 
sont  les  seuls  vestiges  de  doigts  latéraux.  Leur  poil  est  souvent 
sec  et  cassant  et  coloré  de  fauve. 

Les  chameaux  , par  la  semelle  calleuse  qui  garnit  leur 
pied  en  dessous,  parleurs  très-petits  sabots,  qui  mériteroient 

fdulôt  le  nom  d’ongles  , par  leurs  callosités  sur  les  genoux  et 
a poitrine,  par  leurs  loupes  graisseuses , par  leur  système 
dentaire,  s’éloignent  plus  que  tous  les  autres  ruminans  du  type 
général  que  nous  venons  de  décrire.  Les  lamas  ont  aussi  de 
nombreux  rapports  avec  eux.  Les  caractères  extérieurs  et  os- 
téologiques  de  la  giraffe  la  font  distinguer  au  premier  coup 
d’œil  de  tous  les  animaux  de  cet  ordre. 

Dans  leur  squelette,  ce  que  les  ruminans  présentent  de  plus 
remarquable,  consiste  dans  la  forme  des  orbites  qui  sont  com- 
plets, tout  en  communiquant  avec  la  fosse  temporale;  dans  la 
• courbure  de  l’arcade  zygomatiqce  en  en  bas;  dans  le  mode 
d'articulation  très-lâche  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  permet 
le  mouvement  de  rotation  des  molaires  lesunes  sur  les  autres; 
dans  l’absence  des  clavicules;  dans  la  brièveté  de  i'humerus 
et/lu  fémur;  dans  la  longueur  des  os  métatarsiens  et  méta- 
carpiens, au  nombre  de  deux,  égaux  et  soudés  enun  seul  qui 
reçoit  le  nom  de  canon  ; dans  l’absence  du  cubitus  remplacé 
seulement  par  une  apophyse  olécrane  très  - saillante,  an- 
nexée au  radius;  dans  l’absence  du  péroné  ; dans  la  disposi- 
tion paire  des  doigts  , etc. 

Ces  animaux  sont  essentiellement  herbivores;  aussi  toute 
leur  organisation  est-elle  préparée  pour  ce  mode  de  nourri- 
ture. L’estomac  est  très-grand  et  divisé  en  quatre  parties 
distinctes  par  des  étranglemens , et  qui  ont  des  parois  de  di- 
verses épaisseurs  et  différeinent  disposées  : ces  parties  ont 
été  appelées  panse,  bonnet,  feuillet  et  caillette , et  ont  des  fonc- 
tions différentes.  La  caillette  est  le  véritable  estomac,  celui 
qui  distille  le  suc  gastrique  ; les  autres  ne  sont  que  des  organes 
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préparatoires.  V.  Rumination.  Les  intestins  sont  plus  longs 
que  dans  aucun  autre  quadrupède  ; le  cæcum  est  volumi- 
neux , etc. 

Le  cerveau  est  médiocrement  développé , ainsi  que  les 
organes  des  sens.  C’est  chez  ces  animaux  qu’on  a observé 
un  système  organique  particulier  qu’on  suppose  propre  à leur 
faire  distinguer  les  alimens  qui  leur  conviennent,  et  qui  a reçu 
le  nom  d’organe  de  Jacobson,  d’après  celui  de  l’anatomiste  qui 
le  premier  l’a  fait  remarquer,  etc. 

Les  organes  mâles  de  la  génération  sont  apparens  au  dehors, 
du  moins  les  testicules  qui  prennent  souvent  un  développement 
très-considérable.  La  verge  est  mince,  et  quelquefois  (dans 
les  chameaux)  dirigée  en  arrière,  dans  l’état  de  repos.  Les 
petits  sont  peu  nombreux  et  restent  un  temps  assez  long  dans 
le  corps  de  leur  mère. 

Les  ruminans  appartiennent  à l’ancien  continent  et  au 
nouveau.  La  Nouvelle- Hollande  n’en  a encore  offert  au- 
cune espèce.  On  les  trouve  à toutes  les  latitudes  et  dans 
le  pays  des  plaines  , comme  dans  les  régions  de  montagnes. 
Les  petites  espèces  et  les  moyennes  sont,  en  général,  timi- 
des , et  passent  leur  vie  entière  à fuir  l’homme  et  les  qua- 
drupèdes carnassiers  qui  en  font  leur  proie  habituelle.  Les 
grandes  espèces  montrent  plus  d’énergie.  En  général,  ces  ani- 
maux , dans  l’état  de  ùature  , vivent  en  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses,  et  recherchent  les  contrées  où  l’herbe,  qui  fait 
leur  unique  nourriture , est  abondante  ; mais  quelques- 
uns,  extrêmement  sobres  pour  des  herbivores,  se  contentent 
de  mousse  ou  de  lichen  qu’ils  savent  chercher  sous  la  neige< 
des  contrées  froides  qu’ils  habitent. 

Ces  animaux  ont  une  habitude  naturelle  très-remarquable 
et  qui  dépend  de  leur  conformation  ; c’est  de  mâcher  une 
seconde  fois  les  alimens  qu’ils  ont  pris,  en  les  ramenant  à la 
bouche,  de  la  panse  où  ils  les  déposent  d’abord.  Pour  se  livrer 
à cette  opération,  ils  se  couchent  à terre,  et  restent  sansbouger 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  terminée. 

Les  ruminans  nous  ont  fourni , après  le  cheval  et  le  chien, 
les  espèces  domestiques  les  plus  utiles  et  dont  les  produits  en 
chair , graisse  , peau  , cornes , etc.  nous  servent  à une  mul- 
titude d'usages.  Plusieurs  d’entre  eux  sont  employés  au  la- 
bourage , au  transport  de  fardeaux  , et  comme  bêtes  de 
trait , etc. 

Ces  animaux  composent  l’un  des  groupes  les  plus  naturels 
qui  existent  dans  toute  la  zoologie  ; aussi,  dans  tous  les  ou- 
vrages systématiques,  depuis  celui  de  Ray  jusqu’à  ceux  qu’on 
publie  de  nos  jours,  les  voit-on  réunis  en  une  seule  famille  , 
sous  divers  noms  qui  se  rapportent  à leur  organisation  qp  à 
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leurs  habitudes;  tels  que  ceux  de  pieds  fourchus  ou  bisulces,  de 
pecora  , de  ruminaru  ou  ruminantia  , qui  leur  ont  été  successi- 
vement appliqués  par  Ray,  Linnæus  , Klein  , Daubenton  , 
Storr,  Vicq  d’Azyr,  Blumenbach,  Cuvier,  Illiger  , etc. 

Dans  notre  tableau  méthodique,  qui  fait  partie  du  24e.  vo- 
lume de  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  nous  avons  di- 
visé les  ruminans  en  deux  sections  principales , qui  compren- 
nent : i.°  les  ruminans  sans  cornes  ni  bois,  et  ayant  les  trois 
sortes  de  dents,  tels  que  les  chameaux , les  lamas  et  les  che- 
orolains  ; 2.0  les  ruminans  ayant  des  appendices  sur  la  tête  , 
le  sexe  mâle  au  moins. [Ceux- ci  étant  encore  subdivisés  selon 
la  nature  de  ces  appendices.  § i.er  Ruminans  pourvus  de  cor- 
nes de  nature  osseuse  ou  de  bois,  se  renouvelant  chaque  an- 
née; genre  cerf.  § 2.  Ruminans  à cornes  osseuses  perma- 
nentes , revêtues  de  peau  , et  terminées  par  un  bouquet  de 
poil  ; genre  giraffe.  § 3.  Ruminans  à cornes  creuses,  perma- 
nentes , enveloppant  une  production  osseuse  du  crâne  ; gen- 
res antilope , chèvre  , brebis , buwf~\. 

Illiger  ( Prodromus  mammalium)  a adopté  notre  subdivision, 
à cela  près  qu’il  rapproche  les  rhèvrotains  des  cerfs  , sous  le 
nom  de  famille  de  capreoli  ; les  chameaux  et  les  lamas  forment 
celle  des  tylopoda\  la  giraffe  , celle  des  penchés  ( devexa  ) , 
et  les  antilopes,  les  chèvres  et  les  moutons  en  un  seul  genre  , 
ainsi  que  les  bœufs , celle  des  cavicornes  ( ravicornia  ). 

M.  de  Blainville  rapporte  les  ruminans  au  6.'  degré  d’or- 
ganisation , qu’il  distingue  parmi  les  mammifères  ; celui  des 
ongulogrades. 

M.  Cuvier  ( Règne  animal')  adopte  une  subdivision  qui  se 
rapporte  tout-à-fait  à celle  que  nous  avons  proposée.  ( Tabl. 
du  24.'  vol.  ) 

Enfin,  M.  de  Blainville  ( Bull.  Soc.  phil.,  mai  1816,  pag. 
74)  établit  que  les  ruminans  peuvent  être  subdivisés  en  deux 
grandes  sections,  d'après  l’existence  ou  l’absence  des  dents 
canines  à la  mâchoire  supérieure.  Dans  la  première  , il  y a 
très- souvent  des  dents  de  cette  sorte  dans  les  individus  mâles 
au  moins  ; tandis  que  dans  la  seconde  , il  n’y  en  a jamais  : 
caractère  qui  se  trouve  concorder  avec  les  armes  du  front, 
puisqu’en  effet,  dans  la  première,  le  front  n’est  jamais  pourvu 
de  cornes  , ou  ne  l’est  que  momentanément  ; tandis  que  dans 
la  seconde  , il  l’est  constamment. 

La  première  famille  de  la  première  section  se  compose  des 
chameaux  et  des  lamas  ; la  seconde  renferme  les  chevrotains , 
les  cerfs  ; les  cerfs  à petits  bois , auxquels  M.  de  Blainville 
donne  le  nom  de  rervulus.  , 

La  première  famille  de  la  seconde  section  comprend  seu- 
lement le  genre  giraffe,  et  la  seconde  et  la  plus  nombreuse  , 
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rassemble  tous  les  autres  ruminans  , 'c’est-à-dire  , ceux  k 
cornes  creuses  et  persistantes,  dont  Linuæus  compose  ses 
genres  oois  , capra  , antilope  et  bos. 

M.  de  Blainville  considère  celle  famille  comme  ne  formant 
qu’un  seul  grand  genre  , qu’il  nomme  cérophore  , cerophorus. 
Il  la  subdivise  en  douze  sous-genres,  dont  les  huit  premiers 
correspondent  à notre  genre  Antilope.  ( V.  ce  mot  ) ; il  les 
nomme  antilope,  gazella  , r.eroir.apra , alcclaphus , tragelaphus  , 
boselaphus , oryx  et  rupicapra  ; le  g.e  est  notre  genre  Chèvre, 
( V.  ce  mot  ) ; le  to.*  le  genre  Mouton  , V.  ce  mot  ; le  1 1.«  le 
genre  Ovibos  , qu'il  compose  du  buflle  musqué  du  Canada  ; 
enfin,  le  ia.e  est  notre  genre  Bœuf  ( V.  ce  mot  ). 

A ces  genres  , il  conviendra  de  joindre , lorsqu’il  sera  plus 
généralement  connu,  le  suivant , dont  la  découverte,  très-ré- 
cente, ne  nous  a pas  permis  de  le  placer  à son  ordre  alphabé- 
tique. lia  été  publié  en  1818,  par  M.  Ord,  et  il  est  at- 
tribué, par  ce  naturaliste,  à la  section  des  ru«tinans  qui 
ont  des  cornes  placées  sur  une  base  osseuse  très-forte. 

L’animal  qui  est  le  type  de  ce  genre , est,  selon  M.  Ord, 
le  mazame  du  Mexique  ( K.  Cerfs),  et  lui  semble  particuliè- 
rement remarquable , parce  que  ses  cornes , persistantes 
comme  celles  des  bœufs,  des  chèvres  et  des  moutons,  sont 
pourvues  d’une  branche  en  avant,  ou  d’un  andouiller  ana- 
logue à ceux  qui  existent  sur  les  bois  desTrcrfs.  Il  lui  donne  le 
nom  A'antilocapra  , et  lui  assigne  les  caractères  suivans  : 

Anth.oca.pra.  Cornes  existant  dans  les  deux  sexes  , très- 
comprimées  , ayant  chacune,  à sa  partie  antérieure,  une 
branche  ou  un  andouiller , placé  vers  la  moitié  de  sa  hauteur; 
queue  très-courte  ; point  de  mufle;  point  de  larmiers  ; point 
de  brosses  aux  genoux  : formes  générales  et  habitudes  des 
antilopes.  , « - „• 

L’espèce  que  M.  Ord  a observée  reçoit  de  lui  le  nom 
à' anii/ocapra  ameiicana.  Ses  cornes  sont  longues  d’un  pied  , 
marquées  de  légères  rides  transversales  et  de  rugosités,  et 
leur  andouiller  a plus  de  deux  pouces;  elles  sont  un  peu  in- 
clinées en  dehors  , et  recourbées  à leur  extrémité  qui  est  lisse 
et  pointue  ; les  yeux  sont  grands  , placés  très-haut  et  sous  la 
base  des  cornes  ; les  oreilles  sont  pointues , placées  très  en 
arriére, blanchâtres,  bordées  de  roussâtre;  la  tête  est  touffue 
entre  les  cornes,  et  le  sommet  est  blanc;  la  face  et  le  nez 
sont  d’un  châtain  foncé  ; les  joues  et  les  lèvres  sont  blanches  ; 
le  cou  est  fauve-rougeâtre  en  dessus,  avec  une  tache  blanche 
près  des  oreilles  , et  porte  une  grande  crinière  rousse  ; en 
dessous,  il  est  marqué  de  blanc;  les  jambes  sont  très-fines, 
.et  la-  partie  extérieure  de  celles  de  devant  est  fauve-rougeâtre; 
le  dos  et  les  flancs  sont  fauve-roussâtres , ainsi  que  la  queue 
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en  dessus;  la  poitrine,  le  ventre  , l'intérieur  des  membres, 
les  fesses  et  le  dessous  de  la  queue  sont  blancs  ; les  poils 
sont  épais,  rudes,  grossiers,  et  chacun  d’eux,  de  forme  plate 
et  ondulée,  renferme,  dans  son  milieu,  une  sorte  de  moelle. 

Le  corps  , mesuré  de  la  partie  antérieujp  des  épaules  à la 
croupe , est  de  deux  pieds  neuf  pouces  anglais  ; la  hauteur 
au  garrot  est  aussi  de  deux  pieds  neuf  pouces  ; la  queue  a 
quatre  pouces. 

L'individu  d’après  lhquel  cette  description  a été  faite , 
étoit  un  mâle. 

Cet  animal  vit  sauvage,  dans  les  montagnes  des  contrées 
de  l’ouest  de  l’Amérique  septentrionale. 

Nous  désirons  beaucoup  de  voir  les  cornes  de  Y anlilocapra 
de  M.  Ord.,  tant  il  nous  paroît  surprenant  que  de  vraies 
cornes  persistantes,  puissent  être  bifurquées.  Nous  pensons 
qu’il  serait  plutôt  possible  de  supposer  ces  bois  suppor- 
tés par  des  meules  coniques,  et  qui  feraient  la  fonction  d’un 
axe  osseux. 

Cette  forme  mixte  indiqueroit  pour  ainsi  dire  le  passage 
des  véritables  bois,  aux  cornes  proprement  dites.  Au  surplus, 
le  seul  moyen  de  connoître  la  nature  des  productions  qui 
ornent  la  tête  de  l’antilocapra , consiste  à en  faire  l’analyse 
chimique  ; la  présence  ou  l’absence  du  phosphate  de  chaux, 
décidera  la  question,  (desm.  ) 

RUMINANS  FOSSILES.  Les  débris  de  ruminans  fos- 
siles ne  se  trouvent  que  dans  les  terrains  d’alluvion , ou  dans 
les  brèches  qui  remplissent  les  fentes  de  quelques  rochers 
calcaires. Plusieurs  se  rapportent  tellement  aux  os  des  espèces 
vivantes,  qu’il  est  impossible  de  les  en  distinguer,  lis  appar- 
tiennent tous  an  genre  des  Bœufs  ou  à celui  des  Cerfs.  V.  les 
articles  Bœufs  et  Cerfs  fossiles,  (desm.)  . 

RUMINATION,  Ruminaiio.  C’est  l’action  de  remâcher 
une  seconde  fois  les  aiimens  déjà  avalés  , mais  grossièrement 
' divisés.  Pour  cet  effet , il  faut  qaè  les  nourritures  soient 
comme  revomies  dans  la  bouche  de  l’animal  ruminant,  par 
' un  mécanisme  particulier.  . *v.  : 

La  rumination  n’a  lieu  que  chez  les  animaux  herbivores  , 
et  pour  des  matières  végétales  qui  exigent  une  élaboration 
plus  considérable  pour  leur  digestion. 

Que  l’on  songe , effectivement , que  ces  grosses  chairs  du 
bœuf  ont  été  uniquement  formées  d’herbe  et  de  foin , sans  la 
moindre  substance  animale  , l’on  comprendra  que  la  nature 
a dû  établir,  pour  la  digestion  et  l’assimilation  de  ces  matiè- 
res végétales,  des  moyens  plus  ou  moins  puissans,  et  une 
bien  autre  chimie  que  celle  des  laboratoires. 
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Tous  les  animaux  herbivores,  frugivores,  granivores, 
comme  des  mammifères,  des  oiseaux , des  poissons,  des  in- 
sectes , etc.,  montrent  généralement  des  intestins  vastes  et 
prolongés  , afin  de  contenir  une  suffisante  quantité  d’alimens, 
et  d’en  pouvoir  praire  assez  de  substance  nutritive  pour 
leur  alimentation  ; car  ces  matériaux  sont  bien  moins  riches 
en  molécules  substantielles  que  la  chair  ; de  là  vient  que  les 
carnivores  ont  de  courts  intestins  ( V.  Carnivorje  et  Her- 
bivore ).  * , f 

Aussi  a-t-on  cru,qu’indépendamment  des  mammifères  qui 
rnminent  véritablement  (chameaux,  chevrotains,  cerfs, 
giraffes,  antilopes,  chèvres,  moutons,  bœufs),  il  y avoit 
une  sorte  de  rumination  chez  d’autres  herbivores.  On  a dit 
que  le  lièvre  , par  exemple  , ruminoit  ; la  longueur  des  intes- 
tins de  ce  rongeur , son  cæcum  , cinq  fois  plus  grand  que 
son  estomac  auquel  il  est  attaché , et  la  cloison  spirale  qui  le 
divise  intérieurement  dans  toute  son  étendue  , font  voir , à la 
vérité , que  les  alimens  y descendent , puis  y remontent , 
mais  sans  revenir  jusqu'à  la  bouche  pour  y être  remâchés.'On 
a pensé  que  le  poisson  scare  des  anciens  (ckei/inus  saints , 
Lacép.  ) qui  se  nourrit  de  fucus  , et  dont  l’estomac , les  nom- 
breux cæcum  et  les  intestins  sont  amples,  ruminoit  aussi, 
parce  qu’on  l’a  vu  mâcher  souvent.  Enfin,  parmi  les  insectes, 
la  courtilière,  ou  taupe-grillon  ( grytlusgryllo-talpa  , L.),  a été 
rangée  parmi  les  espèces  capables  de  rumination;  elle  dévore 
beaucoup  de  racines  ; aussi  son  jabot  se  renfle  en  une  poche 
latérale , comme  si  elle  avoit  un  estomac  multiple  , et  il  y a 
deux  gros  cæcums  attachés  au  pylore  ; mais  il  n’y  a point 
de  second  broiement  maxillaire  qui  accomplit  la  vraie  rumi- 
nation. 

De  môme,  plusieurs  espèces  amphibies,  comme  les  la- 
mantins et  les  cétacés  qui  se  nourrissent  de  matières  peu  ani- 
malisées,  ont  des  estomacs  à poches  multiples,  pour  conte- 
nir ces  matières  et  les  digérer  à loisir , mais  il  n’y  a point  de 
retour  vers  la  bouche  pour  les  remâcher. 

On  assure  que  des  hommes  sont  doués  de  la  faculté  de 
ruminer.  J.  Conrad  Peyer  ( dans  sa  meiycolaqia,  Basil.  i685, 
in-4-9  )en  cite  plusieurs  exemples,  ainsi  que  Thomas  Bartho- 
lin  Æmilianus , Pierre  Camper,  etc.  Melzger  en  rapporte 
d’autres  ( btrUnisch  nalurforscher , Band.  IV  , p.  4ai  ) , et  un 
exemple  remarquable  a été  vu  par  El.  Ackord,  en  1783.  (F. 
sa  disseri-  De  ruminationehumanâsingulariquodamcasu  illustraiâ , 
Hall , in-4-°  )•  Mais  en  dissipant  le  merveilleux  dont  on  a 
voulu  entourer  ces  exemples , jusqu’à  supposer  que  des 
cornes  poussoient  au  front  de  ces  individus  , mariés  .ou  céh— 
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bataires,  on  verra  le  mérycisme  dépendre  d’qpe  contraction 
spasmodique  de  l’estomac.  11  y a,  en  effet,  des  personnes 
chez  lesquelles  ce  viscère,  trop  irrité,  digère  fort  laborieuse- 
ment, surtout  des  aliinens  végétaux,  farineux  , venteux, 
lourds;  alors  , l’estomac  distendu  de  vents  , entre  en  contrac- 
tion , fait  remonter  une  partie  du  bol  alimentaire  avec  des 
rots  ou  rapports,  après  les  repas , jusqu’au  haut  de  I œsophage, 
ou  inèmedans  la  bouche.  On  est  obligé  d’avaler  de  nouveau 
cesalimens,  et  cette  pénible  digestion  peut  être  considérée 
comme  une  rumination. 

La  nature  a eu  besoin  de  préparer,  chez  tous  les  herbi- 
vores, des  appareils  plus  étendus  et  plus  compliqués  pour 
élaborer  leur  nourriture  , la  transformer  en  chair,  que  dans 
les  animaux  carnivores.  Aussi , les  oiseaux  granivores  , par 
exemple,  ont  qn  jabot,  un  estomac  succenturié  , un  gçsier 
musculeux,  afin  de  broyer,  de  diviser  suffisamment  leur  nour- 
riture. Les  poules, les  pigeons  avalent  même  de  petits  cailloux 
qui  aident  à la  trituration  des  graines  dures  dont  ces  animaux 
se  nourrissent.  Plusieurs  mollusques,  soit  nus,  soit  testacés  , 
tels  que  les  buccins,  les  ascidies,  ont  également  des  gésiers 
musculeux.  Chez  les  crustacés,  l’estomac  est  garni  de  tuber- 
cules osseux  , afin  de  briser  facilement  les  alimens  durs  que 
ces  espèces  avalent. 

Les  mammifères  ruminans  avoient  besoin  aussi  d’une  éla- 
boration particulière  dans  leurs  nourritures  toutes  d’hcrljagcs 
et  contenant  ainsi , sous  un  énorme  volume,  peu  de  molé- 
cules alimentaires  dont  il  faut  faire  le  départ  bu  la  séparation. 

Tous  les  ruminans  sont  privés  de  dents  incisives  à la  mâ- 
choire supérieure  qui  n'a  qu’un  rebord  dur;  il  y a un  long 
espace  de  là  aux  molaires,  caron  ne  Irouvc  de  canines  que 
dans  quelques  ruminans  , surtout  des  genres  sans  cornes.  Le's 
incisives  inférieures , d’ordinaire  au  nombre  de  huit,  sont 
obliques  et  seulement  propres  à couper  les  herbes.  Les  mo- 
laires des  deux  mâchoires  sont  communément  au  nombre  de 
six  de  chaque  cd|é,  en  haut  et  en  bas;  elles  sont  aplaties  et 
portent  à leur  couronne  un  croissant  double  , dont  les  cornes 
se  regardent  dans  les  molaires  supérieures  , et  se  tournent  le 
dos  dans  les  molaires  inférieures.  Ces  molaires  sont  couvertes 
d’un  endqit  noirâtre. 

Le  mode  de  mastication  de  ces  ruminans  est  encore  re- 
marquable en  ce  que  d’abord  ils  ne  font  que  couper  l’herbe, 
la  broyer  grossièrement  et  l’avaler  ; mais  dans  la  seconde 
mastication,  qui  constitue  principalement  la  rumination,  la 
pelolte  d'herbes  revenue  de  la  panse  et  du  bonnet , est  soumise 
aux  dents  molaires  seulement,  et  broyée  par  un  mouvement 
latéral  de  la  mâchoire  inférieure.  Cette  trituration  plus  coin- 


plète , est  facilitée  par  l’articulation  de  cette  mâchoire , plu* 
fâche  à cause  du  condyle  qui  est  foible , et  avec  une  facette 
plate  qui  glisse  aisément  sur  l’apophyse  zygomatique  très- 
élargie  ; il  s'en  suit  que  cette  mâchoire  peut  aller  de  droite  à 
gauche.  Ainsi , les  fibres  ligneuses  les  plus  grossières  des  vé- 
gétaux sont  brisées  et  déchirées  sous  les  molaires  , afin  que 
le  parenchyme  nutritif  en  puisse  être  séparé.  Les  autres  ani- 
maux frugivores,  comme  les  rongeurs  , peuvent  aussi  mou- 
voir leurs  mâchoires  latéralement , mais  non  pas  les  carnas- 
siers qui  doivent  couper  les  chairs. 

L’herbe  , d’abord  grossièrement  coupée  et  mâchée , des- 
cend dans  i’œsophage  du  ruminant , jusqu’à  la  première  po- 
che de  son  estomac.  Celui-ci  est  composé, généralement  dans 
tout  l’ordre  desruminans,  de  quatre  cavités,  la  panse,  le  bon- 
net, le  feuillet  et  la  caillette. 

La  panse  forme  une  poche  extensible  à proportion  des 
alimens qu’elle  reçoit,  et  qui  peut  devenir  vaste;  son  inté- 
rieur est  tapissé  de  papilles  sécrétant  un  suc  gastrique  , ana- 
logue à la  salive. 

Le  bonnet , situé  à droite  de  l’œsophage  , reçoit  alors  ces 
alimens  grossièrement  contusés.  Cette  poche  , qui  ressemble 
à un  bonnet , est  intérieurement  réticulée  par  des  lames 
composant  des  hexagones  réguliers , à peu  près  comme  les 
rayons  des  abeilles;  car  chaque  réseau  a six  angles.  Cette 
poche  a une  tunique  musculeuse , plus  forte  que  la  panse  ; et 
en  se  contractant,  elle  comprime  le  bol  alimentaire,  ou 
l’herbe  qui  y entre , et  le  repousse  dans  l’œsophage.  Ce 
# canal,  au  moyén  de  ses  fibres  circulaires  qui  se  resserrent 
«uccessivement , fait  remonter  , jusqu’à  la  bouche , la  pelotte 
d’alimens  bien  imbibée  de  sucs  gastriques  par  cette  poche  ; 
c’est  alors  que  le  ruminant , mollement  couché  et  en  repos , 
se  plaît  à remâcher , avec  soin  , cette  nourriture  , à la  tri- 
turer lentement  en  l’imprégnant  de  salive  ; puis  il  l’avale 
de  nouveau. 

Descendue  alors  dans  l’estomac , l’œsophage  ne  présente 
plus  celte  masse  alimentaire  à la  panse,  ni  au  bonnet, 
mais  à la  troisième  poche , ou  feuillet  qu’on  nomme  ainsi , 

Earce  qu’elle  est  intérieurement  garnie  de  lames  ou  mem- 
ranes  , ressemblant  aux  feuillets  d’un  porte-feuille.  Cette 
cavité,  plus  longue  que  large , a des  parois  moins  épaisses  et 
moins  musculeuses  que  les  précédentes  : de  petites  glandes 
miliaires  de  scs  feuillets  sécrètent  un  suc  digestif,  qui  doit 
agir  sur  la  pâte  alimentaire , alors  réduite  en  bouillie. 

Celle-ci  descend  enfin  dans  la  caillette , quatrième  poche, 
dont  les  parois , extrêmement  épaisses  , sont  ridées  ; elle  est 
la  plus  grande  après  la  panse,  et  forme  le  yéritable  estomac 
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dans  lequel  s’opère  la  digestion  définitive.  La  caillette  com- 
munique avec  le  duodénum,  au  moyen  de  l’orifice  du  pylore. 
On  l’a  nommée  ainsi , parce  qu  elle  renferme  , dans  Ica 
veaux,  le  lait  caillé  ou  acidel  dont  on  se  sert  pour  la  présure, 
substance  propre  à faire  coaguler  le  lait. 

Chez  les  jeunes  ruminans , encore  à la  mamelle , la  cail- 
lette est  le  seul  estomac  bien  développé  et  qui  suffit,  pour 
digérer  un  aliment  animalisé  comme  le  lait  11  ne  se  fait  alors 
aucun»  rumination  , puisque  le  lait  naturel  est  une  nourri- 
ture toute  appropriée  au  jeune  animal. 

Mais  lorsque  les  ruminans  sont  sevrés , et  qu’ils  avalent 
de  l’herbe  , les  autres  poches  se  développent,  pour  opérer 
ces  élaborations  successives,  pour  macérer,  imbiber,  digérer 
enfin  des  matières  aussi  grossières  que  l’est  le  foin. 

Dans  les  chameaux,  le  bonnet  sécrète  une  grande  quan- 
tité de  liqueur  aqueuse  qui  leur  sert  beaucoup  dans  leurs 
longues  courses , au  milieu  des  déserts  arides  et  brûlans 
de  l’Arabie.  Telle  est  la  prévoyance  de  la  nature  qui  a 
créé  ces  animaux  secs  et  sobres , pour,  parcourir  ces  ré- 
gions sablonneuses.  On  n’a  point  parlé  juste  en  prétendant 
que  le  chameau  conservoit , dan»  cette  poche  de  son  esto- 
mac , l’eau  qu’il  buvoit  ; au  contraire,  ce  sont  les  glandes 
de  cet  organe  qui  sécrètent  ce  liquide  de  la  masse  du  sang; 
c’est  près  de  la  panse,  en  une  cavité  particulière  , nommée 
le  réservoir , que  se  conserve  ce  liquide. 

Le  reste  du  canal  intestinal  des  ruminans  est  très-long  ; 
cependant  leur  colon  n’a  pas  ces  boursoufflures  énormes 
des  autres  herbivores  et  rongeurs;  leur  cæcum  est  pareille- 
ment assez  lisse. 

Ce  mode  singulier  de  digestion  paroît  beaucoup  influer 
sur  toute  l’économie  des  ruminans  , indépendamment  de 
leurs  autres  caractères  d’organisation  , comme  des  pieds 
fourchus,  des  sabots,  des  cornes,  etc. 

Par  cela  même  que  les  ruminans  vivent  d'herbages,  ils 
ont  les  humeurs  plus  douces  ou  moins  animalisées,  moins 
Âcres  que  celles  des  carnivores;  aussi  leur  chair,  leur  sang, 
toute  leur  organisation  est  singulièrement  propre  à la  nour- 
riture de  l’homme  et  des  carnivores,  qui  la  préfèrent  à 
toute  autre.  L’urine  même  des  ruminans  est  ptfti  chargée 
d’urée  , et  plutôt  imprégnée  de  matières  végétales  , comme 
d’acide  benzoïque  , etc. 

D'ailleurs,  celte  vie  toute  pythagoricienne  des  ruminans, 
leur  attribue  un  caractère  doux,  timide  ou  craintif.  C’est 
pour  cela  qu’ils  s’apprivoisent  sans  peine,  et  que  l’homme 
leur  imposa  , de  tout  temps  , le  joug  de  la  domesticité.  In- 
nocens  esclaves  de  notre  barbarie , après  les  avoir  accablés 
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de  travaux,  nobles  massacrons  pour  les  dévorer  ; ils  nous 
ofFroient  leur  toison  , leur  doux  laitage;  le  bœuf  présentoit, 
sans  murmure,  sa  tâte  au  joug,  après  que  nous  l’avions 
déjà  mutilé;  le  chameau  s’agenouilloil  pour  recevoir  des 
fardeaux  avec  son  maître  impérieux;  falloit-il , sur  leurs  vieux 
jours,  immoler  ces  serviteurs  de  souffrance  et  de  docilité  ? 0 

Les  animaux  féroces  leur  livrent  également  la  guerre  dans 
l'état  sauvage.  Ainsi  la  nature  semble  les  avoir  assujettis 
à la  plus  dure  destinée.  Elle  ne  leur  attribue,  ptyir  dé- 
fense , que  des  cornes , foibles  armes  , lorsque  le  courage 
n’existe  pas.  Elle  ne  donne  point  à tous  une  course  rapide  ; 
car  les  grosses  espèces  exigeant  beaucoup  de  nourriture , 
s’emplissent  d’herbes,  comme  d’énormes  sacs  , demandent 
une  rumination  lente,  et  ainsi  tombent  sous  la  dépendance 
d’êtres  plus  agiles  ou  plus  forts;  ils  ont  désormais  besoin  de 
la  protection  d’un  maître  , et  sans  doute  la  race  des  brebis  , 
celle  des  bœ»fs  même,  n’existeroit  plus  dans  des  pays  rem- 
plis d’animaux  féroces,  sans  la  domesticité  et  le  soin  qu’en 
prend  l’homme  pour  son  propre  intérêt. 

On  verra  sans  doute  aussi  par  quel  lien  la  rumination 
semble  être  la  eàuse  de  Rendurcissement  de  la  graisse  des 
ruminans  en  suif,  tandty  que  chez  les  carnivores  cette 
graisse  est  si  fluide  ; et  pourquoi  le  lait  se  trouve  si  chargé  de 
parties  caséeuses  et  bulyreuses  dans  les  ruminans,  mais  l’est 
si  peu  dans  les  races  qui  vivent  de  chair.  Aussi  ne  prépare- 
t-on  des  fromages  qu’avec  le  lait  de  ces  ruminans , puisque 
celui  des  carnivores  est  trop  séreux , d’un  goût  rance  et  désa- 
gréable. Le  lait  même  des  autres  herbivores,  tels  que  les 
solipèdes,  a moins  de  consistance  que  celui  de  vache  ou  de 
brebis  et  de  chèvre. 

Les  ruminans  sont  très-décidément  herbivores  , et  refu- 
sent toute  nourriture  de  chair.  Il  est  vrai  que  la  nécessité 
contraint  quelquefois  ces  animaux  à dévorer  des  matières  ani- 
males. Ainsi , les  vaches  vivent  de  poissons  en  Islande  , sui- 
vant Pontoppidan  et  la  Peyrère  ; dans  l’Inde , vers  les 
rivages  de  la  mer,  d’après  le  rapport  d’Ovington  et  deThe- 
(venot;  en  Tarlarie  , suivant  les  missionnaires  de  la  Chine. 

• L'instinct  morte  même  les  animaux  herbivores,  comme  les 

carnivore^  à dévorer  leur  placenta  , lorsqu’ils  mettent  bas 
leurs  petits;  mais  bientôt  ces  races  recherchent  l’herbe. 

Les  gallinacés  sont , dans  la  classe  des  oiseaux  , les  repré- 
sentai des  ruminans;  car  ils  ont  trois  estomacs,  et  leur 
gésier  fait  la  fonction  de  la  rumination  en  triturant  les  graines 
ramollies  dans  les  autres  estomacs. 

D’ailleurs,  la  famille  des  ruminans  est  fort  distincte  dans 
la  classe  des  quadrupèdes , par  ses  dents , ses  pieds , ses 
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cornes,  scs  poils  ou  sa  laine  , sa  rumination  , son  lait  , son 
suif,  ermêroe  par  ses  mœurs  douces  et  pacifiques,  son  ins- 
tinct débonnaire,sa  facilité  à devenir  domestiquent  par  l’ex- 
cellence  de  sa  chair,  la  solidité  de  son  cuir;  enfin,  par  une 
foule  d'avantages  inestimables.  C’est  de  ces  animaux  que 
l'homme  tire  sa  nourritm-e  journalière,  car  leur  chair  est  la 
meilleure  de  toutes  celles  des  autres  animaux  pour  l’usage 
continuel.  Les  carnivores  la  préfèrent  môme  à celle  des 
autres  espèces,  qui  est  moins  agréable  au  goût.  La  chair  des 
gallinacés  tient  encore  le  même  rang  parmi  les  oiseaux.  Ce 
sont  les  familles  qu'il  importe  le  plus  de  multiplier  et  d amé- 
liorer pour  l’avantage  de  l’espèce  humaine.  Le  bœuf  est  le 
premier  instrument  de  la  civilisation  des  peuples,  et  le  fon- 
dement de  la  société  civile;  c’est  la’cheville  ouvrière  de 
l’agriculture,  de  cet  art  bienfaiteur.,  le  plus  nécessaire  des 
arts,  puisqu’il  donne  seul  l’pxistence  aux  hommes  civilisés. 
V.  Quadrupèdes  et  Runinans.  (virey.) 

RU  MME  H.  Nom  des  grands  Roseaux  avec  lesquels  |es 
Arabes  font  le  bois  de  leurs  lances,  (b.) 

RUMPHE  , Bumphia.  Grand  arbre  de  l’Inde,  à feuilles 
alternes,  pctiolées  , en  cœur,  aiguës,  dentelées  et  rudes, 
à fleurs  disposées  en  grappes  axillaires,  qui  forme  un  genre 
dans  la  triandrie  inonogynie , et  dans  la  famille  des  théré- 
binthacëes. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  persistant  à trois 
divisions  ; une  corolle  de  trois  pétales  oblongs  ; trois  étami- 
nes; un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  à stigmate 
trigone;  un  drupe  coriace,  turbiné,  creusé  de  trois  sillons, 
contenant  un  noyau  triloculaire  et  trisperine.  (b.) 

RUMPRURG.  Nom  Javan  de  la  Eumeterre  offi- 
cinale. (b.) 

RUND-EISH.  Nom  norwégien,  qui  désigne  une  des 
préparations  de  la  Morue,  (b.) 

RUNG.  Graine  noire  qui  se  mange  crue  ou  cuite.  On 
l’obtient  d’une  récolte  intercalaire,  caries  terres  de  l’Inde 
rapportent  trois  fois  par  an.  (b.) 

RUPALE.  V.  Roupale.  (b.) 

RUPELLA1RË,  Hupellaria.  Genre  de  coquillages  de  la 
famille  des  Bivalves  , établi  par  Fleuriau-de-Béllevue.  Ses 
caractères  consistent  à avoir  la  coquille  trausverse,  inéquilaté- 
rale , à extrémité  antérieure  comprimée  , et  postérieure 
bombée  , à deux  dents  cardinales  crochues  sur  chaque  valve, 
une  simple,  et  l’autre  bifide  , alternes  ; un  ligament  exté- 
rieur, et  deux  impressions  musculaires» 
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Ce  genre, qui  esttrès-voisin  «les  RuPicOLESet  des  Corbules 
de  Lamarck',  renferme  deux  espèces , dont  l’une , la  Rupel- 
laire  striée  , est  striée  et  bâillante  à sa  partie  antérieure , 
et  a ses  bords  unis. 

L’autre  , la  Rupellaire  réticulée,  est  ovale,  inégale- 
ment réticulée  , bâillante  aux  deux  extrémités  , et  à bords 
intérieurs  légèrement  dentelés.  C’est  la  venus  lithophaga  de 
Retzius,  que  Lamarck  avoit  placée  parmi  les  Pétricoles. 

Ces  deux  coquilles  se  trouvent  sur  les  côtes  de  France, 
principalement  aux  environs  de  la  Rochelle,  dans  les  pierres 
calcaires  qu’elles  percent , ainsi  que  les  Pholades  , mais 
non  de  la  même  manière , c’est-à-dire  que  leurs  trous  ne 
sont  pas  ronds , mais  ovoïdes.  Comme  on  ne  peut  par 
conséquent  expliquer  leur  formation  par  la  rotation  de 
la  coquille  , Fleuriau-de-jBelievue  suppose  que  ce  coquillage 

Îierce  son  trou  par  le  moyen  d’un  acide  phosphoreux  qu’il 
âche  à mesure  qu’il  a besoin  de  l’agrandir;  mais  il  semble 
que  cet  acide  doit  agir  sur  la  coquille  , môme  avec  autant 
d’attivifé , pour  ne  pas  dire  plus  , que  sur  la  pierre  calcaire 
qui  la  renferme.  Au  reste,  comme  l’avoue  ce  naturaliste, 
c’est  par  des  observations  qu’on  peut  acquérir  quelques 
preuves  de  ce  sentiment , et  il  n’y  en  a pas  encore  eu  de 
faite  dans  ce  but.  (B.)  t .. 

RUPERTIANA  de  Césalpin,  C’est  PHerbe  a Robert, 
espèce  de  Géranium  , G.  Robertiunum  , L.  (ln.) 
i\UPHUS.  C’est  le  Dronte  dans  Mcehring.  (s.) 
RUP1CAPRA.  Nom  latin  du  Cuamois.  M.  de  Blainviile 
l’applique  au  sous-genre  des  Antilopes  , qui  renferme  cç^te 
espèce,  (desm.) 

RUPICOLA-  Les  ornithologistes  ont  appliqué  ce  nom 
latin  au  Coq  de  roche,  (s.) 

RÏfPICOLE  ou  COQ  DE  ROCHE,  Rupicola,  Briss.  ; 
Pipra , Lath.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  sylvains , de  la 
tribu  des  Pàlmatodës,  et  de  la  famille  des  Antriades, 
V.  ces  mots.  Caractères  : bec  robuste,  médiocre,  un  peu 
voûté , couvert  en  dessus , comprimé  latéralement  vers  le 
bout;  mandibule  supérieure  échancrée  et  crochue  vers  sa 

Iioinle  ; l’inférie*re  plus  courte,  droite  , aiguë'  ; narines  ova- 
es,  grandes,  ouvertes;  langue ; quatre  doigts,  trois  de- 

vant; les  extérieurs  étroitement  unis  jusqu’au  milieu;  le  pos- 
térieur allongé , fort  et  épaté  ; l’ongle  postérieur  robuste  et 
très-crochu; la  première  rémige  filiforme,  échancrée,  pres- 
qne  imberbe  vers  le  bout , et  pointue  ; les  quatrième  et 
cinquième  les  plus  longues  de  toutes;  la  deuxième  et  la 
septième  égales.  La  seule  espèce,  dont  cette  division  est 
composée , se  trouve  £ la  Guyane. 
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Le  Rupicole  orangé,  Rupicola  auranlia , Vieil!.;  Pipra 
rupicola , Lath.  Ce  coq  de  roche,  quoique  étant  d’une  cou- 
leur uniforme , se  fait  remarquer  parmi  les  beaux  oiseaux 
de  la  Guyane.  Mais  ce  qui  le  caractérise  plus  particuliè- 
rement, c’est  la  belle  huppe  qu’il  porte  sur  la  tâte  ; elle  est 
longitudinale  , en  forme  de  demi-cercle , double  et  formée 
de  deux  plans  inclinés  qui  se  rejoignent  au  sommet  ; le 
plumage  est  d’une  couleur  orangée  très-vive  ; il  y a quelques 
traits  blancs  au  pli  et  sur  le  milieu  de  l’aile  ; ses  pennes  sont 
brunes,  terminées  et  bordées  extérieurement  de  jaune  clair; 
celles  de  la  queue  d’un  brun  foncé  , et  terminées  de  même  ; 
plusieurs  plumes  des  couvertures  des  ailes,  celles  de  la  queue 
et  ses  pennes,  sont  coupées  carrément;  quelques-unes  de 
ces  plumes  ont  une  sorte  de  frange  de  chaque  côté  ; le  bec, 
les  pieds  et  les  ongles  sont  d’un  blanc  teint  de  jaunâtre.  Lon- 
gueur totale , onze  pouces  ; grosseur  d’un  pigeon  ramier. 

La  femelle  est  plus  petite , entièrement  brune , avec  quel- 
ques teintes  de^roux  sur  le  croupion , la  queue  et  les  pennes 
des  ailes  ; sa  huppe  est  double  ainsi  que  celle  du  mâle , mais 
moins  fournie  et  moins  élevée;  son  bec  est  brun,  et.  porte 
un  trait  jaune  qui  se  prolonge  sur  le  milieu  de  sa  partie  con- 
vexe. Le  mâle  ne  prend  qu’avec  l’âge  sa  belle  couleur;  dans 
la  première  année,  il  est  pareil  à la  femelle  ; ses  premières 
plumes  sont  grises*ou  d’un  jaune  très-pâle,  inclinant  au 
brun  ; mais  à mesure  qu’il  vieillit,  1 on  remarque  sur  son 
plumage  d’abord  des  points  et  des  taches  de  couleur  rousse  , 
ensuite  ces  taches  deviennent  rouges;  enfin  ses  plumes  sont 
totalement  peintes  d’un  beau  rouge  orangé  sur  tout  le  corps; 
mais  cette  couleur  est  si  délicate,  que,  dans  l’oiseau  em- 
paillé , l’air  la  ternit , et  le  soleil  en  aéance  la  destruction. 
Aussi  l’on  voit  rarement  dans  les  collections  des  coqs  décro- 
ché frais:  presque  tous  sont  décolorés  ; un  blanc  jaunâtre 
remplace  leur  couleur  naturelle  , ce  qui  les  feroit  prendre 

Eour  des  variétés  ; il  en  existe  même  qui  sont  presque  tout 
lancs  sur  les  parties  du  corps  exposées  au  jour , tandis  que 
les  autres  parties  ont  conservé  presque  tout  leur  éclat. 
Enfin  la  vapeur  du  soufre  , si  vantée  par  Mauduyt  pour  pré- 
server les  plumes  et  les  fourrures  des  insectes  destructeurs, 
mais  qui  hâte  la  dégradation  de  toutes  les  couleurs,  avance 
de  beaucoup  celle  du  coq  de  roche.  Ces  oiseaux  habitent 
non-seulement  les  fentes  profondes  des  rochers,  mais  encore 
les  grandes  cavernes  obscures  où  la  lumière  du  jour  ne  peut 
pénétrer  ; ce  qui  a fait  croire  à plusieurs  personnes  que  le 
coq  de  roche  étoit  un  oiseau  de  nuit;  mais  comme  il  vole 
pendant  le  jour,  d’autres  le  rangent  parmi  les  oiseaux  diur- 
nes. Cependant  l’on  sait  aujourd’hui  que  plusieurs  chouettes, 
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réputées  oiseaux  nocturnes , ont  cette  même  faculté;  il  y a 
entre  eux  eucore  un  autre  rapprochement.  Les  coqs  de  ro- 
che ont  une  inclination  naturelle  qui  les  rappelle  plus  sou- 
vent à leur  habitation  obscure  qu’aux  endroits  éclairés  ; aussi 
les  trouve-t-on  en  grand  nombre  dans  les  cavernes  où  l’on 
ne  peut  entrer  qu’avec  des  (lambeaux.  Le  mâle  et  la*  femelle 
sont  également  vifs  et  très-farouches;  on  ne  peut  les  tirer 
qu’en  se  cachant  derrière  quelque  rocher,  où  il  faut  les  at- 
tendre souvent  pendant  plusieurs  heures  avant  qu’ils  se  pré- 
sentent a la  portée  du  coup,  parce  que,  dès  qu’ils  aperçoi- 
vent le  chasseur,  ils  fuient  assez  loin  par  un  vol  rapide  , mais 
court  et  peu  élevé.  Les  mâles  sortent  plus  souvent  des  caver- 
nes que  les  femelles,  qui  ne  se  montrent  que  rarement , et 
qui,  probablement,  sortent  pendant  la  nuit.  C’est  dans  un 
trou  de  rocher  qu’ils  placent  un  nid  grossièrement  construit 
de  rameaux  secs,  où  ils  pondent  ordinairement  deux  œufs 
sphériques  et  blancs,  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon.  Ils 
se  nourrissent  de  petits  fruits  sauvages;  et  ilf  ont  l’habitude 
de  gratter  la  terre  , de  battre  des  ailes  et  de  se  secouer  comme  • 
les  poules  ; mais  c’est  le  seul  rapport  qu’ils  paroissent  avftir 
avec  elles,  car  ils  n’ont  ni  leurs  cris,  ni  le  chant  du  coq  ; 
leur  cri  semble  exprimer  la  syllabe  ke , prononcée  d’un  ton 
aigu  et  traînant.  On  peut  les  apprivoisée  facilement  ; et  Son- 
nini,  à qili  l’on  doit  la  connoissance  ae  leur  genre  de  vie  , 
en  a vu  dans  le  poste  hollandais  du  fleuve  Maroni,  qu'on 
laissoiten  liberté  vivre  et  courir  avec  les  poules. 

On  les  trouve  en  grande  quantité  dans  la  montagne  Cou- 
rouaye,  près  de  la  rivière  d’Aprouack;  et  ce  sont  les  seuls 
endroits  de  celte  partie  de  l’Amérique , où  l’on  puisse  espé- 
rer de  s'en  procurer. 

Le  Coq  de  roche  du  Pérou  ( Pipm  rupkola , Var. , 
Lath.  ; pl.  enl. , n.°  754  de  V Histoire  naturelle  de  Biijffbny.  L’on 
trouve  au  Pérou  un  coq  de  roche,  que  les  auteurs  regardant 
comme  une  variété  de  celui  de  la  Guyane  ; il  diffère  du  pré- 
cédent en  ce  que  sa  queue  est  beaucoup  plus  longue  , que  les 
plumes  ne  sont  pas  coupées  carrément,  et  que  les  ailes  ne 
sont  pas  frangées  comme  celles  du  précédent  ; sa  coulenr 
n’est  point  uniforme  ; le  croupion  est  d’une  teinte  cendrée  ; 
les  ailes  et  la  queue  sont  noiras  ; la  huppe  est  moins  élevée, 
et  composée  ^e  plumes  séparées  ; mais  par  tout  le  reste  des 
caractères,. iilui  ressemble,  (v.) 

R5JPICOLE,  litipicola.  Genre  de  coquillages  établi  par 
l'Icuriau-de-Bellevne.  Ses, caractères  consistent  à avoir  une 
coquille  transvérse,  inéquilatérale, un  peu  bâillante  aux  deux 
extrémités  , sans  dents  ni  callosités  ; unè  fossette  semi-lu- 
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nairc  en  saillie  intérieure  sur  chaque  valve  , accompagnant 
Le  ligament  cardinal.  * 

Ce  genré  ne  contient  qu’une  espèce  , qui  se  rapproche  des 
Glycimères,  et  qui  n’a  pas  encore  été  figurée  ni  décrite.  Elle 
se  trouve  aux  environs  de  la  Rochelle  dans  les  rochers  cal-  >\ 

caires  qu’elle  perce  , ainsi  que  les  PüOLADES  , mais  à la  ma- 
nière des  Rupellaires.  Elle  a à peine  un  demi-pouce  do 
long.  (B.) 

RUPINIE  , Rupinia.  Genre  de  plantes  cryptogames,  qui 
paroît  devoir  être  réuni  aux  Hépatiques.  La  seule  espèce 
qu’il  renferme  est  propre  à l’Amérique  méridionale , et  a 
été  décrite  sous  le  nom  d’AYTONE,  par  Forsler.  (b.) 

RUPPIA.  Ce  genre  de  Linnæus  est  le  bukafer  d’Adanson, 
et  le  buccafcma  de  Micheèi.  V.  Ruppie.  (b.) 

RUPPIE,  Ruppia.  Plante  à tige  filifomie , rameuse;  à 
feuilles  caulinaires  et  alternes  ; à feuilles  florales  presque  op-  * 

posées,  les  unes  et  les  autres  linéaires,  qui  forme  un  genre 
dans  la  tétrandrie  télragynie  et  dans  la  famille  des  naïades. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  de  deux  valves 
caduques;  point  de  corolle;  quatre  étamines  à anthères  scs- 
siles  , presque  didymes  ; quatre  ovaires  supérieurs  , ovales  , 
coniques,  connivens,  à stigmates  sessiles  et  obtus;  quatre 
noix  ovales , acuminées  , monospermes  , portées  sur  des 
pédoncules  filiformes  qui  se  développent  après  la  floraison. 

La  ruppie  est  une  plante  fort  remarquable  par  sa  fructifi- 
cation , et  qui  se  rapproche  beaucoup  des  Potamots.  On  la 
trouve  comme  eux  dans  les  eaux  stagnantes,  douces  ou  sa-  » 

Ices , où  elle  est  entièrement  submergée  , excepté  à l’époque 
de  sa  fécondation  , où  des  espèces  de  spadix  sortent  de  l’eau 
pour  se  recourber  et  y rentrer,  ensuite.  Des  fruits  pétrifiés 
d’une  espèce  perdue  de  Ruppie  ont  été  reconnus  par  Fortis, 
dans  des  pierres  meulières  des  environs  de  Paris.  (b.) 

RUPSOK.  V.  Raude.  (desm.) 

RUS  ou  RUSES.  Noms  que  portent  les  vallons  dans 
les  montagnes  des  Cevennes.  (en.) 

RUSAMALE  , Rusama/a.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  conifères,  qui  paroît  se  rapprocher  des  Pins,  et  qui 
peut  être  le  même  qq^le  Dammare.  On  croit  que  c’est  d’une 
espèce  de  ce  genre  ^^bn  retire  le  Storax  eiQUIDE.(b.) 

RUSBERA.  Nom  que  porte  la  Coriandre,  en  Maurita- 
nie. (en.) 

RUSBOR.  V.  Cuzbara.  (en.) 

RUSC. Ancien  nom  du  Fragon  piqe'ANT  et  du  Liège. (b.) 

RÜSCH.  Nom  allemand  du  Schiste  bitumineux,  (en  ) 

RUSCUS.  Pline  s’exprime  ainsi  au  sujet  de  cette  plante. 

* Çastor  appelle  ruscus  cette  espèce  de  myrte  sauvage  qui  a 
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les  feuilles  semblables  à celles  du  myrte,  mais  plus  piquantes; 
et  dont  les  paysans  font  des  balais.  Cette  plante  a les  memes 
vertus  que  le  myrte  sauvage.  » Ces  lignes  sont  précédées  de 
l’énumération  des  vertus  et  des  qualités  du  myrte  sauvage1, 
que  Pline  dit  être  Y oxymyrsine  ou  chamcemyrsine  des  Grecs  , 
en  rappelant  qu’il  ressemble  entièrement  aux  myrtes,  excepté 
qu'il  est  plus  bas* et  que  ses  graines  sont  très-rouges.  Ainsi , 
il  distingue  le  ruscus  de  Y oxymyrsine , bien  qu’il  leur  attribue 
les  rrflêmes  propriétés.  11  est  probable  cependant  que  c’est 
la  même  plante;  et  Dioscoride,  en  traitant  du  myrte  sau- 
vage, rappelle  les  mêmes  propriétés  relatées  par  Pline,  et  il 
dit  expressément  que  Y oxymyrsine  est  le  ruscus  des  Latins. 
Voici  comme  il  décrit  cette  plante  : « Les  Latins  appellent 
ruscus  le  myrte  sauvage  ( myrsine  tgria) , que  quelques  Grecs 
appellent  oxymyMne  et  myrtachanta.  Il  a les  feuilles  semblable} 
à celles  du  myrte,  et  en  pointe  comme  un  fer  de  pique.  Les 
grains  qu’il  porte  sont  rouges  dans  leur  maturité,  ronds,  sor- 
tent d’entre  les  feuilles,  et  contiennent  un  noyau  fort  dur.  Il 
jette  directement  de  sa  racine  des  rameaux  de  la  hauteur 
d’une  coudée  , fort  souples  et  malaisés  à rompre,  et  de  plus 
très-feuillés.  Sa  racine  est,  comme  celle  du  gramen,  âpre  et 
amère  au  goût;  ses  feuilles  et  son  fruit,  pris  en  breuvage 
avec  du  vin,  sont  emménagogues,  très-diurétiques,  provoquent 
les  urines,  rompent  la  pierre  de  la  vessie,  et  sont  fort 
bons  aux  douleurs  de  tête  et  contre  la  jaunisse.  Il  croît  aux 
lieux  âpres  et  difficiles  4 gravir.  Ladécoction  de  saracine,  cuite 
dans  du  vin  et  prise  en  breuvage , a les  mêmes  propriétés. 
On  mange  ses  jets,  lorsqu’ils  sont  tendres  , comme  on  feroit 
des  asperges,  lis  sont  amers,  mais  néanmoins  provoquent 
l’urine.  » Le  ruscus  ou  oxymyrsine  es’t  le  centromyrriné  de  Théo- 
phraste. Tout  ce  qucPline  et  Dioscoride  ont  écrit  à son  sujet, 
convient  à cette  plante  commune  dans  toute  l’Europe  tem- 
pérée,etque  nous  nommons:  i ,Q  fragon,  du  latin  frangere,  bri- 
ser, parce  qu’on  lui  attribue  également  la  propriété  de  briser 
les  calculs  de  la  vessie;  3.°  houx-frelon , comme  qui  diroit 
houx-fragon , ou  bien  houx  piquant  comme  le  frelon  ; 3.°  brusc  , 
ruse , brusche,  qui  dérivent  de  ruscus , dénomination  que  Ven- 
tenat  croit  être  formée  par  onomatopée,  pour  exprimer  la 
dureté  du  port  du  fragon  (Jiorridiar  rumo , Virg.);  peut-être  , 
ajoute-il,  ruscus  est-il  un  diminutif  de  rusticus ; 4-°  myrte  sau- 
vage ou  épineux , buis  piquant , etc. 

Cette  plante  recevoil  aussi  anciennement  les  noms  qui  sui- 
vent : hieromyrlon , myacanlha , sc incos , acairon,  anangr.los,  eu— 
langelos , cine  , chamœmyrlos , chamœpitis  , gf  renias , meirion  , 
oeneran , et  beaucoup  d’autres  qu’on  trouve  rapportés  dans  les 
nombreuses  éditions  de  Dioscoride.  On  a également  appelé 
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celte  plante  en  latin  acuta  myrta , mutina  , spina , scopa  regia , 
spongitopum.  Ce  dernier  nom  dérive  de  l’italien  pongitopi {pique- 
souris  ) ; selon  Matlhiole,  les  Italiens  désignent  ainsi  le  fra- 
gon  parce  qu’ils  s’en  servent , à cause  de  ses  feuilles  piquantes, 

fiour  écarter  les  rats  et  les  souris  des  viandes  salées  qu’ils  veu- 
ent  conserver,  et  que,  pour  cet  effet,  ils  entourent  de  fragon. 
Le  fragon  épineux  est  le  type  du  genre  ruscus  des  botanistes  , 
fondé  par  Tournefort  et  décrit  dans  ce  dictionnaire  à l’article 
F r agon.  Il  est  la  seule  espèce  de  ce  genre  que  les  naturalistes, 
prédécesseurs  de  Tournefort , aient  spécialement  nommée 
ruscus.  Les  autres  espèces  sont  appelées  diversement.  C.  Bau- 
hin  lès  groupe  sous  le  titre  de  laurus  alexandrina , et  Césalpin 
sous  celui  de  rusco  affinis  et  leur  associe  1 ’uoularia  amplexifolia. 
Quelques  anciens  auteurs  ont  nommé  le  Houx  ruscus  syloes- 
tris.  (ln.) 

RUSE  (vénerie).  Quand  une  bête  va  et  revient  sur  les 
mêmes  voies,  pour  se  défaire  des  chiens  qui  la  poursuivent, 
on  dit  qu’elle  ruse,  (s.) 

RUSE.  Poisson  du  genre  des  ZÉES  (zeus  insidiator,  Linn.). 

(R.) 

RUSMA  de  Bellonius.  C’est  la  Pierre  atramentaire. 
V.  cet  article,  (en.) 

RUSQUE.  C’est  la  Cuscute  a un  seul  style, qui,  dans 
le  midi , nuR  beaucoup  à la  Vigne,  (b.) 

RUSSAK.  Nom  que  les  Russes  donnent  à une  race  de 
lièvres.  V.  l’article  du  Lièvre  hybride,  (s.) 

RUSSBAUM.  Nom  de  I’Orme,  dans  quelques  parties  de 
l’Allemagne,  (desm.)  « 

RUSSE.  V.  Rouge-gorge,  (v.) 

RUSSE.  Ce  nom  se  donne,  aux  environs  d'Angers,  4 la 
Moutarde  des  champs,  (b.) 

RUSSE.  Nom  de  I’Epervier,  en  languedocien,  (desm  ) 
RUSSEL  , Russelia.  Arbrisseau  grimpant  * à rameaux  té- 
tragones , à feuilles  opposées,  courlement  pétiolées,  ovales, 
aiguës,  dentées,  velues  en  dessus,  à pédoncules  axillaires, 
portant  deux  ou  trais  (leurs  rouges , lequel  forme  un  genre 
dans  la  didynamie  angiospermie  et  dans  la  famille  des  rhi- 
nanthoïdes. 

Ce  genre , qui  a été  établi  par  Jacquin,  offre  pour  carac- 
tères : un  calice  à cinq  divisions  ; une  corolle  bilabiée  ; quatre 
étamines , dont  deux  plus  courtes  ; un  ovaire  supérieur  , 
surmonté  d’un  style  à stigmate  globuleux  ; une  capsule  unilo- 
culaire, bivalve  et  polysperme. 

lie  russel  a été  trouvé  dans  les  bois  de  l’île  de  Cuba.  11 
grimpe  sur  les  arbres,  et  laisse  tomber  en  festens  ses  ra- 
meaux garnis  de  fleurs. 
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Cavanilles  et  Curtis  ont  décrit  et  figarë  deux  nouvelles  es- 
pèces^de  ce  genre,  et  Kunlh  quatre. 

Linnæus  lui  avoit  rapporté  une  plante  du  Cap , qui  forme 
actuellement  le  genre  VaHLIE.  F.  ce  mot.  (B.) 

RUSSELMAUS.  Nom  allemand  des  Musaraignes. 

* (desm.) 

RUSSIGES-ERZ  (mine  semblable  b de  la  suie).  L’Ar- 
gent noir  a reçu  cette  qualification  en  Allemagne.  (LN.) 

RUSSKOBALT  des  Allemands.  C’est  le  Cobalt  oxtdé 
noir,  terreux,  (ln.) 

RUSSKOHLE  des  Allemands.  C’est  la  Houille  fuli- 
gineuse. (ln.) 

RUSSOR.  V.  Rostinger  et  Morse,  (desh) 

RUSSULE,  Russula.  Genre  de  Champignons  établi  aux 
dépens  des  Agarics  de  Linnæus,  et  dont  le  type  est  1’ Agaric- 
dent  de  peigne  figuré  par  Bulliard. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : point  de  coiffe  ; chapeau 
charnu,  ordinairement  comprimé  ; lames  égaies  entre  elles 
et  non  terminées  par  un  bourrelet  annulaire;  pédicule  nu.(B.) 

RUST,  RUSHOLZ,  etRUSTEBAUM.  Noms  alle- 
mands de  l’ÜRME.  (DESM.) 

RUSTER.  En  Allemagne,  on  a donné  ce  nom  à plusieurs 
arbres,  notamment  à I’Orme,  à I’Erable  et  au  Fusain. 

' (desm.) 

RUSTÏCOLA.  Linnæus  a désigné  ainsi  la  Bécasse,  (s.) 

RUSTICULA.  Nom  latin  de  la  Bécasse,  (s.) 

RUT  DES  ANIMAUX.  Œstrus  Veneris.  C est  l’époque  à 
laqueiletles  mammifères  et  les  autres  animaux  entrent  dans 
leur  chaleur , ou  l’ardeur  amoureuse.  Aussi  se  sert-on  égale- 
ment du  mot  chaleur  pour  désigner  cet  état. 

La  stimulation  qui  s’excite  spontanément  dans  les  organes 
sexuels  des  animaux  , en  certains  temps  de  l’année  , est  fort 
remarquable  par  plusieurs  phénomènes  , d’impétuosité , de 
courage  , qui  se  développent  alors.  C’est , d’ordinaire  , une 
époque  de  combats  et  de  luttes  martiales. 

L’homme  n’éprouve  pas  de  temps  particnlier  de  rul,  parce 
que  la  nature  , en  le  destinant  à une  vie  régulière  et  sociale  , 
dans  laquelle  il  trouve  chaque  jour  une  nourriture  à peu  près 
égale,  lui  imprime  une  disposition  uniforme  pendant  toute 
l’année  , à peu  i»rès , au  coït.  Toutefois  nous  avons  vu  ( art. 
Homme),  que  le  printemps,  pour  son  espèce,  comme  pour 
celle  de  beaucoup  d’antres  animaux  , sembloit  le  mettre  da- 
vantage en  cette  verve  d’amour. 

Afin  de  remonter,  toutefois,  aux  causes  excitatrices  du  rut 
parmi  les  animaux,  il  faut  reprendre  de  plus  haut  cette  ques- 
tion , et  s'attacher  à l’étude  de  la  puberté  , ou  du  premier 
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réveil  des  organes  sexuels , lorsque  le  corps  a pris  une  crois- 
sance suffisante  , et  que  la  nourriture  , moins  nécessaire  au 
développement  générai  de  l’économie  , commence  à s’éla- 
borer en  principe  fécondateur. 

De  la  pubfilé  des  mammifères  vivipares  et  autres  animaux. 

A peine  les  mammifères  sont  - ils  arrivés  près  du  terme  de 
leur  croissance,  qu’il  se  développe  en  eux  un  nouvel  ordre  de 
fonctions.  Leur  vie  semble  acquérir  tout  à coup  de  nouvelles 
forces  ; elle  devient  capable  de  se  répandre  au  dehors  pour 
former  de  nouveaux  êtres.  Cette  époque,  qu’on  connoit  sous 
le  nom  de  puberté  , s’annonce  par  des  signes  de  vigueur  et 
l’éclat  de  la  beauté  ; c’est  aussi  le  temps  du  développement 
des  passions  et  des  combats , aussi  bien  que  des  voluptés. 
L’ardent  quadrupède  ( V.  ce  mot  ) ; se  couvre  d’une  fourrure 
lustrée  ; le  taureau  aiguise  ses  cornes  ; le  lion  se  revêt  de  sa 
mâle  crinière  ; le  sanglier , le  cerf , se  préparent  aux  ba- 
tailles ; car  la  jouissance , chez  la  plupart  des  vivipares  , 
n’appartient  qu’aux  vainqueurs.  Ces  querelles,  entre  les  mâ- 
les , pour  la  jouissance  des  femelles  qui  sont  comme  une  ré- 
compense, dont  les  plus  généreux  sont  lft  seuls  dignes,  nous 
montrent  le  but  de  la  nature  ; elle  cherche  la  perfection  des 
espèces  aux  dépens  des  individus.  L’effet  de  cette  institution 
étant  d’augmenter  l’influence  du  mâle  sur  les  produits  de  la 
génération,  les  races  doivent  s’ennoblir  et  donner  plus  d’in- 
dividus robustes.  Le  nombre  des  mâles  doit  même  devenir 
surabondant,  chez  les  vivipares  , à celui  des  femelles  ( horv 
les  espèces  polygames  ) , de  sorte  que  la  concurrence  deve- 
nant toujours  plus  grande  à l’époque  du  rut , les  espèces  doi- 
vent se  fortifier  sans  cesse  ; ce  qui  étoit  nécessaire , afin  d’op- 
poser une  barrière  éternelle  aux  causes  qui  tendent  perpé- 
tuellement , dans  le  cours  de  l’existence  , à détériorer  les 
espèces  on  abâtardir  les  races. 

La  puberté  se  déclare,  chez  les  vrais  vivipares , par  des  ca,- 
ractères  frappans;  ils  quittent  alors,  comme  l’oiseau,  les 
livrées  de  l’enfance  , pour  prendre  celle  de  l’âge  fait.  Leur 
taille  se  développe  ; leurs  traits  se  dessinent  avec  plus  de 
fierté  et  de  vigueur  ; leur  physionomie  prend  une  expression 
plus  animée  ; ils  ont  une  voix  plus  rauque  ou  plus  forte  , un 
pelage  plus  beau  , des  mouveiuens  plus  vifs  , des  passions 
plus  impétueuses  qu’à  toute  autre  époque.  Le  mâle  se  distin- 
gue même  de  la  femelle , par  des  couleurs  ordinairement  plus 
foncées  et  plus  brunes,  et  dans  plusieurs  espèces  , par  des 
marques  particulières  ( V . Mâle).  Ain^P,  quelques  singes  mi- 
les prennent  une  barbe  , des  poils  à la  figure  ; les  cerfs  , les 
daims  , les  chevreuils  sont  armés  de  cornes  rameuses  , que 
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n’ont  presque  jamais  leurs  femelles.  Les  boucs  , les  capricor- 
nes , les  beliers  se  distinguent  aussi  par  leurs  cornes , leur 
allure  mâle  et  leur  caractère  belliqueux;  car , dans  les  races 
polygames,  comme  chez  les  ruminan3 , le  mâle  devant  suffire 
à un  grand  nombre  de  femelles , doit  être  d’une  complexion 
très-robuste , et  se  distinguer  d’elles  par  des  caractères  plus 
frappans  que  chez  les  espèces  monogames  où  les  sexes  sont 
plus  égaux. 

Dans  la  plupart  des  espèces  , les  couleurs  du  pelage  chan- 
gent aussi  à l’époque  de  la  puberté  ; ainsi , les  jeunes  cerfs , les 
chevreuils , plusieurs  gazelles , quittent  leur  livrée  ; leur  la- 
rynx grossit  ; leur  voix  devient  plus  rauque  ; ils  brament  plus 
souvent  dans  les  échos  des  forêts.  Les  femelles  des  sarigues 
ou  didelphes , et  des  kanguroos,  se  distinguent  de  leurs  mâles 
par  une  poche  formée  dans  la  peau  de  leur  ventre  , pour  y 
recevoir  leurs  petits  et  les  y allaiter. 

Chez  tous  les  êtres  vivans , l’époque  de  la  puberté  et  de  la 
reproduction  est  un  temps  de  fête  et  de  joie.  Ce  sont  les  noces 
des  animaux  ; C’est  alors  qu’ils  se  parent  de  toute  leur  beauté 
naturelle  pour  plaire  à leurs  femelles;  leur  poil  est  lustré,  bien 
fourni , leur  voix  jltois  forte  exprime  leur  ardeur  en  accens 
vifs  et  passionnés  ; prêts  au  combat  comme  à l’amour , ils  sa- 
vent se  montrer  aimables  aux  belles  et  terribles  à leurs  rivaux, 
comme  ces  fiers  paladins  des  derniers  siècles.  D’ailleurs  , la 
turgescence  et  la  chaleur  des  humeurs  communiquent  à toute 
l'économie  animale  une  plusgrande  énergie;  toutes  les  affec- 
tions sont  plus  ardentes  , les  besoins  plus  vifs.  Un  cheval  très- 
fatigué  se  ranime  aussitôt  à l’odeur  d’une  jument , car  les 
corps  s’imprègnent  même  d’odeurs  violentes  , et  la  nature  a 
donné  aux  quadrupèdes,  comme  de  puissans  attraits  d’amour, 
des  sécrétions  odorantes  vers  les  parties  sexuelles.  C’est  ainsi 
que  le  musc  , la  civette,  le  castoréum  sont  produits  surtout  à 
l’époque  du  rut  ; et  ces  odeurs  qui  causent  même  des  affec- 
tions hystériques  , chez  plusieurs  femmes  d’un  tempérament 
très-sensible , doivent  agir  avec  force  sur  les  femelles  des  espè- 
ces qui  répandent  ces  odeurs.  Il  n’est  peut-être  aucun  quadru- 
pède qui  en  soit  privé  ; on  connoît  celle  du  bouc , qui  est  in- 
supportable, et  l’on  trouve  vers  le  périnée  de  presque  tous  les 
carnivores  et  les  rongeurs , deux  petits  follicules  remplis  d’une 
humeur  onctueuse  , dont  l’odeur  plus  ou  moins  forte  diffère 
selon  chaque  espèce. JL.es  quadrupèdes , chez  lesquels  on  ne 
rencontre  point  de  pareils  follicules,  n’en  exhalent  pas  moins 
des  odeurs  particulières  , par  de  petites  glandes  cutanées  ré- 
pandues en  diverses  Régions  du  corps.  C’est  ainsi  que  les 
glandes  des  aisselles , des  orteils,  de  la  racine  du  gland  et  des 
nymphes,  répandent,  chez  l’homme  et  la  femme , des  odeurs 
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fortes.  Les  follicules  des  mouffettes , des  putois , des  ichncu- 
nions,  des  coatis,  de  l’hyène , du  renard,  etc.,  s’ouvrent  même 
à l’extérieur  dans  la  région  inguinale  , et  lorsque  ces  animaux 
sont  agités  par  la  peur  , ils  exhalent  une  puanteur  qui  rebute 
leurs  ennemis  les  plus  acharnés.  Nous  recherchons  , au  con- 
traire, le  castor  pour  le  castoréum,  la  civette  et  le  chevrolin 
musqué  pour  l’humeur  odorante  qu’ils  portent.  Lorsque  l’élé- 
phant entre  en  chaleur,  il  s’ouvre  de  chaque  côté  de  sa  tête 
deux  tonlicules  d’où  découle  une  humeur  roussâlre.  Les  cha- 
meaux , les  lamas*  en  rut  * jettent  de  leur  gueule  une  sorte  de 
salive  écumante,  et  les  tajacus  portent  sur  le  dos  un  cautère 
naturel  d’où  suinte  une  sanie 'de  mauvaise  odeur. 

En  général  , les  animaux  deviennent  féroces  et  indompta- 
bles au  temps  de  l’amour  (i);  leur  chair  est  dure  et  d’une 
saveur  répugnante.  Transportés  par  la  fureur  de  la  jouissance, 
ils  ne  mangent  plus  , ne  dorment  plus  ; tout  est  délire  , em- 

{tortement  chez  eux  : ils  ne  connoissent  plus  rien  que  l’amour; 
es  coups  , les  menaces  , la  crainte  de  la  mort , rien  ne  les 
arrête.  Les  tendres  herbes  de  la  prairie  ne  retiennent  plus  le 
taureau,  et  la  génisse  , semblable  à une  bacchante  , fuit  dans 
les  bois  et  les  champs  , cherchant  partout  son  bien-aimé. 
Tantôt  des  loups  furieux  se  rencontrent  auprès  d’une  jeflne 
femelle  amoureuse  , s’en  disputent  la  jouissance  ; les  bois  re- 
tentissent de  leurs  hurlemens,  et  la  terre  est  bientôt  rougie  de 
leur  sang.  Le  lion  terrible, dans  ses  rochers  africains, défie  ses 
rivaux  au  combat  par  ses  rugissemens  ; il  s’anime  à la  victoire 
en  se  battant  les  flancs,  tandis  que  la  frayeur  saisit  tous  les 
animaux  , et  que  la  tendre  gazelle  fuit  avec  sa  bien-aimée  au  * 
léger  corsage,  dans  les  montagnes  solitaires  et  les  tranquilles 
retraites  du  désert.  On  voit  combien  la  nature  a eu  soin  d’ar- 
mer les  animaux  pour  le  temps  de  l’amour,  puisque  les  mâles 
les  plus  vigoureux  ont  aussi  les  armes  les  plus  fortes  et  les  plus 
grandes.  Au  contraire  , un  cerf  qu’on  soumet  à la  castration 
avant  la  croissance  de  ses  cornes,  n’en  portfc  jamais,  et  les  es- 
pèces efféminées  n’ont  que  de  foibles  défenses  qui  annoncent 
leur  impuissance  en  amour  aussi  bien  qu’à  la  guerre.  Ce  sont 
surtout  les  races  polygames  qui  suscitent  des  querelles^àcette 
époque  du  rut  , parce  que  les  mâles  étant  très  - ardens  , 
se  combattent  entre  eux  pour  le  nombre  de  femelles  ; les 
espèces  monogames  dans  lesquelles  les  sexes  sont  à peu  près 
égaux  en  nombre  , ont  moins  de  sujets  de  combats  ; mais  lors- 
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(i)  In  furias  ïgnesjue  muni , amor  omnibus  idem.  C’est  sans  doute 
de  là  qu’on  a tiré  le  mot  rut , de  ruert , se  précipiter  , terme  qui  ex- 
prime la  fureur  ou  rage  d’amour  qui  transporte  les  bêtes  brutes. 
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que  le  nombre  des  mâles  surpasse  celui  des  femelles,  comme 
chez  les  carnivores,  il  s’engendre  une  multitude  de  duels  par- 
ticuliers, et  tels  qui  s’entre-déchirent  pour  une  beauté,  sont 
souvent  frustrés  dans  leur  attente  , la  femelle  s’enfuyant  avec 
un  jeune  amant  moins  brutal.  Les  phoques  ou  veaux-marins 
se  composent  des  espèces  de  sérails  ,ou  une  famille  qui  est  quel- 
quefois de  cent  vingt  individus  ; ils  gardent  un  troupeau  de  fe- 
melles dont  ils  défendent  l’approche  à tout  autre  mâle  avec 
un  acharnement  et  une  jalousie  extrêmes,  tandis  que  autres 
espèces,  moins  fidèles  ouplus complaisante,  voltigent  de  con- 
quêtes en  conquêtes  , et  font  leur  cour  à toutes  les  beautés  de 
leur  voisinage.  Les  singes  , quhs’accouplent  à la  manière  des 
hommes  , contractent  une  espèce  de  mariage  , car  ils  se  con- 
tentent pour  la  plupart  d’une  ou  deux  femelles  , rarement 
d'un  plus  grand  nombre;  ils  exigent  que  leurs  épouses  soient 
fideles,  et  ils  lesbat  lent  souvent  de  jalousie  lorsqu'ils  les  rencon- 
trent avec  d’autres  galans.  Eu  amour  , les  bêles  ne  sont  pas  si 
bêles  qu’on  te  pense;  ejlcs  ont  comme  nous  leurs  plaisirs  , 
leurs  jalousies  ; les  sexes  cherchent  à se  plaire  entre  eux;  les 
mâles  aspirent  à captiver  le  cœur  des  femelles.  Dans  certaines 
espèces,  au  contraire,  chezlcschats,  les  panthères,  lestions, 
leàftigres  , les  lynx,  les  femelles  sont  les  plus  ardentes , et  cou- 
rent après  les  mâles.  Souvent  une  Mcssaline  , rodant  la  nuit 
sur  les  toits  , appelle  par  de  longs  miaulemcns  d’amour  les 
matous  qui  se  battent  en  grand  tapage  daus  les  gouttières. 

Chez  les  especes  qui  se  contentent  d’une  femelle  , comme 
les  singes , les  makis,  les  loris,  les  chauve  souris,  les  hérissons, 
les  taupes,  etc. , il  s’établit  des  familles  unies  entre  elles  pen- 
dant tout  le  temps  de  l'éducation  des  petits;  le  père  et  la  mère 
en  prennent  soin  également.  L’ainilie  , la  tendresse  mutuelle 
président  àces  unions  formées  par  le  cœur  seul;  les  soins,  les 
détails  du  petit  ménage  sont  partagés  par  tous  , et  la  société 
devient  presque  aussi  intime  que  parmi  nous;  mais  ces  ani- 
maux,manquant  du  lien  de  la  parole  , ne  peuvent  y suppléer 
que  par  des  gestes  , des  accens  qu’ils  tâchent  de  faire  com- 
prendre à leurs  petits  ; c’est  ainsi  qu’ils  essayeut  de  leur  donner 
quelque  éducation.  Comme  les  petits  peuvent  bientôt  se  passer 
de  leur  s parens  lorsqu’ils  ont  acquis  des  forces  , la  sociéüjse 
dissout , et  chacun  d’entre  eux  allant  de  son  côté , les  individus 
ne  se  reconnoissent  bientôt  plus.  Dans  les  espèces  polygames , 
il  n’y  a point  de  véritable  société  ; le  père  ayant  plusieurs  fe- 
melles, s'affectionne  très-peu  à sa  famille;  la  mère  seule  sup-  . 
porte  tout  le  soin  de  l’enfance.  Toutefois  ces  espèces  mettent 
bas  un  moins  grand  nombre  de  petits  à la  fois,  que  les  mo- 
nogames , afin  que  la  mère  puisse  suffire  à les  soigner  et  à les 
nourrir.  D’ailleurs  les  polygames  étant  herbivores,  leurs  petits 
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se  trouvent  plutôt  en  état  de  se  passer  de  parcns  que  les  autres 
espèces  ; c’est  ainsi  qu’un  veau , un  agneau  , un  poulain  , un 
chevreau  , marchent  dès  les  premiers  jours  , et  tètent  moins 
long-temps  leur  mère  , à proportion,  que  les  louveteaux  , de 
petits  ours,  de  jeunes  blaireaux  ,*  etc.  Ces  derniers  étant  d'ail- 
leurs nés  carnivores»,  ne  peuvent  pas  aussitôt  atteindre  et 
vaincre  une  proie  agile  et  forte  ; il  faut  que  leurs  pareng  les 
nourrissent  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  devenus  robustes;  il  faut 
qu'ils  s’instruisent  d’exemple  à atteindre  , attaquer  , mettre  à 
mort  des  animaux  ; ce  qui  exige  plus  de  temps  qu’il  n’en  faut 
aux  herbivores  , pour  choisir  des  plantes  qui  se  trouvent  par- 
tout sous  leurs  pas,  et  dont  le  goftt  seul  apprend  à distinguer 
les  qualités.  Le  concours  des  deux  sexes  est  donc  nécessaire 

Eour  l’éducation  des  animaux  de  proie  , qui  , produisant 
eaucoup  de  petits  , ont  fort  à faire  de  les  nourrir  ; mais  ce 
concours  n’est  pas  nécessaire  chez  les  herbivores , de  là  vient 
qu’ils  peuvent  être  polygames.  En  effet,  si  une  mère  herbi- 
vore n’engendre  qu'un  ou  deux  petits  à la  fois,  taudis  qu’une 
femelle  de  carnivore  en  produit  six  ou  huit , il  faut,  afin  de 
conserver  l’équilibre  des  espèces  , qu’il  y ait  un  plus  grand 
nombre  de  femelles  herbivores  fécondées  à la  fois  ; de  sorte 
qu’elles  compensent  ainsi  par  leur  quantité  le  peu  qu’elles 
produisent.  Les  espèces  frugivores  et  les  rongeurs  sont  à peu 
près  dans  le  cas  des  animaux  carnassiers,  parce  qu’ils  engen- 
drent plusieurs  petits  à chaque  portée,  et  parce  que  leurs  ali- 
raens , sans  être  aussi  difficiles  à obtenir  que  ceux  des  carni- 
vores , ne  sont  pas  toujours  aussi  communs  que  ceux  des  her- 
bivores; de  là  vient  encore  que  ces 'espèces  ne  sont  ni  entiè- 
rement monogames  ni  communément  polygames,  mais  tien- 
nent une  sorte  de  milieu. 

Les  rapports  de  société  augmentent , à l’époque  du  rut , 
entre  les  sexes  ; les  communications  de  pensées,  de  désirs  et 
d’affections  deviennent  plus  fréquentes,  et  exigent  plus  de 
signes  représentatifs  , de  gestes,  de  voix  et  d’accens.  On  ob- 
serve d’ailleurs  que  le  développement  des  organes  sexuels  , et 
cette  sorte  d’inflammation  qu’ils  éprouvent  au  temps  du  rut, 
se  portent  aussisur  les  organes  de  la  voix , tels  que  les  muscles 
du  larynx,  ou  les  cordes  vocales  de  la  glotte.  C’est  ainsi  que 
la  voix  des  hommes  devient  plus  mâle  au  temps  de  l'amour  , 
et  que  Les  oiseaux  chantent  avec  plus  d'agrément  dans  les  bo- 
cages du  printemps.  Le  chien  qui,  nourri  abondamment  par 
l'homme,  est  en  état  d’engendrer  en  tout  temps,  fait  un  grand 
usage  de  la  voix,  tandis  que  les  chiens  devenus  sauvages  , et 
les  loups  , les  renards  , animaux  analogues  , ayant  entre  enx 
moins  de  communications  sexuelles  et  de  désirs  de  jouissance, 
parce  qu’ils  sont  moins  nourris  , ne  donnent  de  la  voix  que 
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dans  quelques  occasions.  Les  phoques  , animaux  très-ardens 
en  amour  , et  qui  vivent  au  milieu  d’un  sérail  de  femelles  / 
ont  beaucoup  de  voix  ; elle  est  même  modulée  comme  celle 
des  chiens.  Le  rugissement  des  lions  , le  hennissement  des 
chevaux,  le  braiement  des  ânes,  le  bêlement  des  béliers  , le 
mugissement  des  taureaux  , le  grognement  des  cochons  , des 
sangliers  et  des  verrats  , le  raîment  des  cerfs  , la  voix  grêle 
des  gazelles  , le  murmure  amoureux  des  rongeurs  , les  cris 
inarticulés  des  singes  , les  hautes  clameurs  des  allouattes  , le 
triste  hurlement  des  hyènes  , le  glapissement  des  renards  , le 
gromellement  des  blaireaux  , etc.  ; enfin  , tous  ces  accens 
divers  dont  résonnent  les  forêts  et  les  déserts  sauvages  , ne 
sont  dans  les  animaux  que  l’expression  des  désirs  d’amour. 
L’homme  , la  femme  , eux  - mêmes  , n’ont  reçu  ce  grand 
développement  de  la  parole  et  du  chant  qu’à  cause  de  leurs 
rapports  sexuels;  c’est  ainsi  que  leurs  voix  se  cassent  lorsque  la 
vieillesse  les  a rendus  incapables  de  se  reproduire;  et  la  jeune 
fille  qui  chante  sans  cesse  , appelle  les  plus  douces  émotions 
de  la  nature.  La  multiplication  de  la  parole  et  du  chant  an- 
nonce l’abondance  et  une  grande  communication  entre  les 
sexes  dans  l’état  social  , car  l’homme  et  la  femme  sauvages 
qui  se  voient  rarement  et  que  la  disette  force  à vivre  séparés, 
parlent  peu  et  chantent  moins  encore;  l’amour  est  en  effet  le 
premier  lien  des  sociétés  , et  plus  il  est  multiplié  , plus  le 
rapprochement  des  individus  est  intime , à moins  que  ses 
excès  ne  dissolvent  les  nœuds  qu’il  a formés.  Un  législateur 
qui  sauroit  régler  l’amour , c’est-à-dire  , les  mœurs  d\m  peu- 
ple, auroit  rempli  sa  tâche,  puisque  les  états  ne  périssent  que 
par  la  destruction  des  mœurs  , d'où  suivent  l’affoiblissement 
des  générations , la  dissolution  des  familles  et  la  destruction 
du  principe  de  la  sociabilité.  Car  les  sexes  rentrant  dans  l’état 
de  nature  , par  rapport  à l’acte  de  la  reproduction,  le  corps 
social  retombe  nécessairement  dans  la  barbarie , et  les  hom- 
mes se  rapprochent  de  la  nature  des  animaux  qui  n’engen- 
drent que  selon  la  loi  du  besoin.  V.  l’article  Homme. 

Mais  les  animaux  n’engendrent  qu’à  des  époques  déter- 
minées : il  faut  non-seulement  que  leur  corps  ait  acquis  un 
accroissement  suffisant,  mais  qu’il  soit  dans  un  état  de  force 
et  de  vigueur.  Il  faut  quatorze  à quinze  ans  à l’homme  pour 
être  capable  de  se  reproduire;  encore  à cet  âge  est-il  trop 
délicat  et  trop  imparfait  pour  donner  la  vie  à des  individus 
bien  robustes.  L’éléphant,  le  rhinocéros,  ne  peuvent  guère 
engendrer  qu’à  seize  ou  dix-huit  ans;  les  chameaux  et  les  dro- 
madaires ne  se  reproduisent  pas  ordinairement  avant  quatre 
ans.  Quoique  le  cheval  soit  déjà  capable  d’engendrer  à deux 
ans  et  demi,  néanmoins  il  ne  produit  que  des  poulains  très- 
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foiblcs , el  ce  n’est  qu’à  l’âge  de  cinq  ou  six  ans  qu’il  engendre 
les  plus  beaux  individus.  11  en  est  de  môme  des  ânes  et  des 
zèbres.  Les  buffles,  les  laqÉfe  et  les  grands  singes  mettent 
trois  ans  à croître  avant  de  devenir  pubères;  mais  le  taureau, 
le  renne,  l’ours, le  lion,  le  léopard,  le  loup,  etc.,  sont  en  état 
de  propager  leur  espèce  au  bout  de  deux  années.  Il  faut  dix- 
huit  mois  aux  chevreuils , aux  moulions , aux  cerfs  et  aux 
daims  ; un  an  aux  chèvres,  aux  gazelles,  aux  brebis  et  bé- 
liers, aux  cochons,  etc.,  pour  être  capables  d’engendrer  ; on  a 
même  vu  des  truies  porter  dès  le  neuvième  mois  de  leur 
naissance.  Les  chiens,  les  renards,  les  hermines,  les  chats,  les 
hérissons,  les  furets,  les  fouines,  les  putois,  les  belettes, 

Îieuvent  se  reproduire  dès  le  onzième  ou  douzième  mois  de 
eur  naissance.  11  faut  encore  un  peu  moins  de  temps  aux 
loirs,  aux  écureuils,  aux  lièvres,  aux  rats,  aux  mulots,  etc. 
Les  lapins  portent  même  dès  le  cinquième  ou  sixième  mois; 
enfin  lescochons  d’Inde  sont  encore  plus  précoces,  puisqu’ils' 
engendrent  à cinq  ou  six  semaines;  aussi  avec  un  couple  de 
ces  animaux  pris  en  pleine  portée  , on  peut  obtenir  mille  in- 
dividus au  bout  d’un  an,  car  ils  produisent  huit  fois  chaque 
année;  leur  gestation  n’est  que  de  trois  semaines,  leur  allai- 
tement de  douze  à quinze  jours,  et  chacune  de  leurs  portées 
est  au  moins  de  cinq  à huit  petits.  Si  une  pareille  espèce 
pouvoit  se  reproduire  sans  obstacles,  et  qu’on  n’en  fît  aucune 
destruction,  elle  auroit  bientôt  envahi  toute  la  terre.  Ilense- 
roit  de  même  des  souris,  des  rats,  et  de  mille  autres  genres 
d’animaux,  et  l’on  voit  ainsi  combien  est  active  la  force 
reproductive  de  la  nature. 

Les  saisons  du  rut  chez  les  animaux  varient  selon  les  es- 
pèces, mais  elles  sont  disposées  de  manière  que  les  petits 
viennent  au  monde  pendant  le  beau  temps  de  l’année,  afin 
que  la  chaleur  de  l’été  favorise  leur  accroissement  et  le  déve- 
loppement de  leurs  forces.  D’ailleurs,  les  espèces  herbivores 
ayant  alors  des  plantes  nouvelles  pournourriture,  fournissent 

{dus  de  lait  et  se  réparenîmieux  qu’à  toute  autre  époque.  Ainsi 
es  cerfs  entrent  en  rut  aux  mois  d’août  et  de  septembre,  et 
portant  plus  de  huit  mois,  ils  ne  mettent  bas  qu’en  avril  ou 
mai.  Les  brebis,  les  chèvres,  les  mouflons,  les  gazelles,  dont 
la  gestation  est  de  cinq  mois , sont  en  chaleur  vers  le  mois 
d’octobre,  pour  déposer  leur  géniture  en  mars.  La  jument, 
qui  porte  deux  cent  quatre-vingt-dix  jours,  ouonze  mois  en- 
viron, est  couverte  par  l’étalon  aux  mois  de  juillet  et  d’août, 
pour  produire  en  mai  et  juin  de  l’année  suivante  ; et  la  vache, 
qui  porte  neuf  mois,  devient  en  chaleur  vers  juillet;  elle  met 
bas  vers  le  mois  d’avril.  Les  loutres,  les  fouines,  les  furets, 
sont  en  rut  en  février,  et  déposent  leur  portée  au  bout  de 
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trois  mois.  Les  chats , les  lynx , entrant  en  chaleur  à la  même 
époque,  et  portant  neuf  semâmes,  mettent  bas  vers  la  fin 
d’avril  ; de  sorte  que  ces  aniiflp  redeviennent  en  chaleur  à 
la  fin  du  printemps  pour  produire  une  seconde  portée  api 
mois  d’août.  Les  ours  blanc  et  brun , portant  sixmois , entrent 
■ en  rut  en  octobre , pour  faire  leurs  petits  au  printemps.  Les 
loups,  les  renards,  ont  un  rut  qui  dure  depuis  la  fin  de  dé- 
cembre jusqu’au  mois  de  février;  c'est  aussi  en  hiver,  puis 
en  août  que  les  chiens,  les  chats  entrent  en  chaleur;  mais 
ces  animaux , toujours  bien  nourris  dans  nos  maisons,  de- 
viennent, comme  l’espèce  humaine , capables  de  se  repro- 
duire en  toute  saison.  Il  en  est  de  même  des  singes,  dont  les 
femelles  éprouvent  des  sortes  de  menstrues  comme  les 
femmes.  Le  castor  porte  quatre  mois , et  engendre  en  hiver. 
Le  glouton,  qui  produit  ses  petits  en  mai , entre  en  rut  qua- 
tre mois  auparavant.  Les  écureuils,  les  loirs,  les  marmottes, 
les  rats,  sont  en  chaleur  au  mois  de  mars , et  font  leurs  pe- 
tits en  mai;  plusieurs  d’entre  eux  font  encore  une  ou  même 
deux  autres  portées  dans  une  seule  année.  Les  grandes  espè- 
ces, telles  que  les  éléphans  , les  rhinocéros,  ont  aussi  leur 
temps  de  rut  dans  la  belle  saison,  pour  produire,  dix  à onze 
mois  après,  un  ou  deux  petits.  Les  chameaux  entrent  en  cha- 
leur en  février , et  portent  onze  mois.  Le  sanglier,  qui  en- 
gendre en  février  ou  mars , produit  en  mai  ou  juin.  On  pré- 
tend que  les  tatous  mettent  bas  presque  chaque  mois  de 
l’année.  Les  cochons  peuvent  engendrer  deux  fois  par  an. 
Les  lièvres  et  les  lapins , qui  n’ont  pas  plus  d’un  mois  de 
gestation,  produisent  plusieurs  portées  par  an;  ces  animaux 
sont  même  fort  sujets  à la  superfétation,  car  leur  matrice 

{eut  Acevoir  dans  l’une  de  scs  cornes  de  nouveaux  em- 
ryons,  tandis  qu’elle  met  au  jour  les  fœtus  déjà  formés. 
Les  lapins  font  jusqu’à-  sept  portées  par  an , et  les  lièvres 
entrent  en  chaleur  dès  le  mois  de  février.  Ce  sont  des  es- 
pèces fort  ardentes;  les  femelles  so»t  pourvues  d’un  clitoris 
presque  aussi  gros  et  aussi  long  que  la  verge  des  mâles,  ce 
•qui  a fait  croire  à quelques-uns  qu’elles  étoient  comme 
hermaphrodites.  Chez  le  bec-d’oiseau  ( ornithorhynchus  ) l’u- 
térus est  double , et  cet  animal  est  peut-être  ovipare  à sang 
chaud , ce  qui  seroit  une  grande  exception  à la  classe  des 
quadrupèdes. 

La  s^lacité  de  plusieurs  quadrupèdes,  et  surtout  des  ron- 
geurs, dépend  de  ce  que  leurs  testicules,  renfermés  dans 
leur  ventre , sont  bien  plus  échauffés  que  ceux  qui  descen- 
dent au-deliors  dans  un  scrotum  ou  une  bourse.  Les  grandes 
espèces  sont  aussi  moins  fécondes  que  les  petites,  et  moins 
sujettes  à des  variétés  de  races;  elles  n’engendrent  d’ailleurs 
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qu’après  avoir  reçu  leur  entier  accroissement , au  lieu  que  les 

{>etites  espèces  produisent  avant  que  leur  croissance  soit  par- 
aile;  mais  leurs  produits  sont  aussi  moins  parfaits,  le  type 
en  est  plus  variable;  de  là  vient  sans  doute  que  les  rats,  les 
écureuils,  etc.,  ont  tant  de  variétés  congénères,  tandis  que  les 
grandes  espèces  n’en  ont  presque  point.  Au  reste,  les  pre- 
mières portées  sont  moins  nombreuses  que  les  suivantes,  et 
la  domesticité  qui  influe  tant  sur  les  générations,  en  altère 
l’empreinte  primitive  ; c’est  pour  cela  que  nous  voyons  tant 
de  races  chiens , de  chats,  de  chevaux,  etc.,  quoique  l’es- 
pèce soit  originairement  la  même  pour  toutes. 

A l’époque  du  rut,  lesorganessexuelsdes  mammifères  sont 
dans  un  état  de  développement  remarquable  ; les  parties  se 
gonflent,  deviennent  rouges  et  comme  enflammées;  toutes  les 
femelles  sont  pourvues  d’un  clitoris  qui  grossit  à cette  épo- 
que ; leur  vulve  s’enlr’ouvre , et  laisse  suinter  une  humeur 
sanguinolente  comme  celle  des  menstrues;  les  femelles  de 
singes  éprouvent  cette  espèce  de  menstruation  en  plusieurs 
temps  de  l’année,  mais  irrégulièrement.  Les  femelles  âgées 
des  quadrupèdes  entrent  plus  tôt  en  ardeur  que  les  jeunes,  à 
cause  des  accouplemens  antérieurs.  La  nature  a même  donné 
aux  animaux  une  sorte  de  coquetterie,  car  les  femelles  savent 
se  faire  désirer  des  mâles  , et  ne  s’abandonnent  pas  toujours 
à leurs  premiers  désirs.  La  plupart  d’entre  elles  ne  reçoivent 
plus  le  mâle  lorsqu’elles  ont  conçu  ; toutefois  les  femelles  de 
singes,  celles  de  plusieurs  rongeurs  sujettes  à la  superfétation, 
les  chiennes,  les  louves,  les  cavales,  etc.,  le  reçoivent  encore 
après  la  conception , et,  semblables  àda  fille  d’Auguste,  lors- 
que le  navire  est  lesté , elles  admettent  les  passagers  à bord. 
V.  le  mot  Génération. 

Dans  les  femelles,  les  parties  postérieures  du  corps,  telles 
que  les  hanches , le  ventre,  sont  plus  larges,  surtout  chez 
les  espèces  multipares  , que  chez  les  mâles.  Ceux-ci  ont,  au 
contraire,  le  cou , les  épaules,  les  membres  plus  robustes  et 
plus  gros  que  les  femelles,  comme  on  le  remarque  en  com- 
parant le  taureau  à la  vache.  A l’époque  du  rut,  le  cou  des 
quadrupèdes  mâles  enfle  souvent  ; c’est  ainsi  que  les  cerfs, 
les  gazelles , paroissent  alors  avoir  des  goitres.  Ces  animaux 
ont  encore  dans  le  grand  angle  de  leurs  yeux  une  petite  cavité 
appelée  larmier , dans  laguelle  se  rassemblent  les  humeurs 
qui  découlent  des  yeux,  principalement  au  temps  de  l'amour. 
Voyez  Male.  La  plupart  de  ces  sécrétions,  dans  les  diverses 
espèces,  ont  pour  but  d’allécher  les  sexes,  et  l’odeur  viru- 
lente qu’exhale  l’ulcère  dorsale  du  tajaçu,  et  la  puanteur 
exécrable  des  mouffettes,  et  le  suintement  dégoûtant  des 
tempes  de  l’éléphant,  sont  des  agrémens  pour  leur  espèce. 
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La  laideur  extrême  du  sanglier  du  Cap-Vert  et  des  magots,' 
la  masse  grossière  de  l’hippopotame  ’,  la  démarche  inepte  des 
chameaux,  l’aspect  hideux  des  chauve-souris,  la  stupide  len- 
teur des  paresseux,  doivent  être  sans  doute  aussi  agréables, 
aussi  aimables  aux  femelles  de  ces  espèces  que  le  cheval,  le 
zèbre  , la  gazelle  , l’écureuil , les  lions  peuvent  se  trouver 
beaux  entre  eux.  Il  n’est  rien  de  laid  dans  la  nature  que  re- 
lativement à certaines  espèces,  et  le  bouc  sacré  de  Mendès, 
auquel  les  dévotes  Egyptiennes  se  présentoient  nues  , au 
rapport  d’Hérodote  et  de  Plutarque,  préféroit  sa  chèvre  à 
toutes  ces  beautés  africaines.  Ce  qui  nous  paroît  beau  est 
donc  laid  pour  d’autres  espèces , et  réciproquement  ; de  sorte 
que  la  beauté  n’cst  que  dans  la  convenance  de  chaque  genre 
d’êtres  entre  eux,  et  la  laideur  est  dans  leur  disconvenance. 
Les  animaux  les  plus  hideux,  les  monstres  les  plus  effroyables 
nous  accusent  de  laideur  aux  mêmes  titres  que  nous  les  en 
accusons;  c’est  ainsi  que  rien  n’est  absolument  laid,  par  rap- 
port à l’amour,  dans  la  nature,  puisque  tout  plaît,  du  moins 
a ceux  auxquels  il  importe  le  plus;  ainsi  les  tigres  les  plus 
odieux  rencontrent  des  charmes  secrets  et  inconnus  dans 
leur  espèce.  Heureuse  illusion  d’amour,  où  les  animaux 
trouvent,  de  même  que  l’homme,  les  plus  doux  plaisirs  que 
puisse  accorder  la  nature.  Voyez.  Génération  et  Sexes. 

(YIREY.) 

RUTA.  Les  plantes  connues  chez  les  Latins  sous  cette 
dénomination,  sont  les  peganon  ou  peganion  et  peganum  des 
Grecs;  elles  étoient  extrêmement  célèbres  par  leur  vertu  et 
par  leurs  nombreux  usages  en  médecine.  Les  anciens  ne  nous 
en  ont  point  laissé  de  description , ou  du  moins  ce  qu’ils  ont 
dit  à cet  égard  est  très-peu  de  chose;  mais,  en  revanche,  ils  se 
sont  fort  étendus  sur  les  vertus  et  l’emploi  de  ces  plantes. 

Théophraste  distingue  plusieurs  espèces  de  peganon , 
et  principalement  une  espèce  sauvage,  semblable  à une  au- 
tre cultivée,  mais  qui  en  dififéroit  par  ses  feuilles  plus  petites. 

Avant  lui,  Pythagore  avoit  mentionné  deux  espèces  de 
peganon;  l’une  mâle,  qui  se  distinguoit  de  l’autre,  femelle, 
par  ses  feuilles  plus  petites  et  plus  vertqs,  tandis  que  cette 
dernière  avoit  les  feuilles  plus  charnues  et  d’un  vert  gai. 

Dioscoride  a trois  peganon , et  ne  décrit  que  le  dernier  des 
trois.  Cesont  : i°.  Le  peganon  cuttwçpu  des  jardins;  a8.  Le  pega- 
iwn  de  montagne  et  sauvage;  3°.  Le  peganon  sauvage.  Il  traite  des 
deux  premiers  dans  le  même  article  ; ce  sont  les  vrais  peganon 
employés  en  médccine.lls  étoient  resserrans,  chauds, brûlans, 
diurétiques  et  emraénagogues  à un  haut  degré,  détruisaient  le 
sperme,  provoquaient  lesavortemens  ; ils  passoient  pour  un 
excellent  contre  - poison , mais  on  ne  faisoit  usage  que  de 
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l’espèce  cultivée;  car  dans  la  deuxième,  les  vertus  éloient  tel- 
lement exaltées,  que  souvent  il  devenoit  mortel.  Ceci 
éloit  surtout  vrai  pour  le  peganon  qui  croissoit  en  Macédoine, 
le  lon^du  fleuve  Halicamus,  et  dont  la  racine  s’appeloit 
mofy  de montagne.  Son  jus  faisoit périr  ceux  quienbuvoient.On 
administroit  la  rue  des  jardins  de  plusieurs  manières  ; on 
faisoit  manger  ses  feuilles  cuites,  ou  crues,  ou  infusées,  ou 
en  décoction,  ou  mêlées  avec  d’autres  drogues.  Dioscoride 
rapporte  au  long  tous  les  divers  emplois  du  peganon , qui  dif- 
féroit  du  peganon  de  montagne  et  sauvage,  en  ce  que  celui-ci 
étoit  plus  fort.  - 

La  troisième  espèce  de  peganon  de  X)ioscoride  est  décrite 
ainsipar  lui.  «On  appelle  aussi,  dit-il, peganon  sauvage,  \&  plante 
que  les  habitans  de  la  Cappadoce  et  les  Gaiates  voisins  d’Asie, 
appellent  mofy.  Cette  herbe  produit  plusieurs  branches  d’une 
seule  racine  ; ses  feuilles  sont  plus  longues  et  plus  cendrées  que 
celles  de  l’autre  peganon , et  ont  une  odeur  forte  et  puante.  Sa 
fleur  est  blanche  et  produit  des  têtes  divisées  en  trojs,  qui 
sont  un  peu  plus  grosses  que  celles  du  peganon  des  jardins  : 
au-dedans  de  ces  têtes  est  une  graine  triangulaire , roussâtre 
et  amère  au  goût;  pilée  et  appliquée  avec  du  miel,  du  vin, 
du  safran,  du  jus  de  fenouil,  et  du  fiel  de  poulet,  elle  est 
bonne  à ceux  qui  ont  la  vue  foible  et  courte.  Quelques  per- 
sonnes l’appellent  liarmala.  En  Syrie  on  la  nomme  besasan , 
et  en  Cappadoce  mofy , parce  qu  elle  a quelque  conformité 
avec  le  mofy , ayant  la  racine  noire  et  la  fleur  blanche.  Elle 
croit  sur  les  coteaux  et  dans  les  lieux  gras.  » 

Pline  est  plus  diffus  et  cependant  plus  prolixe  que  Dios- 
coride, dans  ce  qu’il  rapporte  des  rota. 

Il  distingue  le  rota  des  jardins , qui  a les  feuilles  plus  larges 
et  qui  est  plus  blanc  que  le  rota  sauvage.  Celui-ci  étoit  plus 
âcre , plus  exalté  dans  ses  propriétés.  Le  jus  en  éloit  véné- 
neux ainsi  que  celui  qui  provenoit  du  rota  qui  croissoit  en 
, Macédoine  et  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Le  rota  de  Galatie  ( qui  est  peut-être  le  peganon  sauvage  de 
Dioscoride),  étoit  un  contre-poison  très-bon.  Cette  propriété, 
selon  Pline , étoit  commune  à toutes  les  espèces  de  rota.: 
L’on  faisoit  manger  des  feuilles  de  rota  ou  avaler  du  jus  de 
cette  plante  cultivée , à ceux  qui  s’ëtoient  empoisonnés  avec 
des  champignons.  Du  reste,  ce  que  Pline  rapporte  des  pro- 

Îriétés  du  rota,  est  conforme  à ce  qu’on  lit  dans  tous  les  auteurs. 
I nous  reste  à dire  de  quelles  plantes  les  anciens  ont  voulu 
parler.Bien  que  dansles  écrits  des  anciens, les rotanesoientpas 
exactement  spécifiés,  on  ne  peut  nier  qu’ils  n’aient  voulu  parler 
des  mêmes  plantes , lorsqu’on  voit  qu’ils  sont  d’accord  sur 
leurs  propriétés.  C’est  donc  en  comparant  ces  propriétés 
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remarquables  avec  celles  de  nos  plantes  connues,  qu’on  peut 
espérer  d’obtenir  la  solution  de  la  question  que  nous 
nous  sommes  proposée.  Lorsqu’on  fait  cet  examen  on  est 
surtout  frappé  de  la  coïncidence  qui  existe  h cet  égyd,  en* 
tre  ies  plantes  que  nous  nommons  Rues  , et  les  peganon  des 
Grecs,  ou  ruia  des  Latins,  à tel  point  qu’il  n’est  pas  per- 
mis de  douter  que  ce  ne  soient  ces  plantes  qui  éloiefit  si 
employées  autrefois.  Mais  cependant  on  doit  croire  que 
des  plantes  différentes  s’y  trouvent  réunies;  il  n’est  pas 
non  plus  aisé  de  dire  fixement  que  telle  sorte  de  rue  est 
la  rue  des  anciens;  esc  il  est  probable  qu’on  en  cnltivoit  de  v v. 
plusieurs  espèces,  comme  c’est  encore  en  Italie.  On  peut 
croire  toutefois  : i.°  que  le  rata  graceolens  est  la  tue  cul- 
tivée , mentionnée  par  Théophraste , Dioscoride  et  Pline  , 
et  que  c’est  le  peganon  mâle  de  Pythagore;  a.0  que  lé  rvtu 
chalr.pr.nsis  est  le  peganon  femelle  de  Pythagore  ; d.°  que  le 
ruia  graveolens  sauvage  et  le  ruia  montana , se  trouvent  con- 
fondus dans  les  écrits  de  Pline  et  de  Dioscoride  , sous  l’épi- 
thète commune  de  ruia  ou  peganon  des  montagnes  et  sauvage ; 

4 ° que  le  peganon  sauvage  de  Dioscoride , qui  est  sans 
doute  le  ruia  de  Galatie  de  Pline  qui  passe  sa  description  sous 
silence,  n’est  pas  une  espèce  de  rata,  mais  peut-éfre  le  pega- 
num  harmala , quoique  celte  plante  n’ait  pas  la  racine  bul- 
beuse, caractère  propre  Anmoly  auquel  Dioscoride  et  Ga- 
lien comparent  le  peganon  sauvage,  pour  sa  racine  noire  et 
pour  ses  fleurs  blanches. 

Les  Grecs  nommoient  cette  dernière  plante  harmala;  cette 
dénomination  est  syrienne  et  arabe  , et  maintenant  encore  , 
dans  l’Orient , on  nomme  les  Rues  harmal,  harmel  ou  alhar- 
mel.  Parmi  les  botanistes  commentateurs  des  anciens , on 
voit  que  plusieurs  ont  confondu  les  deux  espèces  de  rues  sau- 
vages que  nous  venons  de  signaler  , et  même  iis  ont  cité  pour 
telles  des  plantes  qui  n’ont  point  de  rapport  avec  elles;  telles 
sont  : l’ hypericum,  appelée  androsemon  ; i ’hyperiaim  tumenlo 
'sum  ; la  ciguë , conium  maculatum , L.  ; les  pigamons  des  prés, 
thaliclrum  fiavum  et  lucidum  , etc. 

Les  diverses  dénominations  suivantes  appartiennent  aux 
rues  : 

Peganon  ou  peganion  , chez  les  (Grecs  : mots  formés  d’un 
verbe  grec,  qui  signifie  coaguler , resserrer,  propriétés  émi- 
nentes des  rues, 

Ruia,  chez  les  Latins  : ce  nom  est,  dit-on  , corrompu  de 
rhyten , nom  que  les  habitans  du  Péloponèse  donnoient  au 
peganon , selon  Jolans  ( Reb.  Pelop.  ) , et  qui  dérive  , dit-on, 
d’un  verbe  grec,  qui  signifie  défendre, conserver;  le  grand  usage 
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de  la  rae  chez  les  anciens  pour  conserver  ou  rétablir  la 

santé  , justifie  l'application  de  cette  dénomination. 

Il  paroît  que  chez  les  Hébreux,  bizeri  salgagel  et  sehasel 
désignoient  les  rues.  Les  Africains  les  appeloient  curma  ou 
chunna ; les  Egyptiens,  epnubu  et  eplinubum  ; les  Arabes  , 
sadeb  et  sedad , etc. 

Chez  les  botanistes  modernes  , le  nom  de  ruta  a d’abord 
été  appliqué  à des  plantes  de  genres  et  de  familles  différen- 
tes ; mais , cependant , il  l’a  été  spécialement  aux  vraies  rues. 

Il  faut  distinguer , dans  les  écrits  des  botanistes , jusque  et  non 
compris  Tournefort. 

Les  ruta  vraies  C.  B.  qui  sont  les  rues  des  modernes , et  le 
peganum  harmala. 

Les  ruta  prateruis  ( rue  des  pris')  de  Tabernæmontanus  , 
C.  Bauhin,  etc.,  qui  sont  des  espèces  de  Pigamon  , Tha- 
lîclrum  , dont  une  T.  flavum  , est  particulièrement  appelée 
rue  des  pris. 

Le  ruta  sylvestris , dénomination  appliquée  à des  espèces 
de  rues,  de  pigamon  et  de  millepertuis , nu  peganum  harmala  , 
à Y isatis  ou  pastel. 

Le  ruta  eapraria  ( Matth.  Gesn.)  ou  galega  et  lavanèse  des 
Italiens,  qui  est  le  GalENA  officinal. 

Le  ruta  eapraria  gallorum  de  l’ancienne  école  de  Montpel- 
lier, qui  est  une  espèce  de  jasmin  , Jasminum  fruticans  , Linn. 

Le  ruta  baccifera  ou  trifolia  , qui  est  la  même  plante. 

Le  ruta  eanina  ( Lobel.,Clus.,  Tab. , etc.),  qui  serapporle 
aux  ScROPUUL  AIRES  CANINE  et  LUCIDE. 

Le  ruta  lunaria  ou  jocaria  ( Tab.),  qui  est  Yosmunda  luna- 
ria  , Linn. 

Le  ruta  muraria  ( Dod. , etc.)  , qui  est  une  espèce  de  Do- 
ra DI LLE  , asplénium  ruta  muraria  , L. 

Toutes  ces  plantes  ont  des  rapports  avec  les  rues,  soit  par 
quelques-unes  de  leurs  propriétés  , soit  par  quelques  ressem- 
blances entre  leur  feuillage  , etc. 

Chez  les  botanistes  actuels,  les  Rues  proprement  dites 
forment  un  genre  , le  ruta  , fondé  par  Tournefort,  auprès 
duquel  se  range  le  peganum  , Linn. , ou  harmala,  Tournef.  , 
et  qui  sont  tous  deux  le  type  de  la  famille  des  Rutacées. 

(LH.) 

RUTABAGA.  Variété  de  Raves  originaire  de  Suède  , et 
qui  joint  à un  excellent  goût,  les  avanlagesde  ne  pas  craindre 
le  froid  et  de  pousser  de  très-bonne  heure  au  printemps.  On 
la  cultive  beaucoup  aujourd’hui  en  France  et  en  Angleterre, 
pour  servir  de  nourriture  auxiiestiaux , à la  fin  de  l’hiver.  (B.) 

RUTACÉES.  Famille  de  plantes,  qui  a pour  caractères  : 
un  calice  monophylle  , ordinairement  à cinq  divisions  ; une 
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corolle  formée , presque  toujours  , de  cinq  pétales  alterne» 
avec  les  divisions  du  calice  ; des  étamines  en  nombre  déter- 
miné et  distinctes  , communément  dix  , dont  cinq  alternes , 
opposées  aux  pétales , et  cinq  aux  divisions  du  calice  ; un 
ovaire  simple  , à style  unique  , à stigmate  rarement  divisé. 

Le  fruit  est  multiloculaire  ou  multicapsulaire,  à loges  on 
capsules , ordinairement  au  nombre  de  cinq , mono  ou  po- 
lyspermes;  à semences  dont  le  périsperme  est  charnu  , l’em- 
bryon droit,  les  cotylédons  foliacés , et  la  radicule  souvent 
supérieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  herbacées,  frutescentes  , 
rarement  arborescentes.  Leurs  feuilles  sont  simples  ou  com- 
posées , tantôt  alternes  et  dépourvues  de  stipules  , tantôt 
inunies  de  stipules  et  ordinairement  opposées.  Les  fleuri 
naissent  dans  les  aisselles  des  feuilles  ou  au  sommet  de  la  tige 
et  des  rameaux. 

Yentenat  rapporte  à cette  famille , qui  est  la  vingtième  de 
la  treizième  de  son  Tableau  du  règne  végétal , et  dont  les  ca- 
ractères sont  figurés  pl.  18  , n.°  i du  même  ouvrage  , neuf 
genres  sous  trois  divisions  ; savoir  : 

*.°  Les  rutacées,  dont  les  feuilles  sont  munies  de  stipules 
presque  toujours  opposées  : la  Herse,  la  Fagone,  la  Faba- 
gei.le  et  le  Gayac. 

a.0  Les  rulacées  , dont  les  feuilles  sont  alternes  et  dépour- 
vues de  stipules  : la  Rue  , le  Pegane  et  la  Fraxineli-e. 

3."  Les  genres  qui  ont  de  l’affinité  avec  les  rulacées:  MÉ- 
liasthe,  Empeèvre,  Arube  et  Qiosma.  (b.) 

RUTANT.  Nom  vulgaire  du  Verdier,  (v.) 

RUTÈLE , Kulela  . Latr.  ; Sr.arahtzus , Linn. , Deg.  ; 
Cetonia , Fab. , Oliv.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  co- 
léoptères, section  des  pentamères,  famille  des  lamellicornes, 
tribu  desscarabaéides. 

Ces  insectes  ont  été  confondus,  parFabricius  et  Olivier, 
avec  les  cétoines.  Ils  forment , cependant , dans  la  méthode 
du  dernier,  une  famille  particulière,  la  troisième  de  ce  genre  , 
et  à laquelle  il  assigne  pour  caractères  : mandibules  cornées; 
point  de  pièce  triangulaire  à la  base  latérale  des  élytres. 

Quelques  rapports  généraux , tels  qu’une  forme  ovale  ou 
ovoïde,  des  couleurs  brillantes,  l’avancement,  en  manière  de 
■*  pointe  , du  devant  de  l’arrière-sternum , ont  induit  en  erreur 
ces  deux  naturalistes  , et  ont  prévalu  sur  des  caractères  bien 
plus  rigoureux  et  plus  importans,  ceux  que  fournit  la  compa- 
raison des  organes  masticateurs,  et  qui  sont  les  bases  de  leurs 
distributions  méthodiques.  A qpt  égard,  les  rutèles  font  le  pas- 
sage de  nos  scarabées  propreriient  dits , ou  des  géolrupes  de 
Fabricius  , aux  hannetons.  LeuBjt antennes,  ainsi  que  dans  le 


# 


Digitized  by  Google 


, RUT  , 57« 

premier  de  ces  deux  genres  , sont  constamment  composées 
de  dix  articles  , dont  les  trois  derniers  forment  une  massue 
lamellée,  plus  ou  moins  ovale.  Leurs  mandibules  sont  pareil- 
lement cornées , très-comprimées,  avec  leur  partie  extérieure 
saillante  ou  découverte , et  presque  toujours  échancrée  ou 
sinuée  au  bout  latéral  ; leur  extrémité  est  obtuse  ou  tron- 
quée : mais  les  rutèles  diffèrent  des  scarabées  , et  se  rappro- 
chent, à cet  égard , des  hannetons  , en  ce  que  la  tête  et  le 
• corselet  sont  semblables  dans  lt^leux  sexes.  Leur  labre  est 

Îlus  épais , et  son  bord  antérieur  , de  niveau  avec  le  même 
ord  du  chaperon , est  apparent.  Sous  le  rapport  des  mâ- 
choires, de  la  lèvre  et  de  leurs  palpes  , ces  insectes  ne  dif- 
fèrent presque  pas  des  hannetons.  Mais  ici , les  mandibules 
sont , ce  que  j’appelle  , ensevelies,  et  ne  font  point  de  sail- 
lie extérieure.  Le  corps  est  d’ailleurs  plus  arrondi , plus 
poli  et  plus  uni,  glabre  , avec  le  corseletplus  large , l’écusson 
beaucoup  plus  grand,  et  l’arrière-sternum  armé  d’une  pointe 
avancée  en  forme  de  corne. 

Ces  insectes  sont  propres  au  Nouveau-Monde  , et  surtout 
à celles  de  ses  contrées  qui  sont  situées  entre  les  Tropiques. 
On  ne  sait  rien  de  positif  sur  leur  manière  de  vivre  ; mais  , 
d’après  la  consistance  écailleuse  de  leurs  mâchoires,  les  dents 
nombreuses  dont  elles  sont  munies , il  est  probable  que  leurs 
habitudes  ont  une  grande  analogie  avec  celles  très  hannelons,e t 
des  scarabées.  Leurs  couleurs  éclatantes  ou  agréables  parais- 
sent indiquer  que  ces  insectes  ne  fuient  point  la  lumière , ainsi 
que  le  font  ces  derniers , mais  qu’on  les  trouve  en  plein  jour, 
sur  les  fleurs  ou  plutôt  sur  les  feuilles. 

Quelques  hannetons  de  Fabricius  et  d’Olivier  doivent  être 
rapportés  au  genre  des  rutèles,  tel  que  celui  qu’on  a nommé 
ponctué  (punctata).  Mais  il  faut  laisser,  avec  eux,  les  espèces 
nommées  lanigera,  viridis , citées  , mal  à propos,  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  , comme  des  rutèles.  La  cétoine 
olioâlre  ( olwacea  ) d’Olivier,  mentionnée  encore  parmi  les 
rutèles  , est  bien  une  cétoine. 

On  peut  diviser  les  rutèles  en  trois  sections  : 

I.  Crochets  des  tarses  entiers  et  égaux  : Melo/ontha  punctata  , 
Fab. 

II.  Crochets  des  tarses  entiers  et  inégaux  : Celonia  lineola  , 
Fab. 

III.  Un  des  crgchels  des  tarses  entier , l'autre  bifide  ( Corps 
plus  arrondi  que  dans  les  espèces  précédentes  ; écusson  ordinairement 
grand ) .•  Cetonia  chrysis , Fab. 

Voyez,  pour  ces  espèces  et  les  autres,  Fabricius,  Oli- 
vier f et  surtout  la  synonymie  des  insectes  de  M.  Schonherr  i 
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qui  a adopté  ce  genre , et  qui  a en  décrit  plusieurs  espèces 
nouvelles,  (l.) 

RUTER1A.  Genre  établi  par'  Medicus  et  adopté  par 
Moench,  et  qui  comprend  1 e psoraleapiimutu,  L.,  qui  diffère 
des  autres  espèces  : par  son  calice  , muni  d’un  involucre  ou 
sorte  de  calice  extérieur  tubuleux  bilabié,  et  par  ses  graines 
comprimées  , lisses  et  brillantes.  V.  Psoralier.  (en.) 

RUTHIL  ou  RUTHIU>.  Nom  que  les  minéralogistes 
allemands  donnent  au  fifWE  oxydé,  (ln.) 

RUTICILLA.  Le  Rossignol  de  mubaille,  en  latin  mo- 
derne. (s.) 

RUTIDE,  Rutidea.  Arbuste  de  Sierra-Léone  , qui,  selon 
Dccandolle,  5i.*  cahier  des  Annales  du  Muséum  , forme  ur» 
genre  dans  la  famille  des  rubiacées.  Ce  genre  offre  pour 
caractères:  un  calice  divisé  en  cinq  parties;  une  corolle  infun- 
dibuliforme  à limbe  divisé  en  cinq  parties;  cinq  étamines  ; 
un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un  style  à deux  sillons;  une 
baie  sèche  globuleuse  , uniloculaire  et  inonospcrinc. 

11  ne  faut  ças  confondre  cet  arbuste  , qui  est  voisin  du 
Bertieres  , avec  la  Redoutée  de  Yentenat.  (b.) 

RUTINALIS.  L’un  des  noms  du  spkoudfiium  chez  les 
Romains.  V.  Sphondyliun.  (ln.) 

RUTRON?  V.  Ritro.  (ln.) 

RUYSCHE,  Ruysrlna.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie,  dont  les  caractères  consistent  :en  wn  calice  de  cinq 
écailles  jaunes  , dures  et  arrondies  ; une  corolle  de  cinq  pé- 
tales réunis  à leur  base  , et  sc  recourbant  au  sommet  ; cinq 
étamines  ; un  ovaire  supérieur, ovoïde,  à cinq  sillons,  à style 
court,  astigmate  aplati  et  rayonnant  ; une  baie  à plusieurs 
semences.  Ce  genre  a été  établi  par  Jacquin  et  Aublet  , 
et  contient  deux  arbrisseaux  sarmenlenx  , à feuilles  alternes  » 
a fleurs  disposées  en  épis  terminaux,  accompagnées  de  brac- 
tées remarquables. 

L’un , le  Ruyscue  a feuilles  de  clusie  , a les  feuilles 
ovales  , obtuses  , et  les  fleurs  avec  une  seule  bractée  clavi- 
forme  et  pendante,  il  croît  à la  Martinique. 

L’autre , le  Ruysche  souroube,  a les  feuilles  ovales,  ob- 
tuses,mneronées  et  veinées, et  les  bractées  t«  iparlilcs.il  croit 
a la  Goyane,eta  servi  de  type  à un  genre  appelé  Loganie  par 
Scopoli. 

Les  bractées  de  cette  dernière  sont  à tr#is  branches  dont 
une  est  cylindrique  , creuse  fl  fermée  par  le  bout , et  les 
deux  autres  en  forme  de  languette  concave, toutes  d’un  ronge 
de  corail.  La  (leur  ent  placée  dans  l angle  formé  par  les  deux 
languettes.  (B.) 
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RUYSCHIANA.  Genre  établi  par  Boerhaavesur  le 
Uracor.ephalum  ruyschianum.  Il  a été  adopté  par  Adanson.  Son 
caractère  consiste  dans  ses  vcrlicilles  floraux  composés  de 

Jietits  bouquets  de  (leurs  , tandis  qufe  dans  le  Dratvcephalum 
es  fleurs  sont  solitaires  sur  leur  pédoncule.  (l.N.) 

RYANIE,  Ryania.  Très-bel  arbie  de  l'île  de  la  Trinité, 
qui  seul  constitue  un  genre  dans  la  polyandrie  monogynie  et 
dans  la  famille  des  tiliacées.  Il  présente  pour  caractères:  un 
calice  à cinq  folioles  persistantes;  point  de  corolle  ; une 
baie*subéreuse , à une  seule  loge  contenant  plusieurs  se- 
mences. On  l’a  aussi  appelé  P atrisie.  (b.) 

RYBITW  POPI ELASTY  WIESKY.  Dénomination 
polonaise  de  la  Mouette  rieuse,  (v.) 

RYCHOPSALIA.  C’est  ainsi  que  Barrère  a désigné  le 
Bec-en-ciseaux  , et  cette  dénomination  a été  adoptée  par 
M.  Brisson.  (s.) 

RYE.  Nom  anglais  du  Seigle,  (desm.) 

RYE-GRASS.  F.  Ray-Grass.  (s.) 

RYGCU1E,  Rygchium.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des 
hyménoptères,  tribu  des  guêpiaires, établi  par  M.  Maximilien 
Spinola,  sur  la  guipe  or.uLée  de  Fabricius,  mais  qui  ne  me 
paroît  pas  différer  essentiellement  du  genre  odynère.  V.  ce 
mot.  (l.) 

RYHAN.  Nom  arabe  du  Basilic,  ocymum  basilicum 
bulgare , L.  (ln.) 

RYLTRA.  L’un  des  noms  suédois  du  Bouleau  nain. 

(desm.) 

RYNCHOSPORE, Rhnychosporn. fie n re  déplantés  établi 
par  Willdenow , %our  placer  ceux  des  Choins  qui  ont  les 
semences  mucronées  par  le  style  qui  persiste  et  dont  la  base 
s'élargit.*' 

Le  Choin  blanc  peut  être  proposé  comme  le  type  de  ce 
genre  qui  renferme  beaucoup  d’espèces,  (b.)  • 

RYPEN.  Nom  groenlandaiset islandais  du  Lagopède,  (s.) 
RYPRYS.  Nom  suédois  du  Bouleau  nain.  (desm.  ) 
RYS.  Eu  Pologne  et  en  Russie , c’est  le  Lynx,  espèce  de 
Chat.  F.  ce  mot.  (desm.) 

RYS.  F.  Ris.  (desm.) 

RYSGLAS  et  RYSOGLAS.  Selon  Reuss,  ces  deux 
noms  sont  donnés  en  Allemagne  et  en  Suède  , au  Mica,  (ln.) 

RYTEH.  Chez  les  marchands  au  Caire  , en  Egypte  , on 
donne  ce  nom  à un  fruit  différent,  quoique  voisin,  de  celui  du 
Savoriier  {sapindus  saponaria,  L.  ) Sa  décoction  sert  à laver  les 
laines  précieuses.  M.  Delile  en  fait  une  espèce  particulière  , 
( sapindus  ryteh  ).  (LN.) 

RYTlNE,/fy7ifla,Illig.;  Trichccus,  Gmel ,\Manatus,  Steller; 
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Sullere , Cuv.  Genre  de  mammifère  de  l’ordre  des  cétacés; 
et  de  la  famille  des  cétacés  herbivores. 

Ce  genre  , fondé  sur  l’observation  d’une  seule  espèce  qui 
habite  les  mers  du  Kamtschàtka,  présente  les  caractères  sui- 
vans:  corps  épais  et  informe  comme  celui  des  lamantins; 
tête  obtuse  , sans  cou  distinct  ; point  d’oreilles  externes  ; 
lèvres  supérieure  et  inférieure  doubles;  peau  sans  poil,  mais 
pourvue  d’une  sorte  d’épiderme  extrêmement  solide  et  fort 
épais  ( un  pouce), composé  de  fibres  ou  de  tubes  serrés  et  per- 
pendiculaires au  derme,  qui  sont  autant  de  poils,  et  en  fêla, 
analogue  à la  corne  du  sabot  du  cheval  ou  du  bœuf,  et  à la 
semelle  de  l’éléphant  et  du  chameau  ; queue  diminuant  depuis 
l'anus  jusqu’à  la  nageoire  terminale , très  - large  et  peu 
longue , en  forme  de  croissant , et  terminée , de  chaque 
côté  , par  une  longue  corne  ; nageoires  pectorales  assez  sem- 
blables à celles  des  lamantins,  à cela  près  qu’il  n’y  a point 
du  tout  d’ongles  ; deux  mamelles  placées  sur  la  poitrine. 

« Il  n’y  a ni  incisives,  ni  canines,  mais  de  chaque  côté  des 
mâchoires,  il  existe  une  plaque  ou  dent  composée,  que,  selon 
M.  Cuvier,  On  peut  comparer  au  palais  de  la  raie  aigle  , qui 
ne  s’enfonce  point  par  des  racines , mais  s’applique  et  s'unit 
par  une  infinité  de  vaisseaux  et  de  nerfs  qui  pénètrent  de  la 
mâchoire , dans  cette  plaque  dentaire  , par  beaucoup  de 
petits  trous,  comme  ce  célèbre  naturaliste  l’a  observ^dans 
les  mâchoires  de  l’ornitorhynque  et  de  l’oryctérope  qui  n’ont 
pas  non  plus  de  véritables  dents  : la  face  triturante  est 
inégale  et  creusée  de  canaux  tortueux  qui  présentent  des  espè- 
ces de  chevrons.  Les  extrémités  antérieures  ont  une  omoplate, 
un  humérus,  deux  os  de  l’avant  bras,  dl  carpe , un  méta- 
carpe , mais  point  de  phalanges  ; le  bassin  se  compose  de  deux 
os  innominés  , assez  semblables  au  cubitus  de  l’homme  , 
attachés  par  de  forts  ligamens  à la  a5.eme  vertèbre  , et  en 
avant  avec  un  pubis.  Le  cou  n’a  que  six  vertèbres , le  dos  en  a 
dix-neuf  etla  queue  trente-cinq.  Les  vraies  côtessont  au  nom- 
bre de  cinq  paires  de  chaque  côté , et  les  fausses  de  douze. 
Les  os  du  nez  existent  ; l’estomac  est  simple  ; les  intestins 
sont  très-longs  ; le  cæcum  est  énorme , et  aussi  bien  que  le 
colon , divisé  en  grandes  boursoufflures  par  des  ligamens.  » 
( Cuvier  d’après  Steller,  Ann.  Mus.,  tome  i3,  page  298.) 

Espèce  unique.  Le  Rytine  de  Steller,  Rytina  Stelleri , Nob. 
— Manatus , Steller,  Acta petropol. , nov.  commentant , tome  2 , 
page  ag4  et  suiv.  — Trichecus  manatus  , varietas  borealis , 
Gmel.  — Trichecus  borealis  ( IVhale-iailed  trichecus},  Shaw., 
Gen.  zool. — Whale-tailed  manati , Pennant.  — Le  grand  La- 
mantin dn  Kamtchatka  de  la  première  édition  de  cet  Ouvraget 
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Cet  animal  acquiert , au  rapport  de  Stellcr  ; plus  de  vingt- 
trois  pieds  de  longueur,  au  moins  dix-neuf  pieds  de  tour, 
et  huit  mille  livres  de  poids.  Sa  bouche  est  petite  et  placée 
au-dessous  du  museau;  ses  lèvres  sont  doubles,  spongieuses, 
épaisses  et  très-gonflées  à l’extérieur;  à leur  surface  il  y a des 
soies  blanches  recourbées,  et  longues  de  quatre  ou  cinq  pou- 
ces , formant  des  moustaches  ; la  mâchoire  inférieure  dé- 

{ tasse  la  supérieure  ; les  ouvertures  des  parines,  placées  vers 
'extrémité  du  museau,  ont  autant  de  largeur  que  de  longueur; 
les  yeux  n’ont  pas  de  sourcils^  mais  à leur  grand  angle  il  se 
trouve  une  membrane  cartilagineuse  en  forme  de  crête , qui 
peut  couvrir  tout  le  globe  de  l’œil  à la  volonté  de  l’animai  ; 
il  n’a  ni  doigts , ni  phalanges , ni  ongles  ; ses  pieds  sont  palmés 
à peu  près  comme  ceux  des  tortues  de  terre , et  l’espèce  de 
nageoire  qui  termine  sa  queue  est  d’une  substance  à peu  près 
pareille  à celle  du  fanon  de  la  baleine. 

Cette  espèce  est  commune  sur  les  côtes  occidentales  du 
nord  de  l’Amérique , et  autour  des  îles  situées  entre  ce  con- 
tinent et  le  Kamtschatka.  Elle  habite  constamment  les  eaux 
salées  ou  saumâtres  ; et  quoiqu’elle  se  tienne  volontiers  k 
l’embouchure  des  fleuves  , elle  ne  les  remonte  jamais.  Il  pa- 
roît  que  son  produit  n’est  que  d’un  petit.  Ces  rytines  s’ac- 
couplent au  printemps , dans  les  momens  où  la  mer  n’est 
point  agitée  ; ils  préludent  k leur  union  par  désignés  et  des 
mouvemens  qui  annoncent  leurs  désirs  ; la  femelle  nage  dou- 
cement en  faisant  plusieurs  circonvolutions  , comme  pour 
inviter  le  mâle  , qui  bientôt  s’en  approche  , la  suit  de  très- 
près  , et  attend  impatiemment  quelle  se  renverse  sur  le  dos 
pour  le  recevoir  ; alors  il  la  couvre  avec  des  mouvemens 
très-vifs. 

Les  voyageurs  s’accordent  k assurer  que  les  grands  laman- 
tins du  Kamtschatka  sont  si  confians  et  si  peu  sauvages  qu’ils 
' se  laissent  approcher  et  toucher  avec  la  main,  que  le  bruit 
et  les  coups  ne  les  font  pas  fuir , et  qu’après  avoir  été  frappés 
très-rudement  ils  ne  s’éloignent  que  pour  quelques  instans , 
et  reviennent  avec  la  même  sécurité.  On  dit  que  les  sauvages 
de  l’Amérique  nourrissent  de  ces  lamantins  apprivoisés , qui 
donnent  tous  les  signes  de  l’intelligence  et  de  l’attachement- 
Lorsque  ces  a Anaux  paissent  les  fucus  des  hauts-fonds , la 
partie  supérieure  de  leur  corps  paraît  à découvert  et  attire 
les  mouettes  et  d’autres  oiseaux  d’eau  qui  viennent  manger  la 
vermine  que  leur  peau  nourrit  en  grande  quantité  ; cette  peau 
ressemble  à l’écorce  rude  et  gercée  d’un  arbre  ; elle  est  si 
dure,  quand  elle  est  sèche,  qu’on  a peine  à l’entamer  avec  la 
hache , et  que  les  Tschutschis  en  construisent  des  canots. 
Au  dessous  est  une  graisse  épaisse  , qui  enveloppe  tout  le 
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corps  , et  qui  a bon  goût  et  bonne  odeur;  on  peut  l’em- 
ployer aux  mêmes  usages  que  le  beurre  et  pour  suppléer 
l’huile  à brûler.  La  chair  est  fort  dure  , elle  a besoin  d’une 
longue  cuisson  pour  être  mangeable,  mais  son  goût  est  le 
même  que  celui  de  la  viande  de  bœuf. 

La  voix  du  rytine  est  un  mugissement  qui  approche  de 
celui  du  bctuf.  L’on  a cru  remarquer  qu’il  se  piaisoit  à 
entendre  la  musique , et  de  là  quelques  auteurs  ont  inféré  que 
c’est  l’animal  si  célébré  par  les  anciens  sous  le  nom  de  dau- 
phin ; mais  , dit  Sonnini , il  n’est  pas  vraisemblable  que  les 
poêles  de  l’antiquité  aiemt  cherché  le  modèle  d’une  de  leurs 
fictions  ingénieuses  dans  les  mers  glacées  des  régions  hyper- 
boréennes. 

Quoique  cette  espèce  semble  propre  à la  mer  du  Sud,  il 
est  bon  de  rapporter  que  Fabricius  assure  en  avoir  trouvé  un 
crâne  au  Groenland.  (DESM.) 

RYTIPHLEE,fly*'pÀ/eo,  Ag.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  algues  , quatrième  section  ( les  confervoïdes  ) de  £ 
la  nouvelle  méthode  d’Agardh.  11  se  compose  de  plusieurs 
espèces  deVAREes,  distinctes,  suivant  l’auteur,  par  deux 
sortes  de  fruits,  savoir  des  capsules  sphériques  contenant  des 
semences  pyriformes,  et  des  siliques  à semences  globuleuses; 
le  feuillage  est  articulé,  filiforme , ordinairement  comprimé; 
les  rameaux  distiques  ; les  ramulessont  souvent  courbées  en 
dedans  ; les  capsules  sphériques , sessiles  ou  portées  sur  un 
très-court  pédicule  ; les  siliques  lancéolées,  inclinées,  (p.b.) 

RYZ.  V.  Rts.  (P.  B.) 

RYZAENA.  llliger  nomme  ainsi  le  genre  Suricate, 
que  nous  avons  établi  dans  le  vingt-quatrième  volume  de  la 
première  édition  de  cet  ouvrage.  (-OESM.) 

RYZAPHORE.  Herbst  a établi , sous  ce  nom , un  genre 
d’insectes  , qu’il  forme  du  lyctus  bipustulalus  de  Fabricius. 

V.  Ips  et  Lycte.  (o.) 

RYZOPHAGE  , Ryzophaga  P Gepre  d’insectes  coléoptè- 
res, établi  par  Herbst , et  que  je  réunis  à celui  que  j’ai 
nommé  Cerylon.  (l.) 


FIN  DU  VINGT-NEUVIÈME  VOI.UME. 
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